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DES 

SCIENCES  MÉDICALES. 


NEZ 


NEZ  (anatomie  et  physiologie) ,  s.  m. ,  nasus.  Le  nez  pro- 

F rement  dit,  ou  le  trait  apparent  de  la  face,  particulier  à 
homme  parmi  les  animaux ,  est  cette  partie  saillante  de  forme 
pyramidale  et  triangulaire,  située  au  milieu  du  visage,  où  elle 
sert  de  limite  aux  fosses  nasales. 

Mais  l’idée  qu’on  doit  se  former  du  nez  n’est  pas  aussi  res¬ 
treinte.  Envisagé  comme  agent  de  diverses  fonctions,  le  nez  se 
compose,  en  effet,  non-seulement  de  l’éminence  qui  porte  ce 
nom,  mais  encore  des  narines,  fosses  ou  cavités  nasales  avec 
lesquelles  il  se  continue.  C’est  daiis  cette  acception  plus  étendue 
que  nous  devons  nous  en  occuper  ici. 

Le  nez,  ainsi  envisagé  ,  organe  composé,  d’une  structure 
complexe,  siège  de  l’odorat,  doué  d’une  sensibilité  générale 
très-développée,  origine  et  partie  des  voies  aériennes,  servant 
à  la  respiration ,  à  la  voix  et  à  la  parole,  instrument  d’une  sé¬ 
crétion  qui  le  rend  un  des  émonctoires  remarquables  de  l’éco¬ 
nomie  ,  et  associé  à  des  sympathies  multipliées  et  étendues , 
mérite,  sous  ces  différens  rapports,  beaucoup  d’intérêt.  Ses 
nombreuses  rnaladies,  les  moyens  que  la  médecine  leur  oppose, 
et  les  ressources  que  les  applications  dirigées  sur  les  fosses  na¬ 
sales  offrent  à  la  thérapeutique  générale  ajoutent  encore  à 
l’importance  de  son  étude. 

L’anatomie  du  nez  et  des  fosses  nasales ,  les  usages  de  ces 
parties,  les  maladies  qui  les  affectent,  les  vues  thérapeutiques 
qui  s’y  rattachent,  formeront  naturellement  les  quatre  chapi¬ 
trés  dans  lesquels  nous  allons  exposer  Thistoire  de  cet  organe. 
CHAPiTEE  I.  Anatomie  du  nez  et  des  fosses  nasales. 

SECTION  rnEMiÈRE.  Du  nez  proprement  dit.  §.  i.  Confor- 
'  mation.  Le  nez,  trait  saillant,  placé  au  milieu  du  visage, 
entre  les  yeux,  le  front  et  la  bouche ,  offre  une  sorte  de  voûte 
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d’une  pyramide  triangulaire  à  deux  faces  late'rales  appa¬ 
rentes,  la  troisième,  qui  serait  postérieure ,  étant  confon¬ 
due  avec  les  cavités  nasales.  Le  sonemet  de  cette  éminence 
forme  la  racine  du  nez-,  qui,  continue  en  haut  avec  la  partie  in¬ 
férieure  et  moyenne  du  front,  se  voit  audessous  de  la  bosse 
nasale.  La  réunion  de  ses  deux  côtés  ou  faces  latérales  cons¬ 
titue  le  dos  du  nez,  ligne  médiane,  saillante,  arrondie,  plus 
ou  moins  oblique  d’arrière  eu  avant ,  et  étendue,  de  la  racine, 
à  la  pointe  du  nez.  Les  deux  côtés  ou  faces  latérales  du  nez  , 
continues  avec  les  joues  dont  les  sépare  un  léger  enfoncement, 
offrent  inférieurement  une  rainure  circulaire  horizontale  et 
très-marquée,  qui  les  sépare  des  ailes  du  nez.  Celles-ci,  plus 
ou  moins  saillantes  et  renflées,  écartées  en  arrière,  se  rappro¬ 
chent  en  avant  pour  se  confondre  avec  la  pointe  du  nez ,  et  se 
terminent  en  bas  à  la  base  même  de  cet  organe.  Cette  base , 
creuse,  coupée  horizontalement,  dirigée  en  bas  et  un  peu  en 
avant,  saillante  audessus  de  la  lèvre  supérieure,  est  divisée 
en  deux  ouvertures  égales  par  la  portion  antérieure  et  infé¬ 
rieure  de  la  cloison  des  fosses  nasales  ;  ces  ouvertures  ,  nommées 
narines  antérieures  ou  simplement  reari«e5,distinguées  en  droite 
et  en  gauche,  ellipsoïdes,  étroites  en  avant,  plus  larges  en  ar¬ 
rière,  continues  avec  chacune  des  fosses  nasales  qu’elles  ou¬ 
vrent  au  dehors ,.  regardent  en  bas ,  et  le  plus  communément 
en  avant ,  et  un  peu  en  dehors.  La  cloison  du  nez  les  sépare 
l’une  de  l’autre  en  dedans ,  et  le  bord  des  aijes  du  nez  les  cir¬ 
conscrit  ,  ou  les  borne  en  avant  et  en  dehors.  Plusieurs  poils 
assez  roi  des,  dont  nous  nous  occuperons  bientôt,  lés  garnissent 
d’ailleurs  intérieurement. 

§.  II.  Variétés  de  conformation  du  nez.  Peu  d’organes  va¬ 
rient  autant  que  le  nez,  principalement  dans  sa  forme  géné¬ 
rale,  ou  dans  celle-de  chacune  de  ses  parties. 

Les  variétés  du  nez,  qui  se  rapportent  à  son  ensemble ,  in¬ 
dépendantes  de  ses  proportions  par  lesquelles  il  est  grand  ou 
petit ,  se  rattachent  a  trois  formes ,  en  quelque  sorte  généri¬ 
ques,  que  nous  allons  successivement  examiner. 

1°.  Le  nez  aquilin.  C’est  celui  qui  est  allongé,  droit ,  un 
peu  pointu  et  incliné  en  bas.  Tel  est  celui  que  l’on  remarque 
d’ordinaire  en  France,  en  Allemagne ,  en  Angleterre  ,  et  chez 
la  plupart  des  peuples  qui  appartiennent  à  la  race  arabe-eu- 
ropéennfe  ou  caucasique. 

a°.  Le  nez  camus ,  camard  ou  épaté.  Celui-ci  est  fort  écrasé 
vers  sa  racine ,  et  large  à  sa  base ,  qui  est  très-incliuée  en  avant 
ainsi  que  ses  ouvertures.  Ce  genre  de  nez ,  qui  appartient  plus 
spécialement  à  la  race  nègre  ou  africaine ,  se  rencontre  d’ail¬ 
leurs  communément  encore ,  au  rapport  des  voyageurs  (Voyez 
Y  Histoire  générale  des  voyages,  tom.  xix,  pag.  276),  chez 
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les  Lapons,  les  Samoïèdes,  les  Kamtschatkales ,  et  les  autres 
peuples  de  la  race  hyperboréenne.  Cette  varie'té,  au  rapport  de 
Tavernier  ( /?ec«ei7  des  voyages  du  Nord,  1776,-  tom.  i, 
pàg.  i3o,  et  tom.  m ,  pag.  6),  devient  des  plus  remarquables 
par  sa  singularité',  chez  les  Kalmouks  des  bords  de  la  mer 
Caspienne,  dont  les  yeux  sont  écarte's  de  cinq  ou  six  travers 
de  doigt,  et  qui  manquent  à  tel  point  de  nez,  qu’on  n’aper¬ 
çoit,  pour  ainsi  dire  ,  de  cet  organe,  que  les  deux  petits  trous 
qui  représentent  les  narines. 

3°.  Le  nez  retroussé.  La  dernière  forme  générale  de  cet  Or¬ 
gane  est  remarquable  par  l’élévation  très-sensible  de  son  lobe , 
qui,  d’ailleurs,  se  termine  en  pointe.  Le  nez  retroussé,  assez 
commun  en  Europe,  est  comme  particulier  aux  Malais,  aux 
Chinois  et  aux  habitans  de- plusieurs  provinces  de  la  Chine. 

D’autres  variétés  du  nez,  indépendantes  de  sou  ensemble, 
tiennent  à  chacune  de  ses  diverses  parties  en  particulier.  C’est 
ainsi ,  pour  l’ouverture  des  narines ,  que  très-large  et  arrondie, 
elle  forme  le  nez  évasé,  et  que,  resserrée  en  manière  de  fente 
plus  ou  moins  étroite,  elle  rend  le  çez  effilé  :  ce  qui  arrive 
surtout  lorsque  le  lobe  de  celui-ci  est  d’ailleurs  pointu.  L’in¬ 
clinaison  de  ces  ouvertures  les  montre,  tantôt  parfaitement 
horizontales ,  tantôt  plus  ou  moins  obliques ,  et ,  dans  ce  cas  , 
sensiblement  élevées  au  dessus  du  bord  de  la  cldison  qui  les 
sépare.  La  base  du  nez,  d’ordinaire  horizontale,  peut 
s’incliner  en  avant  et  en  haut,  ou  bien  regarder  en  bas 
et  en  arrière.  D’autres  variétés  appartiennent  à  la  partie 
moyenne  du  nez,  dont  la  direction  et  la  largeur  sont  loin 
d’être- les  mêmes  chez  tous  les  individus.  C’est  ainsi  que  le 
nez  est  bien  fait  et  régulier ,  lorsque  son  dos ,  parfaitement 
droit,  n’offre  aucune  inflexion  depuis  le  front  j  usqu’à  son  lobe. 
On  sait  que  les  peintres  et  les  statuaires  ,  dans  les  productions 
des  arts  qui  représentent  les  dieux ,  placent  le  dos  du  nez  et  le 
front  dans  une  seule  et  même  ligne  droite  très-peu  inclinée  en 
avant,  et  pour  ainsi  dire  verticale  [ffioyez  angle  facial  et  face, 
t.  XXIV  de  ce  Dictionaire,  p.  365  et  3b6  ).  Le  dos  du  nez,  très- 
rarement  concave  ou  déprimé  en  avant,  offre  assez  souvent  la 
disposition  contraire,  c’est-à-dire  une  éminence  plus  ou  moins 
saillante,  qui  forme  ce  qu’on  nomme,  d’après  une  analogie  de 
forme ,  le  nez  de  perroquet. 

La  partie  supérieure  du  nez ,  que  constituent  ses  os  propres , 
présente  tantôt  plus,  tantôt  moins  de  largeur;  son  union 
avec  le  frontal  offre  éneore,  soit  une  ligne  droite,  soit  un 
angle  plus  ou  moins  rentrant;  ce  qui  dépend,  suivant  la  re¬ 
marque  de  Bichat  {Anatomie  descriptive ,  tom.  ii,  pages  532 
et  suivantes,  in-S”.,  Paris  1802),  de  la  saillie  plus  ou  moins 
grande  que  fait  là  bosse  nasale. 
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On  voit  la  forme  du  nez ,  mieux  que  celle  de  toute  autre 
partie,  se  perpétuer  par  l’hérédité,  de  sorte  qu’il  n'est  pas  rare 
de  retrouver,  offrant  le  même  caractère  distinctif  de  cet  organe, 
la  plupart  des  membres  d’une  même  famille.  M.  le  professeur 
Portai  {Cours  d’anatomie  médicale,  tom.  ly ,  pag.  484 ,  in-4°- , 
Paris  ,  i8o4)  rappelle  à  ce  sujet  le  nez  connu  de  saint  Charles 
Borromée ,  que  tous  ses  parens  avaient  exactement  fait  comme 
lui. 

Le  nez  est  quelquefois  d’une  petitesse  et  d’une  brièveté  cho¬ 
quantes;  d’autres  fois,  il  est  énorme  et  présente  l’aspect  d’un 
véritable  nez  de  masque  :  le  plus  souvent,  il  offre  un  terme 
moyen  entre  ces  deux  extrêmes.  On  sait  que  sa  longueur , 
lorsqu’elle  n’est  pas  démesurée,  passe  pour  une  beauté,  et  qu’il 
est  comme  proverbial  qu’un  grand  nez  ne  dépare  jamais  un 
beau  visage.  C’est  une  erreur  populaire ,  d’ailleurs ,  de  suppo¬ 
ser  qu’il  existe,  chez  l’homme  en  particulier,  quelque  rapport 
entre  la  grandeur  du  nez  et  les  dimensions  du  membre  viril. 

La  teinte  particulière  du  nez  est  brdinairement  sernblable  à 
celle  du  visage ,  il  n’est  pas ,  toutefois ,  rare  que  cette  partie  ait 
quelque  chose  de  plus  coloré.  Quelques  personnes  ont ,  en 
effet,  le  nez  vermeil  et  comme  enluminé-,  d’autres,  terne  et 
comme  plombé.  Les  inégalités  de  sa  surface,  produit  ordi¬ 
naire  de  la  variole. confluente ,  lui  ont  encore  valu  la  dénomi¬ 
nation  particulière  de  nez  gravé. 

§.  III.  Organisation  du  nez.  Le  nez  admet  dans  sa  compo¬ 
sition  un  grand  nombre  d’élémens  organiques  qui  lui  sont 
propres  on  qui  lui  sont  communs  avec  les  fosses  nasales.  Nous 
nous  occuperons  spécialement  dès  premiers, 

1".  Os  nasaux  ou -propres  du  nez.' Ces  os,  au  nombre  de 
deux,  forment  essentiellement  la  voûte  ou  la  partie  solide  du 
nez.  Ils  sont  aplatis,  quadrilatères,  presque  plats  ;  de  leurs 
deux  faces,  l’externe  est  très  superficielle  et  cutanée;  l’interne 
ou  la  face  nasale , .recouverte  par  la  membrane  pituitaire,  cor¬ 
respond  encore  au  cartilage  du  nez.  Les  os  du  nez,  articulés 
entre  eux  par  leur  bord  interne,  avec  les  apophyses  montantes 
de  l’os  maxillaire  supérieur,  par  leur  bord  postérieur;  sont 
reçus,  en  haut,  dans  la  partie  moyenne  de  l’échancrure  nasale 
de  l’os  frontal.  Leur  bord  inférieur,  libre  sur  une  tète  sèche, 
illégal^  et  dentelé ,  se  continue  sur  le  vivant  avec  les  fibro-carti- 
lages  des  ailes  du  nez.  Çes  os  doivent  à  leur  figure,  ainsi  qu’à 
leur  mode  d’articulation,  de  former  une  voûte  résistante  et 
solide.  ■  • 

2°.  Cartilage  nasal.  Ce  cartilage  unique ,  qui  appartient  au 
nez  proprement  dit  et  à  la  cloison  des  fosses  nasales ,  est  formé 
de  trois  portions  très-bien  décrites  par  Bichat  (ouv.  cité,  t.  ii, 
p.  533  ).  De  ces  trois  portions,  la  moyenne  ésf  la  plus  étendue 
et  celle  qu’on  nomme  le  cartilage  de  la  cloison  i  elle  est  verti- 
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cale,  completle  en  avant  la  cloison  des  fosses  nasales,  et  con¬ 
tribue  ainsi  à  séparer  l’une’  de  l’autre  ces  deux  cavités.  Ses 
deux  faces  latérales  sont  planes  et  correspondent  à  la  mem¬ 
brane  pituitaire  qui  les  recouvre.  De  ses  trois  bords.,  le  supé¬ 
rieur  se  continue  avec  la  lame  perpendiculaire  de  l’ethmoïde  ; 
l’inférieur,  divisé  en_  deux  portions,  s’enchâsse,  en  arrière, 
dans  une  rainure  du  vomer,  et  correspond ,  en  avant,  où  elle 
est  libre  et  arrondie ,  à  l’intervalle  que  laissent  entre  elles  les 
branches  internes  des  fibro -cartilages  des  ouvertures  nasales. 
Le  bord  antérieur  correspond  au  ^os  du  nez  ;  sous-cutané  en 
haut,  où  il  est  épais  et  saillant,  aminci  en  bas,  il  se  trouve 
caché,  dans  ce  sens,  par  les  fibro-cartilages  des  ouvertures  du 
nez  auxquels  l’unit  une  simple  cellulosité.  C’est  de  la  partie  su¬ 
périeure  de  ce  tnême  bord  Cjue  naissent  les  cartilages  latéraux 
du  nez.  Le  cartilage  de  la  cloison  se  bifurque,  en  effet,  dans 
celte  étendue,  et  les  deux  lames  qui  résultent  de  cette  division, 
en  se  recourbant  en  arrière  et  en  dehors,  forment  les  côtés  du 
nez  5  ces  lames  complettent,  par  un  nombre  de  pièces  fibro-car- 
tilagineuses  variables,  l’intervalle  que  laissent  entre  eux  le 
bord  libre  des  os  propres  du  nez,  et  la  partie  voisine  de  l’apo¬ 
physe  montante  de  l’os  maxillaire.  :  recouverts  par  le  muscle 
transversal  du  nez  et  par  les  tégumens,  les  cartilages  latéraux 
correspondent  intérieurement  à  la  membrane  pituitaire. 

3°.  Fïbro-cartilage  des  ouvertures  nasales.  Ce  fibro-carti- 
lage  est  double  et  situé ,  comme  son  nom  l’indique ,  de  chaque 
côté  de  l’ouvcTture  du  nez,  dont  il  détermine  principalement 
la  forme  et  les  variétés.  11  est  irrégulièrement  elliptique  et  re¬ 
cou. né  sur  lui-même ,  suivant  le  contour  de  l’ouverture  de  la 
narine.  Des  deux  branches  qui  le  forment ,  l’une ,  interne , 
s’adosse  avec  celle  du  côté  opposé,  dont  la  sépare  une  sorte  de 
rainure ,  et  elle  complette  en  bas  et  en  avant  la  cloison  du  nez ,  à 
laquelle  la  réunion  dont  il  s’agit  donne,  en  ce  sens,  beaucoup 
d’épaisseur ,  surtout  en  arrière;  la  seconde  branche  ,  qui  est  ex¬ 
terne,  coudée  à  angle  aigu  sur  la  première ,  dirigée  en  haut  et 
en  arrière ,  se  termine ,  dans  ce  dernier  sens,  par  une  extrémité 
de  forme  variable ,  confondue  dans  le  tissu  membraneux  qui  la 
sépare  du  cartilage  latéral  du  nez.  Le  fibro-cartilage  de  Touver- 
lure  nasale  correspond ,  par  sa  face  interne,  à  la  membrane  pi¬ 
tuitaire,  et,  par  sa  face  externe,  en  dehors,  aux  tégumens  et 
au  muscle  transversal  du  nez,  en  dedans,  au  carlilagi  du  côté 
opposé. 

4".  Fibro-cartilages  des  ailes  du  nez.  Ceux  -ci ,  en  nombre 
variable,  forment  ordinairement  de  petits  noyaux  distincts 
réunis  entre  eux  par  une  membrane  fibro-celluleuse ,  destinée 
à  compléter  l’intervalle  qui  existe  entre  le  cartilage  latéral  du 
nez,  la  partie  externe  du  fibro-cartilage  précédent,  avec  la-^ 
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quelle  üs  se  continuent  même  parfois,  et  le  rebord  de  l’os 
maxillaire  supe'rieur ,  qui  appartient  à  l’ouverture  ante'rieiire 
des  fosses  nasales. 

5°.  Muscles  du  nez.  Le  nez,  à  qui  ses  cartilages ,  ses  fibro- 
cartilages  et  ses  os ,  donnent  la  forme  et  la  résistance  qu’on 
lui  connaît,  en  le  maintenant  constamment  ouvert,  dans  un 
certain  degré,  doit  encore  à  divers  muscles  superficiels  et 
sous-cutanés,  que  nous  allons  faire  connaître,  les  mouvemens 
qu’il  exécute  dans  sa  partie  mobile,  et  qui,  particuliers  à  son 
lobe  et  à  ses  ouvertures,  élèvent,  abaissent ,  dilatent,  resser¬ 
rent  et  compriment  alternativement  ces  parties. 

A.  Le  premier  de  ces  muScles,  nommé  pyramidal  {fron- 
to-nasal,.,  Clianssier),  est  aplati  et  de  formée  triangulaire; 
étendu  du  front  à  la  racine  du  nez,  il  se  continue,  par  sa  base 
tournée  en  haut,  avec  le  muscle  occipito-frontal ,  dontFal- 
lope,  Jadelot,  M.  Portai,  et  d’autres  encore,  le  regardent 
comme  une  dépendance.  Uni ,  dans  son  origine ,  avec  celui  du 
côté  opposé,  il  s’en  sépare  bientôt  pour  se  porter  de  chaque 
côté  de  la  racine  du  nez  où  il  se  termine  en  pointe,  en  se  per¬ 
dant  dans  un  tissu  membraneux  qui  lui  est  commun  avec  le 
muscle  transversal.  Il  concourt,  suivant  quelques-uns,  et  no¬ 
tamment  Colombo  {De  re  anatomicâ,  lib.  v,  cap.  iv ,  p.  ■221 , 
în-i2,  Paris  ,  1662),  à  landilatation  du  nez.  Mais  on  conçoit 
que  son  action  doit  être  bien  faible. 

B.  Le  muscle  transversal  du  nez  {sus-maxillo- labial, 
Chaussier),  aplati  -et  de  forme  triangulaire,  naît  dans  la 
fosse  canine ,  d’où  il  se  porte ,  en  s’étalant  en  éventail ,  sur  les 
côtés  et  jusque  sur  le, dos  du  nez,  se  confondant  là,  par  sa 
base ,  avec  celui  du  côté  opposé.  Ce  muscle  destiné ,  suivant 
les  uns ,  à  comprimer  le  nez ,  et  qu’Albinus ,  en  particulier ,  a 
nommé,  d’après  cet  usage,  cornpressor  nasi ,  paraît  à  Bichat , 
qui  le  nomme  dilatateur  du  nez ,  produire  un  mouvement  en¬ 
tièrement  opposé.  Nous  pensons ,  avec  ce  dernier,  que  le  trans¬ 
versal  écarte  réellement ,  en  effet ,  les  côtés  du  nez ,  et  qu’il  ne 
pourrait  comprimer  celte  partie,  qu’ autant  que  le  dos  du  nez, 
facilement  inobilé,  aurait  pu  s’affaisser. 

C-  Muscle  élévateur  commun  de  l’aile  du  nez  et  de  la, 
lèvre  supérieure  (grand  ^sus-maxillo-labial,  Chaussier).  Ce 
muscle,  qui  emprunte  son  nom  des  usages. évidens  qu’il  rem¬ 
plit,  consiste  en  un  faisceau  aplati  et  triangulaire,  situé  sur 
les  côtés  du  nez,  et  s’étendant,  de  la  face  externe  de  l’apo¬ 
physe  montante  de  l’os  maxillaire,  où  il  prend  son  point  d’in¬ 
sertion  fixe,  à  la  surface  de  l’aile  du  nez  et  à  la  lèvre  supé¬ 
rieure,  où  il  se  termine  en  s’évasant  et  se  confondant ,  d’aiU 
leurs ,  avec  le  muscle  orbiculaire  des  lèvres. 

D.  Vient  enfin  le  muscle  ahaisseur  de  l’aile  du  nez,  lequel 
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offre  un  petit  faisceau  irrégulier  qui  se  porte  de  la  petite  fos¬ 
sette  de  l’os  sus-maxillaire,  voisine  de  l’épine  nasale  antérieure, 
en  haut  et  en  dehors ,  audessous  de  l’aile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure,  jusqu’à  la  partie  postérieure  de  l’aile  du  nez,  où 
il  se  termine  en  se  confondant  avec  le  muscle  élévateur  com¬ 
mun  et  l’orbiculaire  des  lèvres. 

6°.  Couche  dermoïde  bu  tégumens  du  nez.  Lft  partie  de  la 
peau  qui  recouvre  le  nez  et  qui  se  continue  avec  l’origine  ue  la 
membrane  pituitaire  au  niveau  des  narines  ,  s’étend  sur  les  os, 
les  cartilages ,  les  fibro- cartilages  et  les  muscles  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  connaître.  Cette  partie  des  tégumens  communs 
est  fixe  et  lisse  comme  celle  des  autres  régions  du  visage  ;  elle 
manque  de  poils  et  offre  un  tissu  réticulaire  très- apparent.  Son 
adhérence  aux  parties  subjacentes  est  lâche,  dans  le  haut  du 
nez ,  et  très-intime  en  bas  et  sur  les  côtés  des  ailes.  Une  couche 
faible  et  mince  de  tissu  cellulaire  lui  sert  de  moyen  d’union  , 
et  celle-ci  forme  inférieurement  une  sorte  de  lame  fibreuse  dans 
laquelle  il  ne  s’accumule' jamais  de  graisse,  disposition  qui 
coïncide ,  suivant  la  remarque  déjà  ancienne  de  Thomas  Bar- 
tholin  (  Anat.,  \ih.  ni,  cap.  x ,  pag.  53o),  et,  qui  a  été  renou¬ 
velée  de  nos  jours  ,  avec  la  nécessité  que  rien  ne  peut  obstruer 
les  ouvertures  toujours  libres  et  béantes  du  nez. 

On  voit  sur  l’étendue  de  la  peau  du  nez ,  principalement 
dans  la  rainure  qui  sépare  le  dos  de  cette  éminence  de  ses  ailes, 
un  grand  nombre  de  follicules  sébacés,  dont  la  multitude 
rembrunit  Je  nez  de  certaines  personnes,  qu’il  tache  d’autant  de 
petits  points  noirâtres.  Ces  follicules  s’ouvrent  sur  la  peau  par 
les  points  dont  il  s’agit,  et  ils  y  répandent  l’humeur  onctueuse 
qu’ils  sécrètent  et  qu’ils  tiennent  comme  en  réserve.  On  sait ,  à 
ce  sujet,  quecetle-ei  s’en  échappe  avec  facilité  sous  forme  ver- 
miculàire  lorsqu’on  vient  à  presser  les  ailes  du  nez.  Quelques- 
unes  des  ouvertures  des  follicules  dont  nous  parlons,  sont  re¬ 
marquables  par  leur  étendue ,  et  doivent  cette  disposition,  sui¬ 
vant  Boerhaave  (  Opéra  med.  omnia,  10-4“. ,  Venetiis ,.  1783  , 
pag.  4i  I ,  Epist.  anat.  de  fàbric.  gland,  ad  F.  Ruysch) ,  à  ce 
que  plusieurs,  de  ces  petites  glandes,  rapprochées  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  peau  ,  s’ouvrent  à  sa  surface  par  un  orifice  commun. 

7“.  Couche  muqueuse  du  nez.  La  membrane  muqueuse , 
nommée  pituitaire  ,  continuation  de  la  peau  du  nez,  forme  le 
tégument  intérieur  de  cette  partie.  En  pénétrant  dans  le  nez , 
elle  revêt  dès  l’ouverture  des  narines  les  cartilages  et  les  fibro- 
cartilages  qui  le  constituent  et  s!appHque  sur  ses  os  propres 
auxquels  elle  sert  de  périos&e.  Nous  ferons  bientôt,  connaître 
cette  membrane  en  décrivant  dans  son  ensemble  la  pituitaire 
à  laquelle  elle  appartient,  et  dont  elle  est  l’origine.  Nous  re¬ 
marquerons  seulement  ici  que,  la  membrane  qui  nous  occupe ,. 
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examinée  dans  sa  région  nasale,  s’y  montre  blanche  et  très- 
ferme,  qualités  qu’elle  perd  dès  qu’elle  abandonne  le  nez  pour 
pénétrer  dans  les  fosses  nasales.  Celte  partie  de  la  membrane 
pituitaire  offre  encore  comme  un  caractère  particulier  d’être 
garnie  d’un  grand  nombre  de  poils  situés  près  de  l’ouverture 
des  narines,  et  qui  semblent ,  pour  ainsi  dire,  destinés  à  ta¬ 
miser  l’air  qui.s’y  introduit.  Ces  poils  ,  noirs  et  plus  ou  moins 
roides  ,  surtout  chez  les  hommes  vigoureux  qui  en  présentent 
un  grand  nombre ,  sont  quelquefois  bifurqués  à  leur  extré¬ 
mité  ,  comme  on  peut  le  voir  en  particulier  dans  la  figure  des  - 
sinée  au  microscope  qu’en  a  donnée  Bidloo  (table  iv,  figure  xi) 
ou  bien  encore  dans  la  copie  de  celle-ci  qu’en  a  fournie  Manget 
(  Theatrum  anatomicum,  tom.  i ,  tab.  m,  fig.  i5  ).  Les  poils  nés 
de  la  membrane  muqueuse  du  nez  sont,  suivant  M.  Gauthier 
(  Recherches  anatomiques  sur  le  système  cutané  de  l’homme  , 
pag.  a3 ,  Collection  in-4°-  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  année  i8i  i ,  n*.  5  )  analogues  à  ceux  des  autres  par¬ 
ties  ,  et  notamment  aux  poils  du  menton ,  soit  pour  leur  struc¬ 
ture,  soit  pour  leur  organe  générateur. 

8°.  Tissus  communs.  Indépendamment  de  tous  les  élémens 
organiques  précédons,  qui  sont  particuliers  au  nez,  cet  or¬ 
gane  reçoit  encore,  comme  élémens  communs  de  l’organisation, 
du  tissu  cellulaire  en  petite  quantité ,  des  artères  qui  lui  vien¬ 
nent  de  la  coronaire  labiale  supérieure  (  née  de  l’artère  maxillaire 
externe  ) ,  de  la  sous-orbitaire  et  du  rameau  nasal  de  l’ophthal- 
mique  j  des  veines  ;  qu’il  reçoit  de  l’ophthalmique  et  de  la  fa¬ 
ciale;  probablement  quelques  vaisseaux  lymphatiques  et  des 
nerfs  enfin  provenant  du  facial ,  du  sous-orbitaire  et  du  ra¬ 
meau  nasal  de  l’oplithalmique  de  Willis. 

SECTION  II.  Des  fosses  oU  cavités  nasales.  §.  i.  Partie  os¬ 
seuse  ,  ou  conformation  des  fosses  nasales.  Le  nez  que  nous 
venons  de  faire  connaître ,  borne ,  en  devant ,  les  fosses  nasales 
auxquelles  il  appartient  essentiellement  par  sa  voûte.  Ces  ca¬ 
vités  que  nous  devons  maintenant  étudier  sont  doubles ,  à  peu 
près  égales  entre  elles,  situées  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne 
médiane  du  corps ,  et  séparées  par  une  cloison  moyenne  ordi¬ 
nairement  verticale.  Les  narines  occupent  le  .milieu  de  la  face, 
s’étendent  d’avant  en  arrière-du  nez  à  la  partie  supérieure  de 
la  cavité  gutturale,  de  haut  en  bas  de  la  partie  moyenne  et 
antérieure  de  la  base  du  crâne ,  à  la  bouche  dont  les  sépare  la 
voûte  palatine ,  et  d’un  côté  â  l’autre  elles  remplissent  l’in¬ 
tervalle  que  laissent  entre  eux  les  orbites  et  les  fosses  canines , 
temporales  et  zygomatiques.  Les  narines  ont  la  forme  d’un  pa- 
rallélipipède  irrégulier,  plus  épais  en  bas  qu’en  haut ,  plus 
long  dans  ce  dernier  sens,  pins  large  au  milieu  qu’aux  extré¬ 
mités  ,  et  présentant  plusieurs  sinus  ou  cavités  accessoires  qui 


leur  forment  comme  autant  d’appendices.  Les  parois  de  ces 
cavités ,  au  nombre  de  quatre ,  suivent  des  directions  diffé¬ 
rentes,  ce  qui  imprime  à  leurs  diamètres  des  dimensions  très- 
variables.  Le- vertical  est  le  plus  étendu,  et  il  diminue  de  la 
partie  moyenne  aux  parties  postérieure  et  antérieure  j  le  longi¬ 
tudinal  vient  ensuite;  le  transversal  est  fort  e'troit,  surtout  en 
haut,  ra^is  il  s’élargit  en  bas ,  à  cause  de  l’obliquité  de  la  paroi 
externe  des  fosses  nasales. 

La  direction  générale  des  fosses  nasales  montre  en  elles  une 
légère  obliquité  en  bas  et  en  arrière,  et  cette  disposition  tient 
principalement,  comrne  le'remarque  Bichat  {ouv.  cit. ,  tom.  ii, 
pag..  545) ,  soit  à  l’inclinaison  de  la  voûte  palatine,  soit  à  l’a¬ 
baissement  sensible  que  présente  en  arrière  le  corps  du  sphé¬ 
noïde. 

Chaque  fosse  nasale  présente -quatre  parois,  deux  laté¬ 
rales,  l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure,  et  deux  ouver¬ 
tures  distinguées  en  antérieure  ou  faciale ,  et  en  postérieure  ou 
gutturale.  Nous  allons  successivement  examiner  ces  diverses 
régions  en  particulier. 

I®.  Ré^oti  supérieure ,  ou  voûte  des  fosses  nasales.  Cette 
paroi  des  narines,  étendue  d’une  ouverture  à  l’autre,  décrit 
une  courbe  à  concavité  inférieure  ;  elle  est  formée,,  en  devant, 
par  la  région  nasale  de  l’os  du  nez,  au  milieu  par  le  fond  des 
rainures  ethmoïdales  sur  lesquelles  on  aperçoit  les  orifices  des 
conduits  ethmoïdaux ,  en  arrière  où  elle  se  déprime  beaucoup, 
par  le  sphénoïde.  Dans  une  tête  sèche,  on  voit  la  trace  des  su¬ 
tures  qui  unissent  ces  deux  os;  de  plus  ,  l’ouverture  arrondie, 
large  d’environ  deux  lignes,  qui  communique  dans  les  sinus 
sphénoïdaux. 

Ceux-ci ,  au  nombre  de  deux ,  très-varioles  pour  leur  gran¬ 
deur  et  leur  disposition,  creusés  dans  le  milieu  de  l’os  dont 
ils  portent  le  nom ,  sont  séparés  l’un  de  l’antre  par  une  lame 
moyenne,  qui  quelquefois  manque,  ou  bien  se  trouve  percée. 
Chacun  offre  communément  plusieurs  cloisons  secondaires- 
Complellés  en  avant  par  les  cornets  de  Berlin ,  les  sinus  sphé¬ 
noïdaux  sont  tapissés  dans  toute  leur  étendue  par  la  membrane 
pituitaire. 

La  voûte  osseuse  des  fosses  nasales  ,  très-mince  à  sa  partie’ 
moyenne ,  plus  épaisse  en  avant  à  la  réunion  des  os  du  nez  et 
du  coronal ,  et  plus  épaisse  encore  en  arrière  où  est  le  corps  du 
sphénoïde,  est,  pour  ses  dimensions  transversales,  très-étroite 
dans  sa  partie  moyenne ,  un  peu  moins  rétrécie  en  avant,  mais 
beaucoup  plus  spacieuse  en  arrière ,  sens  dans  lequel  les  sinus 
sphénoïdaux  qui  la  terminent  lui  donnent ,  en  effet,  beaucoup 
plus  d’étendue  qu’il  ne  semblerait  au  premier  abord. 

2°.  Paroi  inférieure  ou  plancher  des fosses  nasales .  Cette  pa- 
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roi  est  étendue  d’utie  ouverture  à  l’autre,  plus  large'que  la 
précédente  ;  elle  est  unie  et  concave  en  travers.  Sa  plus  gi  anjle 
élévation  correspond  ,  suivant  Morgagni  {Advers.  iv,  animad. 
5i,  in-4°. ,  pag.  17  )., aux  trous  palatins  antérieurs ,  ce  qui  fait, 
comme  le  remaïque  Haller  (  Elem.  phys. ,  tom.  v  ,  pag.  i3o, 
in-4“.  Laus. ,  1769)  qu’elle"  est  légèrement  inclinée  en  arrière 
dans  sa  partie  postérieure  et  en  avant,  dans  sa  partie  anté- 
rieure-  Cette  paroi  résulte  de  la  réunion  de  l’anophyse  pala¬ 
tine  de  l’os  maxillaire  supérieur  avec  la  portion  transversale 
de  l’os  palatin.  On  y  voit  la  suture  formée  par  l’articulation 
de  ces  deux  apophyses  ,  et  en  avant ,  près  de  la  cloison ,  l’ori¬ 
fice  d’une  des  branches  du  canal  palatin  antérieur,  qui  se  réu¬ 
nit,  comme  on  sait,  après  un  assez  long  trajet,  avec  celui  du 
côté  opposé,  pour  s’ouvrir  ensuite  par  une  seule  et  même  ouver- 
tùre,  dans  la  partie  moyenne  et  antérieure  de  la  région  pala¬ 
tine  de  la  bouche.  Rappelons  d’ailleurs  que ,  dans  quelques 
sujets  on  trouve  encore,  ainsi  que  Vésale,  Fallope  et  Co¬ 
lombo  l’avaient  indiqué^  une  suture  transversale,  formée  par 
l’existence  de  véritables  os  inter-maxillaires.  Ceux-ci,  quoique 
très-rares  chez  l’homme ,  se  sont  cependant  encore  offerts  il  n’y 
a  pas  très-longtemps  à  l’observation , de  M.  Lobstein  ,  sur  la 
tête  d’une  .fille  de  douze  ans  (  Voyez  Rapport  hir  les  travaux 
de  r amphithéâtre  d’anatomie  de  V école  de  médecine  de  Stras¬ 
bourg  ,  pendant  l’dn  xii,  pag.. 9  ). 

3“.  Paroi  treteme.  La  région  interne  des  cavités  nasales  est 
plane,  beaucoup  plus  simple  qu’aucune  des  autres,  et  formée 
par  une  des  faces  latérales  de  la  cloison  qui  sépare  les  fosses 
nasales  l’une  de  l’autre.  Le  vomer,  la  lame  verticale  de  l’eth- 
moïde,  la  portion  moyenne  du  “cartilage  nasal,  une  crête  du 
coronal ,  des  os  du  nez ,  et  des  os  maxillaires  supérieurs  et  pa¬ 
latins  ,  concourent  à  la  former.  Il  n’est  pais  rare  que  cette  cloi¬ 
son  soit  déviée,  soit  à  droite,  soit  à  gauche.  Suivant  Haller 
{Op.cit.,  tom;  V,  pag.  i38)  el  Gam  {Mémoires' des  savans 
étrangers,  tome  i,  pag.  190) ,  c’est  le  plus  souvent  dans  ce  der¬ 
nier  sens  que  l’on  observe  celte  déviation.  On  voit  sur  la  paroi 
interne  des  fosses  nasales  un  grand  nombre  de  canaux 'très-va¬ 
riables,  au  rapport  de  Scarpa,  {Anatomicce  annot. ,  lib.  ii  ^ 
p.  8  ,  tab.  I ,  fig.  Il  )  pour  leur  longueur  et  pour  leur  direction. 
Cette  paroi  présente  quelquefois  un  trou  situé  tantôt  sur  la  lame 
perpendiculaire  de  l’ethmo'ide,  tantôt  sur  le  vomer.  Terminée 
en  arrière  par  un  bord  droit  libre  et  tranchant ,  en  avant  par 
une  échancrure  triangulaire  que  complettent  les  cartilages,  du 
nez,  la  paroi  interne  des  fosses  nasales  correspond  dans  toute 
son  étendue  à  la  membrane  pituitaire. 

4°.  Paroi  externe.  Cette  paroi-,  très-compliquée,  offre  en 
haut  et  en  avant  une  suture  formée  par  quelques  lamelles-  de 
l’os  ethmoïde ,  appliquées  sur  le  frontal  et  sur  une  crête  àe- 
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l’apophyse  montante  de  l’os  sus-maxillaire  j  on  voit  audessous 
de  cette  espèce  de  suture  une  surface  faisant  partie  du  me'at 
moyen  des  fosses  nasales,  et,  en  arrière  et  toujours  en  haut, 
une  autre  surface  rugueuse,  inégale,  perce'e  d’un  grand  nombre 
de  trous,  communiquant  avec  les  divisions  secondaires  du 
nerf  olfactif.  En  arrière  où  elle  se  dirige  en  dehors,  cette  même 
surface  s’unit  soit  avec  les  cellules  du  corps  du  sphénoïde,  soit 
avec  les, cornets  de  Bertin;  bornée  en  bas  et  en  .arrièlt'e.par  le 
cornet  supérieur  des  fosses  nasales,  elle  se  continue  en  bas  et 
en  avant  avec  la  portion  convexe  du  cornet  moyen. 

•  Mais  indépendamment  de  ces  premiers  objets ,  la  paroi  ex¬ 
terne  des  fosses  nasales,  examinée  de  haut. en  bas,  présente 
encore  un  grand  nombre  de  parties  que  nous  devons  successi¬ 
vement  indiquer. 

Le  cornet  supérieur, ou  de  Morgagni,. lame  mince,  horizon¬ 
tale,  recourbée  sur  elle-même ,  convexe  en  dedans,  concave 
en  dehors  ,  et  qui  borne  en  haut  le  méat  supérieur  dont  elle 
détermine  la  forme  et  l’étendue.  Le  méat  supérieur,,  gouttière, 
horizontale,  étendue  d’avant  en  arrière,  présentant:  i”.  dans 
le  premier  sens  et  en  haut,  une  ou  deux  ouvertures  qui  com¬ 
muniquent  avec  les  cellules  postérieures  de  l’ethmoide,  les-, 
quelles  occupanfla  partie  postérieure  des. masses  latérales'de 
cet  os,  variant  depuis  trois  jusqu’à  dix,  communiquent  de 
proche  en  proche  les  unes  avec  les  autres.  2°.  Le  trou  sphéno- 
palatin  qu’on  voit  derrière  l’ouverture  des  cellules  ethmoi-, 
dales  postérieures  dans  le  méat  supérieur,  correspondant  au 
ganglion  du  même  nom  par  lequel  il  est  fermé  à  l’extérieur , 
et  servant  au  passage  de.s  nerfs  et  de  vaisseaux  importans;  3°. 
enfin,  et  tout  à  fait  en. arrière,  la  réunion  de  l’apophyse  pté- 
rygoïde  avec  le  bord  correspondant  de  l’os  palatin  ,  qui  sert, 
dans  ce  sens,  de  limite  au  méat  supérieur. 

Audessous  du  me'at. supérieur  on  aperçoit  lé  cornet ethmoï- 
dal.ou  moyen.  Ce  cornet-,  plus  grand  et.  plus  courbe  que  le 
précédent-,  tout  rugueux  à  sa  superficie  et  du  côté  de  la  cavité 
nasale,  offre  diverses  empreintes  qui. correspondent  à  autant 
de  ramifications  vasculaires  et  nerveuses.  Le  cornet  moyen  qui 
occupe  à  peu  près  le,  tiers  moyen  de  la  paroi  que  nous  décri¬ 
vons,  sépare  le  méat  supérieur  du  méat  moyen,  auquel  d’ail¬ 
leurs  il  sert  de  bornes  par  en  haut. 

Ce  méat  moyen  présente  d’avant  en  arrière  l’apophyse  mon¬ 
tante  de  l’os  maxillaire ,  l’union  de  celle-ci  avec  l’os  onguis  et 
l’apophyse  orbitaire  interne’  du  frontal ,  partie  de  la  face  in¬ 
terne  de  l’os  onguis  (  recouverte  quelquefois,  à  la  vérité  ,  par 
ïe  cornet  moyen  ) ,  la  réunion  de  ce  même  os  avec  les  masses 
latérales  de  l’etlimoïde  et  de  celles-ci  avec  l’os  maxillaire  supé¬ 
rieur,  enfin,  et,  audessous  du  cornet  moyen ,  l’ouverture  des 
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cellules  ethmdïdales  antérieures.  Ces  dernières,  sans  communi¬ 
cation  avec  les  cellules  ethmoïdales  poste'rieures ,  sont  ferme'es 
en  devant  et  en  haut  par  l’os  onguis  et  par  le  frontal;  et  elles 
communiquent  à  l’aide  de  Vinfundibulum  avec  les  sinus  fron¬ 
taux.  Ceux-ci,  développés  en  raison  de  l’âge  ,  s’étendent  obli¬ 
quement  le  long  de  la  vdûte  orbitaire,  de  la  bosse  nasale^  vers 
l’apo^hyseorbitaireexterne;  formés  aux  dépens  delà  table  in. 
terne  du  coronal ,  ils  se  développent  cependant  quelquefois 
dans  sa  table, externe  (  Gagliârdi ,  î’/reai'. ,  tom.i’,  pag.  Ces 
sinus,  plus  larges  en  bas  qu’en  haut,  sont  très-rétrécis  dans  ce 
dernier  sens  et  se  montrent  proportionnellement  plus  déve- 
loppés.chez  l’homme  que  clwâ'Ia  femme. 

On  observe  encore  dans  le  méat  moyen,  derrière  l’ouverture 
AeVinfundibubim,  un  orifice  irrégulier  très-large  dans  une  tête 
sèche ,  mais  fort  rétréci  sur  le  vivant ,  par  lequel  le  sinus 
maxillaire  ou  Vautre  dHighmor  communique  avec  les  fosses 
nasales.  Ce  sinus  lui-même ,  appendice  considérable  des  fosses 
nasales,  présente  une  très-grande  cavité  creusée  dans  l’épais- 
senr  de  l’os  maxillaire  supérieur  et  inférieur ,  et  par  consé¬ 
quent  appartenant  à  la  face.  Sa  "forme  s’approche  de  celle 
d’une  pyramide  quadrangulaire ,  dont  le  sommet  serait  tourné 
vers  la  tubérosité  malairc  et  la  base  du  côté  de  la  narine  ,  où 
se  trouve  l’ouverture  par  laquelle  il  communique  avec  cette 
cavité.  La  paroi  supérieure  de  ce  sinus,  quoique  très-mince, 
contient  le  canal,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  sous-orbitaires.  Sa 
paroi  antériéure  également  mince ,  est  située  derrière  la  fosse 
canine.  La  postérieure  correspond  à  la  fosse  zygomatique  et  se 
dirige  en  avant  et  en  dehors  vers  l’antérieure.  La  paroi  infé- 
i-ieure  enfin ,  fort  étroite ,  et  qu’on  envisage  comme  un  bord , 
surtout  en  devant  où  elle  se  rétrécit,  s’étend  le  long  du  bord 
alvéolaire  supérieur,  à  partir  des  deux  petites  molaires,  jus¬ 
qu’à  la  base  du  sinus.  Cette  paroi ,  poreuse  et  percée  de  trous, 
répond  quelquefois,  quoique  rarement ,  suivant  M.  Boyer 
(  Traité  complet  d’ anatomie tom.  i,  pag.  i3'j,  10-8°.  Paris, 
Ï797),  à  la  dent  canine. Le  sinus,  très- voisin  du  fond  des  al¬ 
véoles,  n’en  est  séparé  que  par  une  lame  osseuse  fort  mince  que 
semblent  soulever  les  racines  des  dents.  M.  Deschamps  fils 
{Essai  sur  les  maladies  des  fosses  nasales P-  12,  in-8°.  Paris, 
1804 )  remarque,  à  ce  sujet,  que  c’est  principalement  l’avant- 
dernière  dent  molaire,  dont  les  racines  s’approchent  le  plus  du 
sinus,  dans  lequel  .elles  pénètrent  même  quelquefois.  Rappe¬ 
lons  que  ces  divers  rapports  importent  surtout  pour  les  opéra¬ 
tions  qu’on  pratique  sur  l.e  sinus.  Ce  sont  les  os  malaire  et  maxil¬ 
laire  supérieur  qui ,  réunis  ,  concourent  à  former  le  sommet  de 
l’antre  d’Highmor.  La  base  de  ce  sinus  admet  dans  sa  formation 
la  réunion  des  os  maxillaire  supérieur ,  ethmoïde  palatin ,  le 
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cornet  inférieur ,  et  quelquefois  même  l’os  onguis  ;  ces  derniers 
os  rétrécissent  prodigieusement  l’ouverture,  d’ordinaire  énorme  - 
du  siuus,  qu’offre  l’os  maxillaire  supérieur  lorsqu’on  l’exa¬ 
mine  isolément. 

Le  méat  moyen,  enfin,  est  terminé  en  arrière  par  une  partie 
de  la  face  interne  de  l’os  palatin,  qui  s’unit  là  avec  l’apophyse 
ptérygoïde  et  le  cornet  iulérietfr. 

Le  eprnet  inférieur  qu’on  trouve  audessous  du  méat  moyen 
et  de  l’ouverture  du  sinus  maxillaire,  recourbé  sur  lui-même, 
alternativement  concave  et  convexe,  .offre  en  dedans  sa  con¬ 
vexité  ;  ce  cornet  est  fixé ,  en  devant ,  à  l’apophyse  montante 
de  l’os  maxillaire  supérieur ,  en  arrière  à  l’os  du  palais ,  et  il 
s’attache  au  milieu  ,  à  l’aide  d’une  apophyse  recourbée  en  ma¬ 
nière  de  crochet,  au  contour  de  l’ouverture  du  sinus.  Cet  os  pré¬ 
sente  ,  comme  on  sait,  beaucoup  de  variétés  sous  les  divers  rap¬ 
ports  de  grandeur,  d’épaisseur  et  même  déstructuré  qu’il  peut 
offrir  :  il  est  libre  par  son  bord  inférieur  qui  est  plus  ou  moins 
épais,  et  il  borne  en  haut  lé  méat  inférieur. 

Le  méat  inférieur  que  présente ,  enfin ,  la  paroi  externe  des 
narines  et  qui  termine  en  bas  celle-ci,  offre  une  gouttière 
droite  d’avant  en  arrière ,  et  concave  de  haut  en  bas  ,  formée  - 
en  haut  par  la  face  externe  du-  cornet  inférieur ,  en  avant 
par  l’os  maxillaire  supérieur,  et  postérieurement  par  l’os  pala¬ 
tin.  Ôn  remarque  principalement  dans  ce  méat  l’orifice  infé¬ 
rieur  du  canal  nasal,  placé  audessous  du  cornet,  plus  ou  moins 
près  de  l’ouverture  du  nez,  mais  à  une  distance  variable,  sui¬ 
vant  Morgagni  {Advers.  vi,  animad.  i-i  )  ,  entre  quelques 
lignes  et  plus  d’un  demi-pouce.  Ce  canal,  formé  par  l’os 
onguis,  l’os  maxillaire  'supérieur  et  le  cornet  inférieur,  a  son 
ouverture  inférieure  ordinairement  tournée  un  peu  en  arrière. 
Ces  diverses  variétés  rendent ,  comme  on  sait ,  le  canal  nasal 
assez  difficile  à  sonder  dans  ce  dernier  sens. 

Après  les  parois  des  fosses  nasales  viennent  leurs  ouvertures. 

'Sdouverture  postérieure  des  narines  regarde  le  pharynx 
et  termine  en  arrière  chacune  de  ces  cavités.  Cette  ouverture 
offre  un  carré  allongé ,  ou  plutôt  une  sorte  d’ovale  dont  le 
grand  diamètre  s’étend  de  haut  en  bas.  Les  bornes  del’arrière- 
nari(te ,  toutes  solides  et  incapables  de  mouvement ,  sont,  en 
haut ,  le  corps  du  sphénoïde  qui  contribue  à  former  la  voûte 
des  fosses  nasales;  en  bas,  le  bord  postérieur  de  la  portion 
horizontale  de  l’os  palatin,  qui  fait  partie  du  plancher  de  ces 
mêmes  cavités ,  et  qui  sert  d’insertion  au  voile  du  palais  ;  du  côté 
interne ,  le  bord  postérieur  et  tranchant  du  vomer ,  qui  sépare 
chaque  arrière-narine  de  celle  du  côté  opposé  ;  et ,  en  dehors, 
enfin,  l’aile  interne  de  l’apophyse  pjérygoïde.  Les  arrière- 
narines  ,  inclinées  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  ayant ,  ont 
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principalement  cette  dernière  direction  chez  les  jeunes  enfans, 

U  ouverture  antérieure  des  fosses  nasales.^  diame'traleirnent 
oppose'e  à  la  préce'dente ,  ne  paraît  que  dans  une  tête  sèche  j 
attendu  que  dans  l’état  ordinaire  elle  correspond  au  nez ,  que 
nous  venons  de  faire  connaître,  et  qui  termine  en  avant  les 
fosses  nasales.  Cette  ouverture,  de  forme  triangulaire,, un  peu  . 
inclinée  en  avant ,  est  bornée  en  haut  par  les  os  propres  du  nez  j 
en  dehors,  par  Je  bord  antérieur  des  apophyses  montantes  de  l’os 
maxillaire;  et,  en  bas ,  par  l’échancrure  du  même  os.  C’est  dans 
ce  sens  qu’on  aperçoit  sur  la  ligne  médiane  la  saillie  formée  par 
l’épine  nasale  antérieure,  et  la  suture  qu’offre  la  réunion  des 
deux  os  maxillaires  supérieurs  entre  eux.  Suivant  la  remarque 
d’Haller  (Op.  cit. ,  tom.  v,  pag.  129),  l’ouverture  antérieure 
des  narines  est  toujours  plus  étroite  que  les  fosses  nasales  : 
variable  suivant  la  forme  particulière  du  nez,  elle  se  montre 
moins  élevée  et  plus  large  en  haut  chez  ceux  qui  ont  le  nez 
camard  ;  et  des  deux  parties  qui  la  forment ,  l’une  est  souvent 
plus  large  que  l’autre. 

§.  II.  Parties  molles  des  fosses  nasales.  Les  fosses  nasales  ne 
montrent  distinctement  les  diverses  particularités  dé  conforma¬ 
tion  que  nous  venons  d’y  faire  connaître,  qu’autant  qu’exac- 
tement  dépouillées  des  parties  molles  qui  concourent  à  les  for¬ 
mer,  à  l’aide  de  certaines  préparations  ,  elles  ont  été  réduites 
à  leur  élément  osseux.  Mais,  indépendamment  de  leurs  os,  les 
cavités  nasales  admettent  encore  dans  leur  composition  une 
membrane  rougeâtre,  molle,  sécrétoire  et  perspirable  ,  qui  ap¬ 
partient  à  la  classe  des  membrîAies 'muqueuses,  et  qui,  les 
revêtant 'exactement  dans  tous  les  points  de  leur  étendue,  dé¬ 
robe  à  l’oeil  qui  les  contemple  la  plus  grande-partie  des  détails 
de  leur  structure.  Or,  c’est  cette  membrane  qui  joue  le  prin¬ 
cipal  rôle  dans  l’organisation  du  nez  et  des  fosses  nasales  que 
nous  devons  maintenant  examiner. 

Membrane  muqueuse  des  fosses  nasales.  Cette  membrane, 
nommée  encore  membrane  pituitaire  ,  à  cause  de  l’humeur 
qu’elle  sépare ,  ou  membrane  de  Schneider,  en  mémoire  du  pre¬ 
mier  anatomiste  qui  l’ait  bien  décrite,  appartient  à  la  grande 
classe  des  membranes  muqueuses,  et  forme  une  des  origines  de 
celle  à  laquelle  Brchat  (Traité  des  memhrams ,  page  b ,  in-8°. 
Paris,  an  viii)  a  donné  le  nom  de  gastro-pulmonaire. 

1°.  Conformation  de  la  membrane  pituitaire.  La  membrane 
pituitaire,  commune  au  nez  et  aux  fosses. nasales ,  se  continue 
avec  la  peau  au  niveau  de  l’ouverture  des  narines  que  pré¬ 
sente  l’aile  du  nez,  revêt  la  face  interne  de  ce  dernier,  puis 
les  diverses  parois  des  fosses  nasales, .ainsi  que  leurs  sinus  ou 
cavités  accessoires;  et,  parvenue  aux  arrière-narines,  elle  se 
continue  et  se  confond’  avec  la  membrane  qui  tapisse  la  partie 
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supérieure  du  pharynx ,  le  voile  du  palais  ,  et  le  conduit  gut¬ 
tural  de  l’oreille  ou  la  trompe  d’Eustache. 

Pour  indiquer  avec  quelque  précision  le  trajet  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire ,  nous  la  ferons  partir  du  .plancher  des  fosses  na¬ 
sales.  De  cette  région,  qu’elle  revêt,  en  formant  une  sorte  de  gout¬ 
tière  lisse  et  unie,  la  membrane  pituitaire  se  porte  en  dehors, 
le  long  de  la  paroi  externe  des  narines  :  elle  y  revêt  d’abord 
le  méat  inférieur ,  et ,  rencontrant  l’orifice  inférieur  du  canal 
nasal ,  elle  s’y  introduit  en  formant  une  sorte  de  repli  circulaire 
variable  ;  s’étend  de  là  dans  la  profondeur  du  canal  nasal  et  se 
continue  ainsi  avec  la  membrane  conjonctive.  Du  méat  infé¬ 
rieur,  la  membrane'pituitaire  se  porte  sur  le,  cornet  inférieur, 
en  formant  en  bas,  et  surtout  en  arrière,  un  repli  considérable, . 
qui,  suivant  la  reçiarque  de  Bichat  {Anatomie  descriptive , 
tome  II ,  page  548)  s’engorge  ^vec  beaucoup, de  facilité. 

Abandonnant  le  cornet  inférieur,  la  membrane  pituitaire 
revêt  le  méat  moyen,  et  pénètre,  en  haut  et  en  avant,  par 
V infundibulum ,  d’abord  dans  les  cellules  ethmoïdales  anté¬ 
rieures ,  puis,  de  proche  en  proche,  dans  les  sinus  frontaux. 
Un  peu  plus  en  arrière,  elle  forme  une  ouverture  circulaire 
plus  ou  moins  étroite,  qu’on  n’aperçoit,  ainsi  que  le  remarque 
Bordenave  (  Mémoires  de  l’académie  de  chirurgie ,  in-4°. ,  t.  iv , 
p.  53i  )  ,  qu’à  l’aide  de  quelques  précautions,  et  qui  circons¬ 
crit  l’orifice  du  sinus  maxillaire,  dans  la  cavité  duquel  elle 
s’introduit  et  qu’elle  tapisse  .de  toutes  parts. 

La  membrane  pituitaire ,  sortie  du  méat  moyen ,  recouvre 
là  surface  copvexe  dn  cornet  elhmoïdal ,  formant  sur  son  bord 
inférieur  un  repli  lâche ,  qui  s’étend  en  pointe ,  en  arrière. 

Arrivée  dans  le  méat  supérieur ,  la  membrane  muqueuse 
des  fosses  nasales  s’enfonce  dans  les  cellules  ethmoïdales  pos¬ 
térieures  qu’elle  tapisse,  et  elle  passe  audevant  du  trou  sphéno- 
palatin ,  auquel  elle  adhère  et  qu’elle  ferme  du  côté  des  na¬ 
rines.  •  . 

Parvenue  à  la  voûte  des  fosses  nasales  ,  la  membrane  pitui¬ 
taire  s’y  applique  en  bouchant  tous  les  trous  qu’y  présente  la 
lame  criblée  de  l’ethmoïde ,  de  manière  à  ce  ’que  les  nerfs 
olfactifs  qui  sortent  de  ceux-ci  viennent  aboutir  à  sa  surface 
extérieure.  La  pituitaire,  toujours  dans  la  même  région,  i-e- 
couvraut  en  arrière  le  corps  du  sphénoïde,  s’enfonce  dans  les 
sinus  sphénoïdaux,  en  formant  à  leur  origine  un  repli  qui  en 
rétrécit  l’ouverture.  En  devant,  cette  membrane  qui- se  réflé¬ 
chit  en  bas ,  tapisse  la  face  nasale  des  os  du  nez ,  et  s’étend  de 
là  jusqu’à  l’ouverture  des  narines,  où  elle  admet,  comme  il  a 
déjà  été  dit  {Voyez  page  8) ,  un  assez  grand  nombre  de  poils. 
En  arrière,  cette  rnembrane  se  continue,  savoir,  en  haut,  avec 
la  voûte  du  pharynx  j  en  bas  ,  avec  la  membrane  qui  revêt  la 
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face  postérieure  da-voile  du  palais;  et,  sur  les  côtc’s,  avec  les 
parties  latérales  et  supérieures  du  pharjnx ,  dans  le  voisinage 
de  l’orifice  guttural  de  la  trompe  d’Euslache. 

La  membrane  pituitaire,  en  quittant  la  voûte  des  fosses  na¬ 
sales  ,  descend  sur  la  face  correspondante  de  la  cloison  qu’elle 
recouvre  en  entier  sans  y  former  de  pli ,  et  termine  ainsi  son 
trajet  au  plancher  des  fosses  nasales,  qui  est  le  lieu  même  dont 
nous  l’avons  supposé  partir. 

2°.  Organisation  de  la  membrane  pituitaire.  Cette  membrane 
qui  appartient  par  sa  structure  à  la  classe  de  celles, qu’on  nomme 
membranes  muqueuses  ou  veloutées,  se  distingue  toutefois  parmi 
celles-ci ,  par  sa. mollesse  particulière  et  par  son  épaisseur. 
Ellè  est  généralement  d’un  rouge  plus  vif  que  les  autres  mem¬ 
branes  de  cet  ordre,  et  elle  reçoit  cette  teinte  du  sang  que  ren¬ 
ferment  ses  innombrables  vaisseaux  capillaires  ,  auxquels  elle 
doit,  comme  on  sait,  de  pâlir  dans  la'  syncope  ,  et  de  devenir 
bleuâtre  dans  l’asphyxie,  ainsi  que  Bichat  ( géné¬ 
rale,  tom.  IV,  pag.  4f)3)  en  a  déjà  fait  la  remarque. 

A.  Deux  feuillets  distincts  constituent  celte  membrane  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue  :  l’un,  qui  n’est  que  le 
périoste  ou  le  périchondre  des  cavités  nasales,  est  fibreux  ; 
l’autre  est  proprement  muqueux  ou  'velouté.  L’union  de  ces 
deux  feuillets  est  des  plus  intimes  ;  on  les  distingue  facilement 
cependant  l’un  de  l’autre,  soit  sur  les  cornets,  soit  sur  la 
cloison. 

Un-chorion  très-prononcé,  immédiatement  placé,  par  rap¬ 
port  à  son  épaisseur,  après  celui  de  la  membrane  muqueuse 
des  gencives  et  du  palais ,  forme  principalement  le  feuillet 
muqueux  ;  mais ,  bien  différent  du  chorion  cutané ,  il  est  mol¬ 
lasse  ,  comme  fongueux,  et,  en  quelque  Sorte  pulpeux,  ce 
qui  est  surtout  remarquable  dans  la  partie  qiii  correspond  aux 
différens  cornets.  La  membrane  pituitaire  offre  â  sa  surface 
interne ,  surtout  lorsqu’on  l’examîne  d'ans  une  direction  obli  - 
que  et  sous  lleau ,  un  graud  nombre  de  villosités ,  trop  ténues 
pour  qu’on  puisse  s’assurer  de  leur^  véritable  structure.  On 
sait,  en  effet, 'à  leur  égard,  que  'Lec&i  {Traité  des  sensations 
t.  Il,  p.  229  ét  suiv. ,  in-8°.  Paris,  1767)  les  regardait  comme  des 
glandules  produites  par  l’épanouissement  des  nerfs;  que  San- 
torini  {Observât,  anatom.  ,  cap.  i,  p.  92)  en  faisait  le  siège' de 
la  sensation  des  odeurs  ;  tandis  que  Haller  {Elem.  phys. ,  t.  v, 
pag.  i46)  et  Moi^gni  {Adversar.  anatom.  vi,  animad.  88, 
pag.  i44)  )  “ter  positivement  leur  existence,  prétendent 
cependant  n’avoir  pu  les  voir  très-distinctément. 

La  membrane  pituitaiçp  n’offre,  sur  les  parties  solides  et  in¬ 
capables  de  mouvement  auxquelles  elle  adhère,  aucun  de  ces 
nombreux  replis  ou  rides  que  présentent  la  plupart  des  mem- 
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bi'anes  de  la  même  classe ,  et  qui  servent  à  leur  ampliation.  On 
n  y  voit  pas  distinctement ,  non  plus ,  les  cryptes  ou  follicules 
muqueux,  qui,  partout  ailleurs ,  versent  l’humeur  qui  ]ù- 
bréfie  ces  membranes.  Gette  humeur  existe  toutefois  sur  la 
pituitaire,  et  l’on  peut  dès-lors  penser  que  la  ténuité  des  pe¬ 
tites  glandules  qui  la  sécrètent,  est  la  seule  cause  qui  ait  pu 
faire  douter  de  leur  existence.  La  macération  dans  l’eau ,  une 
dissection  très-attentive ,  quelques  sujets  particuliers  ont  tou¬ 
tefois  pu  servir  de  bases  aux  opinions  des  auteurs  sur  ces  agens 
de  sécrétion.  C’est ,  en  effet ,  ainsi ,  suivant  Sténon  {Jppendix 
de  narium  vasis,  inBibliqth.  arwtom.  Mangetj,  t.  ii ,  p.  764)  ,' 
que  ces  cryptes  existent ,  qu’ils  ont  leur  conduit  excréteur ,  et 
qu’ils  so’nt  plus  prononcés,  plus  enfoncés  e^plns  nombreux  en 
arrière  des  narines  qu’en  avant;  qu’ils  ont  paru  à  Bichat  [Ana¬ 
tomie  descriptive,  tome  n,  page  55 1)  former  tantôt  une  sorte  de 
couche  de  très-petites  granulations  fort  serrées,  et  dès-lors  dif¬ 
ficiles  à  distinguer,^ et  d’autres  fois  offrir  des  cryptes' pulpeux, 
isolés ,  arrondis ,  et  pourvus  d’un  pore  pour  leur  ouverture 
sur  la  surface  du  nez  ;  et  qu’Haller  (  op.  cit. ,  t.  v ,  p.  1 4^  )  >  enfin, 
les  indique  d’ailleurs  avec  ce  dernier  caractère ,  comme  propres' 
à  plusieurs  régions  de  cette  cavité.  On  voit ,  en  particulier ,  à  la- 
partie  antérieure  de  la  cloison ,  une  vaste  lacune  muqueuse 
située  en  travers ,  et  qui  est  le  réservoir  commun  de  beaucoup 
de  ces  follicules ,  qui  forment  autour  d’ elle  une  sorte  de  couche. 

La  couleur  de  la  membrane  pituitaire  est  d’un  rougfe  pâle 
auprès  des  narines ,  et  elle  conserve  le  même  aspect  dans' son 
développement  sur  les  cavités  des  sinus.  Elle  est  fermé'  èt- 
mince ,  danç  le  premièr  sens,  et  garnie  de  divers  poils,  ainsi  que 
nous  l’avons  spécialement  fait  connaître  plus  haut,  en  parlant 
du  nez  proprement  dit. 

Dans  les  parties  plus  profondes  des  cavités  nasales ,  la  coït- 
leur  de  la  pituitaire  est  d’un  rouge  intense,  en  ineme  temps 
que  cette  membrane  y  devient  plus  molle  et  pulpeuse;  elle  se 
inontre,  en  particulier,  très-épaisse  et  d’un  rouge  foncé  au  ni¬ 
veau  des  cornets,  et  surtout  dans  le  repli  qu’elle  fait  le  long 
du  bord  inférieur  du  cornet  inférieur  et  du  cornet  moyen.  ’ 

La  membrane  pituitaire  est  pâle,  mince ,  faiblement  adhé¬ 
rente  au^  os ,  dépourvue  4e  feuillgt  fibreux,  et  de  follicules  ou 
cryptes  muqueux ,  dans  toute  l’étendue  dé  son  trajet  sur  la  sur¬ 
face  des  divers  sinus  et' dans  les  cellules  ethmoïdales.  L’état 
inflammatoire  seul ,  comme  le  coryza ,  par  exemple ,  y  produit 
une  teinte  de  rougeur  prononcée  et  due  seulement  alors  au 
passage  accidentel  du  sang  dans  ses  vaisseaux  capillaires.  Elle 
adhéré  fort  peu  aux  parois  dé  ces  diverses  cavités,  ainsi  que 
Kiolan  (Animaâ.  in  J,  FFesUnsii  Anat.,  in  oper.  iü-Sàl  . , 
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p.  825  )  l’avait  reconnu ,  et  comme  Bichat  {Anatomie  descrip¬ 
tive  ,  tom.  11 ,  p.  553),  en  particulier,  l’a're'cemment  avancé. 

B.  Nerfs  de  la  membrane  pituitaire.  Les  nerfs  qui  distri¬ 
buent  leurs  nombreuses  ramifications  aux  cavités  nasales,-  et 
qui  se  perdent  ou  se  fondent,  en  quelque  sorte ,  dans  leur  mem^ 
brane,  en  devenant  un  de  ses  plus  importuns  élémens  organiques, 
sont ,  comme  ou  sait,  les  xiçiis  olfactifs  ou  propres  de  l’odorat, 
plusieurs  filets  de  la  cinquième  paire  ou  du  trifacial,  et  quelque 
expansion  du  système  des  ganglions  qui  accompagnent  les  ar¬ 
tères.  ( 

1®.  Les  nerfs  olfactifs  ou  de  l’odorat,  remarquables  entre 
tous  les  nerfs  du  cerveau  par  leur  origine  ,  leur  forme  ,  leur 
structure  et  leur  uiode  de  terminaison,  appartiennent  exclusi¬ 
vement  à  la  ntembrane  pituitaire,  a  laquelle  ils  se  distribuent 
par  un  grand  nombre  de  filets  qui  parviennent  dans  les  fosses 
nasales  par  les  différens  ordres  de  conduits  qu’offre  la  lame 
criblée  de  l’ethmoïdc.  On  avait  pensé ,  d’après  cq  qu’on  sait  de 
la  continuité  du  nerf  lingual  et  des  nerfs  de  la  peau  avec  les 
papilles  de  ces  parties,  que  les  papilles  de  la  membrane  pitui¬ 
taire  n’étaiem  elles -mêmes  que  l’expansion  des  nombreux  filets 
du  nerf  olfactif;  mais  les  recherches  exactes  de  Scarpa  {Annot. 
anatomicæ,  §.  xn)  n’ont  point  confirmé  la  vérité  de  cette  ana¬ 
logie,  et  ce  célèbre  anatomiste  a  été  conduit  à  avancer ,  d’après 
elles ,  que  les  nerfs  olfactifs  s’épanouissent  de  manière  à  for¬ 
mer  eux-mêmes  une  sorte  de  membrane.  Ce  sentiment  se  trouve 
encore  fortifié  par  M.  Blumembach  {Institutiones  pliysiolo- 
giae,  in-8°.  1798,  pag.  igS),  qui  admet  que  ces  nerfs,  insé¬ 
parables  de  la  pituitaire,  se  fondent,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
parenchyme  de  cette  membrane.  C’est  d’ailleurs  à  l’article 
consacré  au  mot  olfactif,  auquel  nous  renvoyons,  que  l’on 
devra  recourir  pour  connaître  les  détails  nombrèux  et  étendus 
que  comporte  l’histoire  completie  des  nerfs  olfactifs.  Nous  ne 
les  envisageons  ici  que  comme  un  simple  élément  organique  de 
la  membi'ane  pituitaire,  lequel,  spéciàlemeiit  concentré  sur  la 
partie  de  cette  membrane  qui  appartient  à  la  voûte  des  fosses 
nasales,  en  fait  le  siège  particulier  de  la  sensation  de  Todorat. 
/^qyez  ODOEAT  et’oLF ACTION. 

0,°.  Nerfs  provenant  de  P ophthalmique  et  du  nerf  maxil¬ 
laire  supérieur.  Un  grand  nombre  de  filets  nerveux ,  nés  de  ces 
deux  branches  du  nerf  trijumeau  ,,  on  de  la  cinquième  paire 
(trifacial.  Ch.),  se  ramifient  dans  l’étendue  des  fesses  na¬ 
sales  et  de  leurs  cavités  accessoires.  Plus  du  moins  étrangers  à  la 
sensation  des  odeurs,  ces  nerfs  paraissent  destinés  â  donner  à  la 
membrane  pituitaire  la  sensibilité,  générale  ou  tactile  ,  très- 
^ive  dont  elle  est  animée.  Nous  nous  b'orrièrons  à  faire  une  sorte 
d’éuumération  de  leurs  différens  filets. 


NEZ  Ig 

n.  Rameau  fouiill  par  le  nerf  frontal ,  branche  du  Herf  dph* 
tlialinitjue  ,  plus  particulièrement  décrit  par  Wrisberg  et 
M.  Scarpa:(  , dlh.  n?  c-  ïv,  §.  vi  ),  et  quipe'nètre 

dans  le  sinus  frontal ,  où  il  se  termine. 

b.  Filet  eChmoïdal  (Boyer)  ,  nasal  interne  (Bichat), 

nervus  nasalis  (  Haller,  op.'cit. ,  iom.  v,  pag.  4^5  ) ,  né  @n  de¬ 
dans  du  nerf  nasal  de,l’ophthalmique ,  remarquable  par  sa  dis¬ 
tribution  exclusive  fosses  nasales,  par  la  longueur  de  son 
trjjet,  et  parce  qu’il  fournit  le.nerf  ainsi  nommé^ 

d’après  son  mode  de  distribution ,  par  M.  Chaussier  (  Table  s 
noptique  des  nerfs  du  corps  humain,  gr.  iu-fol,  Paris,  chez 
Barrois).  •  /  ' 

c.  Rameaux  sphéno  palatins ,  au  nombre  de  trois  ou  quatre,' 

et  nés  du  côté  interne,  de  cette  sorte  de  plexus  nerveux  que 
Mcckçl  {Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences  ■  de  Berlin, 
tom.  v,.anu.  iq^Q-,e.i,  Collection  académique,  partie  étrangère  , 
tom.  vin,  pag.  171  )  regarde  comme  un  ganglion,  mais  qui  ,• 
liéau  nerf  maxillaire  supérieur,  pourrait' tout  aussi  bien  paraître 
une  simple  dépendance  de  ce  dernier.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces- 
filets,  variables  pour  le  nombre  entre  trois  et  quatre,  pénètrent 
dans  les  fosses  nasales  par  le  trou  sphéno-palatin  ,  et  se  dïvi-^ 
sent  eux-mêiues  en  qualre  ordres  de  filets  secondaires  peu  cou- 
stans  (Haller,op.  cit.,  tom.  v,  pag.  i,53),  et  parmi  lesquels  on 
distingue  le  filet  très-remarq\iablo,  découvert  par  Cotugno,  et 
qu’on  a  nommé  nerf  naso-palalin,  lequel  s’étend,  parles  con¬ 
duits  incisifs,  jusqu’à 'la  voûte  palatine,  après  avoir  traversé 
obliquement  tome  l’étendue  des  fosses  nasales  ,.le'long  de  leur 
cloison.  Foyez  nasal  et  naso-I'alatin.  ,  •  '  .  , 

d.  Des  filets  très-déliés,  nés  du  nerf  vidien,  et  dirigés  en 
dedans,  parviennent  soit  à  la  membrane  du  sinus  sphéno'idal , 
soit  à  la  partie  voisine  de  la  cloison. 

e.  Une  dernière  .branche  enfin  ramifiée  sur  l’étendue  de  là 
membrane  du  sinus  maxillaire,  et  provenant  du  rameau  den¬ 
taire  antérieur,  fourni  par  le  nerf  sous-orbitaire. 

,  3“.  Ncifs  du  système  des  gangUons.  Indépendamment  de  ce 
qu’qu  peut  pensér-de  la  vraie  nature  des  nerfs  sphéno-palatins^ 
il  faut  ajouter,  aux  différens  nerfs  cérébraux  précédons ,  ceux 
qui  tiennent  aux  gangliqns.  Qn  sait  depuis  Jacobson ,  ;auquél 
la  découverte  en  est  due,. qu’il  existe  ,  au  niveau  desmotiduits 
incisifs ,  un,gangliion;nqramé  incisif  et  qui  a.tous.les  caractères 
de  ceux  du  nerUgrand  sympathique.-  Cq  gaiigliph.s’anastomosq 
avec  le  nerf  nasp-palatin.  Jusqu’ici, ;très-peù  xonnu  ,  le  gan-? 
glion  de  Jacq.bspn  n’avait  guère  été  qu’indiqué,  soit  p'arM.  Des- 
champs  è.\s  {Maladies,  des  fosses  ;iaWes,,pag.  ah  },  soit  par 
iMÀwig  {Apctores-nevralogiclntinores^  se/eetr;.  tom.  J,  p.  iBa, 
in-if.  Lipsim,  1790'),,  -jusqu’à  l’époque  très-’réeentè  ou  M,  Ig 
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docteur  Hippolyte  Cloqnet  {^Journal  de  médecine^  de  chirur¬ 
gie  et  de  pharmacie ^  continué,  annee  1818)  l’a  rendu  l’objet 
do  recherches  anatomiques  curieuses  et  de  considérations  phy¬ 
siologiques  pleines  d’intérêt. 

Aux  filets  qui  pèuvent  naître  du  ganglion  incisif,  il  faut  en¬ 
core  ajouter,  sans  doute,  ceux  qui,  liés  au  tronc  de  l’artère 
maxillaire  interne,  et  qui  proviennent  du  plexus  fourni  par 
les  filets  supérieurs  du  premier  ganglion  cervical ,  accompa¬ 
gnent  jusqu’à  la  membrane  pituitaire  les  branches  artérielles 
qui  s’y  distribuent.  La  ténuité  extrême  des  nerfs  de  cette  ori¬ 
gine  rend,  au  reste,  leur  démonstration  impossible.  L’analogie 
devient,  dès-lors,  la  seule  véritable  preuve  de  leur  exisiencè. 

C.  Artères  de  la  membrane  pituitaire.  Les  fosses  nasales  re¬ 
çoivent,  en  raison  de  leur  étendue  et  de  leurs  connexions 
avec  la  plupart  des  autres  parties  de  la  face ,  leurs  artères  de 
plusieurs  sources  différentes.  G’est  en  suivant  l’ordre  de  ces 
dernières,  que  nous  allons  indiquer  ces  vaisseaux. 

a.  L’artère  maxillaire  interne,  quj  fournit,  i®.  l’artère 
sphéno-palatine ,  principale  source  des  artérioles  des  fosses  na¬ 
sales  ;  2°.  des  ramuscules  nombreux  de  l’artère  sous-orbitaire  j 
et  distribués  au  sinus  maxillaire  et  aux  cellules  ethmoïdales 
moyennes  ;  3®.  d’autres  rameaux  nés  de  l’artère  alvéolaire’su- 
périeure  ,  qui  se  rendent  au  même  sinus  et  au  méat  inférieur  ; 
4o.  une  foule  de  rameaux  venant  de  l’artère  palatine  supé¬ 
rieure  ,  et  qui ,  remontent  dans  les  fosses  nasales ,  soit  en  per¬ 
forant  la  voûte  palatine ,  soit  en  parcourant  le  conduit  palatin 
antérieur;  5°.  enfin,  quelques  rameaux  fournis  par  l’artère 
ptérigo-palatine ,  et  qui  se  rendent  aux  sinus  sphénoïdaux  et 
au  tissu  spongieux  du  corps  du  sphénoïde. 

b.  liartère  opMhalmique  de  PFîUis  donnant  1®.  de  l’artère 
sus-orbitaire  ou  frontale  un  rameau  très-délié  au  niveau  du 
trou  surcilier ,  et  dont  les  ramifications  parviennent  au  sinus 
frontal  et  aux  cellules  ethmpïdales  antérieures  ;  2“.  immédia¬ 
tement  par  elle-même  ou  par  son  tronc,  lés  deux  ethmoïdales 
distinguées  en  antérieure  et  eçi  postérieure,  presque  exclusi¬ 
vement  destinées  l’une  et  l-’autre  aux  fosses  nasales,  et  y  par¬ 
venant  par  les  trous  orbitaires  internes,  antéi-ieur  et  postérieur, 
lesquelles  se  distribuent ,  d'ailleurs,  aux  cellules  ethmoïdales, 
aux  sinus  sphénoïdaux  et  à  la  voûte  des  fosses  nasales;  3®.  de 
l’artère  nasale ,  un  rameau  qui  pénètre  dans  le  nez  par  un  trou 
de  l’os  nasal ,  et  qui  se  distribue  à  la  membrane  du  canal  nasal 
et  à  celle  de  la  partie  antérieure  du  méat  moyen. 

e.  De  plUfSÎeurs  autres  troncs ,  enfin ,  divers  autres  rameaux , 
tels  que  ceux  provenant  i®.  de  V artère  carotide  interne  qui, 
dans  le  sinus  caverneux,  envoie  de  faibles  ramuscules  au  sinus 
sphénoïdal  ;  2».  de  l’artère  palatine  inférieure ,  née  de  la  fa- 
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ciale,  d’aulrês  rahiuscules  pour  la  partiè  pOStërieurfe  de  là 
paroi  exiei-né  des  narines  ;  3°.  de  l’al  tère  labiale  iupérièitre , 
qui  vient  du  même  troue,  divèrsëè  artcfîbleà  pour  l'a  cloison 
du  nez  et  pont  l’Origine  de  la  metobrane  pituitaire;  4°-  enfin 
des  dorsales  du  nez,  ayant  eheore  la  même  origine,  âiv'erse's 
tamifications  qui  parviennent  dans  le  nez ,  à  travers  les  liga- 
mens  qui  unissent  entre  eux  les  fibro-cartilagès  des  ouvertures 
nasales. 

D.  freines  de  la  memhrane  pituitaire.  CeS  Veines  ont  été 
peu  étudiées,  et  sont  pàr  conséquent' très-peu  connues  :  On 
peut  dire  toutefois  en  général  qu’eUés  suivent  le  trajet  méine 
des  artères.  Hailer  {  Elem.  phys.,  torU.  i,  p.  i5o)  ,  dit,  en  par¬ 
ticulier  ,  à  l’égard  des  veines  etli'moïdales ,  qu’il  les  a  vues  Sortir 
des  fossés  nasales  en  mênie  temps  et  par  les  mêmes  conduite 
que  les  artères  qui  ÿ  pénétraient ,  et  M.  Portai  (  Cours  d’dnai. 
niéd.,  tom.  lii,  p.  ogS),  ainsi  que  Sabatier  {Traité  Variât,  y 
tom.  Il ,  p.  1 14)  assurent  là  même  chose  du  plus  grand  nombre 
de  cès  Veines. 

Plusieurs  veinules  des  arrièrë-tiaflnes  communiquent,  stiivànt 
Vicq-d’Âzÿr  {OEuO.  cdmpl. ,  Paris,  i8o5,  in  8».,  t.  vi,  p.  222), 
qui  s’en  ek  assuré  par  dè  nombreuses  dissections,  avec  le  sinus 
caverneux ,  ce  qui  expliquerait ,  suivant  ce  savant ,  leS  hémor¬ 
ragies  critiques  qui  surviennent  dans  les  maladies  aiguës,  lors¬ 
que  la  tête  est  affectée.  On  peut  encore  reiriarqUer  âvec  Bicbat 
{  Ariat.  gen.,  tom.  iV,  p.  SpG) ,  tOnchànt  la  disposition: 
ràle  des  vaisseàux  sanguins  dé  la  membrane  pituitaire,  que, 
presque  étrangers  a  son  feuillet  fibreux,  que  lés  injections- les 
plus  heureuses  ne  peuvent  jamais  pénétrer,  ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  particuliers  a  sa  siirfacë  interne ,  sur  laquelle  ils  rampent 
d’ailleurs  si  supërficièîlement ,  que  là  moindre  pression  Siiffit 
pour  en  faire  suinter  lës  liquidés.  Cétte  circonstance  èXpliqUfe 
très-bien,  au  resté,  la  facilité  dés  KémotragieS  sans  rupture 
dont  les  fosses  nasales  sont  si  fréquemment  lè  Siège  dans  une 
foule  de  maladies  ou  même  de  sifiiplës  Üispbsiiiôns  constitu¬ 
tionnelles. 

E.  Vaisseaux  lympheàiqüès  de  lu  fiiéruîrane  pituitaire. 
Ces  vaisseaux ,  encorè  moins  connus  què  lès  veines ,  et  même 
tout  â  fait  omis  par  Grüikshànk  {Anatomie  des  'vtusseaüic. 
übsorhans  dit  corps  hàmain ,  iradüct.  de  Peiit-Ràdel ,  Paris , 
1788,  in-8^),: offrent  toutefois  quelques  troncs  qui,  Unis  à 
Ceiix  du  palais  et  du  haut  du  pharynx,  sè  rendent  aui  gàn- 
glions  lymphatiques,  qui  forment  une  sdrie  de  cOrdOn autour 
des  veines  jugulaires. 

§.  rii.  Variétés  des  fossés  riasàlés.  CéS  variétés,  auxquelles 
le  Uez  participe  en  partie,  et  que  nous  allons  succinctement 
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ie?caminer,  se  rapporlent  auv  âges,  aax  sexes,  aux  îdiosyncra* 
sies,  aux  divers  peuples  et  surtout  aux  races  humaines. 

1°.  Des  âges.  L’âge  donae  lieu  au  dévelo'ppement  du  nez  et 
des  cavités  nasales ,  et  les  grands  changemens  apportés  par 
lui  dans  l’étal  anatomique  de  ces  paiities  sont  les  plus  digues 
de  fixer  notre  attention.,  Eé  nez  est  aplati ,  comme  on  sait,  et 
plus  ou  moins  constamment  épaté  avec,  très-peu  de  variétés 
chez  tous  lés  enfans.  La  rainure  qui  sépare  le  tibro  cartilage 
des  ailes  du  nez,- du  cartilage  nasal  ,  est  alors  très-prononcée; 
ce  dernier  est  encore  comme  membraneux,  et  sa  dis[»osiliop 
rétrécit  sensiblement  rouvèrture  des  narines  en  donnant  au 
liez, beaucoup  d’épaisseur,  ' 

La  voûte  du  nez  est  large,  et  sa  racine  forme,  par  sa  réunion 
avec  l’os  coronal ,  un  enfoncement  très-marqué  qui  lient  k 
l’absence  des  sinus  frontaux  ;  ses  xnjuscles  propres  sont  pâles  et 
très  peu  développés,  et  se  trouvent  ainsii  en  rapport  avec  le 
peu  de  mouvement  qu’il  présente  à  celte  e'poqne., 

La  petitesse  des  fosses  nasales  est  très-sensible  dans  les  pre¬ 
miers  âges,  et  leur  diminution  d’étendue  esf  plus  marquée 
.d’avant  en  arrière  que  transversalement  ;  elles  sont  d’ailleurs 
presque  aussi  larges  en  haut  qu’en  bas,  ce  qui  tient  au  grand 
développement  de  la  lame  criblée  de.relhmoïde  et  k  la  peti- 
tes.se  de  l'apophyse  palatine  dé  l’os  maxillaire  supérieur.  L’ab- 
sence  des  sinus  et  des  cellules  ethnioïdales  rétrécit  surtout  le 
diamètre  vertical  de  çes  cavités.  La  larne  perpendiculaire  de 
î’ethrndïde,  alors  cartilagineuse,  semble  réellement  confondue 
avec  le  ^cartilage  nasal  dans  sa  partie  nommée  cartilage  de  la 
cloison. 

Lés  arrière-narines  sept  très-larges,  surtout  en  haut,  peu 
développées,  dans  leur  Hanteur,  et  singulièrement  inclinées  en 
avant,  disposition  qui  favorise,  comme  on  sait,  leur  occlusion 
par  le  voile  du  palais  dans  le  phénomène  de  la  succion  du 
lait.  ?^qyez  alcai-tement  et  pÉGLUTmqrf.  .  , 

.  La  longueur  des  cornets  est  assez  prononcée;  niais  leur  lar¬ 
geur  l’est  beaucoup  moins  que  dans  les  âges  suivans. 

■  Quelques  raois  aprcs-la  naissance ,  les  fosses  nasales  se  déve¬ 
loppent  dans  tous  les  sens,  .leurs  sinus  se  forment;  le  sinus 
frontal,  en  particulier,  se  creuse,  suivant  Thomas  Bartholin 
(.rinuf.,  lib.  V,  p.  706)  ,■  vers  un  an,  et- ce  développement  dé- 
'pend  surtout  de  l’antéversion  qu’açquiei-t  la  table  externe  du 
coronal,  rnouvement  qui ,  entraînant  les  os  du  nez  dans  le 
rnêrne  sens,  diminue  d’autant  la  dépression  marquée  qu’avait 
|usqu’alors  offerte  cette  partie.  ’ 

■-•L’augmentation  successive  des  sinus  maxillaires  qui  com¬ 
mencent  k  se  creuser  dans,  les  derniers  mois  de  la  gestation, 
gçcroît  la  dimension  de  la  face ,  surtout  du  côfo  de  la  bouche , 
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et  repousse  les  apophyses  pte'rygoïdes  en  apière ,  en  diminuant 
l’obliquilé  des  narines  postérieures.  On  voit  également  les 
sinus  sphénoïdaux'  s’agrandir  aii  moyen  de  la  dépression  de 
leur  lame  inférieure;  ce  qui  abaissant  en  même  temps  la  voûte 
palatine,  donne  au  plancher  des  fosses  nasales  l’obliquité'qii’on 
lui  connaît.  •  ' 

Les  cellules  ethmo'idales  sb  creusent  d’ailleiirs  au  milieu  de 
la  masse  tonte  solide  et  gélatinéuse  de  l’os  ethmoïde,  partie 
qui  est  en  proportion  avec  la  grande  étendue  du  crâne,  à  la¬ 
quelle  elle  appartient,  et  dont  les  dimensions  n’âugnientent 
plus  dès-lors  d’une  manière  sensible. 

La  membrane  pituitaire  a  plus  de  mollesse  dans  l’enfance , 
et  c’est  à  peine  si ,  à  la  naissance ,  on  peut  distinguer  sou  feuil¬ 
let  fibreux.  Ses  vaisseaux  et  ses  nerfs  ont  alors  beaucoup  de 
développement  :  de  là  sans  doute  la  fréquence  des  hémorra¬ 
gies  nasales  dans  les  premiers  âges  de  la  vie. 

On' sait  qii’il  n’existe,  avaht  la  formation  des  sinus,  aucun 
vestige  de  la  raémbrane  qui  les  doit  recouvrir  intérieurement.- 
L’ou  ignore  entièrement  quel  peut  être  alors  le  mécanisme  de 
la  formation  de  cette  dernière.  M.  Deschamps  fils  (  Dissertation 
citée  ,  p.  34)  a  toutefois  essayé  de  soulever  le  voile  qui  couvre 
cette  opération.  On  voit,  suivant  lui,  la  membrane  pituitaire 
offrir  une  légère  «iépression,  puis  une  petite  cavité,  dont  l’en¬ 
trée  et  le  fond  sont  à  peu  près  de  inêine  diamètre,  dans  l’en¬ 
droit  où  le  sinus  qui  va  se  former,  doit  communiquer  avec  les 
fosses  nasales.  La  membrane  pituitaire  s’enfonce-t-elle  alors 
sans  se  déchirer  dans  l’excavation  toujours  croissante  du  sinus 
dans  lequel  elle  formerait  comme  une  sorte  de  hernie ,  ou  bien 
celle  qu’on  rencontre  plus  tard  uni.e,  aux  parois  du  sinus,  se 
développe- t-elle  avec  son  caractère' propre  dans  le  tissu  même 
des  os  qui  sé  sont  creusés?  Il  est,  il  faut  l’avoti.er ,  impossible 
dé  se  former  une  opinion  satisfaisante ,  touchant  l’idée  qui  peut 
être  la  vraie  dans  l’étiologiè  de  cette  membrane.  Les  sinus ,  une 
fois  formés ,  conservent  longtemps  encore  après  la  naissance 
une  forme  plus  ou  moins  arrondie  qu’ils  ne  perdent  que  par  la 
suite,  et  à  quatorze  ans  ils  n’ont  pas  encore  acquis  ni  tout  leur 
développement,  ni  la  figure  qu’ils  doivent  conserver. 

L’âge  adulte  n’apporte  pas  de  chaugemens  très-remarqua¬ 
bles  dans  l’état  des  fosses  nasales.  Les  sinus  paraissent  cepen¬ 
dant  continuer  à  s-’agrandir,  attendu  que  chez  les  vieillards  ils 
ont  une  amplitude  plus  grande  encore  qu’à  aucune  antre  épo¬ 
que  de  la  vie  ,  et  qui  s’y  trouve  généralement  eu  rapport  avec 
les  progrès  de  l’âge  lui-même. 

La  membrâne  pituitaire  qui  a  perdu  chez  l’adulte  sa  mol¬ 
lesse  primitive  et  son  extrême  rougeur,  pâlit  et  devient  de 
plus  en  plus  dense  et  consistante,  à  mesure  que  l’on  vieillit» 
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Cette  membrane- perd  alors  beaucoup  de  sa  sensibilité  générale 
ou  tactile, en  même  temps  que  sa  sensibilité  spéciale  ou  olfactive 
y  diminue  d’une  manière  assez  marquée.  Il  est  toutefois  digne 
d’attention  que,  toijt  en  s’amoindrissant,  la  sensibilité  de  la  pi¬ 
tuitaire  pour  les  odeurs  y  persiste  jusqu’à  la  mort,  et  que,  tandis 
qne  l’âge  avancé  a  successivement  détruit  les  sens  de  la  vue  et 
de  l’ouïe  ,  Ip  vieillard  conserve  encore  la  plus  grande  partie 
de  l’odorat.  La  prérogative' de  durée  qu’offre  ce  dernier  sens*, 
et  qu’il  partage  avec  celui  du  goût,  tient  sans  doute,  ainsi  que 
ie  remarque  Bichat  (  Anatomie  descriptive ,  tom.  ii ,  p,  662  ) , 
à  ce  que  l’un  et  l’autre  sont  liés  par  leur  fin  à  l’exercice  de  la 
nutrition,  qui  ne  finit  qu’à  la  inort,  tandis  que  les  sens  de 
l’ouïe  et  de  la  vue  qui  dépendent  de  la  vie  de  relation  pou¬ 
vaient  ,  comme  celle-ci ,  cesser  leur  action  avant  le  terme  mar¬ 
qué  pour  la  fin  de  l’existence.  .  ' 

.  .2o.  Sexes.  Le  nez  et  les  fosses  nasales  n’offrent  pas  de  dif-  ' 
férences  fort  tranchées  par  rapport  aux  sexes;  cependant 
l’examen  comparatif  qu’on  en  peut  faire  entre  l’homme  et  la 
femme,  prouve',  suivant  la  rehaarque  de  M.  Deschamps  fils 
(ouvrage  cité,  p.  62  ) ,  que  ces  parties,  et  notamment  les  di¬ 
vers  sinus  des  cavités  nasales  ont  proportionnellement  moins, 
dé  développement  chez  la' femme  que  chez  l’homme. 

5°.  Les  rapports  étroits  qiïi  lient  les  sensations 

de  l’odorat  et  du  goût,  et  qui  reçoivent  une  nouvelle  preuve 
de  la  communauté  de  leur  développement  chez  les  mêmes  in¬ 
dividus,  permet  d’apercevoir  ,  pour  ainsi  dire,  à  la  première 
vue;  que  les  hommes  d’une  même  contrée  diffèrent  souvent 
enfre  eux  par  rapport  au  développement  deleurs  cavités  nasales. 
On  sait  à  ce  sujet,  eu  égard  au  volume  général  de  la  tête,  que 
si  l’on  compare  la  face,  c’est-à-dire  le  nez  et  la  bouche  avec  le 
prâne,.que,  tandis  qu’on  voit  celui-ci  prédominer  chez  les  uns , 
on  est  frappé ,  chez  les  autres ,  de  la  grandeur  démesurée  qu’y 
présentent  les  cavités  du  goût  et  de  l’odorat.  La  saillie  consi¬ 
dérable  de  la  face  en  avant,  l’écartement  des  pommettes  chez 
certains  hommes  offrent  une  disposition  qui  choque  au  premier 
abord,  et  qui  prouve  que  la  grandeur  des  narines  est  très-mar¬ 
quée  chez,  ces  individus.  La  hauteur,  la  saillie  et  la  largeur 
du  front,  la  verticalité  de  la  ligne  qui  forme  le  côté  antérieur 
de  l’angle  facial .  qu’on  observe  d’ailleurs ,  attestent  au  con¬ 
traire  le  peu  d’étendue  des  cavités  de  la  face,  et  par  consér 
quént  la  petitesse  particulière  plus  ou  moins  marquée  des  ca-, 
yités  du  nez  chez  certains  hommes. 

4°;  Peuplés 'et  raeçs  humaines.  Les  dispositions  dont  nous 
venons  de  parler  ,  et  qui  .sont  individuelles ,  appartiennent 
encore  non-seulement  à  des  peuples  entiers ,  mais  encore  aux 
diverses  races  qui  composent  l’espèce  humaine,  C’est  en  me- 
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surânt  l’angle  facial  à  la  manière  de  tàinper,  oü  bieib  en  c6W- 
pàràrit  îès  aires  où  capacités  rèspeclivés  du  crâne  él  dès  cavités 
dè  la  face,  â  la  manière  de  ffi.  Cuvier  {L'éç'àiis  d^dhàtofhie 
cdhipür-ee ,  fiuitiêniè  lèÇon ,  t.  h,  in-8°.  Paris  ,  àn  Viii ) ,  qu’on 
sé  convainc ,  polir  les  fossés  nàsaléS  éh  pàrticüliér ,  que,  plus  ou 
moins  fc'irëciès  cKèà  lés  péüplés  d’Éuiôpè,  ôü  ceux  qiii  app'ar- 
îienhent  à  là  racé  arabe  européenne  ou  càücàs’iquè,  qui  rie Joüis- 
séhi  pas  d’üne  trës-gfatide  finfessé  dans  la  sensation  de  l’odo¬ 
rat  ,  elles  sont  extrêrriéinént  développées  chez  les  Êthiopîeris  et 
clièz  lés  sauvages  dè  l’Arriérique.  MM.  Elttrnenbach  (  Instit 
phys.,  pag.  9^)  él  Sœmrtierririg  ont  en  effet  coriàtâtë  que  chez 
cès  périples  les  narih'ês’sont  trés-vàstes,  que  Iqprs  siri'nS  Ou  an- 
fractubsi'lës  sont  très-grands ,  et  qllè  lès  ^divers  corriets  ÿ  présen- 
térit  beaucoup  de  développement  ;  dispositiorisqui,  arinoriçaht 
ûrie  grande  pèrfèctibn  d’orgaiiisalion ,  jùstifierit  d' ailleurs  les 
récits  ëlonhans  que  font  les  voyageürs  dé  réxtrème.  subtilité 
que  présenté  là  séiisâtion  dèà  odears  clièz  cés  diiTéfèris  p'éüplcs. 
'Toates  lès  fériiarqües  d’ânâtomie  éomparéé  cbnfiririent  d’ail¬ 
leurs  encore  M  japporls  qui  existent  daris  lès  anirnâux  entré 
là  finesse, dé  leur  nez,  l’élèiiduè  de  lerirs  narines  èt  le  dévelbp- 
pérriérit  dé  leurs  lierfs  blfâctils. 

CHAPiTÉE  iu  ïhi  riez  et  âésjfàsses  riasalès  èrioisà^és  sous  lè 
rapport  phydolo^qiië. 

SECTioN  I.  Usages  où  fonctions  du  nèz  proprement  dit.  Le 
nez  contribué  beaucoup  par  sa  forme  à  là  bëaiité  ét  à  là  régd- 
lârilë  dès  traits  dii  vîsàgè  ,  par  celle-ci ,  et  plus  èneOré  par  ses 
fnbuyëtnèris  varies  â  l’expréssidri  iritellècluêllé  .et  affective, 
produit  de  la  phj'sionoriiîè.  Cet  organe  sert  ênc'brê,  él  con¬ 
tribue,  par  divers  âùtrès  mbuvemèns,  soit  à  l’exercicé  du  sens 
dé  l’bdorat ,  soit  à  là  rèspiràtîori. 

1°.  Sous  le  rapport  dè  la  beauté^  ét,  d’âpres  les  idées  que 
s’èri  fbiit  en  Éiirope  lés  artistes  et  lès  amateurs  des  bcàûx- 
àrts  ,  le  nez  aquilih  ,  assez  long  pbùr  former  lé  tiers  dé  la 
liaütéur  du  visage,  bn  le  quart  dé  la  haiitèür  Ibtâlè  de  la 
tète  ,  prise  depuis  le  inentbri  jüsqu’aii  verièx,  forrnaiit,  avèe 
le  front ,  une  ligné  presque  droite ,  peu  inclinée  bu  rnêiiiè  ver- 
iicalé,  réunit  les  principaux  caractères  que  l’on  sè  forriJé  du 
bèàü  idéal  de  cette  pariiè.  Ce  sont  ceux ,  en  effet ,  qm  lés 
pèirilrès  et  les  statuâirës  dorinerit,  dans  toulès  lès  productions 
des  arts  ,  au  nez  dès  dieux  et  à  celiii  dès  liéros  dés  ternps 
fabuleux. 

La  plupart  des  peuplés  de  l’antiquité  faisaient,  comme  bn 
sait ,  le  plus  grand  cas  de  là  beauté  dû  nez.  Suivant  Platon 
et  Plùtarque  ,  les  Perses  vo;^aièrit  daris  le  riez  àqüilin  lès 
qualités  les  plus  coriverialilés  àü  sbuvéràih  ,  ét  des  èùnüqüés 
s’occupaient  incessamment  à  donner  au  nez  des  jeunes  princes 
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une  forme  éléganlCi  On  lit  dans  le  Lëvîtique  (chap.  xxi, 
vers.  i8),  qu’on  éloignait  du  sacerdoce,' chez  les  Hébreux,  ceux 
qui  avaient  le  nez  mal  fait.  L’on  sait  encore  que  les  Egyptiens 
coupaient  le  nez  à  la  femme  adultère ,  afin  de  l’enlaidir,  autant 
-  que  possible ,  en  la  défigurant.  Rappelons  également  ici  qu’Ho- 
race  etVirgile ,  parmi  les  poètes  latins  ,  parlent  de  cette  muti¬ 
lation  avec  horreur  ,  et  déversent  une  sorte  de  mépris  sur  les 
difformités  du  nez.  Quelques  casuistes,  et  notammenWSanchez 
{De  matrimoniù ,  lib.  i,  disput.  lviii,  n”.  i  ),  vont  jusqu’à 
décider  que  la  difformité  qui  résulte  de  la  mutilation  de  cette 
partie  devient  un  motif  suffisant  pour  faire  casser  le  mariage. 

11  convient  cependant  d’ajouter,  touchant  la  beaftté  du  nez, 
que  les  idées  qiîe  l’on  s’en  fait ,  sont  eutièrement  relatives,  et 
que  si ,  pour  nous  ,  un  nez  long  et,  aquilin  fait  le  principal 
ornement  du  visage  ,  on'saitque  ,  dans  la  forme  plate  ,  large 
et  épatée  de  cette  même  partie,  les  nègres  et  les  Hotten¬ 
tots  trouvent  le  même  avantage  ;  aussi  les  mères  favorisent-elles, 
à  l’aide  de  la  pression  ,  cette  dernière  disposition  déjà  si  natu¬ 
relle  chez  leurs, enfans.  ,  . 

Plusieurs  peuplades  trouvent  encore  ,  dit  Tauteur  de  l’article 
nez  du  Dictionaire  encyclopédique  par  ordre  alphabétique 
(tom.  XXII,  pag.  421,  in-8“.;  Berne  et  Lan saniie,  1780),  indépen¬ 
damment  de  raplatissemént  du  nez ,  qu’ils  s’efforcent  de  se  pro¬ 
curer,  par  plusieurs  moyens  ,  un  nouvel  agrément  à  se  percer 
cette  partie  pour  y  passer  toutes  sortes  d’ornemens  à  leur  goût, 
et  cet  usage  est  fort  étendu  en  Afrique  et  en  Orient.  Les  nègres 
de  la  Nouvelle-Guinée  traversent  leurs  deux  narines  par  une 
'espèce  dé  cheville  longue  de  trois  à  quatre  pouces.  Les  sauvages 
de  la  Guiane  y  passent  des  os  de  poissons  ,  des  plumes  d’oi¬ 
seaux  et  d’autres  clieses  de  ce  genre.  Les  habitans  dé  Gusarate , 
les  femmes  malabres  et  celles  du  Golfe-Persiqiie  y  portent  des 
anneaux,  des  bagues  ét  d’autres  joyaux.  C’est  une  galanterie 
chez  quelques  peuples  arabes  de  baiser  les  lèvres  de  leurs 
femmes  à  travers  ces  anneaux  qui  sont  quelquefois  assez  grands 
pour  renfermer  tô'ùie  la  bouche  dans  leur  rondeur. 

Mais  si  le  ii’ez  épaté  fait  la  beauté  des  uns  ,  c’est  le  nei  camus 
et  écrasé  qui  fait  celle  des  autres,  et  l’on  sait,  à  ce  sujet,  que 
les  ïartares  font  grand  cas  de  ce  dernier  qui  leur  parait  d’au¬ 
tant  plus  beau  qu’il  est  plus  court,'plus  creux.ouplus  enfoncé 
vers  son  milieu.  Rubriquis,  anciennement  envoyé  par  saint 
Louis  pour  convertir  le  cham  des  Tartares ,  raconte ,  à  ce  sujet , 
dans  la  relation  assez  curieuse  de  son  voyage  ,  que  la  femme  du 
grand  cham,  Jenghis,  qui  passait  alors  pour  la  beauté  la  plus 
remarquable  de  ces  contrées,  n’avait ,  pour  tout  nez,  que  deux 
petits  trous  qui  formaient  l’ouverture  des  narines,  Ceci  con» 
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firme  sans  doute  qu’on  ne  doit  jamais  disputer  des  goûts ,  et  qu’il 
est  vrai  de  dire  avec  ie  poète  : 

; .  . . .  Ttahit  sua  quemque  voluplas. 

2'’.  Le  nez  contribue,  par  quelques-uns  de  ses  mouvemens  , 
à  faire  connaître  ceux  de  l’ame,  dont  l’expression  appartient 
;à  la  physionomie.  Remarquons  qu’il  est  toutefois,  à  ce  sujet, 
beaucoup  moins  utile  à  l’expression  du  visage  que  l’osil  et  la 
bouche  (  notre  article  geste  , .tom.  xxvm ,  pag.  33i  dé 

ce  Dictionaire).  Le  nez  se  meut  et  se  fronce  toutefois  dans  le 
•sentiment  d’horreur  ou  de  vive  répugnance  que  nous  pouvons 
ressentir  ,  et  il  prend  une  grande  part  à  l’expression  particulière 
du  dédain  et  du  mépris  par  l’élévation  de  îies  ailes  ,  qui' s’unit 
•alors  avec  celle  de  la  lèvre  supérieure.  Le  nez  sé  resserre,  s’amin¬ 
cit  dans  la  crainte  et  dans  l’étonnement,  et.il  s’allonge  véi^ita- 
blémènt  alors  ayec  la  plupart  des  traits  du  visage, de  sorte  que 
l’expression  populaire  et  connue  ;  avoir  un  pied  de  nez,  qu’on 
applique,  comme  on  sait,  aux  gens  désappointés,  surpris  ou 
stupéfaits ,  trouve ,  en  quelque  sorte,  sa  justification  dans  le 
changement  réel  et  sensible  qu’offre  alors  cette  partie.  Les  Hé¬ 
breux  plaçaient  communément  encore  la  colère  dans  le  nez, 
ainsi  qüe  l’indique  l’expression  connuér  Ascendit fumus  de  na- 
ribus  ejus.  Notre  locution  familière  et  métaphorique  :  Se  sentit* 
monter  la  moutarde  au  nez ,  qu’on  applique  à  une  disposition 
'.soudaine  à  l’emportement,  n’indique-t-elle  pas  la  part  réelle 
que  cette  partie  prend  alors  à  la  nàanifestâtion  idu  sentiment 
qui  nous  agite?  On  pensera  peut-être, .d’api-ès  ces  diverses  re¬ 
marques  ,  que  Bichat  {Anatomie  descriptive ,  tom.  iv ,  pag.  a3  ) 
.a  beaucoup  trop  généralement  refusé  air  nez  rusage  de  concou¬ 
rir  à  l’expression  de  la  physionomie. 

Indépendamment  de  ses  rhouvemens  propres,  lé  nez  sert 
encore,  par  ses  rapports  avec  les  autres  traits  du  visage  ,  sa 
.forme  et  sa  couleur  particulière  ,  fixe  ou  variable ,  à  faire  con¬ 
naître  quelques  qualités  habituelles  de  l’ame.  Le  nez  long 
et  délicat ,  annonce  d’ordinaire  de  l’esprit  et  de  la  finesse  dans 
les  idées.  Un  nez  court,  épais  et  charnu,  produit  uùe  impres- 
si.on  opposée,  et,  sous  ce-  rapport,  l’expression  avoir  ie  nez 
Jin,  emplojde  métaphoriquement  pour  donner  une  idée  du 
..tact  et  delà  pénétration  de  quelques  personnes,  semble  reposer 
sur  un  fait  matériel  d’observation.  Cardan  a  sans  doute  exa- 
•géré  les  connexions  qui  peuvent  exister  entre  telles  ou.telles 
.dispositions  du  nez  et  l’état  des  facultés  intellectuelles  ;  mais 
nous  pensons  que  ce  serait  aller  audélà, du  vrai,  que  de  nici- 
l’exisience  de  tout  rapport  a  ce  sujet.', Le  vir  emumtee  naris 
des  Latins,  employé  pour  désig-ner  un  homme  d’esprit,  fait 
connaîtra  leur  sentiment  sur  l.es  îiaispnsde  cet  organe  avec  l’en- 
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tendement.  Le  peintre  Charles  le  Brün  et  Porta  bnt  cru  recon¬ 
naître  dans  l’horame  et  dans  plusieurs  ànimaux  des  signes  de 
courage  et  d'intrépidité'  à  la  forme  du  nez ,  et  beaucoup  de 
grands  capitaines  et  d’hommes  remarquables  ,  au  rapport  de 
ce  dernier ,  ont  eu  le  nez  aquilin  et  renflé.  Parmi  les  historiens, 
Plutarque,  pour  Cyrus;  Justin,  pour  Artaxerxès-le-Grand, 
Suétone,  'pour  Constantin,  etc.,  etc.,  qui  tons  font  mention 
des  belles  proportions  du  nez  chez  ces  hommes  célèbres,  con¬ 
firment  sans  doute  ainsi  les  notions  avantageuses  que  Fou  peut 
généralement  induire  de  la  longueur  de  cette  partie. 

Le  nez  ,  trop  fortement  recourbé,  a  paru  encore  indiquer 
un  esprit  entreprenant ,  un  conspirateur  hardi,  tel  que  le 
fut,  par  exemple,  Catilina,  dont  le  irez  avait  cette  forme. 
Le  nez  relevé  indique ,  suivant  les  anciens ,  la  grandeur  d’arue 
et  la  fierté.  Le  nez  épaté  pu  écrasé  a  passé  communément  dfe 
tout  temps  pour  Un  signe  de  luxure  ;  èt  Socrate ,  dont  le  nez 
avait  ce  caractère,  avouait  lui-même  que  son  penchant  le 
confirmait.  La  rougeur  habituelle  du  nez ,  lorsqu’elle  n’est 
pas  maladive ,  indique  l’ivrognerie. 

3°.  Le  nez  ouvert  et  béant  sans  effort,  et  par  le  seul  fait  de 
sa  structuré  osseuse  et  cartilagineuse ,  sert  à  là  respiration ,  en 
offfant  constamment  à  l’air  qui  entre  et  qui  sort  des  poumons, 
une  double  issue  par  les  narines'.  On  sait  combien  on  éprouve 
de  gêne  à  respirer  et  de  sécheresse  ala  gorge ,  lorsque  le  défaut 
dè  liberté  du  nez  oblige  à  respirer  exclusivement  par  la  bouche. 
Le  nez  plus  ou  moins  rétréci  et  garni,  comme.noUs  l’avons  déjà 
dit ,  5e  poils  aux  ouvertures  qu’il  présente  à  l’air ,  accélère ,  par 
cètte  première  disposition  ^  la  vitesse  de  ce  fluide  en  même  temps 
que,  par  la  seconde,  il  tamise,  en  quelque  sorte  celui-ci,  en 
défendant  les  fosses  nasales,  l’arrière-boUche  et  l’organe  respi¬ 
ratoire  d’iinepartie  des  corpuscules  légers  qui  y  sont  suspendus , 
et  qui  pourraient  pénétrer  avec Jui  dans  ces  diverses  cavités.  Le 
nez  se  dilate  et  augmente  de  largeur  lorsque  nous  voulons  res¬ 
pirer  amplement;  il  se  resserre.,  au  contraire,  en  s’allongeant 
pliis  ou  moins,  lorsque  nous  nous  efforçons  de  diminuer 
ou  d’empêcher  notre  respiration  ;  mais  nous  ne  pouvons  cesser 
entièrement  de  respirer  l’air  environnant  par  le  nez  qU’autaiit 
que  nousj.’apprOchons  forcément  Ses  ailes  de  la  cloison,,  en  pin¬ 
çant  son  lobe  avec  force ,  à  l’aide  d’une  compression  extérieure 
plus  ou  moins  permanente. 

4°.  Quant  à  Y  odoration  où  à  la  sensation  des  odeurs ,  les  mou* 
vemens  des  ailes  du  nez ,  qui  élargissent  ses  ouvertures ,  coopè¬ 
rent  activement  à  l’action  àe  flairer.  Le  nez  se  meut  encore 
sensiblement  dans  celle  dé  renfler.  La  voûte  qUe  forme  cette 
éminènce  paraît  d’ailleurs  destinée  à  diriger  les  odeurs  vers  la 
partie  supérieure  des  fosSes  nasales.  On  sait ,  à  ce  sujet  ;  que 
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plusieurs  personnes  dont  le  nez  est  difforme,  et  surtout  écrase', 
et  celles  qui  ont  des  narines  petites  ,  dirigées  en  avant ,  man¬ 
quent  ordinairement  d’odorat.  La  privation  du  nez  par  mala¬ 
die  ou  par  accident  entraîne,  suivant  M.  Magendie  {Précis 
élémentaires  de  physiologie,  tom.  i,pag.  118,  in-S®.  Paris, 
1816) ,  presqu’entièrement  la  pérte  de  Podorat ,  et  il  est  connu, 
d’après  la  remarque  ingénieuse  de  M.  lé  professeur  Béclard , 
qu’on  peut  parvenir  à  rétablir  l’olfaction  chez  les  individus 
qui  sont  dans  ce  cas ,  en  leur  adaptant  un  nez  artificiel. 

Placerons-nous  enfin  au  nombre  des  usages  ,  à  la  vérité  peu 
importans  et  plus  ou  moins  accessoires  du  nez;,  la  part  que 
prennent  ses  ailes  par  divers  mouvemens  sensibles  à  l’expul¬ 
sion  des  mucosités  rendues  dans  l’action  de  se  moucher ,  ét 
ne  devrons-nous  pas  nous  faire  encore  la  même  question  tou¬ 
chant  l’appui  fixe  et  nécessaire  qu’il  fournit ,  dans  la  partie 
solide  de  son  dos,  aux  secours  que  les  personnes  qui  ont 
la  vue  basse  ou  faible,  empruntent  à  la  dioptrique  ?  Personne 
n’ignore,  à  ce  sujet,  comïien  le  nez  est  utile  a  ceux  qui  por¬ 
tent  lunettes ,  surtout  pour  ceux  de  ces  instrumens  qui  man¬ 
quent  des  branches  destinées  »  embrasser  les  tempes. 

SECTION  II.  Fonctions  des  fosses  nasales  et  de  leurs  dépen¬ 
dances.  Les  cavités  nasales  ainsi  que  le  nez ,  qui  leur  appar¬ 
tient  par  sa  face  interne  et  par  les  ouvertures  de  son  lobe,  ser¬ 
vent  à  l’olfaction-,  participent  au  tact,  contribuent  à  l’absorp¬ 
tion  et  aux  sécrétions  folliculaire  et  pérspiratoire,  se  trouvent 
liés  à  la  respiration,  participent  à  la  phonation,  en  modifiant 
d’une  manière  sensible  la  voix' et  la' parole,'  et  enfin  sont  le 
siège  de,  plusieurs  phénomènes  sympathiques.  Nous  allons 
successivement  les  envisager  sous  le  rapport  de  chacun  de  ces 
usages  en  particulier. 

A.  Des  cavités  nasales  comme  organes  de  Vodorat.  C’est 
aux  mots  consacrés  à  Y  olfaction  ou  à  ■  la  sensation  de  Y odorat 
{Voyez  ODORAT  et  olfaction),  qu’il  convient  d’exposer  l’his¬ 
toire  compïette  de  cette  sensation  spéciale ,  qui  embrasse  dans 
son  ensemble  la  théorie  physique  des  odeurs ,  leur  dissolution 
dans  l’atmosphère^  Je  mode  de  leur  application  sur  le  nez,  et 
la  perception  qui  s’ensuit.  Les  variétés  de  cette  sensation ,  et 
ses  nombreux- rapports  avec  les  autres  fonctions  de  l’économie, 
ne  sauraient  non  plus  trouver  place  ici.  Nous  ne  devons,  en 
effet ,  nous  occuper  de  Y odoration  que  sous  le  raipport  parti¬ 
culier  des  cavités  du  nez,  qu’on  envisage  comme  en  étant  le 
siège.  .  ,  .  ,  .  ■ 

Des  considérations  tirées  du  raisonnement  et  dés'  faits  posi¬ 
tifs,  qui  résultent  d’observations  et  d’expériences  ,  se  réuriisi- 
sent  pour  prouver  en  commun  qué  lés  tosses  nasales  sont  le 
siège  de  l’olfaction.  Sous  le  premier  rapport,  on  remarque  ;  eri 
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effet,  la  position  élevée  de  ces  cavités,  leur  place  à  l’une  des 
orgines  des  voies  de  la  respiration ,  leur  ouverture  audessus  de 
la  bouche,  leur  étendue  considérable,  les  sinus  accessoires 
qu’elles  présentent,  les  os  spongieux  qui  les- forment ,  la/nol- 
lesse  et  l’humectation  continuelle  de  la  membrane  qui  les  ta¬ 
pisse  ,  dispositions  ou  circonstances  diverses  ,  qui ,  remplissant 
le  but  de  multiplier  les  points  de  contact  de  ces  cavités  avec 
l’air  qui  nous  environne  et  qu’y  appelle  continuellement  la 
respiration ,  tendent  évidemment  toutes  ensemble  à  faire  penser 
que  ces  cavités  remplissent  un  usage  relatif  aux  odeurs  ou  aux 
émanations  particulières  dont  l’air  est  le  véhicule. 

Mais  des  preuves  d’un  autre  ordre  confirment  pleinement 
que  les  fosses  nasales  sont  bien  le  siège  spécial  de  l’odorat.  Ces 
cavités,  examinées  dans  les  divers  animaux.,  sont-elles,  en 
effet,  chez  lés  uns,  petites  et  rétrécies,  ceux-ci  ont  très-peu  de 
nez;  offrent-elles,  au  contraire,  beaucoup  d’amplitude,  l’odo¬ 
rat  acquiert  aussitôt  la  plus  grande  finesse.  Les  fosses  nasales 
sont -elles  fermées,  les  odeurs  les  plus  fragrantes ,  répandues 
autour  de  nous ,  ne  produisent  aucune  sorte  d’impression,  et 
il  nous  suffit,  comme  on  sait,  pour  ne  rien  sentir  ou  pour 
nous  dérober  aux  plus  fortes  odeurs,  de  nous  boucher  le  nez, 
de  suspendre  notre  respiration  ou  seulement  encore  de  respirer 
par  la  bouche.  Les  expériences  de  Perrault  {Essais  de  physi¬ 
que,  t.  iv)  et  de  Lower  {Traiisact.  philosophicæ ,  n”.  xxix), 
instituées  sur  des  animaux  chez  lesquels  une  large  ouverture, 
pratiquée  à  la  trachée-artère,  prévient  tout  passage  de  l’air , 
et,  par  conséquent ,  des  odeurs  par  le  nez,  ont  été  suivies  du 
même  résultat ,  c’est-à-dire  de  l’absence  entière  de  la'  sensation 
des  çdeurs.  A  ces  preuves ,  déjà  si  concluantes  ,  pn  peut  encore 
ajouter  que  tout  ce  qui  lèse  les  fosses  nasales,  ou  en  altère 
l’intégrité,  comme  le  coryza,  l’ozène,"  les  polypes  du  nez,  les 
maladies  des  sinus ,  etc. ,  etc. ,  diminue  ou  détruit  même  entiè¬ 
rement  l’olfaction. 

Mais  en  admettant,  comme  un  fait  incontestable,  que  les 
fosses  nasales  sont  le  siège  de  la  sensation  des  odeurs ,  on  se  de¬ 
mande  quel  estcelui.de  leurs  élémens.  organiques  dans  lequel . 
ellerésidespécialement.  Or,  si  l’on  remarque  que,  parmi  ceux- 
ci,  les  os,  les  cartilages  et  les  fibro-carlilagés,  des  narines -, 
sont,  parleur  position,  inaccessibles  aux  odeurs,  et  que,  de 

glus  ,  ils  sont  insensibles  ou  du  moins  .dépourvus  de  sensibilité 
e  relation,  on  conclura,  eu  procédant,  sculemerit  par  voie 
d’exclusion,  que  c’est  dans  la  membrane  pituitaire  qu’il  faut 
placer  le  véritable  siège. de  l’odorat,  et  cette  idée  paraîtra-de 
plus  en  plus  confirmée  ,  si  l’on  remarque  que  cette  membrane  , 
très-sensible  et  continuellement  lubréfia'e,  est  le  siège  exclusif 
et  immédiat  de  l’application ‘des  odeurs  qui  pe'nètrent  dans  le 
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oez.  Mais  ce  fait  e'tant  posé  et  établi  comme  vrai  par  l’assenti¬ 
ment  unanime  des  physiologistes on  se  demande  encore  si 
c’est  dans  toutes  ses  parties,  ôu  dans  l’ une  d’elles  seulement, 
que  la  membrane  pituitaire  sert  à  l’odorat ,  si  les  sinus  dit  nez 
et  les  cellules  ethmoïdales  concourent  à  la  sensation ,  et  si , 
enfin ,  les  différons  nerfs  qui  parviennent  aux  narines ,  servent 
tous  indistinctement  à  l’odorat,  ou  si  l’un  d’eux  seulement 
y  devient  propre  ?  Essayons  de  répondre  à  ces  diverses  ques¬ 
tions. 

1®.  La  membrane  pituitaire  n’est  pas  partout  également 
sensible  à  l’impression  des  odeurs,  et  quelques-uns,  tels  que 
M.  Scarpa  en  -çsxûcMliét  [Anatomicœ  disquisit.  i;  De  auditu  et 
olfactUi  i  ^bo,  in-folio) ,  regardent  même  sa  partie  supérieure 
comme  e'tant  seule  le  vrai  siège  de  là  sensation  qu’elle  en  re¬ 
çoit.  Mais,  sans  pouvoir  affirmer  qu’il  en  est  tout-à-fait  ainsi, 
on  s’assure,  toutefois,  que' c’est  sur  la  voûte  des  fosses  nasales 
que  l’olfaction  s’exerce  avec  le  plus  d’étendue.  Cette  région  de¬ 
là  pituitaire,  en  effet,  reçoit  d’abord  le  plus  de  nerfs,  et  les  filets 
de  l’olfactif  s’y  répandent,  pour  ainsi  dire,  exclusivement;  c’est 
là  que,  dans  l’action  de  flairer,  noirs  attirons  particulièrement 
les  odeurs  qui  nous  donnent  alors  la  sensation  la  plus  vive; 
o’est  encore  cette  région  qui  produit  la  sensation  la  plus  forte, 
si  on  y  dirige  spécialement  les  odeurs  à  l’aide  d’une  canule 
recourbée,  qui  prévient  leur  diffusion  dans  les  fosses  nasales  : 
nous-mêmes  avons  fait  celle  expérience  un  grand  nombre  de 
fois,  en  nous  convaincant,  d’ailleurs,  ainsi  que  Galien  ( 
instrumento  odoratûs)  l’avait  déjà  indiqué,  qu’en  portant  l’air 
le  plus  odorant  vers  toute  autre  région,  au  moyen  du  même 
instrument,  on  ne  produit  qu’une  sensation  olfactive  incom¬ 
parablement  plus  faible.  On  s’aperçoit  même  à  peine  de  la  pré¬ 
sence  des  odeurs  les  plus  fortes  ,  si  l’on  borne  leur  application 
au  plancher  des  fosses  nasales. 

st°.  Les  divers  sinus,  ainsi  que  les  cellules  ethmoïdales,  ne 
paraissent  pas  le  siège  de  la  sensation  qui  nous  occupe.  On 
sait,  en  effet,  suivant  la  remarque  de  Scarpa  {Anat.  annot. , 
lib.  Il,  cap.  III,  §.  XI ),  qu’ils  ne  sont  pas  encore  formés  efiez 
lesenfans ,  qui  ont  cependant  déjà  l’odorat  très-fin  ,  etqué  leur 
membrane  n’a  pas  la  même  organisation  que  celle  des  autres 
régions  de  la  pituitaire;  que  l’étroitesse  de  leur  ouverture  dans 
les  fosses  nasales  est  si  petite ,  comme  le  remarque  Hambergei^ 
{Physiol.  med.  De  olfcætu,  pag.  40),  que  ce  n’est  qu’avec 
beaucoup  de  peine  et  de  lenteur  que  les  odeurs  y  peuvent  par¬ 
venir;  et,  l’on  peut  ajouter,  enfin,  que  les  expériences  directes 
de  Bl.'Deschamps  fils  { Dissert.' cite'e y  62  et  suiv.) ,  faites 
sur  le  sinus  frontal,  et -cel  les  de  M.  le  professeur  Richerand 
{Nouveaux  e'iémens.de physiologie ,  4'’*  édit, ,  tom.  it,  pag.  5(i, 
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in-8'^.  Paris),  k  l’ég^d  du  sinus  maxillaire,  prouvent  que 
les  odeurs  les  plus  péne'trante.s ,  comme  celles  du  camphre 
et  du  musc,  par  exemple,  dirigées  sur  leur  .surface,  n’ont 
produit  aucune  impression  olfactive.  Les  sinus  agrandissant , 
au  reste,  les  fosses  nasales,  ont  paru  médiatement  concourir  à 
rolfaction ,  en  servant  de  réceptacle  aux  odeurs,  dont  ils  pro¬ 
longent  ainsi  l’application  sur  la  voûte  du  nez,  et,  suivant 
M.  Bl.unieaibach  {Imtitut.  phjrsipl.,  pag.  19^),  en  servant, 
par  leur  sécrétion  propre ,  à  humecter  les  trois  méats,  sut' 
l’étendue  desquels  ils  s’ouvrent  respectivement. 

3°.  Farnii  les  différens  nerfs  de  la  membrane  pituitaire , 
plusieurs  raisons  portent  à  penser  que  ce  sont  les  nerfs  olfac¬ 
tifs  ,  en  particulier,  qui  donnent  à  cette  membrane  la  propriété 
de  recevoir  l’impression  spéciale  des  odeurs.  Nous  venons  de 
voir,  en  effet,  que  c’est  k  la  voûte  des  fosses  nasales  que  se 
fait  la  sensation,  et  l’on  observe  que  c’est  presque  exclusive¬ 
ment  vers  cette  région  que  les  nerfs  olfactifs  distribuent  leurs 
nombreux  filets.  Ce  nerf,  d’une  forme  et  d’une  structure  parti¬ 
culières,  uniquement  créé  pour  la  menabrane  pituitaire  j'offre 
ainsi  les  plus  grandes  analogies  avec  ceux  des  autres  sensa¬ 
tions  spéciales,  et  notamment  avec  les  nerfs  de  la  vue  et  de 
l’ouïe,  taudis  que  les  filets  nerveux  provenantdela  cinquième 
paire  de  nerfs,  communs  aux  fosses  nasales,  et  k  plusieurs  au¬ 
tres  parties,  n’ont  aucun  caractère  qui  les  distingue  de  ceux 
qui  donnent  partout  ailleurs  la  sensation  générale  du  ta.ct  aux 
tégumens  comptuns.  A  ces  raisons ,  Haller  {Ele.ment.  physiol., 
tom.  V,  pag-  175)  ajoute  que  la  présence  du  nerf  olfactif, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  aniinaux  qui  jouissent  de 
l’odorat,  est  déjà  une  grande  présomption  qu’il  sert  effective¬ 
ment  k  cette  seiisatipn.  On  sait  encore  que  ce  nerf  est ,  pour 
son  développement ,  dans  les  différentes  classes  d’animaux, 
dans  un  rapport  constant  avec  l’étendue  même  d®  l’olfoction , 
de  sorte  que,  fort  volumineux  dans  ceux  qui  ont  le  nez  très- 
fin ,  son  bulbe  an  contraire  est  petit  et  pins  ou  moins  grêle  chez 
ceux  dont  les  cavités  nasales  sont  rétrécies ,  et  qui  ont  la  sensa¬ 
tion  des  odeurs  faible  op.  sans  énergje.  L’on  sait  d’aille.qrs ,  enfin, 
touchant  les  effets  de  ses  lésions ,  que  si  Méry  a  rencontré  un 
cas  dans  lequel  l’altération  de  ce  nerf  n’avait  pas  détruit  la 
sensation  des  odeurs,  c’est,,  neanmoins,  avec  ruispp,  qu’on  re¬ 
garde  généralement  ses  lésions  pathologiques  comme  incom¬ 
patibles  avec  l’intégrité  de  l’olfaction,  Lpder  [Obsery..  (fimoris 
scirrhoû  in  boni  çrdnii  reperti  ■,  Gen.,  176g,  in-4°.),  en  parti¬ 
culier ,  cite,  a  ce  sujet,  un  cas  Ennpsmiç  ou  de  perte  entière  dp 
l’odorat ,  qui  avait  été  produite  par  la  compression  qu’une  tu¬ 
meur  squirrensc  exerçait,  dans  le  crâne,  sur  ce  nerf.  Ainsi 
donc,  on  peut  conclure,  touchant  la  qucîtipn  qui  nous  pc- 
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Cupe,  que  les  fosses  nasales  reçoivent  du  nerf  olfactif  seul  la 
faculté  d’être  affectées  par  les  odeurs ,  et  que  ces  cavités  doivent 
aux  autres  nerfs  qui  les  pénètrent ,  la  sensibilité  générale  dont 
elles  jouissent. 

B.  Envisagées  comme  organes  de  tact  ou  de  sensation  ex¬ 
terne  générale,  les  fosses  nasales  jouissent  d’une  manière  ex¬ 
quise  ,  et  dans  toutes  les  parties  de  leur  étendue  j  sans  distinc¬ 
tion,  de  la  faculté  de  recevoir  l’impression  de  toutes  les  càuses 
ordinaires  des  sensations.  On  connaît  la  sensation  piquante  et 
désagréable  qu’y  causent  un  air  très-froid  et  le  contact  des 
gaz  ou  des  vapeurs  irritantes’.  Il  en  est  encore  ainsi  du  prurit , 
qui  résulte  de  l’action  mécanique  des  corps  solides  introduits 
dans  le  nez  avec  certaines  précautions ,  des  corpuscules  qui 
voltigent  dans  l’air,  ou  des  poudres  diverses  ,  comme  le  tabac, 
par  exemple ,  que  nous  y  faisons  pénétrer  à  volonté. 

La  sensibilité  générale  de  la  pituitaire,  en  rapport  ordinaire 
avec  l’air,  les  odeurs  et  les  mucosités  nasales,  ne  donne  point 
d’idée  de  la  présence  de  ces  divers  agens  ,  qui  sont  ses  excitans 
naturels. 

Plusieurs  autres  corps,  introduits  ou  développés  dans  les 
fosses  nasales,  d’aborcf  vivement  sentis,  finissent  également, 
après  un  certain  temps  ,  par  ne  plus  causer  de  sensation. 

La  sensibilité,  tactile  de  la  pituitaire ,  excitée  par  quelqu’a- 
gent  que  ce  soit ,  étranger  aux  stimulans  qui  lui  sont  habi¬ 
tuels,  produit  une  sensation  incommode  ou  douloureuse.  Les 
phénomènes  de  cette  sensation  varient  d’ailleurs  ,  ainsi  que  le 
remarque  M.  Deschamps  fils  {Dissert.  cit. ,  pag.'Sa),  suivant 
les  régions  de  cette  membrane  sur  lesquelles  les  excitans  agis¬ 
sent.  C’est  ainsi  qu’en  avant,  ceux-ci  produisent  le  chatouil¬ 
lement  ,  au  milieu  une  véritable  douleur  avec  écoulement 
sympathique  de  larmes ,  et  que ,  tout  à  fait  en  arrière ,  ils  occa- 
sionent  une  gêne  accompagnée  de  véritables  nausées,  comme 
si  une  semblable  impression  avait  lieu  sur  le  voile  du  palais 
lui-même.  M.  Deschamps  s’est  également  assuré  que  le  plus 
léger  contact  d’un  corps  étranger  sur  la  membrane  des  sinus 
frontaux,  en  particulier,  produisait  une  douleur  extrêmement 
vive.  Les  maladies  des  fosses  nasales  et  celles  de  leurs  si¬ 
nus,  principalement  l’enchifrenement  et  le  véritable  catar¬ 
rhe,  donnent  lieu,  comme  on  sait,' à  un  sentiment  particu¬ 
lier  de  chàleur ,  de  gêne  et  de  pesanteur,  qui  dérive  des  modi¬ 
fications  apportées  dans  l’espèce  de  sensibilité  qui  nous  occupe, 
et  auquel  la  sensibilité  olfactive  demeure  étrangère. 

La  plupart  des  phénomènes  de  sensations  générales  éprou¬ 
vées  par  le  nez  et  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ,  prou¬ 
vent,  sans  doute,  que  la  sensibilité  à  laquelle  ils  se  rattachent 
est  distincte  de  celle  qui  fait  des  narines  le  siège' de  l'odorat. 
36.  -  3 
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Nous  ferons  toutefois  remarquer,  à  ce  sujet,  que  quelques 
faits  carieux  d’observations  récentes  montrent  encore,  d’une 
manière  toute  spéciale ,  l’indépendance  réelle  qui  existe  entre 
les  deux  modes  de  sensibilité  générale  et  olfactive  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire.  La  première,  qu’on  lit  dans  l’ouvrage  de 
M.  Deschamps  (  pag.  Gd) ,  est  relative  à  une  ànos/wiè  complette, 
•dans  laquelle  l’absence  de  toute  espèce  dé  sensation  olfactive 
n’altérait  en  rien  le  développement  de  tous  les  phénomènes  de 
sensation  générale ,  dont  jouissent  les  fosses  nasales.  L’air  le 
plus  fétide  ne  causait  aucune  sensation  désagréable  sur  le  nez, 
.mais  il  annonçait  sa  présence  par  un  .  sentiment  de  malaise 
provenant  des  poumons.  Le  tabac,  quoique  sans  odeur,  n’en 
agissait  pas  moins  de.  manière  à  provoquer  l’éternuement ,  et 
les  gaz  a  la  fois  irritans  et  fétides,  tels  que  l’ammoniaque ,  par 
exemple,  produisaient  tous  les  phénomènes  dus.  à  leur  qualité 
caustique  sans  occasioher  le  sentiment  de  dégoût  que  donne 
leur  odeur  particulière.  Urie  seconde  observation,  non: moins 
curieuse  ,  d’anesthésie  complette  pour  les  odeurs ,  état  héré¬ 
ditaire  et  qui  s’allie ,  chez  la  personne  qui  en  est  affectée 
depuis  sa  naissance,  avec' l’intégrité  de  la  sensibilité  générale 
la  plus  vive  de  la  mernbrane  pituitaire,  se  trouve  encore  dans 
l’excellent  ouvrage  de  notre  ami  M.  le  docteur  Hip.  :Cioquet , 
écrit  auquel  nous  renvoyons,  et  que  nous  citons  d’aujant  plus 
volontiers,  qu’il  nous  a  beaucoup  servi,  dans  cet  article,  par 
l’excellente. et  vaste  érudition  qu’il  renferme  (Voyez  jOtwer- 
,  talion  sur  les  odeurs ,  :  sur  le  sens  et  les  organes  de  If  olfaction  , 
collection  in-4°.  des  Thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris , 

•  année  i8i5,  n°, 48,  pag.  ï'ÿo). 

Nous  ferons  remarquer  encore,  en  terminant  l’examen  des 
phénomènes  qui  dérivent  de  In  sensibilité  générale  de  lamem- 
brane  pituitaire,  que,  s’il  est  vrai  que  ceux-ci  soient  assez  indé- 
pendtins  de  la  sensibilité  olfactive  pour  conserver  leur  intégrité 
dans  l’anosmie  complette ,  nous  ne  connaissons  aucun  fait  qui 
constate  que  la  disposition  réciproque  ait  lieu ,  ou ,  en  d’autres 
termes ,  que  l’olfaction  puisse  exister  alors  même  que  les  fosses 
nasales  sont  paralysées  dans  leur  sensation. tactile.  On  sait, 

•  d’ailleurs,  que  dans  les  maladies  cérébrales  produisant  la  pa¬ 
ralysie  universelle  ou  l’hémiplégie  ,  les  deux  sensibilités  géné¬ 
rale  et  olfactive  suivent  le  même  sort ,  c’ést-à-dire  qu’elles 
sont  tout  à  fait  abolies  en  commun  ,  ou  diminuées  de  la  même 
manière,  soit  d’un  côté  du  nez,  soit  dans  les  deux  narines  à  la 
fois. 

Cé  sont  les  nombreux  filets  provenant  de  la  cinquième  paire 

•  de  nerfs  cérébraux  et  ramifiés  sur  toutes  les  parties. des  fosses 
nasales  et  de  leurs  sinus,  qui  deviennent  le  principe  ou  la 
source  de  la  sensibilité  générale  dont  jouit  la  membrane  pitui¬ 
taire:  et  l’on  peut  dire,  sous  ce  rapport,  que  ces  nerfs  sont  ah- 
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S^ïiinient,  aux  phénomènes  de  sensation  générale  de  cette 
membrane  j  ce  que  les  nerfs  olfactifs  sont  à  ceux  de  l’odorat. 
C’est  pour  n’avoir  pas  assez  clairement  distingué  entre  elles  les 
deux  espèces  de  sensibilité  générale  et  olfactive  des  narines 
et  les  nerfs  particuliers  auxquels  chacune  d’elles  se  rapporte , 
que  plusieurs,  et  notamment  Pumas  [Principes  de  physiolo¬ 
gie,  lom.ni,  pag.  460,  in-8°.,  Paris,  1806),  en  particulier, 
ont  faussement  attribué  la  sensation  de  l’odorat  à  toutes  les 
parties  des  fosses  nasales  indistinctement ,  ainsi  qu’à  l’ensem¬ 
ble  de  leurs  différens  nerfs,  - 

C.  Les  fosses  nasales  ,  examinées  sous  le  rapport  de  Yexha- 
lation  et  de  la  sécrétion,  dont  elles  sont  le  théâtre,  devien¬ 
nent,  à  ce  sujet,  un  des  émonctoires  importans  de  l’économie. 

Ces  cavités ,  éminemment  vasculeuses ,  pourvues  de  nom¬ 
breux  vaisseaux  exhalans ,  en  même  temps  que  de  follicules  et 
de  lacunes  muqueux,  forment  sans  cesse,  en  effet,  à  l’aide 
de  ces  deux  sources  réunies,  un  fluide  connu  sous  le  nom  de 
morve  ou  de  mucus  nasal,  et  que,  depuis  Schneider  [De  osse 
crihriformi  étsensu  et organo odoratüs ,Wmcb.,i6S5 ,  în-12), 
l’on  sait  être  exclusivement  produit,  contre  l’opinion  des  an- 
ciéns,  qiii  l’attribuaient  au  cerveau,  par  la  membrane  pitui¬ 
taire  elle -même.  ■ 

Le  mucus  nasal,  observé  sur  la  membrane  pituitaire ,  qu’il 
recouvre  d’une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  est  ordinairement 
inodore  ;  il  est  épais ,  visqueux ,  le  plus  souvent  d’une  couleur 
un  peu  jaunâtre,  et  d'une  saveur  fade  légèrement  salée.  11  se 
durcit  en  se  desséchant,  etestpeu  soluble  dans  l’eau. 

La  sécrétion  de  cette  humeur,  peu  marquée  dans  les  parties 
de  là  membrane  pituitaire,  revêtues  d’épiderme,  comme  à  l'en¬ 
trée  du  nez,  par  exemple ,  est  plus  abondante  là  où  cette  mem¬ 
brane  en  est  dépourvue. 

La  partie  de  la  membrane  pituitaire,  développée  sur  les 
différens  cornets ,  et  celle  qui  s’étend  dans  la  profondeur  des 
sinus,  doit'à  la  multiplication  de  sa  surface,  née  de  ces.  cir¬ 
constances,  aussi  bien  ■  qu’à  sa  composition  particulière ,  de 
concourir  le  plus  activement  à  la  sécrétion  qui  nous  occupe , 
et  celle-ci  devient  dès-lors  un  des  usages  importans  des  sinus 
et  des  cornets. 

La  sécrétion  du  nez  varie  singulièrement.  Elle  est  très-abon¬ 
dante  chez  les  eufans,  qui  sont,  comme  on  sait,  presque  toujours 
plus  ou  moins  morveux j  chez  les  personnes  lymphatiques,  et 
chez  celles  qui  présentent  celte  sorte  de  tempérament  partiel 
nommé  pituiteux  ,  et  qui  se  plaignent,  ainsi  qu’elles  le  disent, 
d’avoir  le  cerveau  très-humide.  Chez  d’autres ,  et  particulière¬ 
ment  les  adultes,  les  gens  secs ,  nerveux  ou  bilieux ,  cette  sécré- 
'tion  est  le  plus  souvent  si  faible,  que,  bornée  à  la  transpira- 
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tion  insensibl.é,  elle  y  paraît  même  tout  à  fait  nulle.  L’hiver 
et  les  climats  humides  et  froids,  lés  variations  plus  ou  moins 
subites  de  lempe'rature  l’augmeatent,  tandis  qiie  l’e'te',  les 
pays  chauds ,  et  la  fixité ,  dans  les  conditions  atmosphériques, 
ont  sur  elle  une  influence  opposée,  et  laissent,  dès-lors,  comme 
on  sait  ,  le  nez  plus  ou  moins  sec.  L’usage  habituel  du  tabac  , 
si  répandu  parmi  nous ,  augmente  beaucoup  la  sécrétion  qui 
nous  occupe,  et  lui  donne  lés  caractères  d’un  écoulement  habi¬ 
tuel  très-analogue  à  celui  qu’entretiendrait  un  véritable  exu¬ 
toire.  On  sait ,  à  ce  suj  et ,  que  l’un  et  l’autre  une  fois  établis ,  ne 
peuvent  guère  être  supprimés  sans  inconvéniens,  et  quelque¬ 
fois  mêmg  sans  dangers.  Sans  produire  le  vrai  coryza ,  beaucoup 
de  gaz  irritans,  comme  l’ammoniaque,  l’acide  muriatique 
oxigéné  et  le  gaz  nitreux  ,  par  exemple,  momentanément  in¬ 
troduits  dans  les  cavités  nasales,  y  déterminent  encore,  presque 
subitement,  une  vraiefluxion,  qu’accompagne  un  écoulement 
copieux ,  mais  le  plus  souvent  éphémère  de  la  membrane  pi¬ 
tuitaire.  Le  simple  refroidissement  ou  rhumidité  des  pieds,  la 
position  basse  et  inclinée  de  la  tête, en  avant,  suffisent  encore, 
comme  on  sait ,  pour;  enchifrener  et  modifier  ensuite  l’état  or-- 
dinaire  de  la  sécrétion  qui  nous  occupe,  et,  s’il  faut  en  croire 
l’auteur  de  l’article  nez,  déjà  cité,  du  Dictionaire  encyclopé¬ 
dique,  la  constipation  ne  serait  pas  non  plus  sans  influence 
sur  l’état  d’humidité  du  nez.  Toutes  les  maladies ,  tant  de  la 
membrane  pituitaire  (  coryza ,  épistaxis ,  polypes,  etc.) ,  que  de 
la  plupart  des  autres  élémens  organiques  des  fosses  nasales , 
telles  que  la  carie,  l’ozène,  les  fongus,  etc.,  allèrent  d’une 
manière  évidente  la  sécrétion  du  nez. 

Lorsque  le  mucus  nasal  est  peu  abondant  et  plus  ou  moins 
liquide,  il  livre  ses  parties  les  plus  fluides  à  l’air  qui  tra¬ 
verse  les  narines,  et  ce  qui  en  reste  suit  la  double  pente  que 
lui  offre  le  plancher  des  narines ,  et  s’écoule  en  avant  par  le 
nez ,  et  postérieurement  par  les  arrière-narines  dans  le  pha¬ 
rynx,  d’où  il  passe. dans  l’estomac  à  l’aide  de  la  déglutitionj 
mais  le  plus  souvent  l’abondance  de  la  sécrétion  du  nez ,  sa 
consistance  visqueuse ,  ses  adhérences  intimes  aux  parois  des 
fosses  nasales,  sur  lesquelles  elle  séj  ourne  et  se  dessèche,  eu  ren-* 
dent  l’expulsion  plus  ou  moins  violente  et  forcée,  ce  qui  nécessite 
en  effet  l’effort  particulier  connu  sous  le  nom  moucher,  V éter¬ 
nuement,  ou  bien  encore,  ce  qui  est  assez  fréquent,  l’espècede 
reniflenient  spécial ,  par  lequel,  attirant  l’air  avec  beaucoup  de 
force  et  de  vitesse  dans  les  narines ,  nous  parvenons  à  entraîner 
le  mucus  collé  à  leurs  anfractuosités  jusqu’à  la  gorge ,  d’où  nous 
l’expulsons  définitivement  ensuite  àl’aide-de  l’expuition. 

L’excrétion  des  mucosités  nasales  produites  par  l’action  parti- 
culièredcs  sinus,  est  facile  à  cpnceyoirpour  celles  de.  ces  anfrac- 
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tuosites,  ouvertes  en  avant  et  eitarrière  des  fosses  nasales,  par 
leur  partie  la  plus  déclive;  mais  il  n’eu  est  pas  ainsi  quand 
cette  ouverture  est  très -petite  et  située, .  comme  cela  a  lieu, 
pour  le  sinus  maxillaire  eù  particulier,  beaucoup ^audessus  du 
bas-fond  de  ce  rhême  sinus.  Cette  excrétion  présente  alors,  en 
effet,  un  problème  vraiment  difficile  à  résoudre.  Lesparois  du 
sinus  et  la  membrane  qui  les  revêt  étant,  ainsi  que  le  remarque 
Bichat  (  Anatomie  descriptive ,  tome  ii ,  page  555  ) ,  immobiles 
par  elles-mêmes,  sôrit  tout  à  fait  incapables  de  favoriser  en  rien 
que  ce  soit  cette  expulsion.  En  y  recherchant  donc  une  autre 
cause ,  ou  pourra  peut-être  avancer  que  l’air  dissout  et  entraîne 
au  dehors  une  partie,  des  produits  de  cette  sécrétion ,  et  que  l’autre 
est  enlevée  par  voie  de  résorption.  Il  paraîtrait  assez  probable 
d’après  cette  idée,  que  cé  serait  au  défaut  de  cette  résorption 
habituelle  que  pourrait  quelquefois  être  due  l’affection  particu-r' 
lière  qui  porte  le  nom  d’abcès  où  à'em'pyème  du  sinus  maxillaire. 

Les  narines,  réceptacle  des  larmes  qu’y  versent  sans  cesse 
les  voies  lacryrnales,  se  débarrassent,  par  un  seul  et  même 
mécanisme,  de  ce  fluide,  qui,  se  mêle  à  leur  sécrétion  propre: 
nous  ferons  seulement  remarquer,-  à  cé -sujet,  avec  Biânchi 
{Theat.  anat.  Manget.,  tom.  ii,  lib.  iv,p.  463), que,  si  les 
larmes  s’écoulent  d’ordinaire  en  arrière  ,  c’est  que  les  cornets 
inférieurs,  indépendamment  de  leurs  autres  usages,  les  écar¬ 
tant,  par  leur  disposition  spéciale,  des  ouvertures  antérieures  du 
nez,  les  obligent  à  se, porter  en  arrière,  suivant  la  pente  du 
plancher  des  narines. 

La  sécrétion  muqueuse  du  nez  est  essentielle  à  l’olfaction. 
Elle  est  en  effet  plus  abondante  à  la  voûte  des  narines  ,  qui  est, 
comme  nous  l’avons  vu ,  la  partie  :éminemment  destinée  à  re¬ 
cevoir  l’impression  dés  odeurs  ;  elle  paraît  d’ailleurs  servir  à  la 
sensation  en  enveloppant  et  dissolvant  le  principe  subtil  des 
odeurs ,  de  manière  à  en  prolonger  le  contact  sur  la  membrane 
pituitaire.  L’absencé  de  cette  sécrétion ,  qui  produit  la  séche¬ 
resse  du  nez,  détruit  plus  ou  moins  entièrement  l’odorat, 
ainsi  qu’on  le  voit  chez  quelques-individus  dont  le  nez  est  sec, 
et  comme  on  l’observe ,  d’ailleurs  ,  dans  les  diverses  affections 
qui  .suppriment  accidentellement  cette  sécrétion. 

De  même  que  la  diminution  ou  l’absence ,  on  voit  encore 
l’augmentation  plus  ou  moins  forte  de  la  sécrétion  nasale  dé¬ 
truire  la  sensation  des  odeurs  ;  et,  dans  cés  deux  cas  opposés , 
ce  n’est  que  lorsque  cette  sécrétion  revient  à  son  type  ou  à  sa 
mesure  ordinaire ,  que  l’odorat  lui-même  peut  se  rétablir. 
C’est  donc  par  une  proportion  moyenne  et  fixe  de  quantité,  que 
cette  humeur  sert  le  mieux  à  l’olfaction. 

Le  mucus  nasal  recouvrant  d’an  enduit  plus  ou  moins  épais 
et  qui  se  reproduit  à  ihesùre ,  les  parois  dés  fosses  nasales ,  les 
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préserve  ainsi  de  l’effet  dessiccatif  de  l’air  ,  qu’y  appellent, 
sans  cesse  les  tnonvemens  de  la  i-espiration.  On  sait  que,  des¬ 
séchées  j  les  fosses  nasales  sont  le  siège  d’une  sensation  très-pé¬ 
nible.  Cet  usage  des  mucosités  nasales  paraît  au  reste  confirmé 
par  l’existence  de  cette  sécrétion  chc?  tous  les  animaux  qui 
respirent  dans  l’air ,  et  par  s, on  manque  plus  ou  moins  complet 
chez  les  animaui  aquatiques  qui  n’étaient  point  exposés  au 
dessèchement  dont  il  s’agit. 

La  sécrétion  muqueuse  des  narines  en  saisissant  l’air  à  sa  pre¬ 
mière  entrée  dans  les  voies  de  la  respiration,  s’y  incorpore  en 
partie,  l’échauffe,  le  pénètre  d’humidité,  et  lui  communique 
ainsi  un  premier  degré  d’altération  qui,  le  rendant  moins 
étranger  à  l’économie,  le  dispose  en  quelque  sorte  au  grand 
phénomène  d’élaboration  vitale  qu’il  doit  subir  dans  la  respi-, 
ration. 

Ohdoitenfin  envisager  lasécrétiou muqueuse  et  l’exhalation 
concomitants  dont  les  cavités  nasales  sont  le  théâtre  ,  comme 
offrant  un  des  émonctoires  assez  iniportans  de  l’économie,  et 
qui  prend  chez  plusieurs  individus  en  particulier  une  grande 
part  au  mouvement  général,  d’excrétion  ,  lié,  comme  on  sait,  à 
celui  de  décomposition  nutriti  ve  :  aussi  cette  excrétion ,  comme 
ce  dernier  mouvement  lui-même  j  prédomine-t-elle  dans  l’âge 
avancé.  , 

D.  On  ne  s’est  point  occupé  d’une  manière  spéciale  des  cavités 
nasales  sous  le  rapport  de  V absorption  dont  elles  peuvent  être 
le  siège;  mais  si  l’on  remarqua  que  leur  membrane  est  éminem¬ 
ment  perspiràble ,  et  que  toutes  les  membranes  de  celte  classe 
sont  en  même  temps  absorbantes ,  on  trouvera  dans  ce  fait  une 
analogie  en  faveur  de  l’inhalation  que  nous  liii  attribuons  ; 
plusieurs  circonstances  confirment  d’ailleurs  cette  analogie; 
on  sait  que  beaucoup  d'odeurs  et  diverses  émanations  mises  en 
contact  avec  la  membrane  pituitaire  produisent  au  loin  et  sur 
d’autres  organes  des  effets  qu’on  a  généralement  attribués  à  la 
seule  influence  sympathique  qu’exerce  la  sensation  de  l’odorat 
sur  ces  mêmes  organes,  mais  qu’on  est  sans  doute  également 
en  droit  de  regarder,  au  moins  en  partie,  comme  des  résultats 
d’une  véritable  absorption.Tels  paraîtront  peut-être,  entreautres, 
le  cas  de  ce  vieillard  (  Démocri  te,  au  rapport  de  Bacon  De  •vitâ 
et  morte') ^  dont  on  soutint  quelques  jours  l’existence,  près  de 
l’abandonner,  en  lui  faisant  respirer  la  vapeur  du  pain  chaud , 
et  celui  de  ces  personnes  étiques,  que  l’odeur  ou  l’émanation 
animale  des  étables  soutient  et  parvient  même  quelquefois  à  ré¬ 
tablir.  On  sait,  touchant  la  propagation  de  quelques  maladies 
contagieuses ,  que  celles-ci  ont  paru  se  communiquer  a  l’écono¬ 
mie  par  la  voie  du  nez,  et  que  l’odeur  particulière  du  cancer  au- 
tait  pu ,  à  ce  sujet  j  développer  dans  les  fosses  nasales  une  seuts^ 
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blable  maladie.  Bichat  remarquait  (  Cours  oral  de  matière 
médicale ,  &a  x  )  que,  si  la  thérapeutique  n’avait  pas  jusqu’ici 
tiré  plus  de  parti  de  l’absorptiou  des  médicamens  par  les  fosses 
nasales  ,  cela  tenait  en  grande  partie  à  la  difficulté  de  maintenir 
ceux-ci  pendant  un  temps  suffisant  en  contact  avec  la  mern- 
brane  pituitaire.  Ce  médecin  ingénieux  pensait  à  ce  sujet ,  qu’on 
pourrait  bien  alors  surmonter  ,  pour  les  cas  qui  l’exigeraient, 
cet  inconvénient,  en  tamponnant  les  ouvertures  antérieure  eb 
postérieure  des  narines ,  dans  lesquelles  on  injecterait,  k  l’aide 
d’une  canule  fixée  dans  l’ouverture  du  nez  les  préparations 
médicamenteuses  dont  on  jugerait  le  séjour  nécessaire  ,  à  en 
favoriser  l’absorption.  La'  résorption ,  envisagée  comme  fonc¬ 
tion  de  la  membrane  du  nez,  servirait  encore,  si  la  remar¬ 
que  que  nous  avons  faite  plus  haut  est  vraie,  à  enlever,  sur 
l’étendue  du  sinus  maxillaire,  la  plus  grande  partie  des  mu¬ 
cosités  qui  s’y  forment,  et  dont  la  disposition  de  ce  sinus- 
ne  peut  d’ailleurs  favoriser  l’issue.  M,  le  professeur  Chaussiec 
{Bibliothèque  médicale,  tom.  i,  p.  loB)  s’est  assuré  que  le 
contact  du  gaz  hydrogène  sulfuré  sur  la.  membrane  pituitaire 
suffisait  pour  entraîner  très-promptement  la  mort  d’animaux., 
de  différentes  classes,  au  moyen  de  l’absorption  rapide' de  cet 
agent,  qui  se  passait  alors  exclusivement  snr  l’étendue  de  cette 
même  membrane- Nous  avons  fait  nous-mêmes  périr. avec  la 
plus  effrayante  rapidité  quelques  animaux  ,  et  notamment  un. 
gros  chien,  en  plaçant  dans  ses  naseaux  deux  gouttes  d’acide 
prussique  extrêmement  concentré  ,  et  que  l’absorption >la  plus- 
rapide  transporta.de  ce  point  dans  le  reste  de  l’économie. 

E.  Les  cavités  nasales  qui  eommeneentles  voies  aériennes  ser¬ 
vent  efficacement  k  larespfrutîowj  Lodorat  explore  et  juge'  éa 
quelque  sorte  les  qualités  de  l’air  ,  et  ce  sens  nous  indique  avec 
assez  d’exactitude  laprésence  desémanations.nuisibles  qui  peu-, 
vent  en  altérer,  la  pureté  pour  nous  porter  k  les' éviter.  Quel¬ 
ques  corpuscules  légers  ,  pulvéruiens  j  diverses  substances  irri¬ 
tantes  ,  suspendues  dans  l’air^  sont,  comme  on  sait,  arrêtées- 
dans  les  fosses  nasales.,  soit  par  les  poilsqui  garnissent  les  ou¬ 
vertures  des  ailes  du  nez ,  soit  par  la  saillie  que  forme  dans 
les  narines  le-renflemeut  de  leurs  divers  cornets- On  sait  d’ail¬ 
leurs  que  la  plupart  de  ces.  corps-,, étrangers  k  l’air  que- nous, 
devons  respirer,,  et  qui'  seraient  par  conséquent . nuisibles  au 
poumon  dans,  lequel,  ils  viendraient  k  pénétrer  ,  déterminent , 
en  arrivant  aux  narines  ,  ce  mode  particulieri  d’excitation- 
utile  nommé  prurit ,  etque  suit  le  plus  souvent  V-étermiement , 
mouvement  expulsif,  dont  le  bienfait  débarrasse  alors  instan¬ 
tanément  le  nez ,  et  préserve  k  temps  le  poumon'yd’une  causer 
d’irritation  plus  ou  moins  nuisible. 

Le  nez  offre  à  l’air  qui  doit  servir  k  la  respiration  une; 
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grande  cavité  anfractueuse,  fort  étendue,  qui  l’enveloppe,  le 
circonscrit  et  le  touche  par  une  vaste  étendue  de  surface,  et 
qui,  par  là  ,  l’échauffé  et  le  raréfie  avec  beaucoup  de  facilité* 
L’étroitesse  des  ouvertures  des  ailes  du  nez  influe  encore  sur  la 
rapidité, du  passage  de  l’air  qui  traverse  les  narines,  soit  eu 
arrivant  au  poumon,  soit  en  sortant  de  cet  organe. 

F-, Touchant  la  voix  .et  la  paro/e,  les  fosses  nasales  rem¬ 
plissent  un  usage  qu’on  ne  saurait  méconnaître,  et  qui  consiste 
à  imprimer  au  son  qni  les  traverse  un  résonnement  particulier, 
qui  eu  augmente  l’intensité  en  même  temps  qu’il  en  modifie  le 
timbre.  11  suffît,  pour  se  convaincre  de  l’influence  de  ces 
cavités  sur  le  son  vocal,  d’essayer  de  parler,  par  exemple, 
en  tenant  le  nez  fermé.  On  nasonne  alors ,  comme  on  le  dit 
communément,  lorsqu’on  veut  indiquer  la  voix  singulière  et 
désagréable,  à  la  .production  de  laquelle  les  fosses  nasales 
n’ont  qu’imparfaitement  concouru.  C’est  aux  mots  parole  et 
voix  auxquels  nous  renvoyons ,  qu’il,  conviendra  de  recourir 
pour  y  trouver  l’histoire  exacte,  de  la  part  que  le  nez  prend 
aux  diverses  modifications  imprimées  au  son  vocal  après  sa 
sortie  du  larynx.  Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer 
ici  que  plusieurs  consonnes,  et  notamment  celles  qu’on  a 
nommées  consonbes.  nasales ,  n’ont  en  effet  reçu  ce  nom  que 
parce  qu’elles  sont  essentiellement  formées  par  les  cavités 
du  nez.  Les  sons  répandus  dans  les  fosses  nasales ,  et  péné¬ 
trant  secondairement  dans  leurs  appendices  et  leurs  sinus  an¬ 
fractueux,  paraissent  devoir  particulièrement  à  l’action  de 
ces  dernier  le  résonnement  prolongé  qu’ils  éprouvent  ,  et 
sous  ce  rapport  on  pourrait,  ainsi  que  le  remarque  notre  col¬ 
laborateur  M.  le  docteur  Hipp.  Cloqnet  (Dissertation  citée , 
page  169)  ,  comparer  avecassez  d’exactitude  les  usages  particu¬ 
liers  des  sinus  du  nez  à  ceux  que  remplit  chez  les  singes  hur¬ 
leurs  l’espèce  de  fosse. qui  occupe  le  corps  de  l’hyoïde. 

La  dernière  preuve  que  l’on  peut  offrir  de  l’influence  que  les 
cavités  du  nez  ont  sur  la  voix  et  la  parole  se  déduit  du  na- 
soKuementconstant,  qui  accompagne  si  ordinairement,  comme* 
on  sait,  la  plupart  des  lésions  pathologiques  de  l’appareil  de 
l’olfaction  tels  que  V encMfrenement  ^  le  coryza,  les  polj'pes  du 
nez ,  Za  çurze  de  cet  organe,  etc.,  etc. 

M.  le  docteur  Lespaguol  [Dissertation  sur  l’engastrimisme , 
collection  in-4°.  des  thèses  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
année;  1811  ,n“.  64,  page  8  et  suivantes),  en  fournissant  dans 
cet  excellent  opuscule  une  théorie  nouvelle  et  physique  de  ce 
qui  constitue  la  voix  ventriloque,  nous  semble  avoir  rigou¬ 
reusement  prouvé  que  cette  manière  particulière  de  parler 
dépend  surtout  de  ce  que  les  fosses  nasales ,  exactement  fer¬ 
mées  en  arrière  chez  le  ventriloque  par  l’élévation  permanente 
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du  voile  du  palais,  cessent  alors  d’exercer  leur  influence  ac¬ 
coutumée  sur  le  son  de  la  vois.  Dans  l’articulation  ordinaire 
des  sons  qui  forment  la  parole ,  il  y  a  en  effet  association  de  la 
partie  des  sons,  qui,  émis  par  le  larynx,  prennent  la  voie  de, 
la  bouche,  d’oùils  vont  directement  à  floreiHe  ,  seulementmo- 
difiés  par  l’articulation,  avec  l’autre  partie  de  ces  mêmes  sons 
qui  traversent  les  fosses  nasales,;  ceux-ci ,  réfléchis  par  les  pa^ 
rois  dé  ces  cavités  anfractueuses.,  où  ils, se  propagent  et  s’éten¬ 
dent,  arrêtés  et  accrus  par  plusieurs  réflexions  successives,, 
n’arrivent  à  l’oreille  qu’après  les  premiers.  Aussi  la  voix  du 
ventriloque,  privée  de  cet  élément  accessoire  et  fortifiant ,  est- 
elle  à  la  fois  sourde  et  affaiblie ,  ainsi  qu’elle  Je  serait  par 
l’effet  d’un  grand  éloigneinent. 

G.  Sj'inpathies  des  fosses  nasales.  Les  cavités  du  nez,  et 
particulièrement  la  membrane  pituitaire  qui  les  revêt,  doivent 
aux  deux  espèces  de  sensibilité  animale  qu’elles  ont  en  par¬ 
tage,  à  leur  organisation  éminemment  vasculaire,,  et  à  l’acti¬ 
vité  des  forces  organiques  ou  toniques;  qui  y  président  à  leurs 
sécrétions  folliculaire  et  perspiratoire,  les  sympathies  nom¬ 
breuses  et  importantes  qu’elles  ont  avec  la  plupart  des  organes 
de  l’économie.  Nous  allons  offrir  suivant  cette  division  le  ta-; 
bleau.des  principaux  phénomènes  de  cet  ordre  qui  s’y  ratla-. 
client.  .  ,  ,  ,  "  .  :  ... 

.  Sympathies  du  riez  qid  tiennent  à  l’exercice  de  là  sen¬ 
sibilité  olfactive  de  la  membrane  pituitaire.  Nous  rapporterons 
à  cét  ordre  de  sympathies  la  migraine  qui  suit  l’impression 
causée  par  beaucoup  d’odeurs  fortes;  le  vomissement ,  la  nau- 
sée,;:le.  ptyalisme  qu!amène  celle  des  odeurs  fétides  ;  la  syn¬ 
cope,  qui  résulte  d’odeurs  flagrantes  ou  même  douces,  mais 
qui  répugnent  à  l’idiosyncrasie.  C’est  encore  sympathique¬ 
ment,  mais  par  une  influence  diamétralement  opposée,  que 
les  excitations  olfactives  de  la  membrane  pituitaire  détruisent 
la  céphalalgie,  dissipent  la; .migraine,  rétablissent  les  mouve- 
mens  du  cosuk,  préviennent  Iç;  vomissement,  arrêtent  la  nausée, 
et  mettent  souvent  fin  aux  convutsions  géaétales  les  plus  vio-, 
lentes.  Les  sensations  olfactives,  produites  dans  la  vacuité  de 
l’estomac  par  des  alimens  qu’on  aime,  excitent  le  goût,  font 
‘Venir ,  comme  on  le  àit,  f  eaü  à  la  bouche p  et  réveillent  l’ap¬ 
pétit,  Dans  la  surcharge  gastrique,  les  mêmes  impressions  odo¬ 
rantes  produisent ,  comme  on  sait ,  des  effets  opposés.  C’est  en¬ 
core  par  sympathie ,  mais  à  notre  sens  d’une  manière  médiate, 
ou  dépendante  du  sentiment  général  de  plaisir  ou  de  bien-être, 
qui  trouve  sa  source  dans  les  impressions  olfactives  agréables  , 
comme  celle  des  parfums  et  des  fleurs,  que  les  sensations  de 
cette  dernière  espèce  réveillent  les  facultés  intellectuelles ,  et, 
suivant  J. -J.  Rousseau  {Emile,  tomei,  page  367),  peuvent 
si  particulièrement  exalter  l’imagination ,  que  ce  philosophe 
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a  cru,  comme  on  sait,  pouvoir  attribuer  à  l’odorat  d’être  le  sens 
particulier  de  cette  faculté.  Les. mauvaises  odeurs  éteignent  le 
génie ,  et ,  suivant  Tissot  (  Maladies  des  gens  de  leltres  ) ,  elles 
abattent  l’âme.  ■ 

-  L’effet  sympathique  excitant  ou  débilitant  que  les  impres¬ 
sions  olfactives,  ressenties  par  la  membrane  pituitaire,  exercènt^’ 
suivant  leur  nature  propre,  sûr  les  organes  génitaux,  a  parti¬ 
culièrement  attiré  l’attention  de  Cabanis  [Rapports  du  phy¬ 
sique  et  du  moral  de  l’homme-,  in-8°.' Paris,  i8o5;  tome  i , 
page  221  et  suivantes).  Renvoyant  à  son  ouvrage  pour  les 
nombreux  exemples  de  sympathies  de  cette  espèce  qu’il  a 
fournis,  nous  rappellerons  toutefois  à  ce  sujet,  que  cette 
sorte  de  sympathie,  qui,  dans  la  plupart  des  animaux, 
.s’exerce  avec  tànt  d’empire,  que  la  moindre  odeur  de  la  fe¬ 
melle  met  aussitôt  le  mâle  en-rut,  nous  paraît,  dans  l’espèce 
humaine,  non-seulemént  peu  prononcée,  mais  même  tout  à 
fait  indirecte.  Les  parfums  et  les  fleurs  ne  nous  disposent  point 
en  effet  immédiatement  à  l’amour ,  et  si  les  courtisanes  et  les 
gens  Voluptueux  recherchent  avec  tant  d’empressement  la  sen¬ 
sation  des  odeurs  agréables  ,  c’est  qu’elle  est  par  elle-même 
la  source  d’un  plaisir  très-vif,  et  qu’exalte  beaucoup  l’habitude 
qu’on- en  a  -:  mais  ,  si  dans  cette  disposition  heureuse  et  prëli-- 
minaire,  l’hornme  se  sent  plus  propre  à  faire  l^monr,  comme' 
on  l’observe  communément,  ce  n’est  point  par  un  privilège 
particulier  ou  par  une  action  spéciale  de  l’olfaction  dirigée  sur 
ses  organes  reproducteurs,  mais  simplement,  au  moins,  suivant' 
nous,parce  qu’il  jouit  alors  d’un  bien  aise  réel,  état  qui  le  rend' 
«paiement  propre  à  l’emploi  de  tous  sés  genres  de  facultés. 
L’idée  que  nous  présentons  nous  paraît  encore  applicable  à  ce 
qu’on  sait  de  l’influence  sédative  de  l’olfaction  du  camphre  , 
par  exemple,  et  de  toutes  les  odeurs  repoussantes  et  fétides  en 
général,  sur  les  organes  génitaux.  Affecté  alors  d’un  sentiment 
pénible,  l’homme  qui  se  montre  plus  ou  moins  impropre  an 
travail  intellectuel ,  comme  aux  exercices  du  corps,  ne  saurait 
guère  en  effet  se  trouver  plus  habile  à  caresser  sa  compagne. 
Ajoutons  cependant  que  ces  remarques  n’infirment  pas  toute 
idée  des  connexions  sympathiques  C£ui  lient  le  nez,  sous  le 
point  de  vue  de  l’olfaction  ,  avec  les  organes  génitaux.  On  sait 
que  certains  hommes  lascifs  trouvent  dans  l’influence  qu’exerce 
le  sihegtfia  vulvce  sur  la  pituitaire,  le  principe  de  dispositions 
très-érotiques,  et  que  l’odeur  de  l’homme  réveille  chez  cer¬ 
taines  femmes  ardentes  le  besoin  du  plaisir.  L’olfaction  de 
diverses  émanations  odorantes  empyreumatiques  ou  fétides, 
agit  ,  comme  on  sait,  puissa minent  encore  pour  faire  cesser 
l’affection  utérine  nommée  hystérie. 

Dans  tous  les  exemples  de  sympathies  que  nous  venons. 
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â’examîner,  la  membrane  pituitaire  est  le  point  de  départ 
de  l’irradiation  sympathique  :  quelques  autres  circonstances, 
à  la  vérité  beaucoup  plus  rares  ,  la  montrent  à  son  tour  pas¬ 
sivement  affectée,  c’est-à-dire  devenant  le  terme  ou  l’abou¬ 
tissant  d’influences  sympathiques  émanées  d’organes  plus 
ou  moins  éloignés.  C’est  en  effet  ainsi  que  l’olfaciiou  est 
souvent  dépravée  dans  certains  états  de  faiblesse  de  l’utérus, 
tels  que  l’aménorrhée  et  la  chlorose;  que  l’énergie  de  cette 
sensation  est  accrue  chez  quelques  femmes  pendant  la  période 
menstruelle;  qu’une  grande  mobilité  dans  les  fonctions  ner¬ 
veuses  et  cérébrales  développe ,  pour  les  odeurs ,  une  sensibilité 
exquise  de  la  pituitaire,  et  que  certaines  fièvres  ataxiques  et 
quelques  vésanies  produisent  le  sentiment  plus  ou  moins  per¬ 
manent  et  incommode  de  diverses  odeurs  ,  telles  que  celles  qui 
naîtraient  de  la  présence  du  cuivre,  du  musc,  de  l’ail ,  etc.  , 
dont  les  principes  ne  se  rencontrent  point  réellement  alors 
dans  l’air  que  respirent  les  malades. 

B.  Sympathies  du  nez  qui  tiennent  à  l’exercice  de  la  sensibi¬ 
lité  générale  de  sa  membrane  interne.  Plusieurs  irritations 
vives  des  narines ,  comme  celles  qu’y  causent  les  agens  méca¬ 
niques  tels  que  divers  sternutatoires,  ou  certains  agens  chi¬ 
miques  ,  comme  Je  gaz  acide  muriatique  oxigéné ,  l’ammo¬ 
niaque,  le.vinaigre  et  quelques  vapeurs  non  moins  stimulantes, 
agissent  sympathiquement  d’une  manière  plus  ou  moins  sûre 
pour  rétablir  Jes  fonctions  du  cerveau  ,  du  cœur  et  du  poumou 
momentanément  suspendues,  dans  l’apoplexie  légère,  la  para¬ 
lysie,  les  convulsions,  la  syncope  et  l’asphyxie.  La  sensibilité 
générale  de  la  pituitaire  alors  mise  en  jeu  produit  ordinaire¬ 
ment  des  effets  sympathiques  d’une  efficacité  beaucoup  plus 
grande  que  ceux  qui  tiennent  au  simple  développement  de  la 
sensibilité  olfactive.  On  pourrait  peut-être  remarquer,  à  ce 
sujet,  que  la  différence  tient  à  ce  que  la  plupart  de  ces  irritans 
généraux,  sont  en  même  temps  capables  d’exciter  spécialement 
la-  sensibilité  olfactive,  comme  on  Je  voit  en  particulier  pour 
l’ammioniaque  et  les  vapeurs  acétiques  ,  de  sorte  que  les  effets 
sympathiques  qu’occasionent  ceux-ci.  doivent  répondre  alors 
à  la  réunion  des  deux  espèces  de  forces  sensitives  qu’ils  mettent 
concomitamment  en  jeu.  Les  irritations  de  la  sensibilité  gé¬ 
nérale. de  la  membrane  pituitaire  augmentent  encore  dans  un 
très-grand  nombre  de  cas  la  sécrétion  des  larmes,  et  ces  der¬ 
nières  que  les  points  lacrymaux  ne  peuvent  plus  résorber 
en  totalité-,  s’échappent  alors  sur  les  joues. 

Plusieurs  causes  éloignées  modifient  sympathiquèment  la 
sensibilité  tactile  de  la  pituitaire  :  l’impression  trop  vive  de 
certains  alimens  sur  la  bouche,  et  notamment  dé  la  moutarde, 
par  exemple,  produit  une  dot^eur  vive  au  sommet  des  fosses 
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nasales  et  à  la  raciné  du  nez  j  les  vers  qui  irritent  par  leur  pré¬ 
sence  le  canal  intestinal ,  causent  un  prurit  incommode  vers  les 
ailes  du  nez;  un  grand  nombre  d’affections  générales  fébriles  , 
plusieurs  exanllièmes,  et  notamment  la  rougeole  et  la  variole; 
dès  leur  début  altèrent-  presque  toujours  la  sensibilité  de  la 
membrane  pituitaire,  qui  fait  éprouver  alors  tour  à  tour  un  sen¬ 
timent  pénible  de  démangeaison,  de  tension ,  de  gêne  et  de  cha¬ 
leur.  L’épislaxis,  souvent  symptomatique  d’autres. affections, 
présente  dans  son  état  d’imminence  les  mêmes  phénomènes.  ; 

Le  prurit  des  cavités  du  nez  ,  produit  de  diverses  causes  di¬ 
rectes  ou  sympathiques ,  s’accompagne  fréquemment  lui.-même 
de  Y éternuement,  phénomène  -  sympathique  le  plus  digne  de 
remarque ,  et  qui  n’ayant  pas  été  traité  en  son  lieu  (  tom.  xm , 
pag.  3^6  de  ce  Dict.  )  avec  tout  le  développement  qu’il  mérite  , 
trouve  naturellement  sa  place  ici. 

.  Le  prurit  qui  précède  l’éternuement,  et  qui  résulte  indépen¬ 
damment  de  celles  de  ses  causes  sympathiques  déjà  examinées , 
de  l’introduction  dans  lenez  de  divers. sternulatoires ,  de  la  pré¬ 
sence  du  mucusinasal.,  du  contact  de  l’air;  du  séjour  de  vers 
dans  les  sinus  frontaux ,  du  contact  de  la  lumière  sur  la  con¬ 
jonctive  ,  de  certaines  langueurs  d’estomac,  et,  dans  quelques 
cas  singuliers,  dont  le  récit  est  consigné  dans 'Sial  part- Vander- 
Wiel  [Observations  rares  de  médecine ,  d’anatomie,  etc. ,  tia- 
duct.  de  Planque  ,  tom.  u ,  pag.  4^ ,  in-,12  ) ,  et  dans  Amatus- 
Lusitanus  [Scliol.  curât,  ni,  cent,  iv),  de  la  seule  répétition 
del’acte  vénérien;  ce  prurit,  disons-nous,  se  montre  toujours 
comme  la  cause  immédiate  et  nécessaire  de  l’éternuement.  On' 
sait ,  en  effet ,  que  toutes  les  fois  que  celui-ci  doit  s’effectuer ,  il 
se  manifeste, une  titillation  plus  ou  moins  forte  dans  le  nez, 
laquelle  semble  se  propager  successivement  en  gagnant  la  voûte 
de  cette  cavité,  et,  eu  conservant  le  même  caractère,  jusqu’à 
la  région  précordiale.  Pendant  ce  temps  ,  la  personne  que 
l’éierpiiement.  recherche,  attentive  et  concentrée  dans  cette 
sensation ,  qui  se  lie  avec  une  sorte  de  besoin  vague ,  fait  une 
longue  inspiration  volontairé,  qu’interrompt  brusquement. une 
expiration  violente  qu’il  est  regardé  comrne  poli  d’étouffer, 
mars  qui,  d’ordinaire,  s’accompagne  d’un  grand  bruit  et  d’un 
soulagement  marqué.  Dans  cette  expiration  que  produit  prin¬ 
cipalement  l’état  convulsif  du  diaphragme ,  à  peu  près  comme 
dans  le  hoquet,  l’abaissemément  de  la  base  de  la  langue  èt  du 
voile  du  palais  garantissant  la  bouche,  l’air  chassé  violemment 
du  poumon,  est  exclusivement  reçu  dans  les  arrière-narines ,  il 
traverse  alors  avec  beaucoup  de  vitesse  et  de  bruit  ces  cavités  , 
qu’il  balaye  et  qu’il  débarrasse  ainsi  d’autant  plus  efficacement 
des  différens  corps  étrangers  qui  peuvent  y  séjourner.  Dans  ce 
mouvement ,  aucune  partie  du  corps. n’est  en  repos,  et  la  plu- 
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part  des  muscles  des  mcrnbres  A  de  la  tète  sont  employe's  pour 
favoriser  l’action  soudainedes’ muscles  expirate'urs. 

L’éternuement  sert  évidemment,  par  son  but,  à  débarrasser 
les  fosses  nasales  ,  et  par  là  il  est  exactement  pour  le  .nez  ce 
que  la  toux  est  pour  le  poumon.  L’ébranlement  violent  qu’il 
occasione,  surtout  lorsqu’il  est  tfès- répété,  et  qu’il  se  repro¬ 
duit,  comme  on  l’a  vu ,  par  accès  prolongés ,  jusqu’à  deux  et 
trois  cents  fois  de  suite  (  Ephem.  curios.  nat. ,  doc.  11,  ann.vi , 
1687  ,  obs.  93  ;  dec.  i,  ann.  111 ,  1672,  obs.  i38)  :  cet  ébran¬ 
lement,'  disons- nous  ,  peut  être  suivi  d’accidens  graves ,  tels 
que  l’hémoptysie,  une  perte  utérine  ,  la  cécité  (  Fabr.  Hild. ,, 
cent,  f  ,  obs.  24  } ,  un  changement  de  direction  dans  le  globe  de 
l’œil  (Haller,  Elem.  physiel. ,  tom.  ni ,  pag.  3o4  ) ,  et  enfin  de 
la  mort  elle-même  {Ephem.  C2t.,dec.n,  ann.  vi,  1687,  obs. 

On  doit  toutefois  penser  que  dans  ces  cas  extrêmes  il  a  dû  exis¬ 
ter  quelques  collections  sanguines  ou  purulentes  dont  la  rup¬ 
ture  seule  aura  causé  le  principal  danger  .  On  sait,  en  effet, 
que  ce  phénomène,  qui  est  innocent  par  lui-même,  a  pu  se 
répéter  plusieurs  fois  par  heure  pendant  des  années,  sans  que 
la  santé  fût  en  rien  altérée  (  Ephém.  citées ,  1687). 

L’éternuement  étant  un  phénomènesympathiquenous  paraît 
par  là  même  tout  à  fait  inexplicable  (  Voyez  sympathie  ).  Il 
faut  donc  prendre  pour  ce  qu’elle  vaut  l’hj^pothèse  émise  il 
y  a  peu  d’années  par  M.  Gall  (  Anatomie  et  phyAologie  du 
système  nerveux ,  in-fol. ,  torn.  i ,  pag.  78  )  qui  veut  que  l’é¬ 
panouissement  du  nerf  trijumeau  dans  Jé  nez  et  dans  l’iris , 
puisse  servir  en  particulier  à  expliquer  l’éternuement  occasioné 
par  une  lumière  très- vive,  celui  qu’on  se  procure  en  regardant 
le  soleil ,  comme  aussi  la  cécité  qui  résulte  quelquefois  de  ce 
même  phénomène. 

C.  éy/npathies  du  nez  qui  portent  sur  les  forces  toniques 
delà  membrane  pituitaire  et  les  phénomènes.' sécrétoires  qui 
s’y  rattachent.  La  répercussion  de  la  transpiration  cutanée  et  le 
froid  qui  tombe  sur  le  sommet  de  la  tête  qu’on  expose  à  l’air 
lorsqu’elle  est  en  moiteur,  altèrent  souvent  d’une  matière  sym¬ 
pathique  la  sécrétion  du  mucus  nasal,  et  produisent  bientôt 
l’écoulement  connu  sous  le  nom  de  coryza  bu  de  catarrhe  du 
nez.  Le  seul  refroidissement  des  pieds  donne  encore  souvent 
lieu  ,  comme  on  sait ,  au  même  phénomène.  L’on  voit ,  d’antre 
part ,  un  pédiluve  chaud  mettre  fin  à  l’irritation  des  narines, 
et  faire ,  en  quelque  sorte ,  avorter  l’écoulement  dont  elles  pa¬ 
raissaient  disposées  à  devenir  le  siège.  Le  coryza  produit  la  mi¬ 
graine,  et  cette  lésion  de  sécrétion  occasione  quelquefois  une 
réaction  assez  vive  sur  les  principaux  organes ,  pour  entraîner 
le  trouble  universel  qui  constitue  l’état  fébrile.  La  plupart  des 
maladies  générales et  notamment  les  fièvres  et  lesphlegma- 
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sies,  suppriment  dans  leur  période  de  crudité  la  sécrétion  d» 
nez  ;  et  c’est  déjà  un  signe  dé  coction  que  le  nez,  après  avoir  été 
plus  ou  moins  sec,  commence  à  s’humecter  et  revienne  à  soi 
état  d’humidité  ordinaire.  Les  maladies  du- sinus  maxillaire  ; 
et  le  développement  d’un  polype  dans  une  des  régions  des  na¬ 
rines  augmentent, encore  sympathiquement,  en  même  temps 
qu’elles  altèrent. sensiblement,  la  sécrétion  qui  nous  occupe. 
On  ne  connaît  guère  de  déplacement  ou  de, métastase  du  coryza 
•sur  quelque  autre  organe  plus  ou  moin  éloigné;  Bicbat  (  Cours 
.oral  de  mat.  médicale  déjà  cité)  semblait  craindre,  toutefois  , 
.que  ce  déplacement  n’eût  lieu,  et  d’après  cette  ide'e  il  ne  vou¬ 
lait  pas  qu’on  songeât. à  diminuer  par  des  applications- local  es 
■diverses  et. même  plus  ou  moins  émollientes,  le  catarrhe  du 
nez;  il  redoutait  surtout  qu’en  guérissant  le  nez,  la  fluxion 
ne  se  dirigeât  alors  sur  les  yeux.  Il  s’étonne  d’ailleurs,  à  ce 
■sujet,  que  dans  les  maladies  des  yeux,  et  notamment  dans 
î’ophlhalmie  qui  est  souvent  si  rebelle  ,  on  ne  s’efforce  pas 
d’établir,  en  augmentant  la  sécrétion  de  nez  par  des  moyens 
excitans  appropriés,  une  sécrétion  dérivative  qui  lui  paraîtrait 
alors  d’autant  plus  efficace  que  les  plus,  intimes  connexions 
lient  entre  elles  leà  deux  membranes  conjonctive  et  pitui¬ 
taire. 

Jusqu’à  quel  point  serait-il  permis  d’envisager  comme  le  ré¬ 
sultat  de  la  sympathie  qui- existe  entre  les  différentes  parties, 
du  système  muqueux ,  la  facilité  extrêmé  suivant  laquelle  la 
syphilis  et  les  dartres  ,  par  exemple  ,  abandonnent  soit  les  or¬ 
ganes  génitaux ,  soit  diverses  parties  de  la  peau  qu’elles  attei¬ 
gnent ,  pour  se  diriger  spécialement  sur  l’étendue  de  la  mem¬ 
brane  pituitaire  duriez  et  des  cavités  nasales? 

Au  nombre  des  lésions  sympathiques  de. l’action  sécrétoire 
du  riez, il  faut  sans  douteplacer  encore  l’exhalation  sanguine  de 
la  membrane  pituitaire  ou  l’épistaxis ,  qu’on  observe  si  souvent 
chez  les  jeunes  sujets  en  particulier ,  à  la  suite  des  exercices 
violens ,  de  l’action  du  soleil  sur  la  tête ,  des  simples  émotions 
de  l’ame.  Il  en  est  encore  ainsi  des  hémorragies  nasales  symp¬ 
tomatiques,  des  exanthèmes,  et  de  la  disposition  à  la  phthisie 
pulmonaire,  ainsi  que  de  celles  qui  se  montrent  vraiment  cri¬ 
tiques  des  affections  du  cerveau  et  d’organes  plus  ou  moins 
éloignés  des  cavités  nasales. 

CHAPITRE  rrr.  Du- nez  et  des  fosses  nasales  envisagées -par 
rapport  à  l’état  morbide. 

-  SECTio>’  PREMIÈRE.  Etat  pathologique  du  nez  proprement  dit. 

■  §.  I.  Vices  de  conformation  du  nez.  Les  grandes  difformités 
du  nez  assez  rarement  naturelles  et  le  plus  souvent  acquises, ou 
ses  vices  notables  de  conformation ,  nuisant  comme  de  véri¬ 
tables  maladies  à  l’exercice  des  fonctions  de  cet  organe ,  vopt 
d’abord  nous  occuper. 
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déviation  A.\i  nez,  soit*»  droite,  soit  à  gauche,  bornée 
Æux  parties  molles  de  cet  organe,  nuit  seulement  aux  agrémens 
.  du  visage  ;  mais  lorsque  cette  inclinaison  est  extrême  et  qu’elle 
s’étend  à  la  totalité  du  nez  en  intéressant  ses  os  propres ,  elle 
offre  une  incommodité  très-gênante  qui  défigure  et  qui  nuit  à 
la  respiration  et  à  l’olfaction.  Bichat  { Anatomie  descriptive , 
tome  II,  pag.  54o)  remarque  que  presque  toujours  alors  cette 
déviation  se  trouve  liée  à  celle  de  la  cloison  des  narines.  CeUe 
difformité ,  irrémédiable  quand  elle  est  naturelle ,.  est  quelque- 
,  fois  le  résultat  d’une  chute  sur  le  nez  avec  écrasement  de  cette 
partie,  ainsi  que.Quelmalz  (Pr.  de  narium  earumque  septiin- 
curvdtione ,  Lipsiæ ,  lySo,  vel  in  Halleri  Collect.  diss,  pr,  i, 
13°,  24)  6“  particulier  en  offreun  exemple  remarquable.  Dans 
ce  dernier  cas  ,  les  moyens  mécaniques  de  la  chirurgie,  dirigés 
avec  soin  et  employés  à  temps,  c’est-à-dire  dès  le  principe 
de  la  chute,  préviendraient,  sans  doute,  au  moins  en  grande 
partie ,  la  difformité  que  nous  signalons. 

2®.  Les  observateurs  font  mention  de  quelques  singularités 
rares  de  conformation  du  nez  plus  ou  moins  difformes,  ou 
même  monstrueuses  ;  tel  est,  en  particulier,  le  cas  de  cet  en- 
'fant,  né  en  Suisse,  dont  parle  Schenckius  (Observ.  med.rar., 

,  lib.  I,  pag.  190,  Lugd. ,  fol.  i643  ),  et  qui  avait  le  nez  fendu  et 
écarté  dans  son  milieu ,  de  manière  à  çis  qu’on  pouvait  aperce¬ 
voir  le  cerveau  au  fond  de  cette  ouverture ,  et.  celui  d’un  nez 
vraiment  double ,  que  portait  un  charpentier  d’une  province 
de  France ,  et  dont  nous  entretient  Boreili  (  Histor.  et  obs.  me- 
dico-phjrs.,  cent,  ni,  obs.  43). 

3“.  La  séparation  ou  la  simple  diduclion  de  la  partie  infé¬ 
rieure  du  nez,  par  suite  de  l’intervalle  que  laissent  entre  eux 
les  deux  os  maxillaires  supérieurs,  établit,  comme  on  sait,  une 
communication  plus  ou  moins  large  audessous  de  la  cloison  du 
nez,  entre  le  nez  et  la  bouche.  Cette  difformité  qui  nuit  beau¬ 
coup  k  la  prononciation,  accompagne  ou  complique  assez  ordi¬ 
nairement  le  bec-de-lièvre  naturel ,  et  ne  réclame  d’autre  se¬ 
cours  que  ceux  qu’indique  le  bec-de-lièvre  lui-même  (  Voyez 
bec-de-lièvre).  Celui-ci  étant  opéré,  on  voit,  en  effet,  la  dicluc- 
tion  de  la  voûte  palatine,  et,  partant,  celle  du  nez  lui-même, 
se  dissiper  insensiblement.  Cette  disposition  particulière  mo¬ 
tive  quelquefois  cependant  l’avulsion  des  dents  incisives  supé¬ 
rieures  et  la  résection  de  l’épine  nasale  antérieure  et  inférieure 
des  os  sus -maxillaires! 

4°'  Occlusion  des  ouvertures  du  nez.  Cet  état  qui  résulte 
quelquefois  de  la  coalition  des  bords  libres  des  narines  à  la 
suite  de  la  petite  vérole,  des  brûlures  et  de.  quelques  ulcères 
spécifiques  du  nez  qui  ont  été  négligés,  n’est  jamais,  suivant 
l’auteur  de  l’article  nez  de  l’Encyclopédie  ,  déjà  cité,  naturel 
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ou  de  naissance.  Les  premîèrs*soins  de  l’art  sont  de  le  pre've- 
nir,  ce  qu’^ôn-obtient  en  tenant  les  bords  ulcére's  del’ouverlurc 
des  narines  e'càrtes  l’un  de  l’autre  au  moyen  d’une  canule 
creusée  pour  le  passage  dé  l’air ,  et  qu’on  placé  à  demeure  dans 
la  narine  ,  et  si  l’occlüsion  est  déjà  produite ,  on  doit  suivre  le 
même  procédé  après  avoir  incisé  la  cicatrice  qui  se  serait  déjà 
formée  dans  la  direction  la  plus  rapprochée  de  celle  qiii  est 
ordinaire  à  l’ouverture  du  nez. 

■  5“.  ÜÆ* perte  Æ  nez  ou  l’absence  entière  de  cette  partie, 
'mutilation  horrible  et  affligeàute ,  et  qui  résulte  d’une  plaie  du 
'ùèz  ou  de  l’action  destructive  et  bornée  de  la  gangrène,  ou 
■d’ulcères  rongeahs  vénériens ,  darireux  ou  cancéreux.  Dans  ces' 
cas  ;  la  rhaladic  qui  de'truit  le  nez  étant  guérie  ,  bn  doit  re¬ 
couvrir  la  cicatrice  plus  ou  moins  difforme  et  anfractueuse  qui 
remplacé  cet  organe,  à  l’aide  d’un  nez  artificiel  de  carton,  d’argent 
ou  de  tout  autre  métal,  coristruit  avec  art,  et  qu’on  ajuste  sui¬ 
vant  les  règles  générales  de  la  prothèse  (  F'qyez  prothèse  ).• 
Consultez  d’ailleurs  louchant  l’emploi  des  nez  artificieh  l’ou¬ 
vrage  allemand  de  Pierre  Camper ,  publié  à  Amsterdam  en 
T'yyi  ;  lé  recueil  déjà  cité  de  Schenckius  {ohs.  4?  t  ?  n°.  372  ) , 
■et  les  recherches  consignées  par  Verdier  dans  Y ancien  Jour- 
'lial  de  médecine  (  tome  xtv  ,  pag.  224';  Paris ,  ih- 12).  Le  nez 
arlificiél  ne  borne  pas  du  reste  ses  avaiitages  à  détruire  au 
■'moins  autant  que  possible  la  difformité  du  visage ,  il  résulté 
encore,  des  observations  particulières  de  M.  le  professeur 
•Béclard,  que  ce -moyen  de  prothèse,  en  imprimant  aux 
odeurs  répandues  dans  l’air,  la'  même  direction  que  le  nez  na¬ 
turel ,  réiabiit  l’olfaction  jusque  -  là  presque  entièrement  dé¬ 
truite  chez  la  plupart  des  personnes  qui  manquent  de  nez.  B.e- 
rnarquons,  en  passant,  que  ce  fait  d’observation  médicale  est 
'tout  à  fait  confirmatif  des  usages  attribués  au  nez  dans  l’olfac¬ 
tion  ,  ainsi  que  de  ce  qu’il  faut  d’ailleurs  penser  du  lieu  spécial 
des  cavités  nasales  dans  lequel  elle  se  passe. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  nez  artificiel  que  ré¬ 
clame  la  destruction  de'cette  partie ,  lious  ne  ferons  qu’indi¬ 
quer  l’opération  singulière,  qu’on  connaît  généralement  sous 
le  nom  de  méthode  de  Taliacotlî  ,  et  qui  consiste  à  réunir 
avec  le  contour  de  la  cicatrice  rendue  saignante,  et  qui  tient 
la  place  du  nez,  la  peau  d’une  partie  de  ravant-bras,  sui- 
H'antlesuns,  du  front  suivant  les  autres  ,  avec  laquelle  on  tail¬ 
lerait,  dans  tous  les  cas ,  un  lambeau  triangulaire  auquel  on  fe¬ 
rait  prendre  la  forme  du  nez.  Oh  peut  lire  les  détails  de  céprpjet 
d’opération  dans  l’ouvrage  même  de  Gaspard  Taliacoitî ,  inti¬ 
tulé  :  Chirurgia  nova  ,  de  nariüm,  duriuni,  lahiommque  de- 
fectu,per  incisîoném  cutis  eX  humerO  sarciendo:~F\:.  iSqB, 


ia-8°.  Nous  renvoyons,  i s.,  pour  rhistuirede  cette  opé- 

rstMoa  et  pour  lejugemeat  qu’il  ço,avienl  d’en  poiter,  au  Iut 
mineus  artiolie:  si  piqu^aut  et  si  pjlein  4’iatérêt ,  consacré  au  mot 
et  doat  notre  célèbre  inaître ,  M.  le  professeur  Percy  a  en¬ 
richi  ce  Kotionaire.  Vçyiiz  ci-après,  nea  { page  §0  et  suiv.  ). 

§.  II.  mz.  i*^.  Contusion^.  Le  nez  doit -à  son 

organisation  celUileuse,  meinbraneuse  (  nruqueuse  et  cutanée)., 
et  surtout  à  ses  nerfs  nombreux,  d’être  énxinenament  sensible  aux 
moindres  causes  d’irritation.  On  sait  à  ce  sujet  combien  les  conr 
tnsions  de;  cette  partie  sont  vivement  ressenti^j  et  que  la  dou¬ 
leur  si  vive  et  comme  insupportabie  qui  en  résnttejse.propage 
aux  fossses  nasales  et  produit  l’écQuiement  de  larmes  involon¬ 
taires.  La  contusion  du  nez  est  ordiBairement  suivie  d’une  ec- 
cb.ymose.de  la  peau,  qui  se  dissipe.le  plus  souvent-d’elle-même  ; 
la  seule  crainte  qu’on  pourrait  avoir  alors ,  serait  que  le,  coup 
porté  sur  le  nez  ébranlât  la  olois.on.  :  des  narines ,  et par 
suite,  pût  fracturer  la  lame  criblée  de  l’etbmoïde.  biais  là  fai¬ 
blesse  de  la  cloison  des  narines,  et: sa  structure  en  partieearti- 
lagineuse ,  la  rendent  feeureusement  peu  propre  à  la  transmis- 
sjon  d’un  ébranlement  eo.nsidérab.le  :  élastique,  elle  résiste ,  en 
cédant ,  on  bien  elfe  cède  et  se  brise ,  et ,  dans  ,ces  deux  ;  cas. , 
elfe  ne  saurait  guère  prop.^er  avec  assez  de  violence  fe.mon- 
Ycment  qui  lui  est  communiqué jusqu’à  la  base  du  ccâae ,  pour 
entraîner  la  fracture  de  la  lame  câbleuse  de  l’ethmoïde.  . 

2°.  Fracture  du  nez.  Le  cartilage  du  nez  et  ses  os  propres 
peuvent  être  fracturés ,  ce  qui  arrive  toujours,  directement, 
c’est-à-dire  par  l’efret  de  quelque  cause  coutondaote  qui  a  im¬ 
médiatement  agi  sur  le  nez.  Or,  dès  qn’on.  a  dans,  ce  cas ,  relevé 
les  os  enfoncés  ,  à  l’aide  di’une  pince  à  pansement ,  par  exempfej 
introduite  dans  la  narine,  et  réduit  en  quelque  sorte  la.fracture, 
au  moyen  du  doigtqu’on  porte  en  même  temps,  sur  le  dos  du  nez, 
on  prévient,  s’il  y  a  lieu,  le.  déplacement  ultérieur  qui  pour¬ 
rait  s’opérer ,  en  introduisant  avec  précaution,  audessousdes 
os  fracturés,  des  hourdonnets  de,  charpie,  qu’on  dirige  pardes-  , 
sus  unbout  de  sonde  de  gonune élastique,  préalablement  enga- 
gée  le  long  du  pianeher  des  fosses  nasales.  Ce  traiteinéut  doit 
être  primitif.  Ou  combat  d’autre  part  les  accideiis. inflamma¬ 
toires  ,  ceux  de  commotion  cérébafe  et  d’épanchemens -clans 
le  crâne  qui  peuvent  eomplquer  et  aggraver  la  fracture  des  0$ 
du  nez,  pour  laquelle  nous  devons  renvoyer-  d’ailleurs  au 
traité  spécial  de  feu  le  profes.seur  Lassus,  miiivdé  :  Diss&rtatioi 
de  naso  fracto ,  Paris,  c^liS,  aiusi  qu’à  ce  qu’en  a  publié  De 
Laumier,  sous,  le  litre  de  Dis  sertatio-  de  fractura  nasi.,  Paris, 
1763. 

3®.  Plaies  du  nez.  Plus  on  moins  profondes,  elles  exigent, 
la  réunion  immédiate  qu’on  y  obtient ,  comme  ailleurs,  par  les 
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moyens  ordinaires ,  et  spécialement  les  emplâtres  agglntinatife 
auxqüels  le  soutien  d’un  bandage  peut- devenir  utile.  Ori  doit 
peu  compter,  quoi^qu’en  ait  dit  Garengeot ,  sur  la  cicatrisation 
de  ces  plaies  dans  le  cas  de  l’entière  séparation  du  nez;  mais, 
comme  il  est  sans  inconvénient  de  la  tenter,  on  tâchera  alors 
même  de  l’obtenir  en  réunissant,  par  première  intention ,  le 
bout  du  nez  enlevé  avec  la  plaie  saignante  causée  par  son  abla¬ 
tion.  Gette  pratique  a  d’ailleurs  pleinement  réussi,  et  la  réunion- 
immédiate  qu’on  a  tentée,  a  été  suivie  d’une  guérison  aussi 
prompte  qu’inespérée ,  dans  des  cas  ou  le  nez ,  pour  ainsi  dire , 
entièrenaenl  détaché ,  ne  tenait  au  visage  que  par  un' lambeau 
de  peau  très  étroit.  Ge  qui ,  au  reste,  est' appuyé  du  sentiment 
Ae  GrïWh^sl  {  Adversaria  prdct.  pr. ,  pag.  96)  et  de  plusieurs 
observations  de  Lamotte  {Chirurgie ,  ohs.  200  et  suiv.),  de 
Fallopè  (  De  vulneribus  ,  cap.  viii  ) ,  ainsi  que  de  Scultet  (  Ar¬ 
ment.  chir. ,  obs:  22  ) ,  auxquels  nous  renvoyons, 

-  Ulcères  du  nez.  Les  ulcérations  simples  du  nez,  ses'ger- 
t^ures,  produites  par  des  causes  accidentelles ,  guérissent  par 
des  moyens  simples  comme  elles;  mais  il  n’eu  est  pas  ainsi  d’une 
foule  d’ulcérations  chroniques  superficielles  ou  rongeantes, 
qui  montrent,  comme  on  sait;  la  plus  grande  affinité  pour  le 
nez  ;  et^qui  deviennent  un  des  caractères  des  affections  herpé¬ 
tique  ,  .scrofuleuse ,  vénérienne  et  cancéreuse.  Ces  ulcères 
chroniques  cl  rebelles  ne  cèdent  qu’au  traitement  général  ap¬ 
proprié  au  vice  particulier  qui  les  entretient.  Le  dernier  seul, 
connu  sous  le  noai  de  noU  me-tangere  oa  de  chancre  du  nez 
(Trayez  NOLi  ME  tangebe),  paraît  moins; lié  à  un  vice  général 
de  la  constitution,  et  l’on  sait  qu’il,  cède  le  plus  souvent  à  la 
seule^application  locale  et  méthodique  de  la  pâte  arsénicale; 
caustique  énergique  déjà  anciennement  indiqué  par  Guy  de 
Ghauiiac ,.  modifié  par  frère  Côme,  et  que  MM.  les  pro¬ 
fesseurs  liupuytren ,  Dubois  et  Boyer  ont  souvent  employé 
sous  nos  yeux  avec  le-  plus  heureux  succès  (  Fqyez,  pour  la 
composition  de  ce  puissant  remède,  le  nouveau  Codèm;  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  ii)-8“. ,  Paris,  1818  ). 

■  5®.  Tumeurs  du  nez.  Ces  tumeurs  sont  distinguées  en  aiguës 
et. en  chroniques.  Les  premières,  éminemment  inflammatoires, 
analogues  à  de  petits  furoncles ,  érysipélateuses  ou  phlegmo- 
neusés;.  sont  très-remarquables  par  l’état  de  gêne ,  de  tension , 
ctpar  l’intensité  des  douleurs  qu’elles  occasionent.  Elles  se 
guérissent  avec  assez  de  facilité,  en  se  terminant  par  réso¬ 
lution,  sous  J’influence  des  applications  locales  ,  émollientes 
et,  sédatives.  .Les  tumeurs  chroniques  du  nez,  formées  plus 
lentement,  et  qui  varient  beaucoup  pour  leur  forme,  leur  na¬ 
ture  et:  leuri  volume,  consistent  !?,  en  de  simples  'vérrues ,  qui 
ne  sont,  que idifformes  et  qu’oa  peut  exciser  si-. elles  prennent 
du  volmpe  ( F^oyeÿArantius,  De  tnmQri1?u,s,  cap.  aâ);  2°.  e© 


des  tubercules  plus  ou  moins  multipliés,  observés  p^r,  Sylya- 
liciis  (  ConsiJ..,  çeàU  ii ,  26)  et  qu’on  guérît ,  suivant  Conradi  . 
{in  Amernann  ma^azin ,  i.  B.,  paige  i5d),  par  des  lotions  d’eau  . 
froide ,  et ,  d’apres  Rorntliàuer  (  Càmmentaria  in  Pat'ocelsum ,  . 
Pe  peste,  page  89  )  ,  à  l’aide  du  cérât  de  Saturne  ;  3“.e»£fes  ex-  , 
croissances  formant  de  vraies  tumeurs  sarcomateuses  ou  plutôt  ^ 
d’une  nature  celluleuse  et  vasculaire.  Ces  tumeurs  du  üei ,  qui  ne  . 
sont  pas  extrêmement  rares,' ressemblent  à  des  loupes  par  leur  ' 
indolence  et  l’état  sain  delà  peau  qui  les  recouvre ,  et  elles  cousis-  ; 
tent  dans  une  réunion  de  tubercules  arron*:s,  d’une  couleur 
rougeâtre  foncée.  Si ,  après  un  long  temps ,  leur  volume  est 
médiocre  et  leur  accroissement  borné,  comme  elles  n’oflrent 
d’autre  inconvénient  que  la  difformité  choquante,  née  de  leur  . 
position j  ôn  les  abandonne  à  la  nature.  Mais,  dans  quelques 
circonstances  ,  les  tumeurs  de  ce'genre  peuvent  prendre  plus 
ou  moins  rapidement  un  accroissernént  très-considérable ,  pro¬ 
duire  une  gêne  de  plus  en  plus  grande ,  par  leur  poids  et  par¬ 
leur  volume,  rendre  l’introduction  des  alimens  dans  la  bouche 
très-difficile,  détruire  le  sommeil,  et  menàcer  alors  l’etistence 
par  l’état  dé  suffocation  qu’entraîne  l’occlusion  de  la  bouche. 
Or,  on  lit  à  ce  sujet ,  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  na¬ 
ture  (decur.  3 ,  ann.  .vu  etviii,  obs.  il^),  quela  ligature,  que  l’on 
pratiqua  sur  une  tumeur  de  cette  espèce ,  én  procura  laguérison. 
Ce  rnbyen  peut  donc  convenir'à  celles  de  ces  tumeurs  qui  tieu- 
nentau  nez  par  un  pédicule  plus  ou  moins  étroit;  mais,  lorsqu’il 
ri’en  est  pas  ainsi,  et  que  les  végétations  luberculeuses'du  nez 
ont  une  base  large,  l’excisîén  séule  peut  leur  être  opposée.  Im¬ 
bert  Delonnes(  Progrès  delà  chirurgie  en  France ,  ou.  Phéno¬ 
mènes  du  règne  animal  guéris  par  des  opérations  nouvelles^  etc. , 
opuscule in-8°. ;  Paris,  au  vni )  nous  apprend  avoir  excisé,  avec 
un  prompt  et  heureux  succès ,  une  tumeur  énorme  de  ce  genre , 
laquelle  pesait  plus  de  deux  livrés ,  tombait  audevant  dé  ia  poi- 
ti-ine ,  et  qui  menaçait  l’existence  du  malade.  Ce  chirurgien  a  re¬ 
présenté  par  une  gravure ,  et  avec  beaucoup  de  vérité ,  l’aspect 
hideux  de  cettè  turneur.  ISTous  avons  connu  personnellement  l’in¬ 
dividu  qui  la  portait:  l’opération  l’en  délivra  complètement,  en 
ne  laissant  subsister  à  sa  place  qii’un  béau  néz  aquiliti  ;  inâis  le 
malade  ne  jouit  pas  longtemps  de  cè  bienfait,  et  il  mourut 
un  an  environ  après  sa  guérison  d’üue  maladie  d’ailleurs  étran¬ 
gère  à  céllé  son  riez.  '  ' 

§.  lu.  Lésions  symptomatiques  du  nez  qui  deviennent  signee 
de  maladie.  Les  altérations  du 'riez,  qui,  commécél  lés.  de  toutes 
lés  autres  parties  delà  face ,  frappent' au  premier  abord  ié 
rnédecin  observateur  ;  sçnt;,  dàns'"  plusieurs  circonstancès ,  ii 
constamment  liées  avec  certaines  maladies  générales  oueelles  dé 
^lèlqUés,  organes  plui.ou  moins  'éloignés'," qiîè  depuis  Hlppo-" 


S7-  HE  2. 

crate  ou  les  a  envisagées  avec  raison  comine  propres  à  signaler 
ces  dernières.  Lacouleür,  le  Yolume  du  ue^,  sa  l|empér^lure,  ses 
mouvetnens ,  varient ,  en  effet,  dans  un  grand  ponibre  d’affecr 
lions  de  toute  l’éconoiiiie.  Le  nez  s’échauffe  e^  réagit  nvotuen- 
tauérnéntguelqûefois  chez  les  p.erspanes  délicates,  dens  lafaim , 
où  le  besoin  prolongé  de  réslbinac.  U.  çÔre  a, sse?;  souvent ,  et 
isoléménl  des  autres  paVties  de  la  face,,  la  rnèmç  dji^ppsition, 
peu  après  ou  pendant'  les  repas  un  peu,  copieux.  Ou  sait  que 
i’babitude  de  ^ivrognerie ,  eu  siiuiulant  coutinuellemcnl  l’es¬ 
tomac,  rend  le  i^z  ordinaireinent  ro.uge.  çt  plus.  o«  moins 
bourgeonné.  La  couleur  dç  cet  organe  est  jaune,  s,uatovi.t  vers 
ses  ailes,  dans  les  maiadies  gastriques  ;  elleestUyide  et  plom¬ 
bée  dans  l’aspliixie ,  les  maladi.es  orga,n.iqu^S  du  ccepr ,  toutt  s 
celles  de  la  poitrine  qui  genent  Ig  circpia.tioiî,  p.ul^pnaire ,  et 
dans  la  plupart  des  agonies  ;  dernier  état  que.  signale,  d’ordi¬ 
naire,  ép  effet,  ou  du  moins  dans,  un  grand,  nombre  dp.  cas, 
l’iinminence  primitive  ou  seepnd.ai, re.de  l’ip.tçrruptiprrprQçliaine 
des, pliénoijtiènes  chimiques,  de  la  respiration.. 

La  couleur  du  nez  est  d’aillèurs,,  coqi.rne  on  sait  ,  conco¬ 
mitante,  dans,  unefoulede  cas,  de,  celle  de  la  face.  :  pâleet  blan¬ 
che  dans  les  hj  cl  ropisiqs,  l.es  cacb.e^îei,  les  héntorragies ,  le 
frisson  des  fièvres  ihterrailteutes  et  tthe  ^ule  de  iicvroses,- 
«lie  est  plus  ou  moins  rouge  da,DS  l’étaf  fébrile  ,  celui  de  re¬ 
doublement  ou  de,  paroxysmes  des  maladies  aiguës  pt  les  in¬ 
flammations  cérebiàlés.  On  sait  que  la. rougeur  du  nez  ,  jointe 
à  la  dilatation  manifeste  (le  ses  veines,  indique  d’ord,inaii:e 
l’épistaxis ,  qui  devient  la  crise  de  qes  dernières  affections.  La 
température-  du  nez ,  qui  égale  ordin.a,irenïent  celle  des  extré¬ 
mités  du  corps ,  suit  so.uve’nt  aussi  ses  variétés,  maladives,  de 
couleur  c’est  ainsi  que  le  nez  rouge  est  ordinairement  chaud  , 
et  que  pâle  il  est  froid.  Ccyte  dernière,  tepipéiature.,  tiès-sou-. 
vent  insignifiante,  comme  on  le  voit  dans  la  syncope.,  l’hy.sté- 
ri'e ,  etc. ,  paraît  au  çontra.ire'  iti  ès- fâcheuse ,  et  a,nnonce  même  • 
une  mort  prochaine  dans  l’état  avancé  des,  maladies  chroniques 
et  de  consoipptioii.  1-1  en  est  eii,cç)re  ainsi  lorsqu’elle  se,  trouve 
unie,  dans  les  maladies  qui  gênent  la  circulation-  pulmonaire, 
à  la  lividité  du  nez.  Ces  deuit  signes ,  unis  au  râlg.,,  indiquetit 
la  cessation  prochaine  de  l’action  du.  poumon. 

Le  nez  est  plus  ou  moins  épais,  et.  gonflé,  dans, la  plupart  des 
exanthèmes  et  dans  la  période  d’irritation  des  rpaia.dies  aiguës; 
son  volume  est  plus  fixement  acçru.  dans,  la  constitution  scro¬ 
fuleuse  et  la  diathèse  hydropique.  If  s’amincit,  s’allonge,  s’ef¬ 
file  et  devient  pointu  ses,  ailes  s’e.  déprimen,!;,  ses  cartilages 
s’affaissent,  et  il  pâlit  dans  toutes’ les  affections  organiques 
qui  tendent  à  la  niort,  à  la  snité  (jé-  la  fièv’rci,  hectique  et  de  , 
la  éoBseoaplio.n.  Ce»  caractères  du,  nez.  appartiennent ,  comme 


NEZ  .  53 

«n  sait,  à  là  face  des  moribonds,  décrite  de  main  de  maître, 
par  l'e  peré  de  là  médeciné ,  él  qûé  par  cette  raison  on  désigne 
ordînairem’ent  s'o'ûis  la  dcnomibatioTi  de  face  hippocratique» 

P'oyèz  txclE. 

Les  rnôttvèmèhs  du  héz  cessent  dans  toute  interruption  dès 
fonctions  cérëbrârcs{âpoplesre,  sybcope,  léthargie, etc.).  L’hé¬ 
miplégie  jïie  les  détiiïisaiil  qùé  d’iiu  côté  sealemeivi ,  donne  au 
nez  ûnè  iégète  obliquité.  L'es  niouvemeus  Convulsifs  àgitent 
souvent  ses  ailes  d’une  bscillâtî'on  particulière,  conimuhe  avec 
la  lèvre  Süpériéiiiè.  Mais,  dé  tous  les  mbuvéïiiens  du  nez 
offerts  par  -l’état  niovbidé,  le  plus  retuarqUable  est  celui  de 
dilatation  Ÿraibi'ént  instinctive,  très  large  et  forcée,  qu’il  pré¬ 
sente  j  dâiis  les  cas  de  gén’é  'extrèinè  de  là  respiration ,  produits 
■par  la  péripnèumonié ,  la  phthisie  avancée  ,  le  catarrhe  pulnio- 
nairè  suffocant  j  lé  trôup ,  etc.  ;  toutes  les  maladies ,  en  un  inot , 
dans  lesquélles  les  obstacles  ntéca'niques ,  apportés  à  l’cntree 
de  l’air  dans  lès  p'bümons  ,  nécessitent  irnpérieUséméiil  l’entier 
dévcloppenrent.de  tôùfes  leS  puissances  inspiiàirices  ;  le  but 
pressant  étant  alors  d’éloigiieir,  alitant  que  possible,  le  manqué 
total  de  respiration  -,  qiîi  menacé  à  chaque  instant.  L’espèce  de 
moüvérnénl  du  tièz  qu'e  héü's  SrghàhSné  fest  tiès-fâchéusé,  et  re- 
gardéé  avec  raison  comthe  d'iinè  grande  valéilt  polir  le  pronos'- 
.  lie  des  maladies  dès  O'igknes  rfeSpirâtdîi-es; 

Nous  bôrtifet'ons  là  icèS .  i'èbiar'qaè's  sOmrà'aires  sûr  l’intérêt 
qu’offre  lë  riez,,  ènVisâgë  ‘dans  'scS  r'éiatioiis  avec  lés  mala¬ 
dies  généra!^;  'Oh  poutrâ  cbiisulter  d’aillèuis,  pourçpmplé- 
•t'er  cetté  étude  j  l’ëtcëllettt  riuVràge  dfeSéiriéio'liqüè  deÂl.  L'àn- 
dré-Beâüvâis  1[p.47â  et  süm,  Paris,  iBop);  Bafroilhet 

{Essâi  'sUr  lè's  que ’pï'ësehte  Paris ,  1809,10-4®., 

p.  $■}.)  ,  èt  lë. traité  pürtrcliiièr  dé  Büclmér intitulé  :  Düser- 
tatio  de  ntÔ)^'OTÜrn  si0h&  qiiièàjiàr^üsdésumuntur.KA,  1754. 

sÈtiiov  ü‘.0alkctêeisiiès fossés  nouâtes ètâeleurs sinus. 

*nén  des  afféctibns  des  cà'VilèS  riâsal'es ,  présenté  ici  d’u né  manière 
três-générâlè  et  cdmmè  iilié  sôtte  de.  vue  d’eriseiriblè  dont  les 
détails  sont  fépàndus  dàiis  ùrié  foiilè  d’articlés  de  ce  Dictio- 
riairé  àüxqtiëls  on  déVrà  recOüfir,  tioiis  paraît,  pour  être  mé- 
thodiqtié ,  devoir  comprendré ,  les  difformités  Où  vices  de 
confoririatioù  des  itarinés  ,  lès  corps  '  étrangèis  qu’On  y  reu- 
contrè  ,  lés  lésions  riOtàblés  dé  lêuis  foHelious,  cotnfne  organes 
sensibles  et  Cotrime  organes  sécrétoires ,  et  leurs  véritables  ma- 
Jadiés,  enfin,  portant  une  atteinte  plus  oû  moins  profonde  à 
la  structure  dés  différens  ëiéuiens  organiques  qui  eutreiit  dans 
leur  coi^osition. 

§.  I.  Vices  de  conformation  des  narines.  Leurs  vices  où  leurs 
difformités,  sont  assez  raies,  et  s’ils  existent,  comme  cela  seiait 
tiès-possible  pour  plusieurs ,  sans  gêner  les  fonctions  dé  ces  ca- 


-54  .  . 

vités,  pri-peat  penser .quMls  sont  souvent  me’èpûnu's  ,'1a:Vue  ne 
pouvant  les  constater  pendant  la  vie ,  et  rpuyerture  des  narines , 
apres  la  mort',  n’étant  guère  prktique'e  que  pour  quelques  pré¬ 
parations  spéciales  d’anatomie.  Qüeîmalz,  que,  nous  avons 
précédemment-cité  (  Voyez,  pag.  47  );  etrauquel  nous  renvoyons , 
fait  une  mentipn  de  la  rfeWqtrora ,  du.  déjeltemenl  et  des  cour¬ 
bures  de  la  cloison  des  narines,  qui  ont  lieu  de  diverses 
manières,  et  qui  nuisent,  d’ailleurs,  comme  les  déviations 
mêmes  drt  nez,  avec  lesquelles  elles. .se  lient  .lé  .plus  sou¬ 
vent,  soit  au.  passage  de  ,1’âir,  sdît  .au  timbre  ordinaire  de 
la  voix.  L’auteur  de  l’arlicle  nez  du  Dictionairc  encyclopé¬ 
dique,'  déjà  cité,  assure  qu’il  ne  connaît  aucun  exemple  de 
communication  ,  vicieusement  établie  .entre  les.-deux’  narines 
au  moyen  de  l’absence  du  de  la  perforation.,  naturelle  de  la 
cloison  qui  les  sépiiré,'  Ori  voit  quelquefois  ;  la-  dîduçtion  deé 
os  maxillaires  supérieurs  ,  qui,  coniplique.  Je  bec- de -lièvre 
naturel,  établir  j  à  l’aide  d’une  fente  .plus  oui  moins  large, 
située  au  devant  du  plancher  des  fosses  nasales.,  une  commu¬ 
nication  entre,  ces  cavités  et  celle  de  la  boucher  Le  resserre¬ 
ment,  ou  rétroitesse  naturelle  et  vicieuse  des  narines  paraît 
encore  s’êtré  présenté  à  quelques  observateurs ,  et  notamment 
à  Sylvaticus  qui  enfait  une  mention  spéciale  (  cent.  11 ,  cons,  24) 
dans  son  ouvrage  intitulé,:  Comiliorum  et  responsorum  medic., 
cenfupice  IV.  Patav.  j,i656,  auquel  nous  renvoyons.  : 

On  observe  encore, enfin ,  la  coalition  des  fosses  nasales, suite 
assez  fréquente  des  ulcères  que  produit  la  varioje,  pu  même  la 
rougèolèf  Plater,  pbs.  1.  lii.j  p.op).,  surtout  chez  les  enfans,  et 
qui  offre  ùne  difformité  acquise  du  accidehtelledes  narinesj  que 
l'és' soins  de  l’art,  i.pdiqués. par, ^Çîscber  (ÏJ>e  variolis ,  pag.:gî^) , 
doivent  prévenir  , 'et 'qu’il  importe  de  détruire.lorsqn’elle  est  une 
fois  formée;  ,çè  qui', sé  fait  par  une  ppératip.n.mialogue  à  celle 
que  nous  avons'  déjà.  îndiquéè  pour  l’occliision  ,du  nez ,  et  dont , 
,p'ann)  nous,  Fàbfé  {Traité  d’qbsérydüons  de  chirurgie ,  elç.), 
et  Lamarque  (  Traité  des,  bandages  4e  çjiirurgie  ,  etc.) ,  en  par¬ 
ticulier,  ont  transmis  plusieurs  .'exemples,  de  réussite. 

§.  ir.  Corps  étrangers  eœistàns  dans  les , narines.  Les  corps 
étrangers  qu  un  grand  nombre  d’ observateurs  indiquent  avoir 
trouves  dairs  les  harinés,  p'tï  e,ii  avoir  vu  sortir,  s’y  introduisent 
de  dehors,  commè  des  han'cots  j  des  pois,  de  petits, morceaux  de 
bois  que  les  enfans  y  'plongént ,  et  qui  s’y  égarent ,  ou  bien. ils 
se  développent  dans  ces  cuv.îtés  ,  comme  des  vers  ,  des  larves 
d’insectes;  des  hydatides,  des  calculs  et.divcrées  çoncréûons 
humorales  durcies  et  condensées. 

S’il  faut  en  croire  les  faits  rapporte's  dans  les,  Éphémérides 
des  curieux  de  la  nature  (deçur.  iii  ,  au.  y  et  vi,  ohs.  5oo  , 
et  cent,  x,  oBs.  8ô  )  ,  qüelques-uhs  dé  cés  corps  étrangers  ont 
pu  s'éjoiirhcr  dans  les  fosses  nasales  sans  y  éauser  d’acci- 
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dpns  notables,  jusqu’à  Æx-sept  et  même- vÎDgt-cinq  années; 
mais  dans  les  cas  ordinaires ,  .  alors  même  ;  que  rhabitude  ds 
leur  pre'sence  a  fait  cesser  la  douleur  produite  par  leur  intro¬ 
duction  ,  ils  causent  une  gêne  habituelle ,  nuisent  au  libre 
passage  de  l’air ,  et  augmentent  ou  altèrent  la  sécre'lion  des 
mucosite's  nasales. 

Nous  ferons  ici  à  ce  sujet  mention  d’un  fait  qui  s’est  re'cem-, 
mpnt  offert  à  notre  observation,  et  que  nous  avons  rencontré  sur 
une  petite  fille  qui  avait,  depuis  plusieurs  mois,  le, nez  dans  un 
état  inquie'tant  de  gonflement  douloureux  et  de  suppuration 
intérieure  ,  et  qu’on  croyait  atteinte  de  quelque  ulcère  scrofii- 
leux,  qu’une  foule  de.  remèdes  inutilement  employés  faisaient 
regarder,  sinon  comme  incurable,  au  moins  comme  très-rebelle. 
Ce  fut  alors  qu’en  examinant  avecsoin  et  à  un  beau  jour  l’inté¬ 
rieur  du  nez  de  cet  enfant ,  nous  aperçûmes  un  corps  étranger 
obliquement  dirigé  en  travers,  et  arrêté  dans  la  narine  droite, 
à  huit  ou  neuf  ligues  environ  de  l’ouverture  du  nez,  L’extractioii 
en  fut  facile  :  opérée  à  l’aide  d’une  pince  à  anneaux  de  petite  di¬ 
mension,  elle  permit  la  prompte  cessation  de  tous  les  accidens. 
Ce  corps  n’était  autre  chose  qu’un  petit  morceau  de  bois  déjà 
altéré  et, ramolli ,  long  d’un  demi-pouce  au  moins,  que  cette 
petite  fille  avait  laissé  échapper,  en  jouant,  dans  la  cavité  du 
nez,  et  sûr  la  présence  duquel  lacrainte  d’être  grondée  lui  avait 
fait  garder  le  silence.  .  , 

L’hisioire  coraplette  des  corps  étrangers  qu’on  rencontre 
dans  les  fosses  nasales  exigerait  beaucoup  plus  de  développe- 
mens  que  ue  le  comporte, cet  article  :  ainsi  nous  nous  conten¬ 
terons, de  renvoyer  aux  auteurs  qui  ont  fait  connaître,  cçux 
de  ces  corps  les  plus  singuliers  par  leur  nature.  On  devra 
donc  consulter  en  particulier,  pour  les  vers  des  narines, 
Angelinus  (  Z?e  vernie  admirando  -per  nares  egressp ,  ^sl-- 
venæ,  j6i  0,10-4“.),  et  Haller  {Bibïiot.  med.pract.  ii ,  pag.  Sfla)  ; 
pour  \es  sangsues ,  Zacutus  Lüsitanus  {De  praxi ^ndraralâ-, 
Anist,,  164*  5  in-8^.  ),  qui  raconte  la  mort  d’une  personne , 
causée  ,  en  peu  de  temps,  par  l’introduction  accidentelle  d’un 
de,  ces  animaux  dans  le  nez;  pour  les  insectes  el  \e.i  larves , 
les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  {loc.cil.  ,  et  dec.  n, 
an.  I ,  ohs.  gb  ;  année  ii  ,'obs.  67  ;  .ann.  vu  et  viii ,  obs.  i4i)  j 
le  Medical  comment,  von  Edirhb.  (11 ,  B. ,  p.  3ig) ,  etc.  ;  poul¬ 
ies  végétaux  qui  ont  commencé  à  y  germer,  les  Actes  des  cu¬ 
rieux  de  la  nature  (  vol.  viii ,  obs.  20  ) ,  et  Renafrd  ,  dans  le 
Journal  de  médecine  (  tom.  xv, 'pag.  SaS  )  ;  pour  les  concré¬ 
tions  singulières  et  les  divers  calculs  qu’on  assure  y  avoir  ren¬ 
contrés,  entre  autres  observations.,  colles  .consignées  dans  les 
'Ephémérides  citéés  (  decu'r.  i ,  ànn.  i  ,  ébs.  26 ,  etc.  )  ;  celles  de 
Riedlin  {Lin.  méd, ,  1696,  p.  i5),  de'Barth'olin  {Hist.  anat. 
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cent,  t ,  liisti  35),  de  BncKner  {Mts'c.  ^  1^2)/,  p.  ï5é),iJfePlâtfelr 
(  Prax.  ,  totn.  iii,  cap.  iv  ) ,  él'c.  -,  eXic. 

Nous  renverrons  d’ailieUï-s  èniiii  ,  tant  pOüt  la  ’cOh’naîs'sance 
de  Jâ  nature  et  de  la  diversité  de  êtes  corps,  ique  pour  ctellé  dfe 
leurs  effets,  et  prioCipaletneut  encore  dès  nioyehs  de  l’art 
qu’ils  peuvent  re'clamer  à  l’excellent  article  de  te  Dicliotiaiïe^. 
consacré  par  notre  àmi  M.  le  do'cteür  Breschçt  h  là  dbctrine 
des  cirrps  étràitgêrs ,  envisagés  fen  génréîal  '(  F'ùyez  totn.  vtt 
dé  cè  llictionaife,  pàg.  11  et  suivantes ,  danS  lesquelles  l’au¬ 
teur  de  ce  beau  travail  a  spécialement  traité  des  corpîs  étrâh- 
gérs  introdnîts  dans  les  fossés  nasales). 

§.  tu.  Lésions  'défonctibns  de  lâ  memhrcmè  püMttdre.  CeS 
lésions  se  ràppoitent  aux  troubles  tessentreis  on  syUipt'otea- 
tiqnes  des  SènSâtions  et  de  la  sécrétion  du  nez  dont  cette  inem- 
brânë  éSt  le  siège  et  l’agent. 

Ü.  Lésion  dé  sèraation  du  ’néz.  On  doit  distittgtie'r ,  datri 
les  aïfeciiohs  de  la  membrane  pitiri'taire ,  envisagée  CoYnlné 
orgattè  sensible,  lès  lésions  de  l’olfactioh  et  célltes  dfe  tact  où  de 
sensation  externe  générale. . 

»  AUêràtion  âe  l’àlf action.  La  sèùSatiôù  'de  rodor'at ,  énvi- 
stigéèpar  rapport  à  ses  lésions,  ou  à  son  mrode  d’éxercîce  danâ 
l’état  morbide,  est  augmentée,  dimiùuéé  on  abolie,  et  per¬ 
vertie. 

Quelques  personnes  jouissent  d’une  sensation  olfactive  si 
cvquisè,  qu’elles  ùe  peuvent  supporter  aucntie  odeur  forte, 
ou  niêm'e  certainés  odeurs  particulières  spéciales  ,  qu’ aussitôt 
elles  ne  Soient  prises  de  riiigrainè,  d'e  tremblement  et  quelque¬ 
fois  lïiêiire  de  syncope  (Lecat ,  Ttdité  dés  sehs'atioiïs ,  t.  it) ,  où 
tout  au  moins  qu’elles  ùeSe  plaignent  d’etie  alors  plus  ou  moin's 
forternent  entêtées.  Celte  légère  maladie  est  com'mune  cliez  les 
personnes  très-nerveiiscs ,  notamment  les  femmes,  chez  le'si 
quelles  elle  augmente  d’ordinaire  à  l’époque  des  ifenSl'rues. 
Lille  se  lié  comme  symptôme  à  l’état  d’exaltation  générale  des 
sensations  qu’on  observe  dan's  le  principe  des  mala'dfcs  de 
l’encéphale  (  céphàlite  et  phrénésie  ) ,  daus  l’alaxie  nerveuse  j 
et,  suivant Borelli  (  Hist.  et  oh'sérv.  cent,  ni ,  obs.  (’S  ) ,  dans 
plusieurs  névroses,  et  notamment  dans  l’hydrophobie. 

L’état  opposé,  qui  consiste  dans  lâ  dirninution  ou  même  là 
perte  entière  de  l’olfactièn  ,  et  qui  porte  le  nom  particulier 
(V aruysmie ,  qui  signifie  privation  d’odorat ,  constitue  ,  suivant 
Cullen  et  Sauvages  {NosôL  méth.  ,  in-|°. ,  Amstel.,  1768, 
t.  I,  p.  5o  ) ,  un  genre  particulier'  de  maladie,  rang  que  sem¬ 
ble  toutefois  lui  refuser  notre  célèbre  maître  M.  le  professeur 
Pinel  (Nosographie  phuosôphûfue ,  in-8*.  ;  Paris ,  1807,  t.  ni , 
^lag.  8),  qui  se  fonde,  à  ce.  sujet,  sur  ce  que  l’anosmie  est 
presque  toujours  une  affection  secondaire  ;  mais  les  exemples 
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de  pei'te  de  l’odoirat  q«%  nous  avons  donnés- préce'demmeBt 
(  page  34)  ^  et  qui  ne  sont  pas  du  tout  raiêSi  offrant  l’anos* 
taie  la  plus  absolue  chez  les  gens  tes  mieux  portâns ,  prouvent, 
si  l’oa  peut  dire  aind  ,  son  éssentialité.  Nous  ferons  toutefois 
rettiarqucr  que  cette  lésion  de  l’odorat ,  particulière  à  un  assez 
grand  nom'hie  d’individus  qui  la  poi  tent  depuis  letir  naissance 
et  qui  meurent  sans  avoir  senti  la  moindre  odeur,  est  toujours 
une  sorte  d’état  exclusivement  «-oostitutionBei,  ou  que  du 
moins  les  cir'constan-ccs  de  la  vie  dans  lesquelles  il  peut  sur^ 
venir  isoï'émettt,  c’est-à-dire  ehëz  un  iiomnac  d’aidleurs  bien 
portant ,  sont  très-'rai'és.  On  sait,  en  effet ,  que ,  pour  nn  cas 
d’àïiosmre  accidentelle,  on  qui  survient  inopinément,  un  en 
rencontré  vingt,  par  exemple,  d’amaurosis  et  de  surdité.  On 
né  connaît  guèr  e  d’anôsmic  produite  par  le  progrès  des  années^ 
et  lès  vieiHards,  déjà  privés  de  leurs  autres  sensations,  jouis¬ 
sent, ’ainsi 'que  nous  l’avons  dit  précédemment  ,  presque- àv'ecl* 
lUênSè  étendue  que  dans  lenr  jeunesse,  de  Celle  des  odeurs.  ' 

Lié  sens  de  l’odorât, détérioré  ou  plutôt  usé  et  blasé  par 
rbabilttde  coasiante  de  quelques  odeurs  fortes,  tombe,  au 
moins  potU'  ées  derriières-,:dans  une  sorte  d’anosmie  partielle  , 
et  'qu’on  pourrait  nommer  relative.  Les  droguistes  ,  les  parfit- 
Bfeùis  ,  les  ânatontislCS ,  Céux  que  leur  misère  condainne  à 
rfespirei-  l’air  empesté  -des  é'goûts  et  des  fosses  d’aîsânce ,  sont 
bientôt,  eomine  Ont  sait ,  resp^ivement  insensibles  à  celle  de  ces 
odénrs  qui  leur  est  devenue  familière;  et  tel  élève  qu’eût  empoi- 
sOnBë  rodeiir  d’ttïi  sètrl  Cadavre  le  mieux  Conservé,  se  trouve, 
après  quinze  jottCs  de  dissections  ,  presque  sans  les  sentir  ,  au 
milien  dès  débris  de  Vingt  coi-ps  à  demi  putréfiés..  Mais  celle 
Saiuîaifè  ànOsmié  n’ôffié,  ■Comme  Ou  sait ,  qu’un  bienfait  lem- 
poraiie,  et  l’éloignèment  dé  ses  causes  productrices  tend  bieni 
tôt  à  l’oliFaclion  toiitè  sbû  étendue  primitive. 

L’anosmie  symptomatique  ,  ou  celle  qu’on  remarqué  comme 
la  Conséquence  de  quelque  autre  maladie ,  se  trouve  liée,  i°.  aux 
affedioïts  des  fossés  nasales  mêmes ,  comme  la  sécbeiesse ,  le 
catarrhe,  l’ulcère  delà  membrane  pi'tiiitairè  ;  lès  polypes,  là 
carie,  l’affection  vénérieniBe  èt  vèîmineus'e  des  narines,  qui, 
tô  ùteS  en  f  oi  men  t  au  tant  de  vài  ïélés ,  arts  si  d  ifférentes  en  t  re  el  J  es 
que  les  maladies  qui  les  produisent  ;  a»,  aüi  maladies  géné4 
raies;  comiiiè  celle  qui  suit  les  affections  Cérébrales  fet  sopo¬ 
reuses,  et  que  Saû'vâgéS  nônimè  anosmie  paralytique  ;  mais  à 
laquelle  il  fautajôUtèr  l’ànosmie  temporaire  et  fiigacé  qui  suit 
la  synrr>pè,  l’iiyslérie-,  l’épilfepsiè  et  plusieurs  autres  névroses. 
Nous  ferons  toutefois  reinârquer  que,  dans  ces  deinièrés  affec¬ 
tions,  en  particulier,  l’anosmie,  plus  ou  moins  côrapletté 
qui  existe,  semble  n’êtrepas  universelle  pour  toutes  les  odeurs  : 
c’est  ainsi  que  telle  femme  ,  dans  un  accès  d’hystérie ,  insensible 
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aux  autres  e'mgnations  odorantes,  et  meme  à  l’arnttioniaque;  sent 
très- vivement  ou  l’odeur  de  fumée,  ou  celle  du  cuir  et  de  la 
corne  brûlés.  On  sait  encore  que  l’anosmie  symptomatique  est 
plus  ou  moins  cômplette  dans  la  fièvre  adynamiquc ,  ainsi  que 
dans  les  paroxysmes  de  prostration  et  d’affaissement  de  la  fiè¬ 
vre  ataxique  ,  qui  présente  à  ce  sujet ,  touchant  l’olfaction  j  beau¬ 
coup  d’alternatives  d’ affaissement  et  d’exaltation.  - 

L’anosmie  essentielle,  constitutionnelle  ou  acquise  n’est  pas 
plus  curable  que  la  goutte  sereine  et  la  surdité.'  Symptomati¬ 
que,  cette  paralysie  cesse  d’elle -même  ou  par  suite  du  traiter 
ment  particulier  que  réclame  l’affection  à  laquelle  elle. est  liéej 
L’extrême  concision  de  l’article  consacré  à  l’anosmie ,  auquel 
nous  devons  toutefois  renvoyer ■(  Fqyez  tom.. Il,  pag.  io8  de 
ce  Dictionaire)',  paraîtra  motiver  peut-être  les  développemens 
dans  lesquels  nous  venons  .  d’entrer.  Nous  ferons  remarquer 
d’ailleurs,  en  passant,  que  l’anosmie,  ainsi  qu’un  assez  grand 
nombre  de  lésions  de  fonctions  j  trop  peu  graves  pour  apparte¬ 
nir  à  la  pathologie  particulière,  et  cependant  hors  du  domaine 
de  la  physiologie,  réclament  cette  science  particulière  que  nous 
nommons  physiologie  pathologique ,  et  dont  le  but  est  de  rem¬ 
plir  Ja  grande  lacune  qui  sépare  encore  l’étude  de  l’homme  sain, 
de  celle  de  l’homme,  malade.  Ces.deuxparties  ,  inséparables  d’un 
même  tout,  doivent  trouver,  dans  la  physiologie  pathologique, 
leur  théorie  commune,  Voyez  phïsiolooie  pathologique.  , 

La  sensibilité  olfactive  pervertie  change  encore ,  dans  quel-, 
ques  circonstances  ,  le  sentiment  qui  suit  d’ordinaire  l’impres- 
sion  de  telle  ou  telle  odeur.  C’est  ainsi  que,  dans  la  chlorose, 
àl’époquede  la  menstruation,'  durant  certaines  grossesses ,:  les 
anomalies  du  goût,  s’étendent  à  l’odorat,  et  qu’on  voit  les 
femmes  rechercher  avec  délices  les  odeurs  empyreumatiques 
les  plus  désagréables ,. et  éprouver  un  très-grand  éloignement  . 
pour  celles  qui ,, d’ordinaire,  leur  plaisent  le  plus.  Nous  con¬ 
naissons  une  jeune  personne  très-nerveusé ,  èt  encore  mal 
réglée  ,  qui. fait  ses  délices  de  l’odeur  du  soufre,  du  camphre  et 
même  de  l’assa  fœtida,  tandis  qu’elle  éprouve,  pour  les.fleurs, 
les  plus  suaves ,  une  avereion.  invincible. 

.Indépendamment  de  la  per, version  , dè  l’olfaction  ,  cette  sen¬ 
sation  se  reproduit. quelquefois  avec-le  plus  d’exaltation. et  de 
durée  sans  aucune  cause  occasionelle  et.pav  une  perception 
toute  spontanée., -C’est  ainsi  que,  dans  les  .fièvres  ataxiques,  les 
irritations  directes -du  cerveau  et  des  méniugés  ,  et  plusieurs 
affections  des  organes  .  abdominaux ,  et  notamment ,  suivant 
Cabanis  (  Rapport  du  physique  et  du  moral  de  f  homme  ,  t.  ii , 
pag.  44^))  dans  certains  états  spasmodiques  des  intestins  ,  des 
organes  génitaux  et  surtout  de  l’utérus  ,  le  sens  de  l’odorat 
devient  le  siège  d’un  véritable  délire.  Les'malades  sc  plaignent, 
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eu- effet  ,  â’être  obse'de's  et  poursuivis  par/des  odeuls  qui 
n’existent  que  dans  leur  imagination. 

;  _3° .  lésions,  de  setjLsation  générale  de  la  membrane  pituitaire, 
Ee  tact  exquis  dont, jouissent  les  fosses  nasales  sjiit,  souvent , 
dans  ses, altérations,,  la  même  loi  que  l’olfaction  :  c’est  ainsi 
qu’il  est  soumis,  avec  toutes  les  sensations  externes  à,  l’état 
4e  paralysie,  qu’amènent,,  d’une  manière  durable  ou  momen¬ 
tanée.,  les  maladies-du  cerveau  qui  inteixompent ,  suspendent 
ou  diminuent  les  fonctions  de  cet  organe.  On  doit  içmarquer; 
toutefois .  qu’alors  mçpae  que  les  autres  sensations  externes 
sont  suspendues ,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  syncope ,  l’épi* 
lépsie  ,  l’hystérie ,  la  commotion  du  cerveau  ,  ou  même  l’apo¬ 
plexie  le'gère.,  on  rétablit  d’ordinaire  avec  une  facilité  toute 
particulière  la  Sensation  qui  nous  occupe.  On  voit ,  en  effet, 
lés  exçilans  généraux  du  nez,  comme  l’ammoniaque  et  les  ster-, 
nutatpires,  mériter  évidemment  alors  la, préférence  qu’on  leur, 
accorde  sur  l’emploi  des  substances,  qui  n’agissent  sur  les  na¬ 
rines  que  par  l’odçur  plus  ou  moins  pénétrante  qu’elles  ont.em 
partage  :  ainsi ,  au  milieu  de  l’engourdissement  ou  de  l’espèce 
dé  stupeur  de,  toutes  les  sensations,  le  tact  du  nez  n’est  qu’as* 
soupi,  ef  se  montre  prêt  à, s’éveiller. 

Mais  les  analogies  de  lérions  que.  présentent  le  tact  des  na¬ 
rines  avec  l’olfaction,  se  bornent  là  :  on  voit,  en,  effetj  toutes 
lés  causes  d’anosmie,  qni  tiennent  à  l’.état,  maladif  des.  fo.sses, 
nasales  ,  exercer  sur  leur  sensation  générale,  qu’elles,  exaltent 
et  qu’elles  rendent  plus  ou  moins  douloureuse,  une  influence, 
entièrement  opposée,  ll.suffit  de  rappeler  j, à.  c,e,  sujet,: par, 
exemple  ,  que  le  coryza  ,  l’ozène ,  les  vers  et  leSj  polypcs  des 
narines,  qui  détruisent  ou  diminuent  beaucoup  la- sensation, 
de,s  odeurs ,  produisent  çonstamment  ,  dans  toute  l’étendue,  ApS 
narines,  une.sensatiQn  manifeste  de  gêne  ou  même  de  vive  dour 
leur.  Le  prurit  plus  du  moins  incommodé  que  plusieurs^ affec-, 
fions  d’organes  élpignés  de  la  membrane  pituitaire  elle-même,  éç; 
casîon'enf  dans  les  narinès,,  offre  ênepré  u  ne  des  lési  ons  ex^d'usiv e, 
et  pafliéulière  de  la  sensatiop  qui  nous  pçcupe.  C’esi par  céjle^çi 
que  nous  avons  successivemënt  d’ailleurs,  les  di Vemes  sensatiOjn^^ 
4e  pne ,  d’embaiTas ,  de  sécheresse ,  dé  chaleur ,  de  picoteii^nt:, 
de  ciiissoh ,  ét  quelquefois  dé  battement,  que  les  maladlésrgpr. 
nérales  et  celles  du  ,nez  en  particulier .hoiis .font  rappprléy.à, 
l’étendue  des  fosses  nasales.  .  4  .,44  ,  ,,  "  4  ■■ 

B.  Altérations  de  ta  sécrétion'fiasate^  , 

1°.  Sécheresse  dés  narines,  he  oèz ,  ordinairement hurnidp; 
parsuite  delà  double  sécrétion  perspiratoire  et  folliculaire  dont 
jouit  sa  membrane  muqueusé ,  dévie'nt  pLus  on  moins  sec  j.é.tat 
quî-est  quelquefois  essentiel.,  liabifnel  a  c.erïai.bes  pefsoniies, 
^sçz.comibun  en  été,  et  qu’accofnpa'gnqumséntiment  dercha-  , 
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leur  plus  fùi  moins  iftcbiniHode ,  uni  k  ntle  dîinmutiôn  scM'sijSîb- 
de  l’odorat.  Cette  sécheresse  dès  nàiinesèst  d’ailleurs  Ife  plus  dr- 
dinaireihent  sympto'matîqùe  dé  l’âat  d’éréthisme  général  qu’of¬ 
frent  les  fièvres  et  lès  phlegmasies  datis  lèüf  période  d’irritra- 
tiôh  ou  dé  crudité.  -Ellè  trouve  Sa  càusb  e'^énliellé  dans  tihé 
sorte  d’ir'ritàtion  dés  vaisseaux  dé  la  membrane  pituitaire '^üî 
s’j  lié  avec  là  suppréssion  de  leur  actîbh  sécrétoire  brdiriàire, 
et  le  plus  souvent  avec  le  gonflement ’d’é  là  metnbrànè  pitüî; 
tàiié  ,  qui  constitue  l’enchifrènemeDt ,  ou  le  prémicr  état  dd 
rhume’ de  cerveau  {F'dyèz  ÈdcdïisKENKMÈixï-,  tôm.  xii,  p.  l’jÔ 
dë.cc  Dictibnaire). 

d?'.  Corÿzà.  cbrÿàâ  ou  le  rfiumé  Idè  ceWeàà,  ainsi  nbrnmé 
d’après  rerreur  des  ànciéhs,  renouvelée  par  Sptgel  ,-qüi  pèii- 
saièht  que  le  nez  ctàit:,l’'émbnctoire  dès  hutiiiditéb  du  èfer- 
vèàu,  auaioguè  aiix  autres  àffèctiotis  çatarrlîklès ,  cotisi'sté  èi^ 
séh'tiellèm'éUldaris  ràugm'ebtaiibrt  dë'sépiè'tibii  de  la  mcinbrafié 
piïuitàirè.  Gèitè  maladie  ayant  déjà  été  décrite,  lom.  vif, 
pagi  ipfi  de  ce  Dictioiiairé,  dans  dVi  artitle  pâi  ticùlièt  â'uqnél 
nous  rehVbybns ,  dè  nous  laissé  d’âütrès  rèinarqu'es  a  fairë  ,  srir 
tibn  qtié^  peu  gravé  ,  Sauvent  légètë  éfephcriière;  feïlé  devient 
quelquefois  tenace  et  en  quciqüè  's'orte  habituel  lé  et  cons'titd; 
tibniiélle;  quë  lé  plus  ’soiiVent  èsséutiélîè j  elle  se  montre, 
tbiibéfoif-,  énfcbre' syinptcmatiqdé ,  aitisi  qu’oii  le  voit  ,'sBit 
datfs  les  maiadi'esfïiêrnéS  dés  fossés  nasalès,  téllés  qUë  l’iozèriè; 
lés  pblÿpés  ét  -là'  cà'rië  ,  soit  dans  lé  début' dfe  plüsiëürs  tnâlà- 
di'és  éibignéés^  éottiinè  l'e  catarrhe  p'ufm'bhàirë ,  l’aDgidé  giit^ 
tiiràlejdà  ï’oùgëble,  le  typhus,  ètc,,  etc.' ' 

3°;  E'pl'stàani.  L’héfribrràgié  iiaSalé  'oti'  l’épistaxis ,  quéllé  qtié 
sôit  bon  âbbndahcë  Ôd  stih  modé  ,  se  faisant  toujours  par  èà- 
Râlatibh,  ainsi  qüé  lé's  i-bchèrchë's  î'e's  plus  tmlitip  liées  l’bfit 
constate,  nous  paraît  devoir  être  rapportée  aux.  simples  ahë- 
fàtions  dé  sêcrëtibh  de  là  themly.arië  pituitàîre.  Celle-ci,  richè 
êti  vajssëâbSc  sanguins ,  dont  les  nbmbreux  capillaires ,  treS- 
s.Upéffifciëls  ,  dbnhènt ,  a  sà  Sürfa'cé  s'éelétbil-è',  une  rougeüi  dei 
plus  màrqtiééè,  puisé,  cbihmé  bd  sait,  dans  le  sang,  pour  four¬ 
nir  à  leur  âc'tibii  pefspifatbîré  brditiâhé  lès  fluidésblàncs  émanés 
dé  cièlùiici.  niais,  dès  que  cés  idembs  vaibséaUx  sont  exaltés 
dàns'ïèdrS  Fb'rcé's  tbriiqdëà,  'sbit  par  des  'causes  particulières  aux 
fbsié's' dasalés ,  sort' pàr  dë's  causés  générales  ét  qui  appaiiiéd- 
nent  à  l’ensemble  de  l’économie  bu  Seulement  à  des  organes 
qui  sympathisent  activement  avec  lé  héà,  on  voit  sdrvëdir, 
par  un  prefn.ier  ëffét  de  cette  exaltation.  Un  flux  plus  abon¬ 
dant,  plüs  épais  j  et,  pour  peu  que  celle-ci  augmente  encore, 
le  travail  sécrétoire  n’a  plus  lieu ,  et  c’est  dû  sang  pur'  lui-même 
que  les  vaisseaux  exhalanS  rejettent  au  dehors.  U  suit  de  la 
que  l’écouleoient  du  sang  n’est ,  pour  ainsi  dire,  qu’une  nuance 
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particulière  df  l’irrîtatipn séçrçiipire  ordinaire.  Od  sait,  en  ef-, 
IÇl»  ?Vie,  4^1^  une  foulç  de  €3,5,  l’augmenlatiori  simple  de  sé- 
çretipa  ou  le  cpvjza  précède  riiémonagie  nasale,  et  que  ces 
deux  modes  ,  d’une  même  sécrétiop ,  alternent  entre  eux.  Un 
grand  nombre  de  maiadies  générales  présentent  indifférem¬ 
ment,  comme  pn  sait,  Fun  ou  l’autreau  nombre  de  leurs  phéno¬ 
mènes  précurseurs.  Qn  peut  voir  d’ailleurs,  an  mot  hémorragie, 
traité  çn  général,  tom,  pag. 33.^ de  <;e  Uictionaire,  tout  ce 
que  i’épistaxiis  a  4ç  commun  avec  çette  classe  de  maladies,  et 
3iajmp,\épiitaq.is  en  particulier,  auquel  nous  renvoyons  spécia¬ 
lement  (  tom-  xy pag-,  tqS  et  suivantes  de  ce  même  ouvrage) 
rhistpire  exacto  qu’en  a  tracée  M.  le  docteur  Esquirol ,  et  à 
laquelle  nous  n’ajnu.terons  que  la  description  du  procédé  à 
l’aide  duquel  oq  effectue  le  tamponnement  des  narines ,  quand 
l’épîstax.y  prend  les  caractères  d’une  hémorragie  inquiétante. 
îTqyea  ci -après,  page  65. 

§.  iv.  Mi^tfdies  réelles  ou  Usions  organiques  profondes  des 
eavifés  du  nez..  Toutes  ces  maladies,  traitées  eu  leur  lieu  et 
sons  le  nom  auquel  elles  appartiennent  dans  les  diverses  par¬ 
ties  de  çet  ouvrage,  n’exigeront  dès-lors,  de  notre  part, 
qu’une  sorte  d’énumération,  ou,  de  revue  fort  sommaire. 

i9.  Ozene.  C’est  l’ulcqre  plus,  ou  moins  étendu  de  la  mem-. 
l^an.e  qui  reyêt  les  fosses, nasales ,  et  dont  les  produits,  plus 
ou  moins  abondans ,  se  mêlent  avec  la  sécrétion  muqueuse  , 
qu’ils,  altèrent  et  qu’ils  reudent  souvent  trèsTétide.  On  nomme 
panais,  par  çette  raison  (  bknais  ) ,  les  personnes  alfec-. 

tées  d’ozène,  lorsque  l’odeur  de  leur  ulcère  s’étend  à  l’air  de 
la  respiration  qui,  traverse  les  narines. 

TJozçne  ,  rarement  essentiel,  lient  Je  plus  souvent  à  un  vice 
général  de  la  constitution,  et ,  le  plus  ordinairement,  au  vice 
scrofuleux  ou  yénérijen.  Symptôme  de,  ces  maladies  ,  il  ne 
cède  alors,  qu’a»  traitement  qu’elles  réclament  elles-mêmes. 
Très-rebelle,  U  tienià  la  carie  plus  ou  moins  profonde  des 
os,  qui,  formeot  la  région,  de  la  narine  à  laquelle  il  appartient. 
Voyez  oz.è,NE,  , 

.  2“.  ÇorU;  des  fosses  nasales.  La  structure  spongieuse  et  la 
disposition  lamelleus.e  de.  la  plupart  des  os  qui  forment  les, 
fosseSj  nasales ,  les,  exposent  singulièrement  à  la.  carie ,  et  les 
.  progrès  ordinairement  lents  et  successifs  de  cette  maladie-, 
peuvent,  détruire  en  détail  le  nez  et  les  fosses  nasales  i  en  mettre 
.à  nu  les,  anfractuosités,  ouvrir  leurs  sinus,  et  établir  enfin  de 
larges  ouvertures.  fistuJeuses  entre  le.  nez  et  la  bouche. 

La, carie,  traitée  en  général,  et  la  carie  vénérienne  envisagée 
en.  particulier,  a,yant  reçu  isolément  {féoyez  tom.  iv  de  ce 
Dictionaire,  pag.  78  et  gS)  tous  les  développemens  qu’exige 
Tétude  de  çe  genre  d’affection,  nous  nous  contenterons  d’y 
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renvoy.erle  lectear.  Nous  ferons  remarquer,  toutefois ,  que  s’il 
est  vrai ,  comme  nous  pensons  que  l’auteur  du  premier  de  ces 
articles  l’avance  avec  raison,  qu’indépendamment  des  vices 
généraux  qui ,  le  plus  souvent ,  produisent  ou  entretiennent 
la  carie,  celle-ci  dépend,  quelquefois  encore,  de  quelque  cause 
interne  particulière  tout  à  fait  locale  :  c’est  surtout  à  la  carie 
qui  occupe  l’étendue  des  cavités  nasales  que  cette  remarque  de¬ 
vient  applicable. Déjà,  deux  fois,  nous  avons  rencontré ,  dans 
notre  pratique ,  cette  affligeante  maladie ,  que  son  affinité  par¬ 
ticulière  pour  les  cornets,  les  cellules  ethmoïdales  et  toutes  les 
lamelles  spongieuses  des  narines,  ont  fixé  sur  ces  diverses  par¬ 
ties  avec  une  cruelle  persévérance.,  et  qu’il  n’est  pas  permis  de 
pouvoir  rapporter  à  aucun  vice  de.  la  constitution.  L’une  de 
ces  caries  est  survenue  chez  une  personne  qui  a  été  soumise  au 
froid. horrible, qui  affligea  l’armée  française  à  la  retraite  de 
Moscou,  mais  qui  ne  s’aperçut  de  la-maladie  que  nous  signa¬ 
lons  ,  que  plusieurs'mois  après  son  retour  en  France.  Notre  sa¬ 
vant  ami,  M.  le  docteur  Ducrotay  de  Blainville  ,  a  vu  encore 
une  carie  du  même  genre,  entretenue  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  ,  indépendamment  d’aucun  vice  spécifique  de  l’écoiiomie. 
Le  malade  qui  la  portait,  fatigué  d’une  série  de  traitemens  in¬ 
fructueux,  avait  fini  par  abandonner  à  la  nature  cette  affection 
qui  s’est  guérie  d’elle-même,  et  à  îa  longue,  d’une  manière 
solide  et  complette. 

La  nécrose  et  l’exfoliation  des  os ,  qui  suivent  la  carie  des  fosses 
nasales,  en  détachent  quelquefois  des  pièces  trop  considérables 
pour  qu’on  les  puisse  entraîner  au  dehors  par  les  ouvertures 
du  nez  :  ce  cas  exige  qu’après  avoir  échoué  dans  les  teiitatives 
méthodiques  d’extraction,  oh  divise  avec  des  ciseaux  celles 
des  esquilles  que  l’étroitesse  des  ouvertures  du  nez  retiendrait 
dans  les  narines.  La  carie  des  narines ,  fixée  le  long  de  leur 
région  externe  ,  peut  intéresser  les  parois  du  canal  lacrymal , 
et  donner  ainsi  lieu  à  une  tumeur  lacrymale.  Si  elle  s'éteiid 
en  haut  de  manière  à  perforer  l’os  onguis  au  niveau  du  sac 
lacrymal,  cette  carie,  qui  devient  alors  salutaire,  fait  cesser 
la  maladie.  Elle  agit,  en  effet,  dans  le  sens  des  procédés  ima¬ 
ginés  pour  guérir  la  fistule  lacrymale ,  et  qui  consistent , 
comme  on  sait ,  à  pratiquer  une  voie  artificielle  aux  larmes. 
C’est  par  la  carie  de  la  partie  du  sinus  maxillaire  qui  avoisiné 
le  fond  des  alvéoles  qui  correspondent  aux  deux  dernières-pe¬ 
tites  molaires  et  à  la  première  des  grosses,  que  s’établissent 
ces  fistules  du  sinus  maxillaire,  qu’on  ne  fait  cesser  que  par 
l’avulsion  des  dents  qui  y  correspondent,  et  souvent  encore  par 
la  perforation  qu’on  pratique  ensuite  dans  le  même  lien ,  de  ma¬ 
nière  à  en  beaucoup  élargir  l’orifice  fistuleux  j  lesinj  ections  dé- 
tersives  qu’on  fait  dans.le  sinus  aehèyènt  enfin  la -cure.  C’est,- 
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le  plus  oïdinaiiement  encore ,  la  carie  de  la  table  externe  des 
sinus  frontaux  qui  donne  lieu  à  ces  fistules  par  lesquelles 
s’échappe  l’air,  et  qu’on  a  cru  longtemps  entretenues  par  le 
passage  continuel  de  ce  fiuide.  La  trépanation ,  le  cautère  y 
guérissent  cette  carie ,  mais  peuvent  laisser  subsister  ces  fis¬ 
tules,  dont  la  cicatrisation  est  d’ordinaire  empêchée  par  l’éten¬ 
due  plus  ou  moins  grande  de  la  perte  de  la  substance  des  os. 

Lorsque  la  carie  des  fosses  nasales  est  bornée,  c’est  par  des 
machines  ou  des  moyensi  de  prothèse  (  Ployez  machine  ,  t.  xxix, 
pag.  369  de  ce  Dicfionaire,  ainsi  que  nez  artificiel  et  obtu¬ 
rateur),  qui  sont  appropriés  a  la  nature  et  à  l’étendue  de 
ia  destruction  opérée  parda  carie ,  qu'on  remédie ,  au  moins  au¬ 
tant  que  possible  ,  aux  suites  fâcheuses  que  peut  laisser  cette 
maladie,. 

.  3°,  Abcès  du  sinus  maxillaire.  Les  abcès  du  sinus  maxil¬ 
laire,  connus  sous  le  nom  àHempyèmede  l'antre  ri’Highmore,  à 
cause  de  la  collection  ou  de  la  masse  de  pus  qu’ils  renferment, 
résultent  tantôt  de  la  suppuration  ulcéreuse  de  la  membrane 
pituitaire  qui  tapisse  le  sinus ,  tantôt ,  et  le  plus  souvent ,  de  la 
carie  de  ses  parois  osseuses  -,  ces  abcès  peuvent  subsister  assez 
longtemps  sans  acquérir  beaucoup  d’augmentation  ni  produire 
d’accidens  graves,  attendu  qu’ils  se  vident  en  partie,  soit  par 
l’ouverture  naturelle  du  sinus ,  qu’on  trouve  dans  le  méat 
moyen  des  fosses  nasales,  soit  par  de  véritables  fistules ,  qui  se 
forment  tantôt  au  fond  des  alvéoles  des  dents  molaires  corres¬ 
pondantes  au  bord  inférieur  du  sinus  ,  tantôt  à  la  par  tie  anté¬ 
rieure  de  ce  dernier  et  audessus  des  gencives  qui  bornenjt  infé¬ 
rieurement  la  fosse  canine.  Cette  affection ,  à  peine  indiquée  au 
mot  abcès ,  tom.  i ,  pag.  32  de  ce  Dictionaire , passée  sous  silence 
au  mot  maxillaire ,  devant  trouver  sa  place  au  mot  sirms , 
auquel  nous  renvoj^ons ,  n’attirera  pas  plus  longtemps  noue 
.attention. 

;  4°-  Fonffis  du  sinus  maxillaire.  Cette’  maladie  grave  de 
J’appendipe  maxillaire  des  cavités  du  nez,  à  laquelle  succom¬ 
bent  le  plus  souvent  les  malades,  et  qui  ne  cède,  quand  elle 
guérit ,  qu’à  l’action  réunie  du  fer  et  du  feu ,  sera ,  comme  la 
précédente,  reproduite  au  mot  sinus  maxillaire ,  auquel  nous 
renvoyons.  Notre  estimable  collaborateur,  M.  le  docteur  Bres- 
chet,  chargé  àe  Y axticlef ongus ,  eu  a  déjà  d’ailleurs  eu  partie 
exposé  la  doctrine  d’une  manière  concise  et  satisfaisante.  Voyez 
.fongus  ,  tom.  XVI ,  pag.  33B  de  ce  Dictionaire. 

5®.  Polypes  du  nez.  Les  polypes  des  cavités  nasales,  pour 
rifistoire  et  le  traitement  desquels  nous  devons  renvoyer  aii 
.yaot  polype  { Fbyez  polype ) ,  soiU,  comme  ou  sait,  extrême¬ 
ment  fréquens ,  et  se  moulrjsnt  avec  les  caractères  de  produc¬ 
tion*  ou  de  végétations  molles,  vésiculaires ,  ou  dures,  fibîo- 
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cetlalaires  et  sarcomaleuses.  Ces  prod  actions ,  qui  gênent  beau* 
coup  suivant  le  degré  d’accroissement  qu’elles  prennent,  et 
qui  nuisent  aux  fonctions  du  nea,  se  montrent  plus  ou  moins 
rebelles  aux  secours  de  la  thérapeutique.  La  ehimi>gie  attaque 
les  premiers  sans  dangei-s  }  la  dégénéVescence  carcinomateuse 
des  seconds  exige  beaucoup  plus  de  prudence  dans  remploi 
des  moyeus  qu’elfie  leur  oppose,  et  sûr  lesquels  nous  reyiétt- 
dions  bientôt. 

Observons ,  en  finissant  cette  sorte  de  table  des  maladies 
des  fosses  nasales ,  que  les  foiigus  des  sinus  sphénoïdaux ,  ceux 
des  sinus  frontaux,  les  corps  étrangers  d’une  nature  singulière, 
qui  se  forment  dans  ces  derniers  (Bartholîn),  les  vers  qu’on 
y  trouve  après  la  mort ,  leur  carie,  etc.;  sont  autant  d’états  pa¬ 
thologiques  qu’on  ne  peut  connaître  pendant  la  vie,  et  que 
la  profondeur  de  leur  situation  placerait  encore ,  presque  tou¬ 
jours,  audessus  des  ressources  de  l’art,  alors  même  que  les  phé¬ 
nomènes  obscurs  et  équivoques  qui  les  accompagnent  seraient 
capables  d’en  faire  à  priori,  rigoureuseraeiit  juger  l’existence. 

CHAPITRE  IV.  Des  fosses  netsedes  envisagées  sous,  te  rapport 
thérapeutique.  Les  nombreuses  maladies  qui  affectent  le  nez 
et  les  fossés  nasales  ,  et  auxquelles  s’appliquent  immédiate¬ 
ment  ,  dans  le  but  de  les  prévenir,  de  les  pallier  et  de  les  gué¬ 
rir  ,  les  secours  des  deux  branches  de  la  thérapeutique ,  moti¬ 
vent  déjà  l’intérêt  attaclié  à  r'examen  général  qu’on  peut 
faire,  et  de  leurs  moyens  propres  de  traitement,  et  des  mo¬ 
difications  particulières  que  le  mode  d’application  de  ceux- 
ci  peut  recevoir  de  la  disposition,  de  la  forme  et  des  usa¬ 
ges  des  fosses  nasales.  Mais  si  l'on  réfléchit  d’ailleurs  com¬ 
bien  les  connexions  étroites ,  directes  eu  sympathiques  des 
parties  qui  nous  occupent,  avec. le  reste  de  l’économie,  four¬ 
nissent  de  ressources  à  la  médecine,  en  motivant,  à  juste  titre; 
le  choix  particulier  ,que  l’on  fait  des  cavités. du  nez  pour  en 
faire  le  théâtre  des  médications  les  plus  générales ,  on  trouvera 
sans  doute,  dans  cette  réunion  de  considérations,  la  justifica¬ 
tion  du  chapitre  particulier  que  nous  leur  accordons. 

Quel  que  soit  celui  des  deux  buts  différens  que  remplissent 
les  médications  dont  les  cavités  nasales  sont  le  siège,  les  unes 
appartiennent  à  la  classe  des  moyens  chirurgicaux ,  les  autres 
sont  purement,  médicales  ou  pharmaceutiques. 

A.  Médications  chirurgicales  du  nez  et  des  fosses  nasales. 

§.  I.  Médications  chintr^ales  particulières  à  leurs  maladies 
propres.  Les  opérations  de  la  chirurgie  qui  se  font  sur  le  nez  et 
les  narines,  et  qui  sont  relaiives  auxmaladies  propres  de  ces 

Eai  ties  ,  ont  déj  à  été  mentionnées  à  l’égard  de  celles  qu’exige 
;  nez  proprement  dit,  et  que  peuvent  réclamer  ses  contusions , 
sa  fracture,  ses  plaies,  ses  tumeurs  et  les  moyens  proposés 
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pour  son  rétablissement,  lorsqu’il  à  été  détruit  ;  reste  donc  ceux 
qui  s’appliquent  aux  fosses  nasales,  et  dont  les  principaux  sont 
le  tamponriement,  que  réclame  l’épistaxis,  la  ligatiue,  l’ex- 
eision  et  l’arrachement  qu’on  opposé  aux  polypes,  et  la  perfo¬ 
ration  du  sinus  maxillaire, qu’exigent  l’empyème  elles  fongus 
de  cette  partie.  ■ 

i^'.Le  tamponnement  des  fosses  nasales,  procédé  qu’indique, 
comme  on  sait ,  l’épistaxis  spontané  de  cause  interne  que  les 
moyens  généraux  n’ont  pu  borner^  assure  encore  le  succès  de 
quelques  opérations, comme  l’excision  et  l’arracheménl  des  po-  . 
lypes,  qui ,  sans  lui ,  ou  seulement  lorsqu’il  est  fait  avec  négli¬ 
gence’,  peuvent  donner  lieu  à  une  hémorragie  mortelle.  Cette 
Opération,  dans  laquelle  on  se  propose  de  retenir  le  sang  dans 
là  cavité  de  la  narine  d’où  il  provient ,  afin  qu’il  serve  lui-même 
à  comprimer  immédiatement  les  vaisseaux  qui  le  fournissent', 
est  fondée  sur  la  structure  solide  des  fosses  nasales  qui  ne  peu¬ 
vent  recevoir  aucune  ampliation,  et  sur  le  peu  d’étendue  de,cha- 
cüne  de  leurs  ouvertures.  4Ju  fort  bourdounet  de  charpie  ,  trop 
gros  pour  pouvoir  passer  par  l’arrièrê-nariné ,  et  lié  à  sa  partie 
moyenne  par  un  fil  double  et  ciré ,  étant  préparé ,  on  fait  glisser 
par- l’ouverture  antérieure  du  nez,  le  long  du  plancher  des  na¬ 
rines,  la  sonde  dé  Bellocq,  dont  l’extrémité,  franchi ssan t  l’ar- 
rière-narine,  revient  naturellementpàr  la  bouche  en  passant  der¬ 
rière  et  audessous  du  voile  du  palais.  On  attache  au  bouton  qui 
termine  cètlé  extrémité  l’un  des  bouts  du  fil  qui  fixe  le  bourdon- 
net, ét  dégageant  la  sonde  du  nez,  on  entraîne  avecellece  même 
fil,  qu’ba  retiré  en  avant  par  l’ouverture  du  nez j  saisissant 
alors  ce  fil  d’une  main,  tandis  qu’avec  le  doigt  indicateur  de 
l’autre  main  on  porte  le  bourdonhet  de  cbarpie  dans  l'arrière- 
bouche  jusque-  derrière  le  voile  du  palais,  on  forcé  ce  bour- 
•doimët ,'  tiré  d’arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut,  à  s’appliquer 
avec  éxactitudé  contre  l’ouverture  postérieure  de  la  narine  qu’il 
bduehe  ainsi  hermétiquement  :  on  écarte  alors  les  deux  brins 
du  chef  de  fil  double  qui  correspond  à  la  narine  antérieure  ,  et 
plaçant  dans  l’atigle  qui  résulte  de  leur  séparation  quelques 
boiirdctn'nets  de  charpie ,  les  ans-  sur  les  autres  ,  de  manière  à 
bien  fermer  la' narine,  on  noûe  avec  force  sur  ces  derniers  les 
déùx  anses  dü  fil  en  question.  Ce  qui ,  én  rapprochant  les  bour- 
donnets  antérieurs  de  celui  qui  ferme  l’arrièré-narine,  diminue 
l’espace  qui  existé  entre  eux ,  et  augmente  efficacement  l’effet 
de  la  compression  q.ii’ils  éxeicént. 

C’est  ordinairement  après  trois  ou  quatre  jours  qù’on  enlève 
cet  appareil';  ce  qu’on  fait  en  coupant  le  nœud  qui  correspond 
à  la  narine  antérieure ,  et  en  tirant  le  tampon  placéen  arrière ,  à 
î’arde  dé  celle  des  extrémités  du  fil  double  auquel  il  est  uni ,  et 
qui  était  demeurée  daimiabbuché’.  Ce  régulateur  utile  est  propre 
•  3t).  ‘  --5 
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à  prévenir  les  dangers  qui  résulteraient  de  la  chute  de  ce  bour- 
donnet  'dans  la  gorge,  et  de  la  suffocation  que  pourrait  pro¬ 
duire  un  semblable  accident.  Des  injections  émollientes  faites 
dans  la  narine  servent  ensuite  à  la  delsarrasser  du  sang  coa¬ 
gulé  qui  la  remplit  ,  et  qui  adhère  fortement  à  ses  parois. 

iP.  Ligature  des -polypes.  qu’on  oppose  aux 

polypes  sarcomateux  avec  le  plus  d’avantage,  est  plus  ou 
moins  facile  suivant  la  situation  du  pédicule  du  polype  quïl 
s’agit  de  lier.  Elle  est  dans  tous  les  cas  soumise  à  un  vrai  tâ¬ 
tonnement  ou  à  des  tentatives  plus  ou  moins  prolongées , 
faites  à  l’aide  des  instrumens  imaginés  pour  la  pratiquer.  Le- 
vret  (  Observations  sur  la  cure  radicale  de  plusieurs  polypes  ; 
in-8°.  Paris,  1749))  employé  une  anse  de  fil  d’argent,  dont 
les  deux  extrémités  préalablement  rapprochées  s’engagent  dans 
une  canule  à  double  conduit,  destinée  à  servir  de  serre- 
nœud.  L’anse  de  ce  fil  d’argent ,  ejiibrassée  à  son  milieu  par 
une  anse  de  fil  ordinaire,  dont  les  chéfs  ont  été  préalablement 
conduits  du  nez  jusqu’à  travers  l’otu'értufe  de  la  bouche,  de 
3a  même  manière  qu’il  vient  d’être  dit  à  l’occasion  du  tam¬ 
ponnement  ;  cette  anse,  disons-nous ,  est  dirigée,  par  ce  fil ,  des 
ouvertures  antérieures  du  nez,  par  delà  les  postérieures  :  c’est 
alors  que ,  tirant  en  avant  les  deux  extrémités  du  fil  d’argent 
qui  répondent  à  la  canule,  on  essaye  d’engager  le  polype  dans 
l’anse  métallique  tenue ,  à  cet  effet,  plus  ou  moins  ouverte  ;  mais 
ce  but  est  d’ordinaire  fort  difficile  à  atteindre ,  à  cause  de  l’é¬ 
troitesse  des  parties  dans’ lesquelles  il  convient  de  faire  péné¬ 
trer  cette  anse  qui  conserve  trop  d’étendue.  Si  étoutefois  l’on 
réussit ,  la  double  canule  est  portée  profondément  dans  le  nez  , 
à  contre- sens  des  deux  bouts  du  fil  d’argent,  et  son  extrémité 
s’arrête  au  lieu  même  où  le  polype  a  été  saisi.  Si  on  n’a  pas 
réussi  dans  une  première  tentative  ,  le  fil  attaché  à  l’anse  mé¬ 
tallique,  et  qui  correspond  à  la  bouche,  sert  à  attirer  de 
nouveau  cette  anse  eu  bas  et  en  arrière ,  afin  qu’on  puisse  com¬ 
mencer  une  seconde  tentative. 

La  perfection  apportée  par  Desault  dans  les  instrumens  pro¬ 
pres  à  favoriser  la  ligature  de  tous  les  polypes  en  général ,  doit 
faire  préférer  leur  emploi  dans  la  ligature  particulière  qui  nous 
occupe.  On  portera  donc  au  niveau  de  la  tumeur  une  anse  de  soie 
à  l’aide  de  la  canule  et  de  la  pince  porte-nœud  de  Desault,  di¬ 
rigées  ensemble  dans  l’ouverture  antérieure  du  nqz,  presque 
parallèlement ,  et ,  après  avoir  embrassé  lepédicule  delà  tumeur, 
on  glissera  le  serre-nœud  jusqu’au  lieu  de  son  étranglement, 
qu’il  ne  s’agira  plus  que  d’augmenter  de  temps  à  autre ,  en  dimi¬ 
nuant  progressivement  la  grandeur  de  l’anse  qui  l’établit.  Bichat 
{OEuvres  chirurgicales  de  Desault,  tome  ii,  page  Soi  ;  in-8“. 
Paris,  ,i8oi  )  a  exposé  dans  ce  travail  avec  beaucoup  de  soins 
et' d’étendue  toutes  les  variétés  de  procédés  que  peut  ofïrir  eu 
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particulier  la  ligature  des  polypes  du  nez  j  on  consultera  donc 
ce  mémoire  vraiment  classique  avec  le  plus  grand  intérêt.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  la  ligature  des  polypes,  et 
qu’on  peut  lire  avec  le  plus  de  fruit ,  lious  citerons  encore  celui 
de  Reil ,  intitu  lé  :  Dissertalio  de  instrumentorum  ad  polypos 
narium,  aurium^  œsophagi,  etintestini  recti,  extirpandos  usU 
chirurgico  [Halœ,  1^97)- 

5“.  Résection  des  polypes.  Cette  opération  hasardeuse ,  faite 
sur  des  parties  qii’on  ne  peut  voir  et  dont  les  limites  sont 
mal  connues,  et  qui  expose  aux  dangers  d’une  hémorragie 
grave  ,  difficile  à  réprimer,  ainsi  qu’aux  inconvéniens  d’irriter 
une  sorte  d’affection  dont  on  craint  avec  raison  d’amener  la 
dégénération  cancéreuse,  est  en  quelque  sorte  proscrite  du  do¬ 
maine  de  la  chirurgie.  Jamais  la  fréquentation  assidue  et  pro¬ 
longée  des  hôpitaux  de  Paris  ne  nous  a  mis  à  même  de  la  voir 
pratiquer  ;  de  sorte  qu’elle  paraît  vraiment  mériter  la  désué¬ 
tude  dans  laquelle  elle  est  tombée.  On  en  trouve  toutefois 
plusieurs  exemples,  que  l’on  pourravconsulter,  dansPlessius 
{Anatome  magna.,  etc.),  ainsi  que  dans  la  Bibliothèque  chirur¬ 
gicale  de  Haller  (  tome  i ,  page  355  ).  Voyez  d’ailleurs  encore , 
à  ce  sujet,  les  articles  de  ce  Dictionaire  consacrés  aux -mots 
amputation,  excision  et  résection. 

4°.  Arrachement  des  polypes.  Cette  opération,  très-heureu¬ 
sement  employée  pour  la  guérison  des  polypes  muqueux  Ou 
vésiculaires,  qui  sont  les  plus  communs  de  ceux  du  nez,  exige 
qu’en  bouchant  la  narine  saine,  le  malade,  qui  fait  une  forte' 
expiration ,  dirige  le  polype  qu’il  porte ,  le  plus  en  avant  pos¬ 
sible.  On  saisit  alors  cette  tumeur  avec  une  pince  à  polype 
{Voyez  pince),  et  la  tirant  en  avant  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution  ,  en  lui  imprimant  un  léger  mouvement  de  torsion  sur 
elle-même ,  on  l’entraîne  hors  de  l’ouverture  du  nez  ;  une  se¬ 
conde  pince  la  saisit  bientôt  audessus  du  lieu  qu’on  peut  aper¬ 
cevoir  entre  le  nez  et  la  première  pince,  et  c’est  ainsi  qu’en' 
continuant  de  proche  en  proche  avec  une  lenteur  méthodique, 
on  enlève  quelquefois,  sans  les  déchirer  ,  des  lambeaux  fort 
longs  de  cette  production.  On  est  le  plus  ordinairement  obligé 
de  procéder  à  de  nouvelles  recherches  et  de  s’y  prendre  a 
plusieurs  fois  pour  purger  entièrement  la  cavité  nasale  deé 
massés  quelquefois  très-considérables  de  polypes  de  cette  espècé 
qu’elle  renferme. 

S'.Nousindiquerons  encore  les  opérations  que  peuvent  exiger 
l’empyème  et  le  fongus  du  sinus  maxillaire  ,  et  qui  consistent 
principalement  l’une  et  l’antre  à  ouvrir  par  une  large  ouver¬ 
ture,  dans  laquelle  on  puisse  porter  au  moins  le  petit  doigt,  la 
partie  la  plus  déclive  du  sinus  affecté,  à  l’aide  de  perforatif ,  de 
gouge  et  de  maillet.  On  choisit  presque  toujours  pour  cette 
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opération  le  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure ,  ordi¬ 
nairement  alors  fistuleux.  et  carié,  et  on  agit,  au  niveau  desdeux 
petites  molaires  et  de  la  première  des  grosses.  On  trouve  d’or¬ 
dinaire  ces  dents  vacillantes  ou  même  détachées ,  mais  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas  leur  avulsion  préliminaire  devient  né¬ 
cessaire.  Bichat  (ouvrage  cité,  tome  ii,page  i56)  a  rassemblé 
dans  un  mémoire  intitulé  Remarques  et  observations  sur  les 
maladies  du  sinus  maxillaire,  plusieurs  observations  tou¬ 
chant  ces  deux  opérations  ;  nous  nous  contenterons  d’y  ren¬ 
voyer  le  lecteur. 

6'^.  Nous  ne  ferons  enfin  que  mentionner  ici  les  secours  que 
reçoivent  de  la  main  armée  du  fer  rouge ,  la  Carie  et  la  nécrose  des 
fosses  nasales,  lorsque  ces  maladies  sont  devenues  accessibles' 
à  la  vue.  Prosper  Alpin  (Z/e  mèd.  Ægy'pt. ,  page  i68)  préco¬ 
nise  en  particulier  ce  moyen  pour  lequel  Bass  (decur.  ti , 
obs.  9),  a  imaginé  un  instrument  particulier,  une  sorte  de 
speculüm  nasi.  Nous  né  nous  étendrons  pas  non  plus  davantage 
sur  les  affections  des  sinus  frontaux  qu’on  a  pensé  qu’il  pour¬ 
rait  convenir  dans  certains  cas  d’ouvrir  à  l’aide'd’une  couronne 
de  trépan.  Cette  opération  serait  simple  et  facile,  et  on  la 
pratiquerait  sur  la  table  antérieure  dè  ce  sinus;  mais  scs 
vraies  indications  ne  paraissent  guère  de  nature  à  pouvoir  se 
rencontrer. 

§.  II.  Dans  des  circonstances  diverses  et  plus  ou  moins  étran¬ 
gères  aux  affections  propres  des  cavités  nasales ,  divers,  moyens 
chirurgicaux  ne  parviennent  à  leur  but  qu’en  les  traversant. 
C’est  en  effet  ainsi,  qu’en  agissant  sur  les  voies  lacrymales,  les 
injections  qu’on  y  fait  par  les  points  lacrymaux  baignent  les  na¬ 
rines  et  tombent  dans  la  gorge ,  si  on  ne  prend  la  précaution  de 
faire  pencher  en  avant  la  tête  du  malade;  et  que  dans  le  traite¬ 
ment  de  lit  fistule  lacryrnâle  par  le  procédé, de  Laforest ,  on  ne 
parvient  au  canal  nasal,  au  moyen  des  diverses  algalies  ima¬ 
ginées  par  ce  chirurgien,  qu’à  l’aidé  d’une  étude  approfondie 
delà  courbure  particulière  qu’elles  doivent  avoir,  eu  égard  aux 
variétés  de  position  affectées  par  l’orifice  inférieur  dè  ce  même 
canal,  dans  le  méat  inférieur.  Cette  pratique  des  fosses  nasales 
exige  dès-lors  une  habitude  très-particulière.  Dans  le  procédé 
de  lHéjan,  rèlatif  à  la  même  maladie,  l’obliquité  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors  qu’affectent  ensemble  la  paroi  ex¬ 
terne  des  narines  et  le  canal  nasal,  sert.de  guide  au  stylet 
de  cet  opérateur,  ainsi  qu’à  l’introduction  de  la  sonde  dont  il 
fait  usage,  ou  de  la  palette  de  Cabanis,  destinée  à  entraîner 
l’extrémilé  de  ce  stylet  au  dehors.  Des  remarques  analogues 
sont  encore  applicables,  touchant  la  même  opération ,  à  la  pra¬ 
tique  particulière  des  procédés  deDesanlt,  de  Volhouze,  etc. 

Nous  rappellerons  encore  une  perfection  importante,  im¬ 
primée  par  M.  le  professeur  Boyer  au  procédé  employé  par 
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i)esault,.dans  certains  cas  de  dysphagie,  pour  nourrir  les  ma¬ 
lades,  ou  d’obstacles  apporte's  à  l’introduction  de  l’air  dans 
les  poumons  (  T^oyez  en  particulier,  pour  ce  dernier  cas,  \&  Mé¬ 
moire  de  Bichat  sur  la  bronchotomie ,  et  sur  les  cas  dans  lesquels 
la  sonde  peutla  remplacer  ;  Œuvres  chirurgicales  deDésault, 
tom.  Il,  p.  236)  pour  tenir  les  voies  aeriennes  libres,  et  qui- 
consiste  à  introduire  par  la  bouche ,  soit  dans  l’œspphage ,  soit 
dans  la  trachée-artère,  suivant  le  cas,  l’espèce  de  sonde  de 
gomme  élastique  dont  l’usage  paraît  propre  au  but  qu’on  veut 
remplir,  en  prenant  la  précaution  d’attacher  un  fil  fort  et  ciré 
à  son  pavillon.  Ce  fil  ayant  d’ailleurs  été  préalablement  conduit 
de  la  bouche  dans  le  nez,  à  l’aide  de  la  sonde  dcBellocq,  sert 
efficacement  pour  attirer  de  bas  en  haut  jusque  dans  l’ouverture 
du  nez,  où  on  le  fixe,  le  pavillon  de  la  sonde.  On  imprime  à 
celle-ci  le  mouvement  d  ascension  dont  il  s’agit,  dès  qu’à  l’aide 
de  son  introduction  dans  l’œsophage  ou  dans  la  trachée-artère  , 
son  extrémité,  attachée  art  fil ,  a  dépassé  le  niveau  du  voile  du 
palais. 

C’est  encore  par  les  cavités  nasales  et  d’après  la  connaissance 
approfondie  des  rapports  de  l’ouverture  postérieure  des  narines 
avec  l’orifice  guttural  ou  le  pavillon  de  la  trompe  d’Eustache , 
qu’on  a  été  conduit  à  porter  avec  succès  des  injections  diverses 
jusque  dans  cette  partie  de  l’appareil  auditif,  dans  la  vue  de 
faire  cesser  certains  cas  de  surdité. 

.  B.  Médications  ordinaires  ou  pharmaceutiques  des  cavités 
nasales. 

Les  différens  moyens  emplovcs  par  la  médecine  pour  agir  sur 
les  fosses  nasales  sont  répandus  dans  l’atmosphère,  ainsi  que 
le  senties  odeurs  et  les  gaz;  réduits  en  vapeurs  et  rendus  expan¬ 
sibles  ,  comme  les  fumigations  et  la  fumée  ;  dissous  dans  divers 
liquides  ou  menstrues,  tels  que  les  lotions  variées  ,  et  enfin  ré¬ 
duits  en  poudres  plus  ou  moins  fines,  comme  le  sont  les  diffé¬ 
rens  sternutaloires. 

L’air  atmosphérique,lesgaz  divers,  et  les  vapeurs  se  présentent 
d’eux-mêmes  aux  cavités  nasales,  et  il  suffit,  pour  qu’ils  s’in¬ 
troduisent  dans  leur  profondeur,  que  la  respiration  qui  les  at¬ 
tire  ne  soit-  point  interrompue.  Leur  mode  d’action  peut  donc 
par  là  devenir  perpétuel  et  se  continuer  même  durant  le  som¬ 
meil.  Pour  se  dérober  à  leur  influence ,  il  faut  changer  de  lieu, 
ou  bien  se  fermer  le  nez  en  respirant  par  la  bouche.  Les  médi- 
camens  liquides  ne  conservent  une  partie  de  ces  avantages 
.qu’autant  qu’ils  ont  une  odeur  plus  ou  moins  volatile  :  autre- 
'  ment  leur  action  sur  le  nez  exige  ce  mode  de  respiration  parti¬ 
culier  qu’on  nomme  reniflement.,  et  qui  constitue  un  mouve¬ 
ment  tout  à  fait  volontaire,  auquel  on  peut  d’ailleurs  suppléer 
en  portant  les  substances  liquides  dans  le  nez  à  l’aide  d’injec- 
lions  ou  d’affusions  spéciales.  Il  est  rare  que  les  substances  pul- 
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vérttlentes  parviennent  naturellement  ou  d’elles -mêmes,  c’est- 
à-dire  en  même  temps  que  l’air  que  nous  respirons,  dans  les 
fosses  nasales;  c’est  le  plus  souvent,  comme  on  sait,  par  une 
inspiration  longue  et  entrecoupe'e ,  ainsi  qu’on  le  voit  en  parti¬ 
culier  chez  ceux  qui  prennent  une  prise  de  tabac,  que  se  fait  leur 
introduction  dans  le  nez.  Pour  favoriser  celle-ci,  enferme  d’or¬ 
dinaire  l’une  des  narines ,  afin  que  l’air  qui  se  précipité  avec 
plus  de  vitesse  dans  celle  qui  reste  ouverte ,  puisse  y  porter 
plus  efficacement  les  corps  pulvérulens  dont  il  s’agit. 

Mais  l’art  supple'e  encore  dans  quelques  circonstances  à  ces  dif- 
fe’rens  modes  d’introduction  desagens  thérapeutiques  sur  les  fos¬ 
ses  nasales  :  c’est  ainsi  que,  si  la  respiration  est  suspendue,  ce 
serait  en  vain  que  les  odeurs  les  plus  fortes  et  les  émanations 
les  plus  irritantes  seraient  place'es  audessous  des  ouvertures- du 
nez  :  en  effet ,  pour  qu’elles  puissent  y  pe'ne'trer,  il  convient  alors 
d’employer  un  flacon  que  termine  un  tube  à  robinet,  dont  l’ex- 
tre'mite'  recourbée  puisse  s’engager  à  travers  l’une  des  ouvertures 
des  ailes  du  nez.  On  connaît  l’appareil  ingénieux  imaginé  par 
M.  Boulay ,  pharmacien  de  Paris,  pour  favoriser  la  respiration 
des  éthers  et  des  différens  principes  liquides  que  l’air  peut  tenir 
en  dissolution,  ainsi  que  l’usage  de  la  machine  de  Girtanner, 
conseillé  dans  un  but  analogue  par  notre  savant  collaborateur 
M.  le  docteur  Alibert.  On  agit  encore  sur  la  membrane  pitui¬ 
taire  ,  qu’on  titille  et  qu’on  agace  à  l’aide  d’agens  mécaniques , 
tels  qu’une  estompe,  par  exemple ,  qu’on  introduit  alors  plus  ou 
moins  profondément ,  avec  succès ,  dans  l’intérieur  des  narines. 

Quels  que  soient  du  reste  la  nature,  le  nombre,  la  forme  elle 
mode  d'application  des  médicamens  dirigés  par  la  thérapra tique 
sur  l’étendue  de  la  membrane  qui  revêt  les  cavités  nasales  , 
tous  ces  médicamens  ont  le  double  effet  :  i°.  de  modifier  cette 
membrane  soudainement  par  une  excitation  vive  qui  l’ébranle, 
comme  organe  sensible, -de  manière  à  influer  au  loin  sur  l’état 
des  organes  importans  avec  lesquels  elle  a  des  sympathies  j 
a“.  de  modifier  scs  forces  toniques  avec  lenteur  et  persévé¬ 
rance  ,  dans  le  but  d’augmenter  ou  de  diminuer  la  sécrétion 
dont  elle  est  le  siège, 

C’est  d’après  ces  deux  modes  d’action  fort  différens,  que  le 
médecin  est  appelé  à  diriger  l’emploi  des  médicamens  appli¬ 
qués  sur  l’étendue  du  nez ,  soit  pour  remédier  aux  maladies 
des  fosses  nasales  elles-mêmes ,  soit  pour  obvier  à  des  affections 
qui  leur  sont  plus  ou  moins  étrangères. 

§.  I.  Médications  dirigées  contre  les  maladies  de  la  mem-- . 
brane  pituitaire  elle-même.  La  médecine  n’oppose  que  peu  de 
moyens  locaux  aux  maladies  des  fosses  nasales  ;  aucun  remède 
n’a  paru  propre  à  guérir  Fanosmie  :  des  liqueurs  émollientes  et 
aromatiques  qu’on  renifle,  ou  des  fumigations  de  même  nature 
dont  Ja  vapeur  est  placée  audessous  de*  ouvertures  du  nez^ 
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sont  toutefois  oppose'es  ave,c  quelque  avantage  à  l’e’tat  d’irrita¬ 
tion  qui  accompagne  l’enchifrènement  ou  le  coryza,  soit  dans 
son  principe,  soit  lorsqu’il  devient  chronique. 

Les  injections  balsamiques  et  détersîves,  qui  concourent  à 
gue'rir  la  suppuration  du  sinus  maxillaire,  échouent,  comme 
on  sait,  dans  l’ozène;  elles  sont  inusitées  dans  de  coryza,  et 
Bichat  en  trouvait  la  raison ,  ainsi  que  nous  l’avons  précédem¬ 
ment  remarqué ,  dans  la  crainte  où  Fon  devait  être  qu’en  gué¬ 
rissant  cette  fluxion  innocente ,  elles  ne  devinssent  l’occasion 
de  quelque  fâcheuse  métastase. 

La  sécheresse  habituelle  et  la  tension  désagréable  de  la 
membrane  pituitaire  cèdent,  comme  on  sait,  à  l’usage  ordi¬ 
naire  du  tabac,  qui  produit  un  plaisir  d’olfaction  ou  de  sen¬ 
sation  tactile  que  fortifie  l’habitude ,  mais  dont  l’effet  vraiment 
utile  et  essentiel  est  relatif  à  l’augmentation  continuelle  de  sé¬ 
crétion  qu’il  détermine. 

Aucune  des  maladies  des  fosses  nasales  n’exige  l’application 
des  excitans  actifs  de  la  sensibilité  de  leur  membrane.  Les 
parties  frappées  d’ozène  ou  de  carie  ne  réclament,  comme* 
on  sait,  quand  elles  sont  accessibles  à  nos  moyens  ,  que  des 
cathéréiiques  plus  ou  moins  énergiques.  Les  eorps  solides  avec 
lesquels  on  produit  le  chatouilleinent  delà  membrane  pitui¬ 
taire  en  les  promenant  légèrement  à  l’entrée  des  ouvertures  du 
nez,  sont ,  ainsi  que  les  sternutatoires,  mis  en  usage  avec  suc¬ 
cès  pour  favoriser  l’issue  de  certains  corps  étrangers  arrêtés 
dans  les  narines  5  mais  ces  excitans  spéciaux  de  la  sensibilité 
tactile  de  la  membrane  pituitaire  sont  alors  moins  utiles  pour 
le  but  qu’on  se  propose ,  que  l’action  de  *se  moucher  avec- 
force,  qu!on  est  toujours  libre  de  mettre  en  usage,  et  qui  est 
plus  propre  à  débarrasser  les  cavités  du  nez. 

§.  II.  Médications  des  fosses  nasales  pour  le  traitement  de 
maladies  qui  leur  sont  étrangères. 

1°.  Affections  des  parties  contiguës.  L’ophthalmie ,  le  ca¬ 
tarrhe  des  voies  lacrymales,  l’angine,  et  quelquefois  la  sur¬ 
dité,  reçoivent,  comme  on  sait,  des  avantages  ÿus  ou  moins 
réels  des  applications  émollientes  et  aromatiques  qu’on  dirige 
sur  les  fosses  nasales.  Bichat,  remarquant,  pour  la  conjonctive 
en  particulier,  combien  ses  connexions  avec  la  membrane  pitui¬ 
taire  sont  étroites ,  s’étonnait  de  ce  que,  dans  l’ophthalmie,  on 
n’établissait  pas  sur  cette  dernière,  à  l’aide,  de  l’ammoniaque 
ou  des  autres  irritans 'énergiques ,  une  vive  excitation  ,  qui  lui 
semblait  devoir  être  bien  plus  efficacement  dérivative  que  celle 
qu’on  produit  si  communément  alors  au  cou  et  derrière  les  , 
oreilles.  Cette  idée  de  Bichat  peut  être  bonne  }  mais  la  crainte 
d’augmenter  l’ophtalmie  doit  faire  attendre  que  l’expérience 
ait  prononcé  en  sa  faveur.  On  voit  très-souvent  la  douleur 
s.usoxbüaire. ,  celle  des  sinus  frontaux  ,  diverses  migraines. 
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accidentelles'  Ou  habituelles  céder  avec  facilite',  soit  à  l’u¬ 
sage  des  médicamens  errhins,  soit  à  l’impression  forte  et  sou¬ 
daine  que  cause  l’introduction  de  liqueurs  spiritueuses  dans 
le  nez.  Plusieurs  personnes  dissipent ,  comme  on  sait,  leur  mi¬ 
graine  en  reniflant,  par  exemple,  de  l’eau  de  Cologne.  Nous 
connaissons  un  homme  assez  nerveux  qui,  en  se  chatouillant 
le  nez  de  manière  à. se  faire  éternuer,  détruit  constamment,  par 
ce  moyen  simple,  une  sorte  de  malaise  à  l’estomac,  voisin  de 
l’état  de  nausée,  et  qu’une  seule  secousse  d’éternuement  suffit 
pour  faire  cesser  aussitôt. 

2°;  Médications  de  la  pituitaire  propres  aux  affections  d’or¬ 
ganes  éloignés.  Les  stimulations  énergiques  de  la  sensibilité  ani- 
maieou  de  relation,  soit'générale,  soit  olfactive  delà  membrane 
pituitaire,  telles  que  celles  qui  résultent  de  l’application  de 
l’ammoniaque, de  l’e'ther,  de  l’huile  àe  Dippel,  du  vinaigre  ra¬ 
dical  ,  etc. ,  sur  cette  membrane,  sont  les  seules  qui  exercent  un 
mode  d'action  utile  et  avéré  sur  les  affections  des  autres  or¬ 
ganes  de  l’ecoBomie.  On  ne  connaît  en  effet  aucun  avantage 
thérapeutique  du  même  genre  que  l’on  puisse  attribuer  au 
mode  lent  ou  chronique  d’irritation,  que  les  errhins ,  par  exem¬ 
ple,  entretiennent  vers  le  nez.  Un  autre  caractère  de  ce  genre 
de  médication  est  d'agir  instantanément,  ou  du  moins  avec  une 
grande  promptitude  dans  les  cas  où  il  lui  est  donné  d’être  ef¬ 
ficace. 

L’ordre  de  médication  qui  nous  occupe  reçoit  ses  prin¬ 
cipales  applications,  en  même  le.mps  qu’il  a  sa  plus  grande 
utilité  dans  la  suspension  d’action  accidentelle  et  momentanée 
qu’offrent  le  cœur,  le  cerveau  et  les  poumons  dans  quelques 
espèces  de  syncope,  d’apoplexie  et  d’asphyxie  :  c’est  alors, 
en  effet,  qu’on  voit  l’ammoniaque  et  les  autres  excilans  éner¬ 
giques  de  la  membrane  pituitaire  rétablir  en  quelque  sorte  ins¬ 
tantanément  laconnaissance. 

Mais  cette  grande  cause  d’excitation ,  toute  puissante  qu’elle 
est,  n’a  d’efficacité  incontestable  et  constante  que  pour  le  vul¬ 
gaire  ;  elleéchoue  nécessairement,  en  effet,  dans  l’apoplexieforte 
et  l’asphyxie  confirmée  ;  elle  pourrait  même  nuire  dans  la  pre¬ 
mière  de  ces  maladies,  lorsque  l’épanchement  est  une  fois 
commencé,  en  augmentant  la  tendancegénérale  à  la  congestion 
du  cerveau  :  et,  dans  l’asphyxie  réelle ,  les /secousses  les  plus, 
énergiques  de  la  membrane  pituitaire  ne  sauraient  réveiller 
une  action  entièrement  éteinte.  Les  médications  de  ce  genre 
ne  peuvent  que  nuire  encore  dans  l’espèce  de  syncope  qui  dé¬ 
pend  d’une  lésion  organique  du  cœur,  d’une  péricardite  et  de 
l’intensité  de  certaines  douleurs.  : 

Mais  toute  la  vertu  de  la  médication  stimulante  dirigée  sur 
la  membrane  pituitaire  reparaît  dans  la  syncope  due  à  une 
affection  morale,  aux  premiers  mouvemens  d’un  convalescent,. 
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à  celle  qu’on  observe  dans  l’embarras  gastrique ,  l’envie  de 
vomir,  chez  les  malades  adynamiques,  etc.,  etc.'  Qui  ne  sait 
encore  que ,  dans  une  foule  de  névroses ,  et  notamment  l’épilep¬ 
sie,  l’hystérie ,  les  convulsions ,  etc..  Tassa  fœtida,  l’ammonia¬ 
que,  les  odeurs  empyreum'aliques  jouissent  d’une  efficacité  si 
reconnue  que ,  pour  rétablir  Tordre  dans  les  fonctions  du  sys¬ 
tème  nerveux  ,  et  même  pour  en  prévenir  le  bouleversement, 
il  suffît  souvent  de  la  seule  impression  de  Tun  de  ces  irritans  , 
portée  à  temps  sur  la  membrane  du  nez? 

Nous  devons  placer  encore  au  nombre  des  réactions  qu’exer¬ 
cent  les  médications  stimulantes  de  la  pituitaire,  celles  qui 
.tiennent  au  chatouillement;  celui-ci,  agaçant  d’une  manière 
bien  particulière  la  sensibilité  générale  de  cette  membrane, 
produit  Tétat  convulsif  des  agens  de  la  respiration ,  qui  cons¬ 
titue  l’éternuement.  Ce  moyen,  beaucoup  trop  préconisé  par  les 
anciens,  paraît  aux  modernes  bien  rarement  indiqué.:  aussi  les 
sternutatoires  ,  en  ne  les  envisageant  que  dans  leurs  rapports 
avec  sa  production ,  sont-ils  entièrement  tombés  en  désuétude. 
Dans  les  cas  d’angine  gutturale ,  d’obstacles  ,  d’embarras  vers 
les  amygdales ,  la  trachée-artère  et  le  larynx ,  de  vomique , 
des  plèvres  et  des  poumons,  etc. ,  pour  lesquels  les  anciens  re¬ 
couraient  à  l’éternuement  ;  ou  convient  aujourd’hui  de  lui  pré¬ 
férer  l’emploi  des  moyens  thérapeutiques  qui  provoquent  la 
toux  ou  le  vomissement.  Ces  derniers  mouvemens,  en  les  sup¬ 
posant  indiqués ,  donnent  sans  doute ,  en  effet ,  une  secousse  gé¬ 
nérale  bien  supérieure  à  celle  que  cause  Téternuement.  , 

Nous  bornerons  ici  cet  essai  sur  l’histoire  anatomique  et 
physiologique  des  fosses  nasales ,  unie  à  la  revue  sommaire  de 
leurs  maladies  et  des  moyens  thérapeutiques  qui  leur  sont  op- 
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WEis,  Dissertalio  de  ozasnâ  et  polypo  narium;  ia-4'’.  P'indobonœ,  1782.' 
BEiKT,  Dissertalio  de  vermihus  nasaühus ;  \o-^° .  Budissce ,  1782. 
WEBER,  Dissertalio  de  polypo  narium  genuino  ;  in-4“.  Allorfii,  1 792. 
HAASE  (cuilielmus-Andreas),  Programmade  narium  morbis ;  in-4°.  Lipsiœ, 

REit  (johannes-christianns),  Dissertalio  de  instrumentorum  ad  pofypos 
narium,  aurium,  œsophagi,  etinteslini  recti  exstirpandos ,  usucKirur- 
gico;ia-^°.Hal(e,i')g']. 

KRETSiG  (f.l.),  Dissertalio  de  polypis  narium;  Pilembergce , 

NEZ,  en  latin,  nasus ,  en  grec,  ph  ou  p)ç.  C’est  l’organe  de 
l’odorat  et  la  partie  du  visage  qui  contribue  le  plus  à  de'terminer 
la  physionomie.  S’il  est  aquilin,  il  donne  un  air  majestneu-ï.  ; 
s’il  est  retroussé,  il  donne  un  air  effronté;  s’il  est  plat  et  al¬ 
longé  ,  il  donne  un  air  béat  (Théopb.  Raynaud,  Laos  brevitatis). 
On  est  très  -reconnaissable  quand  on  a  perdu  un  œi  I ,  on  ne  l’est 
plus  guère  quand  on  a  perdu  le  nez;  et  s’il  semble  que  tous  les 
traits  de  la  face  soient  arrangés  pour  lui,  on  n’est  pas  moins  porté 
à  croire  qu’il  est  configuré  tout  exprès  pour  les  traits  de  la  face. 

De  tout  temps  pn  tira  de  la  forme  du  nez  des  inductions  que 
l’expérience  démentit  le  plus  souvent  :  sa  longueur  ne  prouve 

E'as  plus  le.  degré  de  virilité ,  qu’elle  n’indique  le  courage  et 
i  génie;  celui  du  maréchal  de  Saxe  était  court  et  écrasé,  et 
Cetos  en  a  un  d’une  grandeur  démesurée  :  Cetos  est  tout  en 
nez,  lotus  in  naribus ;  il  ii’a  guère  de  remarquable  que  son 
nez ,  comme  le  Tongilien  de  Martial  : 

Tongilianus  habet  nasum  :  scio ,  non  nego,  sedjam 
Nilprœter  nasum  Tongilianus  hahet. 

Lib.  XII,  epig.  8g. 

Dans  bien  des  cas,  le  médecin  consulte  l’état  du  nez,  soit 
pour  découvrir  une  altération  cachée  que  lui  seul  peut  révéler, 
soit  pour  juger  de  l’imminence  du  péril  où  se  trouve  un  ma¬ 
lade  :  ainsi  la  teinte  livide  et  violacée  de  son  extrémité  et  de 
ses  ailes  fait  présumer  que  le  foie  commence  à  s’affecter;  sou¬ 
vent  c’est  aussi  chez  la  femme  l’indice  d’une  leucorrhée  chro- 
'  nique.  Quand ,  dans  une  maladie  grave ,  il  s’allonge ,  s’effile  et 
pâlit ,  c’est ,  selon  la  remarque  d’Hippocrate  et  de  Celse  ,  un 
funeste  présage.  Il  est  curieux  de  lire,  à  ce  sujet,  la  disserta¬ 
tion  de  Gottlieb  Roll ,  De  morborum  signis  quæ  in  naribus 
desumunlur :  Hall.  Magd.,  1766. 

Les  nez  sont  aussi  diversifiés  que  les  caractères,  dans  l’ex¬ 
pression  et  la  manifestation  desquels  Lavater  leur  a  fait  jouet- 
un  si  grand  rôle.  Sur  ce  point  les  anciens  avaient  une  foule  de 
préjugés  dont  le  temps  et  la  raison  n’ont  pu  encore  triompher  : 
ils  se  défiaient  d’un  homme  qui  avait  le  nez  petit  et  relevé  en 
crochet,  nasus  aduncus  et  brevis;  ils  aimaient  mieux  celui 
qui  l’avait  long  et  carré  au  bout  :  longue  quadratusque-  naeiie.^ 
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•  Celui  de  Cice’ron  tenait  de  l’ua  et  de  l’autre  :  aussi  qualifia- 
t-on  en.  quelques  circonstances  cet  orateur  d’homme  au  nez 
équivoque ,  virum  andpîti  naso  ;  toutefois  Guy  Patin  était  fier 
d’en  avoir  un  pareil,  il  l’appelait  nez  cicéronien,  nasum  cice- 
ronianum,  et  pn  sait  avec  quelle  animosité,  quel  dédain,  quel 
mépris  il  traita  Guénant  qui ,  tout  camard  qu^iPétait ,  l’empor¬ 
tait  sur  lui  dans  la  confiance  du  public,  alors,  comme  aujour¬ 
d’hui,  n’ayant  nullement  le  nez  fin  dans  le  choix  d’un  médecin. 

On  ne  comprend  guère  comment  devait  être  celui  d’un  Hé¬ 
breu  qui  aspirait  au  trône  pu  au  sacerdoce  :  il  fallait,  selon 
le  Lévitique  (cap.  xxi,:Vers.  18),  qu’il  ne  fût  ni  petit,  ni 
grand ,  ni  gros ,  ■  ni  de  travers  :  Nec  accédât  ad  mirdsteriuni 
ejus . si  parvo ,  vel  grandi ,  vel  torto  naso. 

Ce  fut  ce -peuple  qui ,  le  premier,  plaça  le  siège  delà  colère 
dans  le  nez  :  Ascendit  fumus  de  nàribus  ejus  ;  de  narihus  ejus 
procedit  fumus  ;  en  quoi  il  fut  imité  par  les  auteurs  qui  vin¬ 
rent  api'ès  lui ,  et  en  particulier  par  Perse ,  comme  le  prouve. 
le  vers  suivant  : 

Bisce  ;  sed  ira  cadal  naso ,  ragosaque^sanna. 

Autrefois  ,  pendant  une  épidémie,  on  se  mettait  dans  les  na¬ 
rines  de  petites  éponges  imbibées  d’essences  aromatiques,  dans 
l’espoir  de  se  préserver  de  la  contagion  ,  qui  souvent  n’existait 
pas.  C’était  ,  une  erreur  qui  ne  pouvait  être  comparée  qu’à 
celle  des  anciens  Israélites  qui,  pour  chasser  l’esprit  malin ,  se 
les  tamponnaient  avec  la  fameuse  racine  barad  :  leurs  pères 
n’auraient  pu  en  faire  autant,  car,  au  rapport  de  Diodore,  ils 
avaient  tous  eu  le  nez  coupé  par  ordre  d’Actisan ,  lequel,  après 
cette  mutilation,  méritée  par  de  longs  brigandages,  les  força 
de  se  retirer  vers  Oreb,  qui ,  -depuis  ,  s’appela  PJiinocolure. 

Les  Ostiaks  et  leurs  voisins  sont  dans  l’usage,  lorsqu’ils 
vont  à  la  chasse  pendant  l’hiver ,  qui  est  extrêmement  rude 
dans  leur  pays ,  de  se  remplir  le  nez  de  substances  âcres  et  ir¬ 
ritantes,  telles  que  le  poivre,  le  gingembre,  etc.',  quil’échauf- 
fent,  l’enflamment ,  et  par  là  le  protègent,  ainsi  que  la  face, 
contre  l’impression  destructive  du  froid. 

Le  nez  fut  longtemps ,  chez  les  Chinois ,  qui  l’aiment  court , 
la  voie  dont  on  se  servit  pour  inoculer  la  variole  :  on  y  tenait 
pendant  quelques  heures  du  coton  saupoudré  de  croûtes  va¬ 
rioliques  pulvérisées ,  et  l’éruption  manquait  rarement  de  se 
faire  après  cette  application, 

La  médecine  iatraleptique  imite  de  nos  jours  ce  procédé, 
soit  en  introduisant  et  laissant  quelque  temps  dans  les  narines 
unbourdonnet  de  charpie  humide,  roulé  dans  un  sel  mercuriel, 
tel  que  le  calomel ,  le  protochlorure  de  mercure ,  soit  en  exer- 
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çant,  dans  leur  intérieur ,  au  moyen  d’un  pinceau  un  peu  dur, 
des  frictions  avec  quelque  préparation  d’or  ou  d’argent , 
comme  le  muriate  triple,  indiqué  par  le  docteur  Chresiien. 

Il  arrive  assez  souvent  qu’une  personne  ayant  un  ulcère 
syphilitique  aux  parties  génitales,  porte  un  doigt  souillé  de 
sanie  dans  le  nez,  et  y  établit  ainsi  un  second  foyer  de  cette 
affection,  qui  bientôt  le  rongera,  en  cariera  les  os  et  le  minera 
complètement ,  si  on  n’y  porte  promptement  remède. 

Nous  respirons  autant  par  le  nez  que  par  la  bouche  :  il  faut 
donc  que  le  nez  soit  conformé  de  manière  à  ce  qu'il  puisse  li¬ 
vrer  à  l’air  un  passage  libre  et  facile.  Les  individus  habituelle¬ 
ment  hémorroïdaires  l’ont  assez  ordinairement  bouché  :  son  oc¬ 
clusion  estl’effet  presque  constant  de  la  présence  de  polypes  dans 
sa  cavité:  le  nez  serré,  quoique  très-saillant,  nuit  beaucoup  à  la 
respiration;  mais  il  est  moins  sujet  qu’un  autre  aux  hémor¬ 
ragies.  Si  la  voix  est  altérée  par  les  obstacles  qui  se  trouvent 
^ians  le  nez,  la  bouche  en  souffre  bien  davantage,  surtout  si 
l’air  est  sec  et  froid ,  et  qu’il  fasse  de  la  poussière  ou  de  la  fu¬ 
mée.  Cette  disposition  n’est  bonne  qu’à  prémunir  contre  les 
mauvaises  odeurs. 

Les  anciens  étaient  dans  l’usage  d’irriter  le  nez,  d’en  scari¬ 
fier  l’intérieur,  pour  déterminer  un  saignement  plus  ou  moins 
abondant,  sur  l’efficacité  duquel  ils  comptaient  beaucoup  dans 
certaines  maladies  aiguës  et  dans  quelques  affections  chroni¬ 
ques  de  l’encéphale:  ils  cherchaient  en  cela  à  imiter  et  à  sup¬ 
pléer  la  nature-qui ,  dans  ungrand  nombre  de  cas,  suscite  cette 
crise,  et  se  sauve  à  la  faveur  d’un  épistaxis.  M.  le  docteur 
Chambon  a  lu,  il  y  a  quelques  années,  à  l’Institut,  un  mé¬ 
moire  fort  intéressant  à  ce  sujet. 

Le  nez  est  le  siège  de  plusieurs  maladies  dont  chacune  a  eu 
ou  aura  sou  article  dans  ce  dictionaire  :  nous  né  nous  arrête¬ 
rons  ici  qu’à  ces  végétations  tuberculeuses,  verrucales  ou  sar¬ 
comateuses  qui  le  font  quelquefois  disparaître  sous  leurnombre 
et  sous  leur  volume,  en  se  transformant  en  une  masse  qui 
peut  égaler  là  grosseur  du  poing.  Tel  était  celui  dont  le  doc- 
,teur  Imbert  de  Lonnes  a  publié  le  dessin  et  la  figure  à  la  suite 
de  ses  mémoires,  et  qui  à  fait  tant  de  bruit  dans  le  temps  ,  non 
.  à  cause  de  l’opération  ,  en  soi  très-simple  ,  qui  l’avait  presque 
rétabli  en  son  état  naturel ,  mais  par  la  faute  que  commirent 
l’opérateur  trop  exigeant,  et  l’opéré  trop  parcimonieux,  de 
faire  retentir  les  tribunaux  du  scandale  de  leur  querelle. 

Un  autre  nez  non  moins  monstrueux  a  donné  lieu  naguère 
à  une  dispute  aussi  honteuse  et  aussi  publique  entre  un  Suisse 
auquel  il  appartenait  et  un  ophthalmiatre  ambulant  qui  avait 
.fait  prix  avec  lui  pour  l’en  délivrer.  Certes  la  façon  ne  devait 
pas  être  chère,  et  cependant  l’oculiste, périodonte  avait  exigé 


ane  somme  considérable  qui  lui  avait  été  payée  d’avance; 
mais  il  fallait  au  moins  qu’il  tînt  parole  et  qu’il  guérît  ;  et  c’est 
ce  qu’il  ne  fit  pas  :  il  opéra  et  partit  pour  ne  plus  revenir.  Le 
nez  tubéreux  avait  été  pesamment  déchiqueté ,  les  tumeurs  en 
avaient  disparu  ;  mais  ce  ne  devait  être  que  pour  peu  de  temps, 
parce  que  l’éradication  en  avait  été  trop  imparfaite;  et  le  bon 
Helvétien  n’en  fut  pour  toujours  délivré  qu’après  avoir  passé, 
en  sortant  des  mains  d’un  charlatan,  parcelles  d’un  chirurgien 
éclairé  et  honnête. 

Nons  avons  eu  à  émonder  plus  d’un  nez  comme  ceux-là ,  de 
ces  fruits  d’une  nutrition  exubérante  et  anormale.  Il  suffit  de 
les  couper  par  leur  base,  sans  aucune  dissection,  et  quand  le 
sang  est  arrêté ,  de  cautériser  la  plaie  avec  le  nitrate  d’argent 
fondu,  oulemuriate  d’antimoine.  Celte  manière  est  préférable 
aux  ligatures,  qui  ne  laissent  pas  d’être  douloureuses,  et  qui 
ne  coupent  jamais  assez  près  delà  peau,  ce  qui  fait  qu’à  leur 
chute  il  reste  des  monticules  désagréables. 

Nous  avons  vu  des  cancers  du  nez  :  c’est  la  plus  terrible  et 
la  plus  rebelle  des  maladies^  elle  produit  des  fongosités  qui 
pullulent  et  repullulent  sanS'  cesse,  et  jettent  des  racines  si  pro¬ 
fondes  ,  qu’aucun  médicament ,  aucune  opération  ne  peut  y  at¬ 
teindre  :  c’est  alors  un  bonheur  pour. le  malade  que  le  virus 
syphilitique  soit  la  cause  de  sa  déplorable  situation;  car  sans  la 
ressource  des  fumigations  et  des' vapeurs  mercurielles,  il  n’y 
aurait  point  de  salut  pour  lui. 

De  tout  temps  il  y  eut  des  nez  coupés,  et  celui  des  empe¬ 
reurs  ne  fut  pas  à  l’abri  de  cet  accident,  témoin  ce  Justinien, 
qui  fut  surnommé  Rinotmète  pour  avoir  perdu  le  sien.  Ce  fut 
aussi  quelquefois  pour  eux  qu’on  se  mutila  ainsi.  Qn  Connaît 
l’histoire  de  Zopire  :  c’est  celle  des  courtisans  ,  qui  doivent 
être  sans  nez  et  sans  yeux.  Larva  aulici  vultûs  dignoscenda 
saltem  ex  dejectu  narium  et  ocülomm, 

La  perte  du  nez  fut  le  châtiment  des  adultères  chez  les 
Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  :  elle  vengeait,  mais  elle 
ne  réparait  pas  l’injure  : 

Trurici  haribus ,  auribusque  vullus. 

Crédit  te  salis  vindicatum? 

Erras . 

Maiit.  ,  lib.  Il ,  ep.  83. 

Le  mari  pouvait  se  faire  justice  lui-même  : 

Eœdastimiserum,  mante,  mœchum. 

Et  se  quifuerant  priüs,  requirunt, 

>  '  Ibid. 

Si  ce  genre  d’expiation  était  en  usage  chez  nous,  disait,  il  y 
a  cent  cinquante  ans ,  Charles-André  Musitan  ,  combien  de  car 
mords  courraient  le  monde? 


38 


NEZ 

Simæchis  rasitm  mos  esset  lollere  nasum, 

Muhi  per  mundum  sine  naribus  esset  eundum. 

Le  bon  MusUan  aimait  un  beau  nez  :  c’était  ,  selon  lui, 
comme  le  soleil  de  la  face  :  Sicut  sol,  suo  lumine,  macrocosmo 
singularern  splendorem  et  pulchrüudinem  confert,  ita  nasus  suâ 
pùlchritudine  microcosmum  illustrare  videtur,  et  il  se  fâchait 
contre  le  prophète  Ezéchiel,  qui  avait  menacé  de  le  faire  cou-, 
per  aux.  fornicateurs  de  Jérusalem,  comme  si  cette  partie  si 
innocente  du  délit  eût  dû  en  porter  la  peine  plutôt  qu’une  cer¬ 
taine  autre  qui  était  la  seule  coupable.  Sed  tmmeritum  suppli- 
cium ,  quia  nasus  nullam  habet  cum  instrumentis  generatiànis 
sympathiam.  Points  peccant  pudenda,  et  hanc  pœnam,  non 
vérb  nasus ,  subire  deberent. 

Notre  confrère  avait  raison  de  défendre  les  nez  et  de  les  ap¬ 
peler,  non  le  promontoire  de  la  face,  comme  les  appelait 
Jean-Maurice  Hoffmann,  De  nasofaciei  prômontorio  ,  Hall. , 
i68[  ;  mais  son  plus  bel  ornement:  car  on  est  bien  laid  lorsqu’on 
n’a  pas  de  nez.  Les  femmes  et  les  jeunes  tilles  d’Angleterre 
le  savaient  bien  quand  elles  se  le  coupèrent ,  afin  d’empêcher 
les  Danois  ,  devenus  les  maîtres  de  leur  pays  ,  d’atten¬ 
ter  à  leur  honneur  {  Chron.  angl.).  Eusébie,  abbesse  du 
monastère  de  Saint-Cyr,  à  Marseille,  ne  l’ignorait  pas  non 
plus  quand,  pour  conserver  sa  virginité  aux  approches  des 
Sarrasins,  elle  s’en  fit  autant  :  action  courageuse  qui  fut  imitée 
par  ses  quarante  religieuses ,  et  qui  outra  tellement  ces  vain¬ 
queurs  féroces ,  qu’ils  les  mirent  toutes  à  mort. 

Il  fut  un  temps  où  l’on  coupa  aussi  le  nez  en  France;  mais 
ce  n’était  guère  qu’aux  blasphémateurs  ,  et  la  sainteté  du  motif 
excusait  jusqu’à  un  certain  point  cette  sévérité.  Il  n’en  fut  pas 
de  même  lorsque  la  reine  Elisabeth  qui,  soit  dit  en  passant, 
avait  un  dès  plus  grands  nez  entre  toutes  les  femmes  de  son 
royaume,  fit  ordonner  parun  bill  du  parlement  qu’on  le  cou¬ 
pât,  ainsi  que  les  oreilles,  à  quiconque  parlerait  d’elle  et  de 
son  gouvernement  d’une  manière  injurieuse  :  ce  qui  ne  fut 
guère  exécuté  que  sur  de  vieux  baudets  à  qui  les  Irlandais  , 
que  ce  bill  concernait  et  offensait  surtout,  abattaient  les  na¬ 
seaux,  les  oreilles  et  la  queue ,  et  qu’ils  lâchaient  ensuite  dans 
les  rues,  avec  cette  inscription  ironique  au  cou  :  justice  de  la 
reine. 

Il  n’y  a  pas  très-longtemps  que  l’opinion  des  tribunaux  est 
fixée  sur  la  gravité  du  délit  résultant  de  l’excision  du  nez. 
Fortunatus  Fidelis  est  un  des  premiers  médecins  juristes  qui 
aient  sérieusement  traité  cette  question  {De  relat.  med.,  cap. 
vm,  lib.  Il  ) ,  de  laquelle  se  sont  aussi  beaucoup  occupés  Zac- 
chias,  Valeniini,  et'soitout  le  fameux  Carpzüe,  sans  néanmoins 
décider  ce  qu’il  importait  le  plus  de  résoudre  ;  savoir  si  le  nez 
doit  être  mis  au  rang  des  membres  du  corps  humain  ? 
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Profitant  du  silence  gardé  à  cet  égard  par  les  jurisconsultes 
les  plus  accrédités,  deux  particuliers  traduits  en  jugement 
pour  cette  mutilation  perpétrée  par  l’un  dans  une  rixe ,  et  par 
l’autre  a  la  suite  d’une  gageure  ,  soutinrent  que  le  nez  n’é¬ 
tant  pas  un  membre,  ils  ne  devaient  être  passibles  ni  de  la 
peine  corporelle  ni  de  la  mulcte,  auxquelles  les  lois  positives 
condamnaient  les  mütilateurs  des  membres  proprement  dits. 
Le  parlement  de  Paris  ,  après  d’assez  longues  hésitations,  sta¬ 
tua  enfin  que  le  nez  était  un  membre,  et  qu’il  serait  désormais 
considéré  comme  tel  en  matière  de  jurisprudence  criminelle 
{Voyez  les  Lettres  de  Murait  sur  les  Anglais  et  les  Français). 

Ce  parlement,  fidèle  à  sa  décision  ,  voulut,  sous  Louis  xiv, 
la  faire  exécuter  avec  une  sévérité  jusque-là  inouïe,  sur  la 
personne  de  la  femme  d’un  notaire  de  Paris,  laquelle  avait, 
par  jalousie,  coupé  le  nez  à  celle  d’un  boucher,  qu’elle 
croyait  être  sa  rivale.  Les  juges  la  condamnèrent  à  être  mar¬ 
quée  ,  avec  un  fer  chaud ,  d’une  fleur  de  lis  au  front  :  sentence 
que  le  public  et  le  roi  désapprouvèrent,  et  dont  la  révoltante 
rigueur  valut  à  la  délinquante  sa  grâce  et  son  pardon  (Dionis, 
Ope’r.  de  chir. ,  p.  588).  Il  n’en  avait  pas  été  de  même  pour 
la  femme  de  chambre  de  l’épouse  d’un  conseiller  du  parlement 
de  Toulouse,  convaincue  d’avoir  aidé  sa  maîtresse  à  exercer 
la  même  violence,  et  pour  le  même  motif,  sur  la  femme  d’un 
peintre,  et  que  ce  parlement  condamna  scandaleusement  à 
mort,  en  sauvant  celle  dont  elle  n’avait  été  que  la  complice  et 
l’aveugle  instrument. 

Dans  cette  cause  mémorable,  la  cour  consulta  moins  la 
loi  de  son  pays  que  celle  d’Angleterre  qui ,  effectivement ,  fait 
un  crime  capital  de  la  mutilation  dont  il  s’agit ,  et  voici  à 
quelle  occasion  cette  loi  fut  établie  :  a  Le  chevalier  Cowentry 
s’étant,  en  1671,  permis  une  raillerie  très-amère  sur  Charles  ii, 
à  propos  de  deux  actrices  entretenues  par  ce  monàrqùe,  le 
roi,  piqué  ,  ordonna  à  ses  gardes  de  châtier  l’insolent ,  de  ma¬ 
nière  à  ce  qu’il  lui  en  restât  des  marques  visibles  :  ils  lui  coupè¬ 
rent  le  nez.  La  chambre  des  communes  ,  indignée  de  l’outrage 
fait  à  un  de  ses  membres  ,  fit  pendre  les  gardes  qui  s’en  étaient 
rendus  coupables ,  et  porta  la  loi  précitée.  » 

Si  on  est  curieux  de  savoir  combien  vaut  le  nez  d’un  cor¬ 
donnier,  on  le  trouvera  dans  une  histoire  de  divers  cas  juri¬ 
diques,  imprimée,  en  1771 ,  à  Lemgow,  chez  Meyer  :  il  y  est 
dit  qu’un  de  ces  artisans  s’étant  fait  "traiter  d’un  mal  au  nez 
par  un  chirurgien  dont  les  soins  et  le  savoir  n’avaient  pu  em¬ 
pêcher  la  chute  de  cette  partie,  celui-ci  fut  traduit  en  justice 
par  son  malade,  à  qui  il  se  vit  condamné  à  payer  trois  mille 
francs  de  dommages  et  intérêts.  Ce  nez  était  tombé ,  sans  doute 
comme  devait  tomber  celui  dont  parie  Pacifique  Maxime,  qui, 
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déjà  en  1489,  et  ,  par  conséquent,  quelques  années  avant  le 
départ  de  Christophe  Colomb  pour  l’Amérique  ,  parlait  dc 
tous  les  symptômes  qui  caractérisent  la  syphilis  : 

Abesusfœdo  nasus  ah  ore  cadet. 

Si  le  nez  d’un  simple  cordonier  a  pu  être  estimé  mille  écus, 
quelle  somme  n’eût  pas  coûté  celui  qu’un  des  ménechmes  vou¬ 
lait  couper  à  ce  créancier,  à  la  fois  margiiillier  et  fournis¬ 
seur  ,  à  qui  le  valet  le  conserva,  en  disant  plaisamment  à  son 
maître  :  Que  feriez-vous,  monsieur',  du  nez  d’unmarguillier? 

Sixte  V  lit,  un  jour,  couper  le  nez  à  une  multitude  de  lar¬ 
rons  ,  bélîtres ,  cagnardiers  ,  etc. ,  qui  infestaient  Rome  et  ses 
environs.  Quel  tas  de  nez  !  (Chez  les  Africains  occidentaux, 
la  mutilation  d’une  main  ,,d’une  oreille  ou  du  nez  vaut  six 
filles,  et  se  rachète  à  ce  prix.  )  Ce  supplice  ,  du  temps  de  l’in¬ 
flexible  pontife,  était  particuliêremmenl  réservé  aux  voleurs  : 
ainsi  on  ne  doit  pas  s’étonner  que  l’art  de  la  restauration  na¬ 
sale  ait  pris  naisance  ou  du  moins  qu’il  ait  fait  tant  de. 
progrès,  en  Italie. 

Virgile  traite  d’ignoble  la  mutilation  du  nez  : 

. Et  truncas  inhonesto  vulnere  nares. 

Celle  qui  eut  lieu  sur  le  cadavre  de  Déiphobe  (  Æn. ,  lib.  vi  ) 
ne  fut  qu’une  lâcheté.  La  cause  et  l’intention  font  tout.  Tycbo- 
Brahé  n’eut  un  peu  à  rougir  de  se  voir  sans  nez ,  que  parce 
que  l’accident  lui  était  arrivé  dans  uu  duel.  Un  brave  qui 
laisse  le  sien  sur  le  champ  de  bataille,  est-il  désho.noré?  Et 
même  quand  Frédéric  ii  le  fit  impitoyablement  couper,  ainsi 
que  les  oreilles,  à  ce  noble  Séquanien  qui  ,  ayant  été  enrôlé 
par  dol ,  dans  scs  troupes  ,  osa  s’en  plaindre  avec  fierté ,  ce 
ne  fut  pas  à  la  victime  que  s’attachèrent  la  honte  et  l’indigna¬ 
tion  (Volt.,  Quest.  ency'clop  )■ 

Veilà  bien  assez  de  nez  coupés.  Il  s’agit  à  présent  de  savoir 
si ,  et  comment  on  peut  les  racoutrer;  et  avant  tout ,  nous  di¬ 
rons  que  ce  mot  qui  dérive  de  recurtare,  refaire,  raccommoder, 
opposé  à  celui  de  decurtare,  détruire  ,  tronquer,  est  le  meil- 
le,ur  de  tous  pour  exprimer  le  genre  de  réparation  dont  nous 
allons  nous  occuper. 

11  n’est  plus  permis  de  remettre  en  question  la  possibilité 
de  racoutrer  les  nez.  U  y  a  plusieurs  manières  d’y  procéder  ; 
toutes  sont  extrêmement  anciennes,  car  il  y  a  longtemps  que 
les  infirmités  et  les  difformités  dépendantes  du  nez  existent 
parmi  les  humains. 

•  Lorsqu’il  fallut  rétablir  un  nez  détruit  ou  perdu ,  la  pre¬ 
mière  idée  qui  dut  se  présenter  à  l’esprit,  fut  de  chercher  à  en 
faire  un  nouveau,  ou  du  moins  à  recouvrir  la  placé  de  l’ancien, 
aux  dépens  de  la  peau -du  voisinage.  Or  j  on  fut  obligé  d’ame- 
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ner  celle-ci ,  de  droite  et  de  gauche ,  vers  le  lieu  où  on  eh  avait 
besoin;  et  comme  elle  ne  devait  pas  toujours  se  prêter  suffi¬ 
samment,  on  se  décida  à  l’inciser  longitudinalement  au  de¬ 
vant  des  oreilles  pour  en  attirer  davantage.  Elle  était  dissé¬ 
quée  et  libre  au  pourtour  du  nez  pour  être  conduite  et  fixée 
au  delà  par  quelques  points  de  suture.  Telle  est  la  description 
donnée  par  Celse  (  lib.  vu ,  cap.  ix  )',  par  Galien  (  Meih.  med. 
lib.  XIV  ,  cap.  XVI  ) ,  et  par  Paul  d’Egine  (  lib.  vi ,  cap.  xxvi  ) , 
du  moyen  le  plus  ancien  et  peut-être  le  moins  praticable  de 
remédier  à  la  perte  du  nez. 

Dans  la  suite  ,  on  essaya  de  faire  un  véritable  nez ,  non  avec 
la  peau  de  la  face  ,  mais  avec  la  chair  d’iine  volaille  vivante, 
ainsi  que  le  rapporte  OJaüs  Magnus,  danois,  qui,  dans  ses 
voyages  ,  avait  vu  recourir  à  cet  expédient  pour  la  guérison 
du  bec-de-lièvre ,  mais  qui  n’a  pas  osé  en  affirmer  la  réussite, 
en. cela  ,  plus  réservé  que  son  compatriote  Thomas  Bartholin , 
qui  n’a  pas  hésité  d’avancer  qu’un  matelot  ayant  une  plaie 
aux  dèux  hypochondres  avec  perte  de  substance  considérable , 
avait  été  très-prompteraent  guéri  par  ün  chirurgien  qui  avait 
rempli  le  vide  avec  de  la  viande  de  mouton,  laquelle  s’y  adhéra 
et  s’y  nourrit  bientôt  (  cent,  vi ,  obs.  lix).  Quelle  déplorable 
crédulité  !  quelle  absurdité  pitoyable  ! 

Cependant  ,  cette  sottise  'a  duré  très-longtemps  ;  et  après 
avoir  été  le  triste  partage  d’hommes  ,  d’ailleurs  savans  et  re¬ 
commandables  ,  elle  s’est  reléguée  parmi  les  sotf  et  les  char¬ 
latans.  Un  de  ceux-ci,  croyant  réussir  plus  sûrement  ^ 
réunir  un  nez  qui  ne  tenait  presque  plus ,  interposa  de  la. chair 
de  poule  noire  qui  produisit  un  effet  tout  contraire  Au  bout 
de  quelque  temps,  Roonhuysen  fut  appelé;  il  détruisit  les 
callosités  partout  où  il  en  trouva,  et,  en  présence  de  Bla- 
sius  ,  Barbette  et  de  Slado,  ses  confrères,  il  fit  une  coaptation 
qui ,  en  moins  de  quinze  jours ,  fut  suivie  d’une  parfaite  gué¬ 
rison  (  Blas.-  Obs. ,  part,  v  ,  obs.  i  ). 

Le  nez  tenait  très-peu  ,  mais  il  tenait  encore.  S’il  eût  été 
totalement  séparé,  aurait-on  pu  le  réunir  ?  André  de  la  Croix 
eût  répondu  que  non  ':  Quod  si  amputatus  fuerit  ex  toto ,  et 
conciàerit  in  solum ,  agglutinationem  non  recipit  (  De  nat, 
vuln. ,  cap.  ni,  tract,  ii) ,  et  il  n’aurait  pas  été  seul  de  son 
avis.  Cependant ,  combien  d’inductions,  combien  de -faits  ana¬ 
logues  portent'  et  autorisent  à  penser  autrement  ?  Nous  ne 
parlerons  pas  de  ces  morceaux  frais  d’oreilles  qu’on  vend  au 
marché ,  à  Hancone ,  dans  l’île  de  Madagascar ,  pour  rajuster 
celles  des  esclaves ,  dans  la  vue  de  s’eh  défaire  plus  avanta¬ 
geusement  (  Ann.  des  voy. ,  par  Malthe  -  Brun ,  t.  xi ,  p.  i84)  ; 
mais  peut-on  révoquer  en  doute  ce  que  Heister ,  cet  homme  si 
éclairé  et  si  probe ,  ce  digne  ami  du  savant  Ruysch ,  raconte 
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de  la  femme  d’un  boucher  qui ,  d’un  coup  de  hache.,  s’était 
entièrement  coupé  un  doigt,  et  chez  laquelle  ce  doigt ,  remis 
et  maintenu  à  sa  place  par  un  bandage  approprié ,  reprit  par¬ 
faitement  (  Inst,  chirurg.,  part,  ii ,  sect.  i,  cap.  xxxiii ,  §•  it, 
pag.  468)  ?  Peut-on  ne  pas  ajouter  foi  au  récit  du  respectable 
Flurant ,  de  Lyon ,  qui ,  ayant  été  mandé  pour  un  ouvrier 
qui  venait  de  s’emporter  l’extrémité  de  l’indicateur  de  la  main 
gauche,  ne  put  remettre  qu’au  bout  d’un  quart  d’heure  cette 
extrémité ,  et  n’en  obtint  pas  moins  ,  en  très-peu  de  temps  , 
la  cicatrisation,  quoique  la  section  fût  oblique,  qu’elle  tra¬ 
versât  l’articulation  des  deux  dernières  phalanges,  et  qu’elle  di¬ 
visât  une  partie  des  têtes  de  chacun  des  os  (Pouteau,  ilfe/w.  sur  les 
enU  anim.  )  ?  Est-il  possible  de  nier  l’observation  si  authen¬ 
tique  et  si  légalement  constatée  de  sir  Willam  Balfour,  médecin 
d’Edimbomg ,  dans  laquelle  un  doigt  indicateur  que  s’était 
abattu  avec  un  ciseau  le  menuisier  George  Pédie,  fut  replacé, 
après  vingt  minutes  de  séparation,  quoique  froid  et  décoloré, 
le  docteur  Reid  et  le  nommé  Robertson  étant  présens,  et 'se 
ranima  si  bien  que,  le  vingt-deuxième  jour,  l’adhésion  eu 
était  complette  {Bibl.  brit. ,  sciences  et  arts,  vol.  lix  ,  p.  46)  ? 

Ce  fait,  aux  preuves  duquel  il  n’a  rien  manqué,  met  à 
l’abri  de  toute  suspicion  un  fait  pareil  qui  s’est  passé  presque 
dans  le  même  temps  à  Thetford  ,•  et  qui  a  été  communiqué,  le 
jamai  ï8t5,par  le  docteur  Henri-'Will.  Bailey,  à  l’appui 
de  celui  de M.  Balfour,  qu’il  surpasse  en  singularité,  puisque 
le  doigt,  séparé  de  la  main,  était  resté  près  d’une  heure  et 
demie  sans  y  être  rétabli.  Mais  en  voici  un  qui  est  arrivé  tout 
près  de  nous,  et  que  le  docteur  Lespagnol,  l’aîné,^ médecin 
à  Armentières ,  qui  le  publia  l’an  dernier ,  aurait  pu  se 
dispenser  de  faire  attester  juridiquement,  tant  sa  véracité  et 
son  caractère  sont  connus.  Il  s’agit  encore  d’un  doigt  que  la 
sieur  Sarlandier,  tanneur  ,  s’était  entièrement  coupé  avec  un 
outil  de  sa  profession,  appelé  cassoir;  qui  resta  égaré  parmi  des 
écorces  de  chêne  pendant  un  grand  quart  d’heure;  qu’après  ce 
temps ,  on  rappliqua ,  après  l’avoir  nettoyé  et  lavé ,  et  qui 
reprit  vie  au  su  et  vu  de  trente  témoins  {Gazette  de  santé). 

Sefait-il  permis  de  rejeter  l’assertion,  aussi  consciencieuse 
et  aussi  désintéresséé  que  les  précédentes,  du  docteur  Wigorn 
qui  a  vu, reprendre  et  s’agglutiner,  en  peu  de  jours,  la  masse 
musculaire  du  pouce  gauche  qu’une  jeune  fille  s’était  enlevée 
en  découpant  du  pain  :  accident  et  phénomène  qu’une  très- 
vertueuse  dame  de  Lausanne  avait  déjà  vus  dans  sa  propre 
maison ,  chez  sa  cuisinière  même  ,  laquelle  s’élait  ainsi  blessée 
avec  un  couperet ,  et  dont  elle  avait  raconté  tous  les  détails 
4  M.  Pictet,  qui  les  a  consignés  dans  l’écrit  périodique  qu’il 
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rédige  avec  tant  de  célébrité  et  de  succès  {Bihl.  brit. ,  n°.  478  , 
474»  septenabre  i8i5)? 

Nous  pourrions  ajouter  les  expériences  de  M.  Joseph  Ba- 
ronio  de  Milan  sur  ces  transplantations  de  portions  de  peau 
enlevées  des  flancs  d’un  animal,  et  replacées  ,  celui  de  droite  a 
gauche,  et  celui  de  gauche  à  droite,  ou  appliquées  à  un  autre 
animal  aux  endroits  d’où  de  pareils  pièces  cutanées  ont  été 
tirées  pour  un  autreécharige  expérimental,  à  laquelle  ont  quel¬ 
quefois  assisté  MM.  Monteggia ,  Macari ,  Paletta  et  Aquissola; 

Nous  pourrions  aussi  faire  mention  de  ce  qu’on  a  dit  de 
certains  jeunes  gens  du  nord  de  l’Allemagne,  qui,  entraînés 
par  l’enthousiasme  de  l’amitié ,  et  peut-être  par  le  fanatisme 
d’une  association  particulière  et  secrète,  se  sont  fait  couper 
chacun  un  lambeau  égal  et  uniforme  de  tégumens  à  la  lace 
interne  de  l’avant-bras  gauche,  où  il  était  aussitôt  remplacé 
par  un  lambeau  semblable  que  fournissait  un  des  initiés  ,  et 
qui  devait  être,  pour  tous,  comme  un  lien  de  consanguinité 
et  un  gage  de  discrétion  et  de  fidélité  à  toute  épreuve.  Le. 
'  docteur  Savrey ,  Anglais,  a  acquis  intuitivement  la  preuve 
de  la  réalité  et  du  succès  d’un  pareil  échange,  où  de -cette 
greffe  animale  mutuelle,  entre  deux  gentilshommes  suédois. 
Mais  si  ce  qui  précède  suffit  pour  démontrer  que  les  entes  ani¬ 
males  ne  sont ,  comme  l’ont  prétendu  quelques  sceptiques 
obstinés,  ni  des  hallucinations  et  des  prestiges  ,  ni  des  contes 
et  de  pures  suppositions  ;  et  si  un  doigt-tout  à  fait  séparé  de  la 
main,  si  une  certaine  étendue  de  peau,  détachée  entièrement 
d’un  membre ,  peuvent ,  étant  remis  et  retenus  à  leur  ancienne 
placé,  ou  disposés  et  fixés  en  un  lieu  équivalent,  revivre  et 
faire  de  nouveau  partie  de  l’économie  animale  ,  il  n’y  a  pas 
de  raison  pour  qu’un  nez  qui  aurait  subi  le  même  sort  et 
qu’on  traiterait  de  même,  ne  recouvrât  pas  aussi  sa  vitalité, 
et  ne  revînt  pas ,  comme  auparavant,  partie  intégrante  de  l’en¬ 
semble  animé  dont  il  avait  été  plus  ou  moins  de  temps  re¬ 
tranché. 

C’est  bien  ici  le  cas  de  dire  avec  Phèdre  ;  Periculum  est  cre- 
dere  et  non  credere.  Sans  doute,  il  ne  faudrait  pas  accueillir 
trop  légèrement  toutes  les  histoires  qui  ont  été  publiées  sur  la 
revivification  du  nez;  mais  il  ne  faudrait  pas  non  plus  les  re¬ 
pousser  toutes  avec  le  même  pyrrhonisme ,  et  si  nous  avons  dit 
ailleurs  qu’un  jour  viendrait  peut-être  où  Ton  serait  forcé  de 
faire  amende  honorable ,  à  la  mémoire  de  Garengeot  j  des  pam¬ 
phlets  ,  des  insultes ,  des  démentis  dont  elle  a  été  souilléè ,  à 
l’occasion  du  nez  de  ce  soldat ,  auquel ,  dans  une  rixe,  son  ca¬ 
marade  én  avait  emporté ,  avec  ses  dents ,  toute  la  partie  car¬ 
tilagineuse,  et  qui,  ayant  roulé  dans  le  ruisseau  ,  puis  été  lavé 
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et  réapplîtjué  par  le  eliirurgiea  Gaulin  j  parut,  le  quatrième 
jour,  à  Garengeot,  qui  le  pansa  lui-même,  en  état  de  réunion 
déjà  très-ravancée,  et  finit  par  se  consolider  parfaitement  ;  si , 
diisons-nous ,  nous  avons  porté  ce  présage  de  réparation  d’hon- 
rienr,  nous  sommes  très-disposés  à  penser, que  cette  époque  tar- 
djve  de  justification  est  enfin  arrivée, 

:  On  aura  beau  citer  Lanfrànc ,  qui  déjà ,  en  i38o  ,  traitait  de 
menteur  impudent  quiconque  se  vanterait  d’avoir  réussi  à  re¬ 
mettre  et  à;  guérir  un  nez  coupé  qu’il  aurait  tenu  dans  sa 
main  ;  Eos  4eride:o ,  et  mendacii  impudentissimi  argua  qui  af- 
firmare  audeiit  in  manu  incisum  portasse  nasum  qui  posteà 
fuerit  in  suum  locum  restitutus  ;  on  aura  beau  encore  appeler 
à  son-  secours  Musilan ,  qui  enveloppe  dans  la  même  classifi¬ 
cation  les  raccommodeurs  de  nez  .  et  les  raccommodeurs  de 
doigts  :  Sœpè  erdm  chirurgos  audietis  jactabundos,  qui  nasum 
■  longe  ante  ahscissum  et  sera  tandem  in  niye  repertum ,  digitos 
etiam  prœsectos ,  se  restituere  passe  (  Trat.  chirurg.  physic.  de 
-nuln.,  t.  lit,  cap.  XXVI,  p.  6i  ),  Hippocrate  lui-même  et  son 
fameux  aphorisme  seront  invoqués.  Ce  n’est  point  avec  des  au¬ 
torités,  mais  par  des  faits  qu’on  doit  juger  la  question ,  et  nous 
pouvons  en  produire  un  assez  grand  nombre  en  sa  faveur. 

On  est  si  bien  persuadé,  dans  l’Inde,  qu’un  nez  coupé  peut 
être  réuni ,  que  quand  l’exécuteur  l’a  amputé  à  un  malfaiteur, 
ce  qui  a  toujours  lieu  au  milieu. d’un  bazar,  il  le  jette  aussitôt 
dans  un  brasier,  afin  qu’il  ne  puisse' être  rendu  au  supplicié. 
M.  Ruddiman ,  qui  raconte  cette  particularité ,  ne  nous  a  pas 
dit  si  dans  ce  pays,  qu’il  a  si  longtemps  habité,  on  peut, 
comme  dans  un  certain  autre ,  s’arranger  avec  l’homme  de  la 
justice  pour  qu’il  fasse  son  office  sans  trop  défigurer  le  patient, 
ou  le  mettre  hors  d’état  de  se  faire  faire  un  autre  nez. 

Il  paraît  qu’autrefois  eu  Italie  ,  où  ce  châtiment  était  aussi 
commun  que  dans  l’Inde ,  la  sentence  se  bornait  à  l’acte  de  la  ' 
mutilation,  et  que  les  juges  s’inquiétaient  peu  de  ce  qu’on 
pourrait  ensuite  faire  du  nez  ;  aussi ,  recueillait-on  celui-ci  avec 
soin,  et  on  ne  peut  douter  que^  plus  d’une  fois,- on  ne  soit 
parvenu  à  le  rétablir»  C’est  ce  que  Henri  de  Moënicken  assu¬ 
rait  avoir  entendu  dire  à' des  témoins  oculaires ,  et  en  particu¬ 
lier  à  Antoine  Molinelli,  son  maître,  alors  célèbre  professeur 
d’anatomie  et  dé  çhirurgie  à  Padoue,  dont  le  père,  habile  chi¬ 
rurgien  à  Yenise,. avait  rendu  ce  signalé -service  à  un  Italien 
de  bonne  maison,  à  l’exécution  duquel  il  avait  assisté ,  et  dont 
il  avait  reçu  le  pez  dans  un  pain  chaud.  Ç’était  en  1626. 

Quarante-deux  ans  après,  Michel  Leyseri  s’y  prit  de  même, 
et  se  rendit  également  utile  à  un  jeune  homme  de  famille,  qui, 
pour  ses  méfaits,  avait  été  condamné  à  perdre  le  nez.  Les  détails 
aecefaitfqrentpubliés  dans  le  Journal  italien  de  l’abbéNazari, 
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en  5667,  et  dans  le  Journal  des  savans ,  annee  1668 ,  mois  dè 
juillet.  '  ■  ‘  " 

Il  paraît  qu’à  de'faut  du  nez  propre ,  on  a, pu  quelquefois  re¬ 
courir  à  un  nez  d’emprunt,  et,  dans  l’Inde;  c^dditêtré  bien¬ 
tôt  fait  de  s’en  procurer  parmi  les  malheuréùi  parias.  Dionis 
rapporte  «  que,  des  voleurs  ayant  de  riuit  attàqüé'des  pass'ans  , 
l’un  d’eux  eut  lé  nez  coupe  net.  11  courut  chez  uti  chirurgien , 
qui  lui  demanda  ce  nez  pour  le  lui  /emettre.  A'ussilôt  ses  ca¬ 
marades  sortirent,  et  ayant  rencontré  un  individu ,  ils  lui  cou¬ 
pèrent  le  sien ,  qu’ils  portèrent  tout  chaud  au  chirurgien ,  le¬ 
quel  le  recolla  et  recousit  très-heuréasèment  »  {  Opér.de  cM- 
rurg.,  pag.  58g).  •• 

La  Faye  ,  qui  ajouta  des  notes  très-instructiVes  à  l’ouvragé 
de  Dionis-,  ne  put  s’empêcher  d’avouér  qü’il  était  un  peu  diffi¬ 
cile  d’ajouter  foi  à  cétte  histoire  ;  mais'  il  ne  montra  pas  plus 
de  soupçon  sur  la  réalité  de  celle  de  Garengeot,  publiée  quatre 
ans  seulement  auparavant  ,  que  n’eh  avaient ’manifesié  Wins- 
Jow,  Morand ,  Petit,  et  tous  leurs  contemporains.  Et  qu’eût-oii 
gagné  à  faire  une  pareille  injure  à  un  homme  qui'pouvâit  en¬ 
core  alors  produire  vingt  témoins,  et-en  particuliêr  le'soldat 
au  nez  coupé  lui-même,  le  sieur  Gaulip  qui  avait  appliqué  lé 
premier  appareil,  et  les  trois  élèves  dé  ce  'chirurgien  recom¬ 
mandable  et.  véridique?  Ce  fut  ainsi  que  le  docteur  Lédha'rd 
Fioraventi ,  chevalier  de  Saint-Marc,  dé'fïa’ léé  ipçrédùlês. qui 
refusaient  de  croire  qu’il  eût  remis  le  nez ’âu  jénôr' Andréas 
Guitero,  espagnol à  qui  un  soldat  ravâît'  abat'Éu  d’un  coup 
desabre,  daqs  une  dispute":  «  Allez,  leur  disait-il;  allez  visi-: 
ter  le  seigneur  André ,  qui  demeure  à  Naples’,  où  chacun  con¬ 
naît  son  histoire.  Il  vous  dira  cOmide  quoi ,  me  ^trouvant  sur  lés 
lieux  lois  de  son 'accident',  je- ramassai  son  nez  îotnlié  sûr  le 
sable,  je  lenettoyai  àveè  de  l’eaù  tiède ,  je  le  replaçai  le  mieux 
que  je  pus  ;  examinez  bien  ce  nez  et  sa  cica  trice ,  écoutez  toutes 
les  déclarations  qui  vous,  seront  offertes,  èf  nous  veriOns  si 
vous  osez  encore  douter  d’un  fait  dont  la  vérité  est  si  bien  dé¬ 
montrée  (  Compend.  de  secret,  nàtur.  '). 

Loubet,  ancien  chirurgien-major,  auteur  d’un  Traité  sur  les' 
plaies  d’armes  à  feu  ,  avait  vu  absolument  le  même'  cas  à  Pto- 
croy.  Le  nez  avait  été  relevé,  làvë  et  réapplique  paf  lui ,  et  son 
agglutination  aVait  été  achevée-  en  quinze  jours.  '  Mais  cet 
horamè,  pieux  et  timid'e,  sachant  à  combien  d’épi'grammes  ét 
de  méchancetés  son  confrère  GarengeOt  a.vaît  eié'eh‘.buttë  dé-f 
puis  son  observation ,  se  garda  bien  de  publier  la  sienne'.  U  sé 
contenta  d’en  faire  confidêncé  a  quelques-uns 'de  ses  âmis  ,  et 
nous  avons  vu  entre  Ibé  mains  de  Mi  Lerichê  j  ânçién'  'çhirur-1 
gien  en  chef  de  PÜôpital  militaire  de  Strasbourg,  ùn'é  lettre  en 
date  du  22  juillet  ‘dàhs'lâqüelïé'lè  bbn  Loubet  racoa-" 
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tait ,  sous  le  secret ,  à  cet  ancien  camarade  d’arme'e,  la  cure  sin¬ 
gulière  et  inespérée  qu’il  avait  opérée  quelques  mois  aupa¬ 
ravant.  . 

Tout  cela  paraît  bien  positif  :  ce  qu]  suit  l’est  bien  davan¬ 
tage  encore  ;  Un  jeune  docteur  en.  médecine  de  la  faculté 
d’Heidelberg  nous  raconta,  il  y  a  trois  ans,  et  affirma  avec 
serment  et  sur,  son  honneur,  en  présence  de  trois  docteurs  de 
celle  de  Paris,,  dont  un  allait  partir  pour  Constantinople  ,  qu’un 
étudiant  de  sqn  pays  s’étànt,  en  i8i5,  battu  en  duel  à  Hei- ' 
delberg  même,  son  adversaire  lui  abattit,  d’un  coup  de  revers, 
le  bout  du  nez,  qui  tomba  à  terre  sans  qu’on  l’aperçût;  qu’un 
des  témoins,  élève  en  chirurgie,  appliqua  à  la  hâte  un  petit 
appareil  ;  que  le  frère  du  blessé  étant  accouru ,  enleva  cet  ap¬ 
pareil  ,  et  qu’ayant  remarqué  que  le  bout  du  nez  rnanquait ,  il 
le  chercha,  le  trouva,  et  le  fit  remettre  et  assujettir  soigneu- 
sementà  sa  place,  où  il  reprit  facilement  sur  ses  bords,  mais 
sans  pouvoir  être  cicatrisé  dans  son  milieu  avant  le  vjngt- 
sixième  jour  de'  sa  réhabilitation  toutes  choses  parfaitement 
connues  dans  le  pays ,  et  que  personne  n’y  oserait  révoquer  en 
doute ,  tant  elles  y  ont  eu  de  témoins ,  presque  tous  encore 

Nous  pourrions,  s’il  en  était  besoin,  retracer  ici  un  plus 
grand  nombre  de  faits  analogues  ou  pareils  à  ceux  qui  pré¬ 
cèdent;  mais  à  quoi  bon  grossir  une  liste  qui,  telle  qu’elle  est, 
suffira  à  justifier  Garengeot  dans  l’esprit  des  lecteurs  dociles  à 
la  raison  et  accessibles  à  la  résipiscence;  et  qui,  fût-elle  cent 
foisplus  forte,  lie  pourrait  convertir  ceux  qui  se^laisent  dans 
leur  prévention ,  et  pour  l’atnour-pfopre  desquels  il  serait  trop 
pénible  de  convenir  qu’ils  se  sont  trompés? 

Nous  revenons  sur  un  point  que  nous  n’avons  fait  qu’effleu¬ 
rer,  et  qui  nous  semble  mériter  quelques  développemens» 
Quand ,  après  une  blessure  ou  une  exécution  judiciaire ,  on  n’a 
pas  le  même  nez  à  reniettre  en  place,  peut-on  y  suppléer  par  un 
nez  étranger,  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus  haut?  et  lorsque  le  nez  a 
été  détruit  par  la  congélation ,  par  un  ulcère  ou  par  toute  autre 
cause,  est-il  possible  de  le  remplacer^  en  y  greffant,  soit  un  nez 
tout  fait ,  soit  une  partie  vivante  propreà  l’imiter  un  jour?  Les 
observations  recueillies  en  plusieurs  contrées,  et  surtout  en 
Angleterre ,  ainsi  que  les  expériences  tentées  en  Italie  et,  eu 
Allemagne ,  nous  font  un  devoir  de  suspendre  notre  jugement 
et  d’attendre-,  pour  prononcer,  des  résultats  plus  décisifs,  re¬ 
lativement  au  nez  d’autrui  qu’on'  essaierait  de  substituer  à 
celui  qui  viendrait  d’être  séparé  et  perdu.  Il  est  probable  que 
si  des  nez  étrangers  ,  achetés  ou  enlevés  de  vive  force,  eussent 
réussi  pour  des  l’estaurations  nasales,  on  s’en  serait  tenu  à  ce 
jnode  de  réparation.,  de  tout  temps  praticable,  puisque  de 
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tout  temps  il  y.  eut  des  pauvres  et  des  riches ,  des  faibles  et  des 
forts;  et  on  n’aurait  pas  fait  de  si'longues  tentatives  pour  eu 
trouver  d’autres  ,  qui  ne  pouvaient  valoir  celui-ci. 

:  Quant  à  la  greffe  animale  destinée  à  la  formation  artificielle 
d’un  nez,  on  n’ose  guère  en  contester  l’efficacité,  lorsqu’on  a 
lu  ce  qu’en  a  publié  dans  quelques  journaux,  et  ce  <£u’eu  a 
raconté  à  plusieurs  de  ses  confrères,  M.  le  docteur  Dutrochet, 
médecin  non  moins  estimé  par  la  franchise  de  son  caractère  que 
par  ses  lumières  et  ses  talens.  C’est  de  son  beau-frère,  ancien 
général  en  chef  des  troupes  réglées  du  prince  maratte  Scindiah, 
dans  l’Inde ,  que  M.  Dulrochet  tient  ces  renseignemens  ,  de  la 
vérité  desquels  il  ne  doute  pas  plus  que  s’il  les  eût  recueillis 
lui-même  sur  les  lieux.  Voici  ce  que  lui  a  dit  et  ce  qu’est  tou- 
j  ours  prêt  à  affirmer  ce  brave  général  :  «  Parmi  les  méthodes 
usitées  chez  les  Indiens,  au  milieu  desquels  j’ai  si  longtemps 
vécu,  pour  refaire  un  nez  coupé  (et  on  en  coupe  beaucoup  et 
souvent  dans  ces  contrées) ,  la  meilleure  consiste  à  greffer,  à  la 
place  du  nez  qui  n’est  plus,  un  morceau  de  peau  avec  son  tissu 
cellulaire,  pris  à  la  fesse  préférablement  à  toute  autre  partie, 
parce  que  c’est  là  qu’il  y  a  le  plus  de  ce  tissu ,  et  qu’on  peut 
enlever  un  morceau  avec  le  moins  d’inconvéniens.  L’exemple 
suivant  expliquera  la  manière  de  faire  des  Indiens  en  pareil  cas. 
Un  sous-officrer  de  canonniers  de  l’arniée  que  je  commandai* 
avait  été  pris  en  haine  particulière  par  .un  officier  supérieur  i 
celui-ci  profita  d’une  faute  légère  qu’avait  .commise  ce  sous-of¬ 
ficier,  pour  lui  fair  couper  le  nez.  On  était  alors  en  campagne, 
et  le  malheureux  mutilé  fut  obligé  de  continuer  son  service, 
sans  pouvoir  faire  restaurer  son  nez.  Ce  ne  fut  qu’un  certain 
temps  après,  lorsque  la  plaie  commençait  déjà  à  se  cicatriser, 
qu’il  lui  fut  possible  de  faire  pratiquer  cette  restauration  par 
des  Indiens  en  possession  du  procédé.  Les  opérateurs  débutèrent 
par  rafraîchir  la  plaie  du  nez;  ils  choisirent  ensuite  un  endroit 
de  la, fesse  qu’ils  frappèrent  à  coups  redoublés  avec  une  pan¬ 
toufle  ,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  bien  tuméfié.  Alors  ils  coupèrent 
en  cet  endroit  un  morceau  de  peau  et  du  tissu  subjacent ,  de  la 
grandeur  et  de  la  foi-me  de  ce  qui  manquait  au  nez,  et  ils  l’ap¬ 
pliquèrent  sur  ce  dernier,  et  l’y  fixèrent  solidement.  Ils  eurent 
soin  de  mettre,  dans  chaque  narine,  un  petit  cylindre  de  bois 
pour  en -maintenir  l’ouverture.  Cette  espèce  de  greffe  animale 
réussit  à  merveille.  J’ai  eu  longtemps  à  mon  service  cet 
homme,  après  son  opération;  il  n’était  point  défiguré,  et  il 
ne  restait  d’autre  trace  de  la  mutilation  qu’une  cicatrice  visible 
autour  de  la  greffe,  » 

Nous  n’avions  j  amais  entendu  parler  de  cette  manière  de  re¬ 
nouveler  les  nez  coupés,  et  e’est  vainement  que  nous  en  avons 
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cherché  des  traces  dans  Boutius ,  dans  Chardin  et  dans  les 
voyageurs  modernes. 

Personne  ,  avant  le  vaillant  général  des  Marattes,  n’en  avait 
fait  mention,  quoiqu’on  ait  cru  vpir  quelque  chose  de  sem¬ 
blable  dans  le  poème  burlesque  par  Samuel  Leske,. 

poème  d’un  passage  duquel  on  peut  tout  au  plus  inférer  que 
du  moins  le  retranchement  d’un  morceau  de  peau  d’une  fesse 
étrangère  était  connu  en  Italie  depuis  un  temps  immémorial  , 
sans  toutefois,  comme  on  peut  bien  penser,  y  avoir  été  prati¬ 
quée,  tant  on  y  était  persuadé,  outre  l’incertitude  de  ce  genre 
de  racontrement ,  que  la  pièce  rapportée  devait  se  flétrir  pen¬ 
dant  les  maladies  ,  et  se  putréfier  à  la  mort  de  l’individu  qui 
l’aurait  fournie  ,  ainsi  que  l’a  exprimé  un  peu  librement  Vol¬ 
taire 

Quelle  que  puisse  être  la  supériorité  de  la  méthode  que  nous 
a  communiquée  M.  Dutrochet,  il  paraît.qu’elle  est  peu  répan¬ 
due  dans  l’Inde,  ou  que  le  secret  en  est  bien  gardé,  puis¬ 
qu’elle  a  toujours  échappé  à  la  découverte  et  aux  recherches 
des  Européens  habitant  cette  vaste  partie  du  globe.  Il  est 
étonnant  surtout  que  les  Anglais  l’aient  ignorée  jusqu’à  ce 
jour  5  et  on  peut  croire  qu’en  éffet  ils  ne  la  connaissent  pas 
encore ,  puisque  notre  savant  et  honorable  ami ,  le  docteur 
Carpue ,  de  Londres,  qui  est  en  relation  habituelle  avec  la  plu¬ 
part  de  Ceux  de  ses  compatriotes  établis  ou  employés  dans 
l’Inde,  et  qui  s’est  si  souvent  entretenu  de  ce  pays  avec  les 
personnes  qui  le  connaissent  le  mieux ,  avec  MM.  Penant , 
Charles  Mallet,  le  major Heitland  ,  James  Stuart  Hasl,  etc., 
n’en  a  absolument  rien  dit  dans  son  bel  ouvrage  sur  la  res¬ 
tauration  nasale,  publié  eri  anglais  l’an-  i8i6,  et  que  M.  Bres- 
chet ,  l’un  de  nos  jeunes  docteurs"' les  plus  éclairés  et  les  plus 
laborieux,  vient  de  traduire  dans  notre  langue  etfait  imprimer 
en  ce  moment.  , 

Quoi  qu’il  en  soit ,  on  est  en  droit  de  présumer  que  si  cette 
singulière  et  presque  incroyable  opération  réussit  ordinaire- 
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ment  dans  l’empire  mogol  ,  seul,  lieu  où  on  l’ait  vu  pratiquer  , 
c’est  à  la  bonté  du  climat,  à  l’égalité:  dé  la  température,  et  h 
la  constante  sérénité  de  l’atmosphère  qu’on  en  est  redevable, 
et  qu’en  Europe,  sous  des  influences  contraires,  elle  ne  pour¬ 
rait  être  suivie  de  pareils  succès. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’une  autre  façon  de  refaire  les  nez, 
qui  a  aussi  été  inventée  dans  l’Inde,  et  qui  est  exercée  exclu¬ 
sivement  par  une  caste  d’Indous  qu’on  appelle  Koomas,  des¬ 
cendant  ,  à  ce  qu’on  prétend ,  de  brahmines  dégradés.  CélleTci 
a  fait  ses  preuves  dans  nos  contrées ,  comme  dans  l’Inde  même, 
malgré  la  différence  du  ciel,  des  saisons,  de  la  chaleur,  etc. 
Ce  second  mode  consiste  à  prendre,  avec  de  la  cire  pétrie  et 
étendue  en  feuille ,  la  mesure  de  ce  qu’il  faut  de  peau  pour 
couvrir  largement  la  place  du  nez  manquant  j  à  appliquer 
cette  cire  sur  le  front ,  pour  faire  autour  une  marque  avec  de 
l’encre;  à  disséquer  et  détacher  la  portion.de  peau  comprise 
dans  eet  enclave,  moins  une  colonne  qu’on  laisse,  à  sa  base 
et  près  des  sourcils,  en  communication  avec  le  reste  des  tégu- 
mens  ,  pour  la  nutrition  du  lambeau;  à  rabattre  celui-ci ,  en  le 
retournant  sens  dessus.dessous,aa  moyen  d’une  torsion  faite 
à  la  colonne  adhérente  ;  enfin,,  à  l’appliquer  avec  précaution, 
bord  sur  bord,  au  nez  préalablement  dépouillé  de  ses.  callo¬ 
sités  et  cicatrices,  et  à  le  fixer  par  des  bandelettes  aggliitina- 
tives  et  un  bandage  approprié.  Au  bout  de  quelques  jours ,  on 
forme  des  narines  avec  des  bourdonnets  de  charpie  introduits 
à  la  place  où  elles  doivent  être,  et,  vers  le  vingt-cinquième ,■= 
Je  lambeau  ayant  bien  pris  et  pouvant  se  nourrir  lui-même, 
on  coupe  la  portion  de  peau  qu’ou  avait  tordue,  et  on  s’oc¬ 
cupe  à  perfectionner  la  configuration  du  nouveau  nez. 

Ce  ne  fut  qu’en  1 793 ,  que ,  du  fond  de  l’Indostan ,  l’éveil 
fut  donné  aux  gens  de  l’art  sur  cette  opération,  pour  eux  aussi 
étonnante  que  nouvelle,  quoiqu’elle  fût,  depuis  des  milliers 
d’années ,  connue  et  même  commune  dans  le  pays.  Un  Ma- 
ratte,  nommé  Cowasjée,  bouvier  à  l’armée  anglaise,  en  1792, 
fut  pris  par  Tipoo-Saëb  ,  qui  lui  fit  couper  une  main  et  le 
nez ,  et  le  renvoya  en  cet  état  à  Seringapatam.  Un  an  apres , 
cet  infortuné,  dont  les  Anglais  avaient  pris  le  plus  grand  soin, 
alla  trouver  à  Kumar,  près  Poona,  un  célèbre  fefaiseur  de 
nez ,  lequel  lui  en  refit  un  qui  étonna  toute  l’armée  ;  et  les  pa¬ 
piers  anglais  ,  ainsi  que  V Hircarrah  ou  la  Gazette  de  Madras , 
publièrent  bientôt  une  cure  aussi  étonnante,  en  annonçant  en 
même  temps  que  les  docteurs  Thomas  Cruso ,  et  J  âmes  Stud- 
lay,  médecins  à  Bombay,  en  avaient  vu  depuis  opérer  deux 
semblables. 

On  a  vu  dans  la  suite,  que,  déjà  quelques  années  auparavant, 
le  docteur  Lucas,  chirurgien  anglais,  avait  imité  le  procédé  des 
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praticiens  indous  avec  un  succès  complet ,  et  que  son  confrère 
Barri  l’avait  vu  plusieurs  fois  mettre  à  execution ,  du  vivant 
d’Hyder-Ali ,  par  l’un  des  anciens  chirurgiens  de  ce  prince. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  de'terminer  quelques  chi¬ 
rurgiens  à  tenter  un  moyen  qu’avec  de  meilleurs  instrumens  j 
et  plus  d’instruction  que  n’en  avaient  les  Koomas,  ils  se  flat¬ 
taient  de  pratiquer  pour  le  moins  aussi  heureusement  qu’eux; 
en  quoi  ils  se  trompèrent,  car  leurs  essais,  qui  eurent  lieu 
en  i8o3,  à  Londres  même,  échouèrent  complètement  :  ce  qui 
discrédita  la  méthode  jusqu’en  i8i3,  époque  où  M.  Lynn  la 
réhabilita  dans  l’opinion  publique,  par  le  succès  avec  lequel 
il  la  mit  en  œuvre;  qu’obtint,  à  son  tour,  quelque  temps 
après,  M.  S'utelisse  de  Rochdale,  avec  encore  plus  de  bruit 
que  n’en  avait  fait  le  premier. 

Tel  était  l’état  des  choses  lorsque  M.  Carpue,  bien  in¬ 
formé  des  procédés  nasifiques  des  Indiens ,  trouva  l’occtssion 
de  les  mettre  en  pratique  ,  et  y  réussit  aussi  bien  qu’il  fût  pos¬ 
sible  de  faire.  Ce  fut  le  ci3  octobre  i8i4  qu’il  fit  sa  première 
opération.  Le  sujet  était  un  officier  de  l’armée  britannique, 
qui,  ayant  depuis  douze  ans  le  nez  rongé  et  détruit  par  l’effet 
d’une  syphilis  contractée  en  Egypte,  mal  traitée  à  Malte,  et 
vainement  attaquée  en  Irlande  à  force  de  mercure ,  était  venu 
de  Gibraltar  à  Londres  pour  s’en,  faire  faire  un  à  la  manière 
des  Indiens.  • 

Après  avoir  balancé  quelque  temps  entre  cette  manière  et 
celle  dite  calabrpise,  dont  il.  sera  parlé  plus  bas  ,  M.  Carpue 
se  décida  pour  la  première,  et  il  la  pratiqua  avec  une  grande 
habileté,  en  présence  de  MM.  Sawry,.  Varren  et  Lamert,  et 
assisté  de  MM.  Lochlin  ,  Morris  et  Domville,  chirurgiens  de 
l’hôpital  de  Greenvich. 

Il  serait  trop  long  de  suivre  l’auteur  dans  les  détails  d’une 
opération  qu’il  croyait  alors  être  la  première  de  ce  genre  qu’on 
eût  faite  en  Angleterre.  Ces  détails  ,  d’ailleurs,  ont  été  rendus 
publics ,  et,  tout  en  faisant  honneur  à  la  sagacité  de  M.  Carpue, 
ils  se  rattachent  presque  tous  à  la  description  précédemment 
donnée  de  la  réparation  nasale  des  Indous. 

Aucun  événement  fâcheux  ne  traversa  cette  belle  cure.  La 
perte  de  substance  du  front,  quoiqu’effrayante  d’abord  par 
son  étendue,  se  resserra  de  jour  en  jour  par  le  rapprochement 
des  tégumens  voisins ,  et  finit  par  ne  laisser  qu’une  cicatrice 
étroite  et  médiocrement  apparente.  La  peau  étendue  sur  le 
nez,  où  elle  avait  été  fixée  par  quelques  points  de  suture,  y 
adhéra  peu  à  peu  ,  prit,  autant  qu’elle  pût,  la  forme  du  nez,' 
et,  sans  précisément  embellir  le  patient ,  diminua  de  beaucoup 
l’aspect  désagréable  qu’il  avait  auparavant. 

M.  Carpue  a  fait,  une  seconde  fois^  l’opération  indienne. 
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mais  incomplètement,  sur  un  capitaine-lieutenant  d’infanterie 
anglaise  nommé  Latham,  qui ,  voulant  sauver  le  drapeau  de 
son  régiment,  eut  la  joue  gauche  et  la  moitié  du  ner  du  même 
côté,  emportés  d’un  coup  de  sabre  de  la  façon  d’un  de  nos 
gens.  Cet  officier,  très-recommandé  au  prince-régent,  et  pour 
sa  bravoure  et  k  cause  de,  la  singularité  de  sa  blessure,  vou¬ 
lut  absolument  qu’on  lui  remît  ce  qu’il  avait  perdu  de  son 
nez;  et  l’opérateur  alla  prendre  au  front  ce  qu’il  lui  fallait  de 
peau  pour  cette  réparation.  11  eut  pour  aides  et  pour  témoins 
MM.  Astley-Cooper,  Sawry  et  Anderson.  11  fallut  lier  une 
artère  qui  donnait  beaucoup  de  sang.  La  fièvre,  la  douleur, 
l’insomnie,  l’inflammation  ne  tardèrent  pas  k  survenir;  la  peau 
appliquée  sur  la  moitié  du  nez  rompit  ses  attaches,  se  souleva  , 
devint  œdémateuse  ;  cependant  elle  contracta  peu  à  peu  des 
adhérences  solides  le  long  de  son  bord  supérieur.  Pour  faire 
adhérer,  k  son  tour,  Jebord  inférieur  qui  était  en  contact  avec 
les  tégumens  communs  de  la  face ,  auxquels  il  ne  pouvait  s’u-^ 
nir ,  M.  Carpue  fit  une  incision  longitudinale  k  la  base  du  nez 
de  haut  en  bas,  et  il  y  greffa  ou  inséra  ce  bord,  qui  s’y  agglu¬ 
tina  très-bien  :  ce  qui ,  au  bout  de  deux  mois,  ne  laissa  plus  k 
faire  que  l’ouverture  pour  la  narine  du  côté  de  la  restauration. 
Cette  seconde  et  dernière  partie  de  l’opération  se  passa  sous 
les  yeux  de  MM.  Waren  et  Lochlin  ;  et  il  n’y  eut  bientôt 
personne  k  Londres  qui  ne  se  montrât  curieux  de  voir,  avec 
son  nez  raccommodé ,  le  capitaine  Latham,  dont  chacun  avait 
connu  l’honorable  blessure. 

Le  major  général  Bloomfield  donna  au  docteur  Carpue  un 
certificat  authentique  et  flatteur,  qu’on  trouve,  avec  d’autres 
pièces  relatives  k  la  première  opération,  k  la  fin  de  l’ouvrage 
publié  par  ce  savant  et  habile  chirurgien ,  sous  le  titre  suivant  : 

account  qf  two  succesful  operations  for  restoring  a  lost 
«ose,  etc, ,  London,  1816. 

,  A  ces  deux  faits  ,  nous  joindrons  l’observation  suivante  ,  qui 
vient  d’être  communiquée  par  M.  le  doctem-  Gilbert  Blane , 
et  qui  appartient  k  M.  Hutclonson,  chirurgien  du  dispensaire 
général  de  Westminster,  etc.  Ce  dernier  pratiqua,  le  5  mai 
1818,  l’opération  indienne  k.une  pauvre  mère  de  famille  qui 
avait  eu  le  nez  rongé  par  une  gangrène  survenue  k  la  suite 
d’un  érysipèle  k  la  face,  et  qui ,  k  c@use  de  sa  hideuse  diffor¬ 
mité,  ne  trouvait  plus  k  gagner  ni  sa  vie,  ni  celle  de  ses 
enfaris.  Les  hommes  de  l’art  les  plus  distingués  de  Londres 
désirèrent  assister  k  cet  acte  curieux  de  chirurgie ,  lequel 
n’attira  d’autres  accidens  que  quelques  hémorragies ,  dont  on 
vint  facilement  k  bout ,  et  qui ,  dans  l’espace  d’un  mois ,  eut 
à  peu  près  les  résultats  qu’on  s’en  était  promis;  c’est-k-dire 
que,  le  4  jtin  suivant,  la  plaie  du  front  n’avait  plus  que  Je 
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diamètre  d’un  sclielling  5  que  les  narines  étaient  bien  formées, 
quoique  toujours  maintenues  ouvertes  avec  de  l’éponge  ou  de 
la  charpie;  que  la  réunion  était  partout  achevée,  et  que  déjà 
la'  femme  était  arrivée  au  point  de  pouvoir  être  regardée  sans 
horreur,  comme  auparavant;  et  de  ne  plus  inspirer  la  répu¬ 
gnance  qui  longtemps  lui  avait  ôté  tous  les  moyens  d’exis¬ 
tence. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  qu’il  n’y  a 
pas  plus  lieu  à  suspecter  qu’à  contester  le  renouvellement  ou 
le  racoutreme'nt  des  nez ,  à  la  façon  des  Indiens  ,  et  qu’on  peut , 
en  toute  assurance,  admettre  au  nombre  des  vérités  de  fait 
cette  brillante  industrie  dans  laquelle  nous  n’ atteindrons  peut- 
être  pas  de  sitôt ,  la  dextérité  de  ces  peuples,  parce  que  les  oc¬ 
casions  de  l’exercer.seront  toujours,  heureusement,  plus  t*ares 
chez  nous  qu’elles  ne  le  sont  chez  eux.  ^  ^  '  ' 

Passons  maintenant  à  une  méthode  qui  semble  appartenir  à 
l’Europe,  quoiqu’il  pourrait  bien  se  faire  qu’elle  vînt  âüssi  dé 
l’Inde,  ancien  berceau  des  sciences^et  des  arts.  Nous  voulons 
parler  de  la'  restauration  nasale,  improprement  nommée  ita¬ 
lienne  ,  car  elle  est  originaire  de  la  Calabre  ou  de  la  Sicile ,  et 
mal  à  propos  qualifiée  de  taliacotienne ,  car  elle  rem'onte  à 
deux  siècles  avant  que'Taliacot  en  fît  le  su  jet  du  livre  qui  a 
fait  croire  qu’il  l’avait  inventée.  Nulle  question  n’était  plus 
facile  à  décider  que  celle  dé-  savoir  si  on  pouvait  refaire  et  si 
on  éjait  parvenu  à  refaire  des  nez  avec  un  morceau  de  peau 
pris  au  bras  de  l’individu  privé  de  celte  partie ,  et  désirant 
s’en  pBocupeçjune  équivalente  :  et  pourtant  on  a  disputé  pen- 
daijt  deux  cents  ans  pour  et  contré ,  aimant  mieux  se  quereller 
et  mêmers’injurier,  que  d’éprouver. 

La  restauration  dont  il  s’agit  était  connue,  et  même  ttsuellè, 
lorsque  Taliacpt  s’en  empara ,  pour  en  parler  longuement ,  pe¬ 
samment,  ennuyeusement.  Cependant,  on  a,  à  cet  écrivain; 
l’obligation  d’avoir  recueilli  et  conservé  quelques  bonnes  tra¬ 
ditions,  et  de  les  avoir  converties  en  un  coips  de  doctrine; 
non  d’après  sa  propre  expérieirce,  car- on- esf  porté  à  croire 
qu’il  ne  refit  jamais  un  seul  nez  ,  mais  d’après  celle  des 
Boiani,  des  Branca,  des  Pavoue,  des  Montigore-,  qui  avaient 
véritablement  mis  la  main  à  l’œuvre  :  (^i  tàm  stapendee- 
refectionis  fuêre  veri  opifkesi  (  Gabr.  F albsop.  de  JDeèbvJy. 

Lorsque  Saint-Thoan,  chevalier  français  qui  avait  perdu  le 
nez  et  s’ennuyait  d’en  porter  un  d’argent  ;  lequel,  dit  Ambroise 
Paré,  lui  attirait  souvent  des  risées,  partit  pour  s’err faire  re¬ 
mettre  un  en  Italie,  ce  ne  fat  pas  "Taliacot  qui  lui  refit  celui 
avec  lequel  il  reparut  à  la  cour  de  Henri  iii ,  oit  chacun  s’émer¬ 
veilla  d’un  prodige  jusque-là  inouï.  Mais  ,  il  faut  en  convenir, 
sans  Taliacot,  jamais  Sàlmuth,  Jean  Vigier,  SalumesEor- 
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îney,  Flaminlus  Crassus',  etc.-,  n’auraient  songe'  à  répe'terce 
prodige;  et  jamais  Jean  Griffon  n’eût  osé  entreprendre  de  re'- 
parer,  aidé  de  son  élève  Fabrice  de  Hilden,  le  nez  qu’avait 
lâchement  coupé  à  une  jeune  fille  de  Lausanne  une  solda¬ 
tesque  irritée  de  sa  noble  et  courageuse  résistance. 

11  n’y  a  pas  plus  moyen  de  douter  de  la  réalité  de  la  res¬ 
tauration  taliacotienne ,  que  de  celle  usitée  dans  l’Inde;  et  si 
on  y  fait  attention,  on  verra  qu’elles  ont  un  principe  commun 
et  peut-être  une  commune  origine  :  car,  dans  l’un- et' dans 
l’antre,  c’est  un  lambeau  de  peau  taillée  dans  le  vif  et  y  tenant 
encore  d’une  part ,  tandis  que  de  l’aùtrè  ;  elle  est  appliquée 
à  la  région  du  nez ,  qu’on  procède  à  la  reproduction  de  celui-ci  ; 
et  si  en  Sicile,  qui ,  de  tout  temps,  eut  des  communications 
avec  l’Inde;  si,  dans  la  Calabre  ,  qui  imita  si  docilement  la 
Sicile,  on  préféra  tirer  le  lambeau  du-  bras,  plutôt  que  de  le 
détacher  du  front ,  c’est  qu’alors  la  moindre  cicatrice  en  celte 
dernière  partie  devenait  suspecte,  à  cause  de  l’usage  où  l’on 
était  d’y  imprimer  une  marque  flétrissante  avec  un  fer  chaud  , 
en  punition  de  plusieurs  crimes  honteux  et  déshonorans. 

Depuis  les  railleries  de  Van  Helmoat,  et  les  déclamations 
de  Juncker,  ainsi  que  de  quelques  autres  détracteurs  de  la 
méthode  taliacotienne,  personne,  même  dans  les  lieux  qui  la 
virent  naître,  n’avait  plus  osé  la  mettre  en  pratique,  et  peut- 
être  que  sans  les  opérations  faites  et  publiées  par  M.  Carpue, 
on  n’eût  pas  encore  songé  de  sitôt  à  y  revenir. 

Ce  fut  la  publicité  donnée  en  i8i5  à  la  première  de  ces  opé¬ 
rations,  qui  détermina,  l’anriée  suivante,  le  docteur  Graëff, 
chirurgien  en  chef  de  l’institution  clinique  de  Berlin  , -à  la 
tenter  à  son  tour,  autant  dans  l’intention  de  se  rendre  utile , 
que  dans  l’espoir  bien  louable,  sans  doute,  d’acquérir  encore 
un  peu  plus  de  célébrité.  Mais  ce  hardi  expérimentateur  fit 
choix  de  la  méthode  italienne,  ou  du  moins  de  celle  qu’il  lui 
a  plu  d’appeler  ainsi. 'Ce  fut  à  un  soldat  prussien,  nommé  Mi¬ 
chel  Schubring ,  lequel,  avait  eu  le  nez  coupé  par  un  des  nôtres , 
sous  les  murs  de  Paris*,  en  tSij ,  que  le  docteur  Graëff  entre¬ 
prit  d’en  faire  un  nouveau.  11  commença,  le  8  mars  i8i6, 
par  inciser  et  disséquer  une  longue  portion  de  la  peau  du 
bras;  ce.qui causa  de  vives  douleurs  et  une  inflammation,  qui 
se  calmèrent;  à  mesure  que  la  suppuration  s’établit  dans  la 
partie.  La  peau  ,  sans  avoir  changé  de  couleur,  s’était  rétrécie 
d’un  .tiers,  en  s’épaississant  dans  la  même  proportion  ,  et  ses 
bords  tendaient  â  se  cicatriser.  Le >7  juin  suivant,  le  lambeau 
cutané ,  qui  jusque-là  ,  selon  la  leçon  de  Taliacot,  avait 
conservé  sa  continuité^ par  sfes  deux  extrémités,. fut  détaché 
par  celle  d’en  haut  ,  et  le  patient..souffrit  encore  plus  que  la 
première  fois.  Ce  lambeau,  devenu  d’abord  froid- et  pâle,  se 
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ranima  peu  à  peu,  et  fut,  le  19  octobre,  mis  en  contact  avec 
l’endroit  où  avait  été'  le  nez.  Le  bras  fut  alors  appliqué  et  lié 
à  la  tète;  mais  cette  position  ,  moins  longue  dans  l’opération 
dite  de  Taliacot ,  qu’on  ne  l’a  dit  depuis,  faute  d’avoir  entendu 
cet  auteur,  fut  encore  abrégée  par  M.  Graëff,  qui,  au  bout 
de  quatorze  jours,  découpa  la  pièce  de  peau,  et  la  sépara 
entièrement  du  bras ,  auquel ,  par-là  ,  la  liberté  fut  rendue.  Il 
fallut  recourir  à  quelques  points  de  suture,  rafraîchir,  avec  le 
bistouri,  quelques  parties  déjà  cicatrisées  ou  devenues  cal¬ 
leuses  ,  exciter,  dans  d’autres ,  la  vie  trop  languissante  par  le 
moyen  du  feu;  mais  enfin  tout  alla  assez  bien  pour  que,  le  5 
février  181’]  ,  l’on  eût  pu  commencer  à  faire  des  narines  et  à  eu 
entretenir  les  ouvertures ,  d’abord  avec  des  bourdonnets  et 
ensuite  avec  de  petits  cylindres  de  plomb.  On  mit  sur 'la  pro¬ 
duction  nasiforme,  dont  il  fallut  encore  retrancher  quelques 
inégalités ,  le  compresseur  ou  tectorium  décrit  par  Taliacot  ; 
et  le  pauvre  Schubring  sortit  de  cette  longue  épreuve  avec 
une  apparence  de  nez  qui  lui  causa  tant  de  joie,  et  aux  autres 
tant  de  surprise,  qu’il  prit  le  parti  de  se  montrer  au  public 
pour  de  l’argent ,  avpc  la  gracieuse  permission  de  ses  supé¬ 
rieurs.  - 

On  a  besoin  de  reprendre  haleine ,  après  le  récit  que  nous 
venons  de  faire ,  quoiqu’il  ne  soit  qu’un  court  extrait  de  celui 
de  Huffeland  {Journed de  médec.),  et,  à  plus  forte  raison,  de 
celui  du  docteur  Graëff,  dans  la  Rhinoplastik  duquel -on 
trouvera  bien  d’autres  détails  que  nous  avons  passés  sor.s  si¬ 
lence  ;  comme  on  y  verra  le  portrait  plus  ou  moins  ressem¬ 
blant  du  soldat  racoutré,  peint  avant  et  après  l’opération. 

M.  Graëff  n’a  pas  été  le  dernier  à  se  montrer  mécontent  de 
la  méthode  dont  on  vient  de  dire  les  effrayantes  circons¬ 
tances  et  le  résultat  trop  chèrement  acheté;  il  semblait  même 
qu’il  eût  voulu  grossir  ses  défauts  et  ses  imperfections,  pour 
avoir  des  droits  de  plus  de  lui  substituer  celle  qu’il  a  qualifiée 
de  méthode  allemande,  en  attendant  qu’on  la  nomme  méthode 
de  Graëff.  Celle-ci  est  divisée  en  sept  actes  ou  temps,  et  ayant 
sept  ou  huit  acteurs  sachant  bien  leuf  rôle  respectif:  elle  consiste 
à  prendre ,  avec  du  papier  ou  de  la  basane  blanche ,  sur  un 
modèle  de  nez  de  carton  assorti  au  visage,  la  mesure  delà 
pièce  de  peau  nécessaire  pour  en  faire,  s’il  est  possible,  une 
copie  vivante.  On  applique  cette  espèce  de  patron  ,  sur  la  face 
interne  du  bras,  pour  tracer  autour,  avec  de  l’encre,  une 
ligne,  comme  font  les  Indiens ,  et  comme  Taliacot  l’a  indiqué. 
Ou  incise  sur  cette  ligne,  on  forme  le  lambeau  triangulaire, 
on  en  dissèque,  on  en  détache  la  pointe  qui  est  en  haut,  ayant 
soin  de  laisser  du  tissu  lamcUeux;  on  pousse  la  dissection 
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jusqu’à  la  base  ,  qui  reste  en  communication  avec  les  tégumens 
du  bras  ;  alors  celui-ci  est  leve'  et  fixe'  à  la  tête ,  de  manière  à 
ce  que  la  pièce  de  peau  puisse  s’ajuster  au  nez,  préalablement 
excorié  partout  où  elle  doit  porter.  On  la  retient  en  place 
avec  des  aiguilles  et  des  sutures  entortillées ,  et  quand  oa 
s’est  assuré  que  l’agglutiDatiou  est  en  bon  train,  on  isole  tout 
à  fait  le  lambeau  ,  en  le  coupant  en  travers  à  sa  racine  ;  ce  qui 
met  fin  h  l’attitude  très-gênante  du  bras-,  et  achève  de  couvrir 
partout  le  vide  qu’a  laissé  le  nez  perdu.  Voyez  la  figure. 

Tel  est  en  substance  le  mode  opératoire  adopté  par  le  doc¬ 
teur  Graeff,  à  qui  il  n’a  pas  dû,  comme  on  voit,  coûter  un 
grand  effort  d’imagination.  Mais  c’est  quelque  chose  d’avoir- 
su  le  fixer  5  c’est  beaucoup  de  l’avoir  mis  en  pratique ,  et  nous 
devons  savoir  gré  à  cet  habile  étranger  d’avoir ,  après  le  doc¬ 
teur  Carpue,  donné  à  son  pays  et  au  nôtre  ,  l’exemple  d’une 
opération  qu’on  n’y  connaissait  qu’historiquement ,  et  dont 
même  très-peu  de  chirurgiens  avaient  eu  le  courage  de  lire 
l’ennuyeuse  et  prolixe  description  dansTaliacot,  le  plus  diffus, 
le  plus  fatigant  des  écrivains.  On  va  voir ,  dans  l’observation 
suivante,  que  M.  Graeffa  été incomparâblemeut  plus  éxpéditif, 
plus  rationnel  et  plus  méthodique  que  le  nasifex  italien,  des 
principes  duquel  il  s’est  toutefois  peu  écarté  ,  et  n’a  pas  cessé 
de  rester  tributaire  au  moins  pour  le  fond  de  la  doctrine. 

Auguste- Wilhelmine  Braun,  âgée  de  vingt-quatre  ans  ,  née 
et  demeurant  à  Berlin  ,  était  affectée,  depuis  sept  ans,  d’un 
ulcère  phagédénique  qui  avait  rongé  les  ailes,  la  cloison  et 
tout  le  tiers  inférieur  du  nez  où  l’on  ne  voyait  plus  que  deux 
petites-fentes  transversales  qui  avaient  remplacé  les  fosses  na¬ 
sales.  L’opération  fut  entreprise  et  exécutée  le  1 1  septem.  1817, 
suivant  les  règles  auxquelles  M.  le  docteur  Graeff  avaitréduit 
celle  de  Taliacot.  Le  quatrième  jour,  la  réunion  parut  si  bien 
faite  qu’on  se  décida  à  couper  et  à  enlever  les  fils  des  sutures; 
le  sixième  jour,  oïl  détacha  du  bras  le  lambeau  cutané,  et 
ce  membre,  débarrassé  de  ces  liens,  reprit  ses  mouvemens  et 
ses  usages  ordinaires;  le  vingt-sixième,  on  put  commencera 
donner  au  nouveau  nez  la  forme  qu’il  devait  avoir  :  les  ou¬ 
vertures  nasales  qu’il  avait  fallu  pratiquer  dès  les  premiers 
jours  de  l’opération,  furent  maintenues  par  l’introduction  de 
petits  tubes  de  zinc.  On  réprima  avec  le  nitrate  d’argent  des 
végétations  qui  rendaient  très-sensibles  les  plaies  non  encore 
guéries.  Il  fut, nécessaire  d’agrandir  un  peu  plus,  avec  l’insti’u- 
ment  tranchant,  les  narines  artificielles  ;  enfin  ,  le  26  octobre 
de  la  même  année,  la  cure  fut  terminée  si  heureusement,  qu’à 
peine  le  nez  refait  différait-il  de  celui  qu’il  avait  remplacé , 
«t qu’il  remplissait  les  mêmes  fonctions  qu’un  nez  naturel,  à 
ce  qu’a  publié  l’auteur  (  Voyez  la  Khinoplastick ,  ou  l’art  de 
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remplacer  d’une  manière  organique  la  perte  d’un  nez,  e'claircfe 
d’après  l’expe'rience ,  et' perfectionnée  par  de  nouveaux  pro¬ 
cédés, par  M.  Graëff;  in^°.,  avecsix  planches.  Berlin  iBiS). 
Le  docteur  Hecker  a  traduit  cet  ouvrage  de  l’allemand  en 
latin. 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  rien  rabattre  de  Ce  que 
les  succès  obtenus  à  Berlin  dans  la  réfection  des  nez ,  offrent 
de  séduisant;  mais  il  ne  peut  nous  être  interdit  de  penser 
qu’avec  quelque  sagacité ,  quelque  adrcssequ’on  y  ait  procédé  , 
lés  nez  qu’on  est  parvenu  à  refaire  ont  dû  être  irréguliers, 
défectueux,  plats,  pâles  et  blafards,  surtout  par  le  moindre 
froid,  s’élevant,  s’abaissant  par  les  mouvernens  alternatifs  de  la 
respiration,  servant  imparfaitement  à  l’olfaction  ,  et  ressem¬ 
blant  à  ces  nez  ignobles  et  déprimés  qu’on  appelle  nez  de 
mouton  {nasi  oviM).  Notre  ami  le  docteur  Carpue  et  sir 
Hutchinson  n’ont  pas  pu  en  disconvenir;  et  si  nous,  ne  nous 
sommes  pas  trompés  sur  les  dispositions  du  premier  ,  nous 
croyons  lui  en  avoir  très-peu  trouvé  à  recommencer  ses  opé¬ 
rations  nasifiques ,  quoiqu’il  ait  fait,  sur  cette  matière,  un 
ouvrage  vraiment  intéressant ,  dans  lequel  dés  planches  élé¬ 
gantes  représentent  des  nez  très-bien  réparés  ,  mais  qui  peut- 
être  sont  plus  beaux  en  peinture  que  sur  les  visages  où  ils  ont 
été  reproduits. 

Nous  n’avons  pu  savoir  si  M.  Graeff  qui ,  dans  son  livre  sur- 
la  rhinoplastik ,  a  fait  aussi  dessiner  et  graver  avec  goût  des 
nez  remis  par  lui ,  et  que  nous  n’avons  pas  vus  en  place,  con¬ 
serve  sa  première  ferveur;  et  s’il  persiste  dans  l’opinion  où 
il  était ,  il  y  a  deux  ans ,  relativement  à  celte  restauration 
vivante  et  artificielle ,  dans  laquelle  il  n’a  échoué  qu’une  fois 
sur  quatre  ou  cinq  qu’il  a  tentées. 

Toutefois,  entre  les  nez  à  refaire,  il  faut  distinguer  ceux 
qui  sont  entièrement  détruits ,  et  ceux  qui  ont  conservé  leurs 
o.s  propres ,  ainsi  que  la  peau  qui  les  recouvre.  Dans  la  pre¬ 
mière  catégorie  ,  se  trouvent  les  nez  coupés  à  rase  face  par  un 
coup  de  sabre  ou  de  tout  autre  instrument ,  et  ceux  que  la  sy¬ 
philis  ou  un  ulcère  cacoèthe  a  dévorés  :  dans  la  seconde,  doi¬ 
vent  être  rangés  les  nez  qui  ne  sont  que  partiellement  coupés , 
comme  il  arrive  le  plus  souvent ,  soit  par  vengeance ,  soit  par 
forme  de  châtiment.' Les  nez  totalement  détruits  sont,  quoi 
qu’on  puisse-  dire ,  très  -  difficiles  à  racoutrer  avec  quelque 
ressemblance.  La  portion  de  tégumens  qu’on  y  applique  et 
insère,  après  l’avoir  tirée  soit  du  front ,  soit  du  bras ,  ne  peut 
y  former  de  relief  et  reste  habituellement  affaissée  :  l'air  qu’on 
inspire  par  les  narines  factices  la  déprime  de  plus  en  plus  , 
tandis  que  celui  qu’on  expire  par  la  même  voie,  la  relève 
un  moment  ,  et  ce  jeu  de  hausse  et  de  baisse  ne  contribue 
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pas  peu  à  singulariser  cette  imitation.  Qu’on  se  rappelle  un 
de  ces  nez  que  le  virus  vénérien  a  rongés  sous  œuvre ,  et  dont 
il  a  fait  tomber  les  os  et  les  cartilages  ,  en  ménageant  la  peau. 
Jamais'Ja  rhinoplastick  la  plus  industrieuse  ne  pourra  même 
eu  faire  un  pareil ,  et  cependant  rien  n’est  plus  désagréable 
que  son  aspect ,  ni  de  plus  dégoûtant  que  son  aplatissement, 
qui  fait  nasiller,  et  rend  ordinairement  punais  l’individu  qui 
a  lé  malheur  de  porter ,ce  signe  trop  ostensible  d’un  mal  dont 
il  aurait  voulu  cacher  jusqu’aux  moindres  vestiges. 

C’est  aux  nez  de  la  deuxième  classe  qu’on  peut,  avec  le 
plus  d’espoir  d’une  imitation  exacte,  appliquer  l’art  du  nasi- 
îicat  ;  ils  ont  conservé  leur  charpente  osseuse  :  une  partie  de 
leur  cloison  existe  encore,  et  il  ne  faut  que  peu  de  peau  pour 
les  couvrir  ;  aussi  est-ce  sur  de  tels  nez,  la  plupart  coupés  par 
la  sentence  d’un  tribunal,  comme  autrefois  en  Italie,  ou 
par  l’ordre  d’un  despote,  comme  aujourd’hui  dans  l’Inde,  la 
Perse ,  etc. ,  qu’on  a  obtenu  ces  restaurations  si  vantées  pour 
leur  remenbrance ,  comme  disait  A.  Paré,  et  qui  ne  doivent 
plus  trouver  d’incrédules  depuis  les  faits  et  les  exemples  in¬ 
contestables  qu’ont  publiés  MM.  Carpue  et  Graeff ,  et  tout  ré¬ 
cemment  M.  Hutchinson. 

Mais,  malgré  l’espèce  d’appel  fait  par  ces  estimables  auteurs 
aux  gens  de  l’art ,  il  est  douteux  qu’il  s’en  rencontre  beaucoup, 
qui  se  décident  à  les  imiter,  et  peut-être  qu’il  ne  se  trouvera 
de  même  que  très-peu- de  personnes  qui ,  bien  informées  de  ce 
qu’il  en  coûte  pour  avoir  un  nouveau  nez,  consentissent  à 
s’assujétir  à  la  gêne,  aux  douleurs ,  aux  dangers,  au  prix  des¬ 
quels  ils  doivent  acquérir  le  simple  simulacre  de  cette  partie. 
Nous-mêmes ,  sachant  tout  ce  qu’ont  eu  à  souffrir  les  indi¬ 
vidus  qui,  à  toutes  forces  ,  ont  voulu  recouvrer  leur  nez,  et 
tout  ce  qu’ont  eu  à  craindre  les  chirurgiens  qui  s’étaient  en¬ 
gagés  à  leur  en  rendre  l’équivalent ,  nous  sommes  tentés  de 
croire  que  c’est  payer  trop  chèrement  une  reproduction  pres¬ 
que  toujours  informe,  et  qu’il  vaut  mieux,  pour  les  uns  et 
pour  les  autres  ,  s’en  tenir  à  Une  pièce  artificielle  dont  nous 
allons  parler,  parce  que, bien  exécutée,  elle  réunit  à  l’avan¬ 
tage  d’une. grande  ressemblance  et  d’une  illusion  parfaite,  la 
commodité  de  l’usage  et  du  port,  et  qu’elle  ne  coûte  que  très- 
péu  d’argent  et  point  de  souffrances. 

Il  s’agit  d’un  nez  postiche  ,  tel  que  nous  l’avons  fait  dessiner 
à  la  fin  de  ce  mémoire. 

Il  sera  fabriqué  en  carton,  en  bois  léger ,  en  cuir, et  mieux, 
encore  eu  toile  et  en  soie.  L’essentiel  est  qu’il  soit,  autant  que 
possible,  conforme  à  celui  qui  n’est  plus,  et  en  harmonie 
physionomique  avec  les  traits  du  visage;  autrement  il  devien- 
■diait  ridicule  et  subversif  du  caractère  facial.  Pour  réussir  à 
36.  7 
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l’assortir  convenablement,  il  faudra,  sî  on  a  le  portrait  de  lâ 
personne  en  sculpture  ou  en  peinture ,  fait  avant  la  mutilation , 
se  servir  de  l’un  pour  mouler  le  nez ,  et  de  l’autre  pour  le  faire 
copier  en  bosse.  Si  cette  ressource  manque,  on  en  essaiera ,  chez 
le  fabricant ,  de  plusieurs  espèces  et  de  diverses  configurations , 
jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  rencontré  un  qui  aille  bien,  et  qui  re¬ 
trace  le  souvenir  et  la  tournure  de  celui  qu’on  a  perdu. 

■  Quelle  que  soit  la  matière  qu’on  ait  employée  à  la  fabrica¬ 
tion  du  nez  postiche ,  il  faut  qu’il  soit  surmonté  par  des  lu¬ 
nettes  dites  temporales  ,  à  un  segment  du  cercle  desquelles  il 
sera  attaché  à  demeure ,  de  manière  à  ce  que  ses  bords  et  leur 
ligne  de  contact  avec  la  peau  soient  parfaitement  dissimulés.  11 
importe  surtout  qu’il  soit  coloré  avec  art,  et  que  la  couleur  ait  la 
teinte  et  les  nuances  de  celle  de  la  face,  à  moins  qu’on  n’ait  eu  le 
nez  naturel,  rouge,  violet,  dartreux,  tuberculeux,  etc.  :  au¬ 
quel  cas,  le  nez  artificiel  devra  reproduire  jusqu’à  ces  défauts. 
Ou  se  gardera  bien  d’employer  les  couleurs  dures  et  luisantes. 
L.e  ton  doux  et  onctueux  de  la  peau  doit  être  contrefait  avec 
soin ,  si  on  veut  en  imposer  plus  sûrement  aux  yeux,  etmieux 
tromper  la  curiosité. 

Nous  ne  croyons  pas  que  nulle  part  on  puisse  faire  mieux, 
et  peut-être  aussi  bien  ces  nez  à  lunettes  ,  que  chez  Marassi  et 
Çhol,  fabricans  de  masques,  rue  Bourg-l’Abbé ,  n°.  33 ,  k  , 
Paris ,  et  c’est  là  que  nous  adressons  avec  confiance  les  per¬ 
sonnes  qui  seront  dans  le  cas  d’en  porter. 

Nous  terminerons  nofre  mémoire  sur  le  nez  par  ce  passage 
de  la  centième  lettré  de  saint  Hiéronime  (Jérôme),  que  com¬ 
prendront ,  sans  peine,  certains  individus  pour  lesquels  nous 
désirons  qu’il  devienne.un  avis  salutaire  :  Disposid  feteniem 
secare  nasum ,  timeat  qui  Jlumosus  est. 

(PERCT  et  ixcbest) 

NEZ-COUPÉ,  s.  m. ,  -staphylodendron.  On  désigne  vul¬ 
gairement  sous  ce  nom  et  encore  sous  celui  de  pistaches  sau¬ 
vages  ,  le  staphylea  pinnata  de  Linné ,  arbrisseau  de  -la  pen- 
tandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  rhamnées. 

On  peut  extraire  de  ses  semences  une  huile  à  laquelle  on 
avait -attribué  une  propriété  résolutive,  ce  qui  lui  avait  fait 
trouver  place  dans  l’ancienne  matière  médicale  ;  mais,  depuis 
longtemps ,  cette  huile  est  tombée  en  désuétude  ,  et  le  nom 
de  nez-coupé  ne  doit  plus  être  mentionné  que  pour  mémoire. 

(LOISELEEIi-DESlOUGCHiSIPS  et  MARQÜIs) 

NICKEL.  C’èst  en  in5i  et  1754  que  Cronsiedt ,  célèbre 
minéralogiste  suédois,  découvrit  ce  métal  dans  une  mine  de  co¬ 
balt  située  à  Færila  en  Helsingie  ;  il  l’appela  nickel  ,  pqrce 
qu’il  parvint  à  l’extraire  de  la  mine  nommée  par  les  Allemands 
hupfer  niekel,  comme  qui  dirait  faux  cuivre.  Les  dissertations 
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qu’il  fit  à  ce  sujet  sont  consigne'es  dans  les  tom.  xiii  et  xvi  des 
Mémoires  de  l’académie  de  Stockholm. 

Hierne,  en  1694 ,  parla  le  premier  de  cette  mine ,  sans  indi- . 
quer  le  nickel  qu’elle  contenait;  Henckel  l’a  regardé  comme 
une  espèce  de  cobalt  mêlé  de  cuivre;  Cramer  l’a  placé  parmi 
les  mines  cuivreuses  arsenicales,  quoique  ces  deux  minéralo¬ 
gistes  conviennent  n’en  avoir  pas  retiré  de  cuivre;  quelques 
chimistes  français  continuèrent  cependant  à  regarder  le  nickel 
comme  du  colbat  allié  de  fer  ,  d’arsenic  et  de  cuivre.  En  1775 
Bergman,  par  une  analyse  exacte,  longue  et  laborieuse,  fixa 
l’opinion  des  minéralogistes  et  des  chimistes  sur  la  nature  de 
ce  métal.  Tout  en  lui  assignant  une  place  fixe  parmi  les  mé-  . 
taux,  il  convint  qu’il  n’était  pas  parvenu  à  en  séparer  entière¬ 
ment  le  fer  ,  lé  colbat  et  l’arsenic ,  qui  y  restent  intimement 
alliés. 

Ce  métal,  aussi  pur  qu’il  a  été  possible  aux  chimistes  de  l’ob¬ 
tenir,  jouit  des  propriétés  physiques  et  chimiques. suivantes:  Il 
est  blanc,  brillant,  moins  que  l’argent,  très-tenace  et  très- 
ductile  ;  forgé,  il  pèse  8,6S6  ;  il  est  aussi  difficile  à  fondre  que 
le  manganèse;  de  même  que  le  fer  et  le  cobalt,  il  acquiert  la 
propriété  rnagnélique  ;  mais ,  selon  M.  Biol ,  elle  est  plus  faible 
que  celle  de  l’acier,  dans  le  rapport  de  1  à  4*  11  est  inalté¬ 
rable  à  l’air ,  ne  s’oxide  qu’à  une  chaleur  rouge-  cerise ,  et  se 
volatilise  en  partie.  L’oxigène  sec  n’a  aucune  action  sur  lui; 
humide,  il  l’oxide;  son  oxide  est  d’un  beau  vert,  se  dissout 
dans  l’ammoniaque  en  lui  communiquant  une  couleur  d’un 
bleu  très-pâle,  il  fait  prendre  au  verre  avec  lequel  on  le  fond 
une  couleur  brune  d’hyacinthe  ;  le  feu  le  réduit  sans  additionc 
de  flux  réductif;  il  se  dissout  dans  tous  les  acides.  Ces  disso¬ 
lutions  se  distinguent  par  une  belle  couleur  verte  brillante  ;  les 
alcalis  s’en  précipitent  en  blanc  verdâtre  ;  ajoutés  en  excès  ils 
le  dissolvent,  et  cette  dissolution  prend  une  couleur  jaune.  Le 
sel  qu’il  forme  avec  l’acide  sulfurique  est  vert  et  cristallise  en 
gros  prismes  longs ,  carrés,  à  sommets  tronqués.  Le  sel  produit 
par  l’acide  nitrique  tire  sur  la  couleur  bleue;  ses  cristaux  sont 
rliomboïdaux  et  déliquescens  ;  la  forme  du  sel  résultant  de 
l’action  sur  lui  de  l’acide  hydrQchlorique  n’a  pas  été  déter¬ 
minée.  Les  nitrates  et  les  chlorates  l’oxident  par  le  moyen  du 
feu  ;  il  se  fond  avec  les  phosphates  et  les  borates,  et  donne  à 
ces  sels  la  couleur  d’hyacinthe. 

Le  nickel  ne  se  rencontre  jamais  natif;  M.  Haüy  a  décrit  deux 
de  ses  minérais.  Le  premier,  assez  commun,  qu’il  appelle  nickel 
arsenical,  se  trouve  en  Saxe,  à  Freybourg  et  à  Almont,  eu 
niasses  assez  volumineuses  dans  les  terrains  primitifs ,  dans  les 
sillons  d’argent,  de  cobalt,  de  cuivre,  enveloppé  d’une  gangue 
de  quartz,  de  baryte  sulfatée  et  de  chaux  carbonatée  spathique. 
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Il  est  amorphe,  ayant  une  couleur  rouge  on  jaune  de  cuivre, 
■une  cassure  inégale,  grenue,  faisant  feu  avec  le  briquet ,  ré¬ 
pandant  une  odeur  d’ail,  pesant j  dissoluble  dans  l’acide 
nitrique  qui  laisse  précipiter  un  dépôt  verdâtre.  D’après 
M.  ïhenard,  il  contient ,  outre  le  nickel,  du  soufre,  du  fer, 
du  cobalt ,  du  bismuth  et  de  l’arsenic.  Le  deuxième,  le  nickel 
oxidé,  est  plus  rare  ;  il  se  trouve  en  poussière  verte-pomme  sur 
le  nickel  arsenical ,  quelquefois  mélangé  intimement  à  des 
matières  terreuses.  On  pourrait  le  confondre  avec  l’oxide  de 
cuivre,  il  en  diffère  par  sa  solubilité  dans  l’ammoniaque,  et 
la  manière  dont  il  le  colore  eu  bleu  pâle;  l’acide  nitrique  le 
dissout  facilement,  et  la  seule  action  du  chalumeau  le  réduit 
aisément  en  métal. 

De  ces  deux  minerais  aucun  ne  sert  à  extraire  le  nickel , 
parce  que  dans  le  premier,  celui  sur  lequel  Ci'onsledt  a  opéré, 
il  est  confondu  avec  beaucoup  de  matières  étrangères,  et  que 
le  second  est  trop  rare  ;  on  l’obtient  d’une  matière  particulière 
contenant  beaucoup  de  ce  métal,  qui  nous  arrive  par  la  voie 
du  commerce,  appelée  par  les  Allemands  speiss ,  laquelle  se 
dépose  au'fond  des  pots  où  se  préparent  le- saffre  et  l’azur, 
c’est-à-dire  le  verre  bleu  coloré  par  le  cobalt.  Le  speiss  est 
composé  de  nickel ,  d’arsenic ,  de  cobalt  et  de  fer. 

Depuis  Cronstedt  et  Bergman  ,  plusieurs  chimistes,  tels  que 
MM.  Vauquelin,  Proust,  Bucholz,  Richter,  Tupali,  se  sont 
occupés  de  ce  métal;  les  expériences  du  dernier  ont  eu  pour 
-but  principal  la  purification  du  nickel;  quelque  complet  et 
-txîugénieux  que,  fût  ce  travail ,  on  ne  regardait  pas  encore  lé 
i^pickel  comme  entièrement  débarrassé  de  métaux  étrangers. 
"fM.  Laugier,  professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi,  vient  de 
■^dissiper  tous  les  doutes  qui  restaient  à  ce  sujet,  dans  un  mé- 
'  moire  qu’il  a  lu  à  l’académie  des  sciences  le  lo  août  i8i8 ,  et 
consigné  depuis  dans  le  tom.  ix®.  des  Annales  de  chimie  et  de 
physique,  pag.  267.  Le  motif  dé  ses  expériences  est  d’indiquer 
le  mode  le  plus  convenable  pour  le  traitement  des  mines  de 
nickel  et  de  cobalt,  et  les  moyens  propres  à  opérer  la  sépara¬ 
tion  exacte  de  ces  deux  métaux.  Pour  faire  bien  sentir  rutiiité 
de  ce  travail,  il  faudrait  transcrire  en  entier  cet  intéressant 
mémoire.  La  nature  de  ce  Dictionaire  ne  le  comporte  pas  :  je 
me  contenterai  donc  de  citer  les  principaux  faits,  et  particu¬ 
lièrement  ceux  qui  ont  un  rapport  direct  avec  le  nickel.  Le 
problème  que  M.  Laugier  s’est  proposé  de  résoudre  est  la  sépa¬ 
ration  complette ,  et  non  encore  exécutée,  de  l’arsenic,  du  fer 
et  du  cobalt  qui  altèrent  le  nickel  ;  il  s’associa  M.  le  docteur 
Salveira ,  pour  l’exécution  des  expériences  que  ses  occupations 
ne  lui  permettaient  pas  de  suivre  ;  c’est  sur  le  speiss  qu’il 
opéra. 
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Il  le  soumit  d'abord  au  grillage  pour  en  volatiliser  la  plus 
grande  quantité  d’arsenic  possible;  le  résidu  de  la  calcination 
lut  dissous  dans  l’acide  nitrique  qui  convertit  en  oxide  et  en 
acide  l’arsenic  échappé  au  grillage;  par  le  moyen  de  l’évapo¬ 
ration  ,  l’oxide  d'arsenic  se  précipita:  faisant  passer  ensuite 
dans  la  dissolution  rapprochée  de  l’acide  hydro-sulfurique  en 
quantité  suffisante,  les  arseniates  furent  décomposés;  les  autres 
sels  métalliques  le  furent  également  par  l’addition  du  carbonate 
de  soude  qui  en  précipita  les  métaux  à  l’état  de  carbonate.  Ces 
carbonates  bien  dépouillés  d’arsenic,  furent  traités  par  l’acide 
oxalique,  qui,  en  même  temps  qu’il  sépara  tout  le  fer,  forma 
des  oxalates  purs  de  nickel  et  de  cobalt.  C’est  ici  que  l’auteur, 
après  avoir  infructueusement  répété  toutes  les  expériences  faites 
avant  lui  pour  la  séparation  de  ces  deux  métaux,  fatigué,  mé¬ 
content  de  son  travail ,  prêt  à  l’abandonner ,  essaya  heureuse¬ 
ment  de  dissoudre ,  à  une  douce  chaleur  dans  l’ammoniaque 
les  deux  oxalates  de  nickel  et  de  cobalt  ;  il  en  résulta  deux 
trisuls.  Cette  dissolution  filtrée,  exposée  à  l’air,  à  mesure  que 
l’ammoniaque  se  dégageait ,  devint  rOuge ,  et  contenait  de  l’oxa- 
late  de  cobalt  soluble  ;  il  s’y  déposa  en  même  temps  des  cris¬ 
taux  d’un  vert  foncé ,  qui  étaient  de  l’oxalate  de  nickel  inso¬ 
luble  à  l’eau.  Celui-ci,  lavé  plusieurs  fois  avec  de  l’ammoniaque 
bien  pur,  fut  décomposé  par  l’action  du  feu;  il  en  résulta  un 
mélange  de  charbon  et  d’oxide  de  nickel ,  qui  ayant  peu  d’af¬ 
finité  pour  l’oxigène,  l’abandonna  au  carbone  pour  former  de 
l’acide  carbonique ,  et  le  métal  fut  revivifié  et  pur. 

M.  Laugier  annonce  un  second  mémoire ,  dans  lequel  il  se 
propose  de  rendre  compte  de  plusieurs  sels  et  de  quelques  ma¬ 
tières  insolubles  qui  se  sont  rencontrés dans  le  Cours  de  ses  ex¬ 
périences;  nous  pensons  que,  parvenu  à  amener  le  nickel  à 
un  état  de  pureté  absolue,  il  devra  aussi  de  nouveau  en  exami¬ 
ner  les  propriétés  physiques  ,  qui  devront  différer  par  rapport 
à  la  pesanteur,  la  cristallisation ,  la  fusibilité  ,  la  malléabilité, 
la  propriété  conductrice  du  calorique ,  l’oxidabilité ,  etc.  Le 
nickel  n’a  encore  fourni  aucun  médicament  à  la  médecine;  il 
est  possible  que,  debarrassé  de  l’arsenic  et  des  autres  métaux - 
plus  ou  moins  nuisibles,  il  jouisse  de  propriétés  médicinales.  Sa 
malléabilité  et  son  peu  d’affinité  pour  l’oxigène  pourront  le 
rendre  propre  à  la  confection  de  v-ases  utiles  dans  l’économie 
domestique;  dans  la  préparation  des  aiguilles  aimantées,  il 
méritera  la  préférence  sur  Je  fer  qui  s’oxide  si  facilement;  par 
rapport  à  la  belle  couleur  verte  de  son  oxide,  à  celle  de  hya¬ 
cinthe  qu’il  communique  au  verre  ,  il  pourra  servir  utilement 
et  sans  danger  dans  les  émaux,  la  porcelaine,  la  faïence  et  la 
verrerie.  (kaohet) 

NIGOTIANE,  nîcotiana ,  Linn.  ,  genre  de  plantes  plus 


connu  sons  le  nom  vulgaire  de  tabac,  et  qui  Sera  traite'  sous 
cette  dernière  dénomination.-  Vqyez  tabac.  (  l.  d.  m.  ) 

NICTATIOPf,  s.  f. ,  nictatio,  àenictare^  clignoter;  cligno¬ 
tement  des  paupières ,  par  l’effet  d’une  sorte  de  convulsion  des 
paupières,  ou  par  suite  d’une  impression  trop  vive  de  la  lu¬ 
mière.  Voyez  CLIGNOTEMENT  ,  tome  V  ,  page  829. 

WID  D’HIPlONDELLE  ,  me'lange  de  plusieurs  espèces  de 
terre,  mais  surtout  d’alumine,  avec  lequel  les  hirondelles  bâ¬ 
tissent  des  nids  sous  les  abris  de  nos  maisons  ,  dans  les  chemi- 
iie'es ,  etc.  On  a  attribué  à  ces  nids  la  propriété  d’être  résolutifs 
étant  appliqués  sur  des  tumeurs  inflammatoires.  L’alumine  qui 

prédomine  peut ,  à  toute  force ,  les  rendre  un  peu  résolutifs 
des  tumeurs  insensibles  ;  mais  il  est  certain  qu’ils  seraient  nui¬ 
sibles  sur  des  parties  enflammées  ,  ne  fût-ce  que  par  leur  poids 
et  leur  dureté  ;  ils  sont  inusités  aujourd’hui  dans  la  saine  mé¬ 
decine.  '  (f.  V.  M.) 

NIDOREUX,  adj.- nfrforosîtJ,  dérivé  de  nidor.  Celte  qua¬ 
lification  appartient  à  toute  substance  dont  l’odeur  et  la  sa- 
yeur  sont  celles  de  matières  pourries  ou  brûlées,  ou  d’ueufs 
couvés. 

Nidoreux,  pris  dans  son  acception  médicale,  indique  ordi¬ 
nairement  une  mauvaise  disposition  des  voies  digestives,  ou 
un  principe  de  maladie.  C’est  dans  les  affections  gastriques  , 
bilieuses,  putrides,  que  ce  phénomène  se  manifeste  principa¬ 
lement.  Les  malades,  se  plaignent,  quelques  jours  avant,  d’être 
obligés  de  garder  le  lit ,  d’un  goût  dépravé ,  accompagné  d’une 
odeur  d’œufe  couvés.  Tourmentés  par  des  éructations  conti¬ 
nuelles  ,  ils  éprouvent  dans  l’estomacune  chaleur  vive,  qui  se 
propage  le  long  de  l’œsophage  jusqu’à  la  gorge. 

.Cette  mauvaise  disposition  des  voies  digestives  dépend 
très-souvent  des  alimens  dont  on  a  fait  usage.  Un  grand  nom¬ 
bre  de  personnes  éprouvent  ces  effets  après  s’être  nourries  de 
viandes  noires,  telles  que  celles  du  chevreuil ,  du  lièvre,  etc., 
surtout  lorsque  ces  viandes  n’ont  été  préparées  qu’au  moment 
où  elles  commençaient  à  subir  un  degré  de  fermentation  pu¬ 
tride.  Nous  en  dirons  autant  des  individus  qui  préfèrent  l’u¬ 
sage  des  poissons  un  peu  avancés  ,  et  qui  les  assaisonnent  avec 
beaucoup  d’huile  ou  de  beurre.  Il  importe  donc  pour  la.  santé 
de  n’user  qu’avec  réserve  de  ces  alimens,  qui  peuvent  donner 
lieu  à  une  série  de  symptômes ,  qui  deviennent  plus  ou  moins 
graves,  selon  les  dispositions  particulières  du  sujet.  C’est  en 
parlant  du  principe .  nidorèux,  que  Lind  a  dit:  Qualeni  si 
accidit  in  ventriculâ  §igni  quod  percipi  potest  ex  saliva ,  riictu, 
'voniitu,  indicio  est  pingue  ciborum  amburi,  et  transire  in 
qidd  simile  bili. 
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La  fréquence  de  ce  goût  nidoreux  chez  certains  sujets  a  fait 
poseren  question  si  ce  phénomène  ne  dépendrait  pas  de  ce  que  le 
pancréas,. obstrué,  ne  fournirait  point  assez  de  l’humeur  pan¬ 
créatique  ,  reconnue  propre  chez  tous  les  animaux  à  tenipérer 
et  à  diminuer  la  trop  grande  activité  de  la  bile.  Toutes  les  fois 
que  cet  accident  a  lien,  on  remarque  que,  pendant  le  temps 
de- la  digestion  ,  il  survient  des  douleurs  d’entrailles  occasio- 
nées  par  la  bile,  que  les  malades  sont  tourmentés  par  des 
éructations  violentes ,  par  la  chaleur ,  et  par  l’odeur  d’œufs 
couvés.  PANCRÉAS  et  PANCRÉATIQUE.  ' 

Les  grands  mangeurs,  les  gastrononies,  par  une  réplétion 
outre  mesure,  s’exposent  à  avoir  une  digestion  pénible;  sur¬ 
tout  si  à  cette  réplétion  se  joint  une  qualité  d’alimens  dont  les 
différens  principes  ne  pouvant  entrer  en  combinaison,  pro¬ 
duisent  une  coction  imparfaite. 

Il  convient  donc  en  homme  sage  de  se  conformer  aux  lois 
de  la  nature  qui  a  constitué  nos  organes  de  manière  à  ce  que 
leurs  fonctions  ne  pussent  être  troublées  que  par  des  causes  en¬ 
tièrement  étrangères  à  la  fin  pour  laquelle  ils  ont  été  formés. 
Ce  principe  établi ,  on  sent  la  nécessité  d’observer  un  juste 
milieu.  De  même  que  les  excès  sont  nuisibles  ,  de  même  une 
diète  trop  sévère  a  des  inconvéniens.  Les  individus  d’un  tem¬ 
pérament  faible  surtout  éviteront  ces  accidens  en  usant  modé¬ 
rément  desalimens  huileux,  austères,  acides,  aromatiques  ou 
sucrés;  il  en  sera  de  même  à  l’égard  des  diverses  boissons  dont 
l’excès  et  l’usage  seul  peuvent  être  nuisibles. 

(VILLENEUVE  etSEERDKIER) 

NIELLE  ou  NiGELLE,  S.  f. ,  nigella  ,  Lin,,  genre  de  plantes 
dicotylédones,  dipérianthées,  superovariées,  de  la  famille 
naturelle  des  helléboracëes ,  et  de  la  polyandrie'pentagynie 
de  Linné  ,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : 
calice  de  cinq  grandes  folioles  colorées  et  pétaliformes  ;  corolle 
de  cinq  à  huit  pétales,  plus  courts  et  en  forme  de  cornets;  éta¬ 
mines  nombreuses  ;  ovaires  comprimés  au  nombre  de  cinq  à  dix  ; 
autant  de  capsules  oblongues,  soudées  ensemble  par  leur  basé, 
de  manière  à  n’en  faire  qu’une  seule  à  plusieurs  loges,  et  con¬ 
tenant  beaucoup  de  petites  graines  noires.  Les  nigelles  sont 
des  herbes  à  feuilles  découpées,  multifides,  et  à  fleurs  termi¬ 
nales,  en  général  d’un  aspect  agréable.  Les  botanistes  en  comp¬ 
tent  une  douzaine  d’espèces,  pour  la  plupart  naturelles  aux 
contrées  méridionales  de  l’Europe  et  du  Levant,  pai-mi  les¬ 
quelles  trois  seulement  sout  connues  pour  faire  partie  de  la 
matière  médicale,  ou  pour  quelques  propriétés  économiques. 

NIGELLE  CULTIVÉE,  nigella  saliva,  Lin.,  nigella,  Offic.  Sa 
lige  est  droite ,  légèrement  pubescente ,  haute  d’un  pied  ou 
environ,  divisée  en  quelques  rameaux,  et  garnie  de  feuilles 
alternes,  sessiles ,  deux  fois  pinnalifides ,  à  divisions  linéaires  ;  sea 
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fleurs  sont  bleues  et  quelquefois  blanches,  solitaires  à  f’extré* 
mité  de  la  tige  et  des  rameaux  ;  elles  n’ont  que  cinq  ovaires,, 
et  quelquefois  trois, seulement.  Cette  plante,  originaire  de  l’île 
de  Crète  et  de  l’Egypte,  est  cultivée  dans  les  jardins;  on  la 
trouve  quelquefois  dans  les  champs  de  quelques  départemen» 
du  nord,  où  elle  a  été  cultivée  autrefois. 

NIGEI.I.E  DES  CHAMPS ,  Vulgairement  nieele  ,  nigella  arvensis  , 
Lin.  Sa  tige ,  haute  de  huit  à  douze  pouces,  se  divise  en  un 
petit  nombre  de  rameaux  étalés  et  très-ouverts.  Ses  feuilles 
sont  deux  fois  pinuatifides,  à  divisions  linéaires.  Ses  fleurs, 
d’un  bleu  clair  ou  tout  à  fait  blanches,  sont  terminales,  dé¬ 
pourvues  de  collerettes  à  leur  base;  elles  ont  cinq  ovaires- 
qui  deviennent  autant  de  capsules,  réunies  seulement  par 
leur  partie  inférieure.  Cette  plante  se  trouve  sauvage  dans  les 
moissons.  - 

NiGELEE  DE  DAMAS,  Tiigella  damascenu ,  Lin.  Cette  espèce 
diffère  de  la  précédente  par  sa  tige  plus  élevée;  par  ses  feuilles 
plus  allongées,  â  divisions  plus  menues;  par  ses  fleurs  plus 
■grandes,  munies  d’une  collerette  de  feuilles;  et  enfin  parce 
que  les  capsules,  réunies  dans  toute  leur  étendue,  n’en  for¬ 
ment  qu’une  seule,  qui  est  ovale  arrondie.  Elle  croît  sponta¬ 
nément  dans  le  midi  de  la  France  ;  on  la  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  ,  où  elle  se  multiplie  naturellement. 

Les  semences  noires  desnigelles  ont  fait  donner  à  ce  genre 
le  nom  qu’il  porte.  On  croit  y  reconnaître  le  melanthium  des 
anciens  (/zêA.«p1/or,  Diosc.) ,  appelé  aussi  quelquefois  rue/a- 
nospermum;  noms  qui  ressemblent  par  leur  signification  à 
celui  de  nigella.  Les  nigelles  sont  de  jolies  plantes,  dont  plu¬ 
sieurs  sont  cultivées  dans  les  jardins,  comme  les  nigella  sativa ^ 
nigella  damascena. 

Ces  deux  espèces  présentent  dans  la  fécondation  de  leurs 
fleurs  un  phénomène  remarquable.  Dans  un  grand  nombre  de 
plantes,  lors  de  l’accomplissement  de. leur  hymen ,  les  éta¬ 
mines  se  rapprochent  des  pistils  par  un  mouvement  souvent 
très-marqué.  Il  semble  que,  parmi  les  plantes  comme  parmi 
les  animaux  ,  la  recherche,  l’empressement ,  soient  le  partage 
ordinaire  des  mâles,  la  réserve  et  la  pudeur  celui  de  l’autre 
sexe;  les  nigelles  font  une  exception.  Les  styles ,  beaucoup 
plus  longs  que  les  étamines,  quoique  la  fleur  soit  droite,  se 
reconrbent  vers  celles-ci  pour  en  recevoir  la  poussière  fécon¬ 
dante  ,  et  reprennent  ensuite  leur  première  situation.  Il  est  pro- 
ba’nle,  vu  la  grat^ide  analogie,  que  la  même  chose  a  lieu  dans 
la  nigelledes  champs,  mais  qu’elle  n’y  a  pas  été  remarquée 
comme  dans  celle  des  jardins ,  placée  plus  habituellement  sous 
les  yeux  de  l’observateur, 

La  nigelle  de  Damas,  à  laquelle  les  découpures  capillaires 
de  son  ample  collerette  ont  fait  donner  les  noms  de  cheveusr 
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de  Véniis,  àe  h  arie  de  capucin  ^àe  patte  d’araignée.!  se  voit 
souve«t  dans  les  parterres;  ses  fleurs,  simples  ou  doubles, 
blanches  ou  d’un  bleu  tendre ,  et  dont  on  j  ouit  pendant  plu¬ 
sieurs  mois,  sont  d’un  effet  agréable,  surtout  entremêlés  à 
d’autres  fleurs  en  massifs. 

Les  graines  des  nigelles ,  surtout  de  l’espèce  cultivée ,  con¬ 
nue  aussi  sous  le  nom  de  tout-épice,  sont  aromatiques,  et 
forment  un  assaisonnement  usité  dans  l’Orient  et  ailleurs  de¬ 
puis  bien  des  siècles,  puisqu’il  paraît  désigné  dans  l’Ecriture 
Sainte  (Esdr.  28,25). 

Ces  semences  excitantes  passent  pour  diurétiques ,  emména- 
gogues;  on  les  regarde  comme  ayant  fait  partie  de  la' matière 
médicale  d’Hippocrate  (Æfert’Z.,  6n5). 

La  nigelle  de  Damas  est  cultivée  en  grand  en  Egypte ,  dans 
le  Saïd.  Les  Egyptiens  font  une  grande  consommation  de  la 
graine  de  cette  plante,  sous  le  nom  à'abésodé.  Ils  en  saupou¬ 
drent  le  pain  et  les  gâteaux  pour  les  rendre  plus  agréables  et 
plus  appétissans.  Torréfiée,  mise  en  pâte,  et  mélangée  avec 
les  hermodaltes,  l’ambre  gris,  lemusc,  lebezoard ,  la  cannelle, 
le  gingembre  et  le  sucre,  elle  sert  à  faire  une  conserve  à  la¬ 
quelle  les  femmes  attachent  lè  plus  grand  prix.  Elles  la  regar¬ 
dent  comme  propre  à  donner  de  l’appétit,  à  faire  naître  les  dé¬ 
sirs,  et  à  augmenter  l’embonpoint,  qui  fait,  aux  yeux  de  la 
plupart  des  Orientaux ,  la  beauté  suprême.  Celte  conserve  est 
plus  estimée,  plus  recherchée  que  celle  4®  toses,  et  on  la 
présente  moins  communément  dans  les  visites  (  Olivier , 
Ployage ,  val.  Il , -p.  i68). 

Les  semences  de  la  nigelle  des  champs  participent  aux  qua¬ 
lités  de  celles  des  autres  espèces.  On  les  a  quelquefois  em¬ 
ployées  aussi  pour  provoquer  l’éternuement. 

On  ne  se  sert  plus  aujourd’hui  des  nigellés  en  médecine, 
leurs  rapports  naturels  doivent  même  les  faire  considérer 
comme  un  peu  suspectes. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  nielle  une  maladie  des 
céréales,  aussi  appelée  charbon  ou  carie,  dans  laquelle  la 
substance  de  leurs  graines  se  trouve  convertie  en  une  matière 
noire  pulvérulente.  On  laregarde  comme  produite  parun  cham¬ 
pignon  parasité,  uredo  segetum.  La  poussière  qui  s’élève  du 
blé  charbonné  quand  on  le  bat,  cause  aux  batteurs  la  déman¬ 
geaison  des  yeux,  la  toux,  la  perte  de  l’appétit.  Il  résulte  de 
quelques  essais  que  les  grains  ou  la  pailledes  céréales  atteintes 
de  cette  affection  n’incommodent  que  peu  ou  point  les  ani¬ 
maux  qu’on  en  nourrit. 

La  poussière  charbonneuse,  mêlée  à  la  farine,  doit  cepen¬ 
dant  être  regardée  comme  donnant  au  pain  de  mauvaises  qua- 
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lités,  puisque  M.  Fodéré  a  vu,  en  i8o3  ,  des  coliques  et  des 
diarrhées  provenant  de  cette  cause. 

Le  chaulage  des  semences  est  le  moyen  de  prévenir  le  déve¬ 
loppement  du  charbon  dans  les  moissons. 

La  rouille,  l’ergot,  dont  les  effets  sont  si  funestes  ( Foyez 
ERGOT,  eegotisme)  ,  autres  altérations  des  mêmcs.plantes,  éga¬ 
lement  causées  par  des  cryptogames  parasites,  et  presque 
toutes  les  maladies  des  céréales,  sont  souvent  comprises  de 
même  dans  Je  langage  vulgaire ,  sous  la  dénomination  vague 
de  nielle.  (  eoiseleor-deslokgchamps  et  marquis) 

NIHIL  ALBUM ,  oxide  blanc  de  zinc  par  le  feu.  Autrefois 
on  donnait  ce  nom  à  une  matière  blanche ,  semblable  à  une 
farine  légère ,  qui  s’attache  à  la  partie  la  plus  élevée  des  four¬ 
neaux  dans  lesquels  on  traite  des  substances  métalliques  vola¬ 
tiles,  telles  que  l’arsenic,  l’antimoine,  le  plomb,  l’étain;' de¬ 
puis,  on  l’a  appliqué  plus  particulièrement  à  l’oxide  blanc 
léger  qui  se  forme  dans  l’air  à  la  surface  des  vaisseaux  dans 
lesquels  on  fond  et  chauffe  fortement  le  zinc. 

Pour  préparer  cet  oxide  ,  on  met  la  quantité  qu’on  veut  de 
zinc  dans  un  grand  creuset  couvert ,  on  le  place  dans  un  four¬ 
neau  qui  pousse  bien,  on  chauffe  jusqu’au  rouge;  le  vase 
étant  découvert ,  on  agite  le  métal ,  il  se  recouvre  bientôt  de 
flocons  blancs  légers  qui  remplissent  le  créuset  ;  on  les  enlève 
à  mesure  avec  une  spatule ,  et  on  les  met  à  part.  Par  la  conti¬ 
nuité  du  feu ,  le  métal  s’enflamme  subitement  en  répandant 
une  flamme  un  peu  verdâtre  extrêmement  éclatante  ;  une  par¬ 
tie  réduite  en  vapeur  se  convertit  en  oxide  dans  l’atmosphère  , 
et  s’y  condense  sous  la  forme  de  fîlamens  blancs  légers  ,  sem¬ 
blables  à  ces  fils  légers  ,  produit  d’un  insecte,  que  le  vent  em¬ 
porte  au  printemps  et  en  automne.  Ce  pliénomène  a  valu  à 
cette  préparation  les  noms  de  Jleurs ,  de  laine  philosophique , 
de  pompholyx.  Cet  oxide  conserve  quelque  temps  après  sa  pré¬ 
paration  une  lueur  phosphorique  ;  il  est  fixe  et  formé  de  i  oo  par¬ 
ties  zinc  métal,  et  de  24  oxigène  qui  y  tient  fortement.  Ses 
propriétés  sont  d’être  très-di.'ïïcile  à  fondre,  de  se  réduire  par 
les  charbons ,  d’être  insoluble  à  l’eau ,  et  dissoluble  dans  les 
acides,  avec  lesquels  il  forme  des  sels.  La  potasse  pure  s’y 
unit  pour  former  un  composé. ,  qui  cristallise  à  la  manière  des 
gels. 

Dans  le  nouveau  Codex  de  Paris  ,  on  trouve. une  formulé 
pour  préparer  cet  oxide  d’une  autre  manière,  laquelle. consiste 
à  décomposer  le  sulfate  de  zinc  par  le  sous-carbonate  dé  po¬ 
tasse  :  il  en  résulte  uti  sous-carbpnate  blanc  de  zinc  hydraté  , 
qu’il  faut  chauffer  fortement ,  si  on  veut  le  priver  entièrement 
de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique  qu’il  contient.  On  obtient  en, 
core  cet  o:xide  par  la  déflagration  du  nitrate  de  potasse  avec  le 
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«inc.  Celui-ci,  de  même  que  l’antimoine .diapliorélique,  doit 
retenir  en  combinaison  ,  quoique  bien  lavé  ,  une  certaine 
quantité  de  potasse. 

On  n’emploie  ordinairement  en  médecine  que  l’oxide  de 
zinc  préparé  par  le  feu  ,  dans  certains  cas  de  névroses  ,  .dans 
l’épilepsie  ,  la  danse  de  Saint-Guy,  à  la  dose  de  18  à  36  grains, 
quelquefois  plus.  On  l’administre  directement  en  poudre,  ou 
bien  mêlé  avec  du  sucre  que  l’on  délaye  dans  de  l’eau  ou  du 
lait  sucré;  on  en  forme  aussi  des  bols,  des  pilules  avec  un 
excipient  indiqué,  soit  miel,  sirop  ,  conserve  ou  électuaire. 

(kacuet) 

WINDSINGou  NiNziN,  s.  m.,  nom  qu’on  donne  au  ginseng, 
■panax  quinquefolium  ,  L.  Voyez  ce  mot ,  tome  xvni ,  p.  ÔSg. 

NITRATES.  Les  nitrates  sont  des  combinaisons  salines, 
formées  par  l’union  de  l’acide  nitrique  aveclcs  bases  alcalines, 
terreuses  et  métalliques.  On  les,  appelait  autrefois  simplement 
nitre,  salpêtre.  Les  nitrates  terreux  et  alcalins  existent  tout 
formés  dans  la  nature;  ceux  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie 
sfe  rencontrent  souvent  confondus  ensemble  sur  les  murs  des 
anciennes  habitations,  mêlés  au  sol  des  caves,  des  écuries  et 
des  étables,  janiais  à  de  grandes  profondeurs,  toujours  à  la 
surface  de  la  terre  ou  des  pierres.  Beaucoup  de  végétaux  eu 
contiennent  des  quantités  assez  considérables  dans  leurs,  sucs. 
Dans  ces  divers  lieux  ,  ces  trois  nitrates  sont  encore  mêlés  avec 
d’autres  sels  ,  tels  que  des  sulfates  ,  des  muriates  et  des  carbo¬ 
nates  :  l’association  la  plus  ordinaire  est  celle  des  nitrates  avec 
les  muriates;  ces  deux  genres  de  sels  paraissent  être  produits 
en  même  temps  et  dans  les  mêmes  lieux. 

Avant  les  travaux  et  les  découvertes  de  Priestley ,  La¬ 
voisier,  Cavendish ,  Berthelet,  on  n’avait  sur  la  formation 
la  nature  et  les  propriétés  des  nitrates,  que  des  connaissances 
imparfaites  et  souvent  erronées.  Stahl ,  dont  la  doctrine  a  ré¬ 
gné  dans  l’école  jusqu’à  l’établissement  de  la  chimie  pneumati¬ 
que,  attribuait  leur  formation  à  l’union  de  l’acide  universel  ré¬ 
pandu  dans  l’air  avec  les  matières  sulfureuses  et  grasses  exis¬ 
tantes  abondamment  dans  les  substances  putrescibles,  dévelop¬ 
pées  et  atténuées  par  l’action  de  la  putréfaction  ;  depuis  que  l’ex¬ 
périence  et  l’observation  eurent  démontré  dans  les  lieux  où  se 
forment  les  nitrates ,  1°.  la  présence  des  alcalis  et  des  terres 
convenables ,  ainsi  que  celle  des  substances  animales  azotées 
en  décomposition  ;  2°.  quand  les  principes  constituans  de  l’air 
eurent  été  bien  connus  et  bien  démontrés,  il  fut  possible  alors 
d’admettre  en  théorie  que  l’azote  des,  matières  animales  dé¬ 
composées  se  combinait  avec  l’oxigène  de  l’air  , .  molécule  à 
molécule,  pour  former  de  l’acide  nitrique,  qui  s’unissait  aux 
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bases  alcalrnes  et  terreuses,  qui  servaient  comme  de  berceau  à 
ces  sels  au  moment  de  leur  formation,  et,  de  plus,  que  le 
fluide  électri'|ue  re'pandu  dans  l’atmosphère  pouvait  contri¬ 
buer  aussi  de  son  côté,  d’une  manière  inaperçue  ,  à  cette  unioa» 
Si  à  présent  nous  donnons  à  l’acide  ou  principe  acidifiant  uni¬ 
versel  de  Stahî  le  nom  d’oxigène ,  et  à  sa  matière  grasse  et  sul¬ 
fureuse,  celui  d’azofe,  nous  aurons,  sous  d’autres  noms  à  peu 
près,  la  même  théorie. 

On  prépare  les  nitrates  artificiels  de  plusieurs  manières: 
1°.  celui  de  potasse,  par  la  lixiviation,  la  filtration  et  la  dé¬ 
composition  à  la  faveur  des  cendres  ou  de  la  potasse,  des  ni¬ 
trates  de  chaux  et  de  magnésie  contenus  dans  les  pierres  et 
terres  salpêtrées  (  Fbj'ea  nitrate  de  potasse)  -,  2®.  par  la  com¬ 
binaison  directe  de  l’acide  nitrique  avec  les  sous-carbonates 
alcalins  et  terreux  ;  3°.  par  l’action  directe  du  même  acide  sur 
les  métaux  et  leurs  oxides;  4°-  en  traitant  quelques  sulfures 
métalliques,  tels  que  ceux  de  barium,  de  strontium  par  le 
même  acide  nitrique. 

Les  nitrates,  bien  préparés  et  purifiés,  jouissent  des  pro¬ 
priétés  suivantes  :  la  saveur,  la  forme,  la  consistance  sont  dif¬ 
ferentes  pour  chacun  d’eux  :  ils  n’éprouvent  aucune  altération, 
connue  dte  la  part  de  la  lumière  ;  il  faut  en  excepter  cependant 
le  nitrate  d’argent  :  exposés  à  l’air,.  le  plus  grand  nombre  con¬ 
servé  la  même  consistance,  d’autres  tombent  en  deliquium  ;  il 
est  rare  qii’ils  s’effleurissent.  Ils  sont  tous  solubles  dans  l’eau 
avec  production  de  froid,  et  plus  à  chaud  qu’à  froid  ;  ils  cris¬ 
tallisent  par, refroidissement.  Soumis  à  une  faible  action  du 
calorique ,,  plusieurs  se  liquéfient ,  ou  par  rapport  à  leur  affi¬ 
nité  pour  ce  disssolvant,  ou  bien  dans. leur  eau  de  cristalli¬ 
sation;  si  l’ôn  élève  plus  fortement  la  température,  ils  se  dé¬ 
composent  tous.  Poussés  à  l’extrême,  ils  donnent  du.gazoxi- 
gène  et  du  gaz  azote ,  et  les  bases  restent  pures  ;  quelques-unes 
cependant  gardent  une  certaine  quantité  d’oxigène  de  l’acide 
décomposé,  comme  on  le  remarque  dans  la  préparation  du 
précipité  rouge  et  la  décomposition  du  nitrate  dé  fer.  Projetés 
sur  les  charbons  ardens,  ils  fusent  et  détonent,  à  l’exception 
de  quelques-uns,  qui  conservent  beaucoup  d’eau  de  cristalli¬ 
sation  ;  les  chlorates  partagent  actuellement  avec  eux  cette 
propriété;  l’oxigène  et  l'azote  n’ont  sur  eux  aucune  action; 
l’hydrogène  gazeux  traversant,  dans  un  tube  de  porcelaine 
rouge  de  feu,  un  nitrate  fondu  et  bouillant,  produit  une  déto¬ 
nation  forte  ,  dont  le  produit  est  de  l’eau.  Le  chlore  et  les  ni¬ 
trates  n’ont  pas  encore  été  mis  en  contact.  Le  carbone ,  le 
pliospliore  et  le  soufre  les  décomposent  avec  production  de 
lumière  et  de  chaleur;  le  charbon  produit  avec  les  nitrate* 
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alcalins  ou  terreux  des  sous-carbonates,  et  avec  les  nitrates 
métalliques  des  oxides  ou  des  métaux  réduits. 

Le  phosphore  donne  naissance  à  des  phosphates,  et  le  soufre 
à  des  sulfates  ,  quelquefois  à  des  sulfures.  Tous  les  métaux , 
à  l’exception  du  platine,  de  l’or  et  de  l’argent,  sont,  à  une 
haute  température,  et,  selon  leur  affinité  pour  l’oxigène,  plus 
ou  moins  attaqués  par  les  nitrates  ;  les  métaux  acidifiables 
sont  convertis  en  acides ,  qui  forment  des  sels  avec  les  bases 
des  nitrates  employés,  et  ceux  qui  sont  simplement  oxida- 
blés  se  convertissent  en  oxides  ,  qui  restent  confondus  avec  la 
base  des  nitrates,'  que  l’on  en  sépare  entièrement  ou  partielle¬ 
ment  par  les  lavages  ou  la  solution.  L’effet  des  oxides  métal¬ 
liques  sur  les  nitrates  est  peu  marqué;  plusieurs  cependant 
sont  décomposés  par  les  oxides  d’étain,  de  zinc,  de  manga¬ 
nèse,  qui ,  par  rapport  à  leur  affinité  pour  les  bases  de  ces 
sels,  en  dégagent  l’acide  nitrique;  les  oxides  des  métaux  aci¬ 
difiables  se  comportent  avec  eux  ,  comme  nous  avons  vu  que 
le  faisaient  ces  mêmes  métaux.  Deux  terres,  la  silice  et  l’alu¬ 
mine  ,  aidées  du  calorique ,  dégagent  l’acide  des  nitrates  et  s’u¬ 
nissent  à  leurs  bases.  C’est  sur  cette  propriété  qu’est  fondé 
l’ancien  procédé  pour  l’extraction  des  eaux  fortes. 

Plusieurs  acides  agissent  sur  les  nitrates  d’une  manière  assez 
puissante  pour  en  séparer  les  composans.  Les  acides  fixes  et 
vitrifiables,  le  phosphorique,  le  borique,  Tarsenique  les  décom¬ 
posent  tous  à  une  température  suffisante;  ils  eu  chassent  l’acide 
nitrique,  ét  formént,  avec  les  bases  des  phosphates,  des  bo¬ 
rates  et  des  arseniates  fixés. 

L’acide  sulfurique ,  à  froid ,  en  dégage  l’acide  nitrique  en 
vapeurs  blanches ,  et  forme ,  avec  les  bases ,  des  nitrates  ;  à 
chaud  ,  il  décompose'  en  même  temps  une  portion  d’acide  ni¬ 
trique,  qu’il  convertit  en  acide  nitreux. 

L’acide  nitrique  n’a  pas  d’action  sur  les  sels  qu’il  a  contri¬ 
bué  à  former,  et  il  ne  les  fait  pas  passer  à  l’état  de  nitrate 
acide;  seulement,  à  raison  de  sa  grande  affinité  pour  l’eau,  il 
les  précipite  de  leur  dissolution  da,ns  ce  liquide. 

L’acide  bydro-cblorique  n’agit  pas  à  froid  sur  les  nitrates, 
mais  il  les  décompose  à  l’aide  de  la  chaleur.  Une  partie  de 
l’oxigène  de  l’acide  nitrique  se  porte  sur  l’hydrogène  de  l’acide 
liydro-chlorique,  pour  former  de  l’eau;  le  chlore  est  mis  en 
liberté ,  et  il  y  a.  du  gaz  acide  nitreux  formé ,  qui ,  en  s’u¬ 
nissant  à  la  base  du  nitrate  décomposé ,  produit  un  nitrite. 
Ce  liquide  dissout ‘bien  l’or,  par  rapport  au  chlore  qu’il  tient 
en  dissolution.  Voyez  acide  NiTKo-MtJBiATiQUE. 

D’après  M.  Berzelius  ,  dans  les  nitrates  neutres  ,  la  quantité 
de  l’oxigène  de  l’oxide  est  à  la  quantité  d’acide  comme  i  est  k 
6,82. 
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L’ordre  d’affinité  des  bases  alcalines  et  terreuses  pour  l’a¬ 
cide  nitrique  est  le  suivant  :  la  baryte,  la  potasse,  la  soude, 
la  strontiaue,  la  chaux,  l’ammoniaque,  la  magnésie,  l’alu- 

Les  nitrites  n’étant  d’aucun  usage  en  médecine,  nous  les 
passerons  sous  silence. 

On  prépare  en  chimie  un  grand  nombre  dé  nitrates.  Nous 
exposerons  la  série  des  plus  essentiels ,  en  suivant  l’ordre  d’af¬ 
finité  des  bases  pour  l’acide  nitrique. 

Le  rdtrate  de  baryte  peut  être  formé  par  la  combinaison  di¬ 
recte  de  la  baryte,  ou  du  carbonate  natif  de  baryte  avec  l’acide 
nitrique.  Le  plus  ordinairement  on  l’obtient  de  la  décompo¬ 
sition  du  sulfure  de  barium  par  l’acide  nitrique  (  Voyez 
sulfure).  Ce  sel,  dur  et,  peu  friable,  est  le  plus  pesant  des 
nitrates.  Sa  saveur  est  chaude,  âcre,  piquante  et  austère j  il 
cristallise  en  octaèdres  réguliers.  L’air  n’a  sur  lui  aucune  ac¬ 
tion.  Douze  parties  d’eau  froide,  quatre  d’eau  bouillante  le 
dissolvent.  Il  décrépite  plutôt  qu’il  ne  détone,  par  l’appli- 
calien  du  calorique,  qui  le  décompose  de  même  que  tous  les 
nitrates.  Cette  décomposition  s’exécute  afin  d’obtenir  du  baryte 
pur  (  Voyez  baryte).  II  est  formé  d’acide  nitrique,  38  parties  ; 
baryte ,  5o  ;  eau ,  1 2.  Il  ne  sert  qu’aux  démonstrations  de  chi¬ 
mie  ,  et  à  indiquer  la  présence  de  l’acide  sulfurique  contenu 
dans  l’acide  nitrique. 

Le  nitrate  de  potasse.  Voyez yvr'&x.. 

Le  nitrate  de  soude,  nommé  autrefois  nitre  cubique  ,  nitre 
rliomboïdal,  soude  nitratée,  est  le  produit  de  l’art;  bn  ne  l’a 
pas  encore  trouvé  dans  la  nature.  Sa  saveur  est  fraîche,  et 
plus  piquante  que  celle  du  nitrate  de  potasse  ;  ses  cristaux  sont 
des  prismes  rhomboïdaux;  il  s’humecte  légèrement  à  l’air,  ce 
qui  est  cause  qu’on  ne  peut  l’employer  à  la  fabrication  de  la 
poudre.  Il  décrépite  légèrement  sur  les  charbons  ardens;  il  est 
moins  fusible  que  celui  de  potasse  et  se  décompose  de  même. 
Trois  parties  d’eau  froide  en  dissolvent  une;  l’eau  bouillante, 
un  peu  plus  que  son  poids.  Suivant  Kirwan,il  est  formé  de 
29  parties,  acide;  5o,  soude;  21  ,  eau  ;  il  est  sans  usage. 

Le  nitrate  de slrontiane  n’est  pas  natif;  on  le  prépare  de  la 
même  manière  que  celui  de  baryte.  Comme  lui,  il  cristallise 
en  octaèdres ,  se  décompose  de  même  par  l’action  du  calorique 
et  fournit  de  la  strontiane  pure.  Ce  sel  a  une  saveur  âpre  et 
piquante  et  s’efflcurit  légèrement  à  l’air.  L’eau  froide  en  dis¬ 
sout  environ  son  poids ,  l’eau  bouillante  le  double.  Dissous 
dans  l’alcool  et  enflammé ,  ou  mêlé  dans  la  mèche  d’une 
bougie,  il  procure  à  la  flamme  une  couleur  purpurine  très- 
vive  ;  ce  caractère  est  un  des  meilleurs  pour  distinguer  la  stron- 
tiane  de  la  baryte ,  dont  le  nitrate  donne  à  la  flamme  une  cois- 
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leur  verfe.  D’après  M.  Vauquelin,  qui-,  en  »797)  n  fait  de  ce 
sel  un  examen  très-soigné ,  il  est  composé  de ,  acide ,  48,4  par¬ 
ties;  strontiane,  47,6  ;  eau,  '4-:  il  est  sans  usage  et  pourrait 
servir  aux  feux  d’artifice.  . 

Nitrate  de  chaux.  Sel  naturel  contenu  abondamment  dans 
les  terres,  les  pierres-  salpêtrées  et  les  plâtres;  jamais  pur, 
confondu  avec  des  nitrates  de  potasse  et  de  magnésie,  et  des 
muriates  de  soude  et  de  magnésie.  Pour  l’obtenir  pur,  il  faut 
le  préparer  directement  avec  la  chaux  et  l’acide  nitrique  ;  ja-  ‘ 
mais  on  ne  le  rencontre  ni  solide  ni  cristallisé.  Sa  saveur  est 
âcre ,  chaude  et  fort  amère  ;  c’est ,  après  le  nitrate  de  rn'a- 
gnésie ,  le  plus  déliquescent  à  l’air  :  cette  propriété  fait  qu’on 
l’emploie  bien  desséché,  pour  enlever  .aux  gaz  l’eau  qu’ils, 
peuvent  contenir.  L’eau  froide  en  dissout  quatre  parties,  et 
l’eau  bouillante  une  beaucoup  plus  grande  quantité.  Parl’éva- 

Eoration,  il  crist^allise  difficilement;  pour  y  parvenir  ,  il  faut 
î  prendre  sec  et  le  faire  dissoudre  dans  l’alcool  ;  il  s’y  dépose 
en  prismes  à  six  pans,  terpainés  par  des  pyramides  aiguës,  Lç 
calorique  lui  procure  d’abord  une  fonte  huileuse  ;  il  se  des¬ 
sèche  ensuite,  et  acquiert,  par  la  calcination,  la  propriété 
d’être  lumineux  dans  l’obscurité,  ce  qui  l’a  fait  nommer  phos¬ 
phore  de  Baudouin  ou  JoZzlMinu, 9.  Chauffé  plus  fortement,  il  se 
décompose  comme  tous  les  nitrates ,  et  la  chaux  reste  pure. 
On  le  décompose  dans  les  arts,  par  la  potasse  ou  le  sulfate  de 
potasse ,  pour  le  convertir  en  sel  de  nitre  :  les  eaux  mères  pro¬ 
venant  de  cette  opération  contiennent  encore  des  nitrates  et  des 
muriates  de  chaux  et  de  magnésie.  On  les  traitait  autrefois 
par  la  potasse,  pour  obtenir  la  magnésie  du  nitre  {Voyez 
magnésie),  laquelle  était  un  mélange  de  chaux  et  d’une  petite 
quantité  de  magnésie  véritable,  salie  par  des  matières  colo¬ 
rantes.  Ce  médicament  infidèle  a  été  remplacé,  dans  l’usage 
médical ,  par  la  magnésie  obtenue  de  la  décomposition  du  sul¬ 
fate  de  magnésie  par  la  potasse. 

Le  nitrate  de  chaux  est  compo.sé  de  43  parties,  acide  ;  Sa , 
chaux;  aS,  eau. 

Le  nitrate  d'ammoniaque ,  nommé  autrefois  sel  ammonia¬ 
cal  nitreux ,  nitre  inflammable ,  nîtrum Jlammans ,  ne  se  trouve 
pas  natif;  on  le  prépare  par  l’union  directe  de  ses  composant. 
Sa  saveur,  d’abord  fraîche ,  devient  très-âcre ,  très-piquante 
et  très-amère.  Il  attire  l’humidité  de  l’air  et  se  dissout  dans 
deux  parties  d’eau  froide;  ce  liquide,  chaud,  en  prend  le 
double  de  son  poids;  il  cristallise  par  le  refroidissement  ;  ses 
cristaux  sont  des  prismes  hexaèdres,  terminés  par  des  pyra¬ 
mides  très -aiguës,  quelquefois  en  longs  filets  soyeux,  satinés, 
mous  et  élastiques.  Quand  on  le  chauffe  dans  un  appareil 
propre  à  recueillir  les  gaz ,  il  commence  par  se  fondre,  sc  dé- 
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compose  ensuite  en  eyi  et  eu  gaz  protoxide  d’azote.  Le  seul 
usage  que  l’on  en  fasse  est  pour  obtenir  ee  gaz;  il  détone  for¬ 
tement  avec  les  corps  combustibles  simples ,  tels  que  le  charbon 
et  le  soufre.  Ces  effets ,  par  rapport  à  l’eau  qu’il  contient , 
sont  moins  énergiques  que  ceux  de  la  poudre  à  canon.  M.  Ber- 
tliollet,  qui  a  examiné  ce  sel  avec  beaucoup  de  soin  ,  a  fait 
connaître  ses  principales  propriétés;  il  est  composé  de  46,  acide  ; 
4o,  ammoniaque;  i4,eau. 

Nitrate  de  magnésie,  sel  naturel,  jamais  pur,  toujours 
confondu  dans  les  eaux  mères  du  salpêtre  avec  d’autres  ni¬ 
trates  et  muriates.  Il  cristallise  difficilement  en  prismes  à 
quatre  pans  rhomboïdaux  dont  les  sommets  sont  obliques.  Ses 
propriétés  physiques  et  chimiques  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  du  nitrate  de  chaux.  Ou  peut  en  précipiter  la  magnésie 
par  le  moyen  de  la  chaux.  Bergman  l’a  trouvé  composé  de  43 
parties,  acide;  27  ,  magnésie;  3o,  eau.  L’acide  nitrique  forme 
aussi,  avec  l’ammoniaque  et  la  magnésie,  un  trisul,  dé¬ 
couvert  par  Fourcroy  en  1790;  on  n’en  a  encore  fait  aucun 
usage. 

Le  nitrate  d alumine ,  toujours  avec  excès  d’acide,  est  ua 
produit  de  l’art.  Il  a  une  sayeur  aigre  et  astringente,  il  cris¬ 
tallise  difficilement  en  lames  ductiles,  peu  consistantes,  très- 
déliquescentes.  Le  calorique  le  décompose  aisément  ;  on  en 
obtient  ainsi  facilement  l’acide  nitrique  pur  :  il  n’est  d’aucun 

11  existe  un  très-grand  nombre^de  nitrates  métalliques,  nous 
ne  citerons  que  les  plus  essentiels. 

Id antimoine  ne  forme  avec  l’acide  nitrique  qu’un  seul  sel, 
un  proto-nitrate,  que  l’eau  décompose  en  en  précipitant  un 
oxide  blanc ,  qui ,  selon  M.  Berzelius ,  après  avoir  été  dessé¬ 
ché,  s’enflamme  avec  de  l’amadoue  quand  on  continue  à  le 
chauffer. 

J^e  nitrate  d' argent.  F'qyez  abgent. 

'L.e  nitrate  de  bismuth.  bismuth. 

Le  nitrate  de-  cuivre  est  le  produit  de  l’art;  il  cristallise  en 
paralléiipipèdes  allongés,  d’un  bleu  éclatant,  légèrement  déli¬ 
quescent.  Ce  sel  est  si  âcre  et  si  caustique ,  qu’il  pourrait  servir 
pour  brûler  les  excroissances  et  les  fohgus  des  ulcères.  Décom¬ 
posé  par  l’ammoniaque,  lacuivre  se  précipite  d’abord  à  l’état 
d’hydrate  bleu ,  qui  se  redissout  après,  par  l’addition  d’une 
nouvelle  quantité  de  cet  alcali;  il  en  résulte  une  liqueur 
d’un  beau  blanc,  tenant,  en  dissolution  de  l’ammoniure  de 
cuivre  et  du  nitrate  d’ammoniaque.  .La  chaux  décompose  ce 
sel  et  forme  les  cendres  bleues  employées  dans  la  fabrication 
des  papiers  peints;  couleur  que  les  Anglais  nous  fournissaieod 
exclusivement,  avant  qu’elles  eussent  été  analysées  par  Pelle- 
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lier ,  qui  y  trouva  sur  loo  parties ,  5o  ,  cuivre  j  3o ,  acide  car¬ 
bonique;  10,  oxgène;  7,  chaux;  4?  eau. 

Le  nitrate  de  fer.  Il  en  existe  deux  espèces,  un  deuto  et  un 
trito,  tous  deux  produits  de  l’art  :  le  premier,  incristallisable, 
donne  à  sa  dissolution  une  couleur  verte  jaunâtre;  décomposé 
par  le  calorique,  il  fournit  de  l’oxide  rouge,  appelé  safran  de 
mars  astringent..  Le  deuxième  est  liquide,  incristallisable,  d’une 
couleur  rouge  ;  M.  Vauquelin  est  cependant  parvenu  à  le  faire 
cristalliser  en  prismes  carrés ,  terminés  par  un  biseau ,  incolore 
et  déliquescent.  Décomposé  par  le  calorique ,  il  laisse  d^ager 
du  gaz  nitreux  et  de  l’ammoniaque,  et  il  reste  un  oxide  d’un 
rouge  vif  et  brillant.  Le  sous-carbonate  de  potasse  décompose 
ce  sel,  il  en  reste  un  précipité ,  qui  est  le  safran  de  mars  apé¬ 
ritif  àe  Stahl ,  lequel  se  redissout  dans  la  liqueur,  par  l’addi¬ 
tion  d’une  nouvelle  quantité  d’alcali,  et  forme  la  teinture 
martiale  alcaline  de  Stahl.  J^oyez  cette  teinture,  au  mot  fer. 

Le  nitrate  de  mercure  est  le  produit  de  l’art  ;  il  y  en  a  deux 
espèces ,  un  proto  et  un  deuto.  Le  premier  se  prépare  à  froid , 
avec  de  l’acide  nitrique,  à  vingt-cinq  degrés  et  excès  de  métal. 

11  cristallise  au  bout  de  quelques  jours ,  au  fond  du  vase  ,  en 
prismesblancs  carrés  ;  onlepurifie  par  l’eau,  quile  dissout  com¬ 
plètement,  caractère  essentiel  qui  annonce  sa  pureté  ;  les  al¬ 
calis  y  occasionent  un  précipité  noir,  la  solution  de  chlortfre 
de  sodium,  un  précipité  blanc  insoluble,  qui  est  du  sous-chlo¬ 
rure  de  mercure;  il  est  employé  à  la  préparation  du  sirop  de 
Belet.  On  prépare  le  second  en  faisant  dissoudre  du  mercure 
à  chaud  dans  un  excès  d’acide  nitrique  fort.  On  s’assure  qu’il 
n’est  pas  mélangé  avec  du  proto-nitrate ,  en  versant  dans  la 
liqueur  de  l’acide  hydro-chlorique,  qui  n’y  occasionera  aucun 
précipité  ;  la  liqueur  évaporée  cristallise  en  prismes  striés  ter¬ 
minés  par  des  pyramides  aiguës.  Dissous  dans  l’eau,  il  se  sé¬ 
pare  en  deux  sels  :  l’iin,  à  l’état  de  sursel  très-acide  ,  qui  reste 
en  dissolution  dans  la  liqueur  nommée  autrefois  eau  mercu¬ 
rielle,  remède  du  capucin,  remède  du  duc  d  'Antin,  que  l’on 
employait  comme  caustique  pour  la  guérison  des  chancres , 
des  verrues  et  des  ulcères  ;  1  autre ,  à  l’état  de  sous-sel  inso¬ 
luble  ,  se  précipitant  sous  la  forme  d’une  poudre  Jaune  ver¬ 
dâtre  ,  nommée  autrefois  turbith  nitreux. 

Le  deuto-nit'rat'e  de  mercure ,  chauffé  convenablement ,  four¬ 
nit  \e  précipité  rouge ,  oxide  rouge  de  mercure,  par  l’acide 
nitrique  ;  il  précipite  en  rouge  briqueté,  par  les  alcalis;  la  so¬ 
lution  de  chlorure  de  sodium  le  décompose,  pour  former  du 
nitrate  de  soude  et  du  deuto-chlor.ure  de  mercure  soluble , 
sublimé,  corrosif.  Voyez,  pour  les  propriétés  de  ces  sels,  le 
mot  mercure,  tom.  xxxii,  pag.  455. 

Le  nitrate  d’or.  Voyez  or. 
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Le  nitrate  de  zinc.  J^ojez  zinc.  (hachet  ) 

NITRATE  d’argent  ,  nitros  argenti ,  substance  saline  fort  ac¬ 
tive,  fre'ijaemrnent  employée  à  l’extérieur  comme  catbérétique 
ou  caustique,  et  à  l’intérieur  comme  purgatif,  antispasmo^ 
digue  ou  prétendu  spécifique  dans  certaines  affections  du  cer- 

Plusieurs  autres  préparations  d’argent,  et  ce  métal  lui-même 
présentent  des  particularités  qui  ne  sont  point  sans  quelque 
intérêt  pour  le  médecin  ;  cependant  il  n’en  a  été  parlé  dans  au¬ 
cun  endroit  de  cet  ouvrage.  Comme  le  nitrate  est  de  toutes  la 
plus  importante ,  on  a  dû  renvoyer  à  cét  article  les  diverses 
considérations  relatives  à  l’histoire  médicale  de  l’argent  et  de 
ses  divers  composés:  c’est  par  elles  que  nous  allons  préluder 
aux  détails  plus  étendus  qu’exigera  de  nous  le  nitrate  d’argent , 
principal  sujet  de  ce  travail. 

Argent.,  argentum.,  régule  d’argent  des  anciens  chimistes  ;  en 
grec  ,  de  àjjyor,  blanc.  Ce  métal ,  connu  de  toute  anti¬ 

quité,  se  trouve  daus  la  nature,  soit  à  l’état  natif,  soit  com¬ 
biné  à  diverses  autres  substances.  Il  existe  en  France  et  dans 
presque  tous  les  pays ,  mais  plus  abondamment  au  Mexique  et 
au  Pérou.  Le  mode  de  son  exploitation,  sa  purification,  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  dont  il  est  doué,  enfin  ses 
usages  dans  les  arts  ou  dans  l’économie  domestiqué  sont ,  ou 
connus  de  tout  le  monde ,  ou  d’une  faible  importance  pour  le 
médecin;  il  serait  donc  superflu  de  nous  y  arrêter  :  son  peu 
d’altérabilité  et  la  propriété' qu’il  a  de  se  prêter  à  toutes  les 
formes ,  et  par  conséquent  à  tous  les  usages,  l’a  fait  adopter  en 
chirurgie  pour  la  confection  de  divers  instrumens;  en  pharma¬ 
cie  on  en  fait  des  bassines ,  des  mortiers ,  des  spatules ,  des  ba¬ 
lances  ,  etc. 

Les  Arabes  paraissent  être  les  premiers  qui  aient  introduit 
l’argent  dans  la  matière  médicale,  comme  ils  y  ont  inscrit  l’or 
et  les  pierres  précieuses  ;  ils  lui  attribuaient  des  vertus  cépha¬ 
liques,  cordiales,  toniques,  etc.  Pauld’Egine  (  De  re  medicâ, 
lib.  V,  cap.  VIII  )  rapporte  comme  un  ouï-dire  que  l’applica¬ 
tion  de  ce  métal  guérit  la  morsure  du  scorpion.  Avicenne  re¬ 
commande  sa  limaille  contre  les  palpitations  du  cœur  et  ta  fé¬ 
tidité  de  l’haleine.  Au  dix-septième  siècle ,  époque  où  l’astro¬ 
logie  devint  en  médecine  la  base  de  quelques  systèmes,  oii 
crut  devoir  lui  attribuer  des  vertus  spécifiques  dans  les  mala¬ 
dies  du  cerveau,  la  tête  ayant,  suivant  le  langage  d’alors,  des 
correspondances  avec  la  lune,  comme  cet  astre  en  a  avec  l’ar¬ 
gent  :  de  laies  noms  de  lune,  de  Diane,  sous  lesquel  il  fut  dé¬ 
signé  ,  et  que  prirent  aussi  plusieurs  de  ses  composés.  On  est 
bien  convùiacu  depuis  longtemps  que,  quelque  actives  quesoient 


certaines  de  ses  préparations,  il  est, à  l’état  métallique  ,cornplé- 
temeat  dépourvu  de  propriétés  médicales ,  et  qii’il  tràverse  lès 
voies  digestives  sans  subir  aucune  espèce  d’altération^;  aussi  à-t-il 
disparu  dans  le  nouveau  Codex ,  de  la  confection  d’hyacinthe , 
où  il  figurait  encore  naguère,  èt  ne  l’ertipioie-t-on  plus  que 
pour  recouvrir  la  surface  de  certaines  piluléS  dont  on  veut 
dérober  la  saveur  aux  nralades.  Cette  pratique,  introduite  par 
les  Arabes,  à  raison  des  propriétés  particulières 'qu’ils  attri¬ 
buaient  à  ce  métal,  offre  néanmoins  l’inconvénient  de  rendre 
plus  lente,  ou  même  nulle,  l’action  de  certaines  pilule^,  et,  sui¬ 
vant  J.  Fr.  Gmelin,  continuateur  de  Y Apparafus  medicaminum 
de  Murray,  celui  de  leur  communiquer  des  qualités  nuisibles,  à 
cause  du  cuivre  auquel  est  toujours  allié  l’argent  battu  j  der¬ 
nière  crainte  toutefois  un  peu  exagérée. 

Oxide  d'argent.  On  te  trouve  à  l’état  natif,  mais  combiné 
avec  l’oxide  d’antimoine  :  lorsqu’il  est  pur  ,  il  se  dissout  dans 
l’eau  d’une  manière  sensible,  jouit  de  propriétés  alcalines,  at¬ 
tire  facilement  l’acide  carbonique  de  l’air,  est  décomposé  par 
la  chaleur,  etc.  Peut-être  ne  serait-il  pas  saus  intérêt  d’expé¬ 
rimenter  son  mode  d’influence  sur  les  êtres  organisés  vivans  et 
sur  l’homme  en  particulier.  Angélus  Sala,  cité  par  Grrielin  , 
de'crit  sous  le  nom  de  bezoardicum  lunare  un  mélange  d’oxide 
d’antimoine  et  d’oxide  d’argent,  qu’on  employait  à  la  dose  de  six 
à  dix  grains  dans  les  maladies  du  cerveau  et  de  l’utérus.  Ob¬ 
servons  toutefois  que  plusieurs  auteurs  ont  confondu  avec  cet 
oxide,  sous  le  nom  de  chaux  d’argent.,  le  muriale  ou  le  carbo¬ 
nate  de  ce  métal;  ce  qui  jette  quelque  incertitude  sur  la  syno¬ 
nymie  de  plusieurs  de  ces  composés. 

Sulfure  d’argent.  Cette  substance,  d’un  gris  bleuâtre ,  existe 
daiis  la  nature,  et'se  forme  en  outre  d’une  manière  spontanée 
partout  où  l’argent  est  mis  en  contact  avec  l’hydrogène  sulfuré; 
c’est  à  elle,  en  effet,  qu’est  due  la  coloration  superficiélle 
qu’éprouve  ce  métal  exposé  aux  vapeurs  des  fosses  d’aisances, 
ou  à  celles  qu’exhalent  les  œufs  pendant  leur  cuisson  ;  de  là 
aussi,  à  ce  qu’il  paraît,  l’explication  du  inême  phénomène 
plusieurs  fois  observé  sur  des  instruinens  de  chirurgie,  dans  des 
cas  de  carie  ou  de  fistules  avec  suppuration  plus  ou  moins  fétide. 

Muriate  où  chlorure  d’argent.  U  existe  à  l’état  natif.  On  peut 
le  former  artificiellement  en,  précipitant  le  nitrate  d’argent  li¬ 
quide  par  un  muriate;  il  est  en  effet  compléternent  insoluble. 
Quoique  naturellement  blanc,  il  prend,  au  double  contact  de 
l’air  et  de  l’eau,  une  couleur  noirâtre,  inais  en  subissant  unè 
décomposition  partielle.  Exposé  au  feu ,  il  se  fond  et  acquiert 
une  couleur  grisâtre,  une  demi- transparence,  et  uné  sorte  de  duc¬ 
tilité:  de  là  le  nom  à' argent  corné  ou  lutte  cornée  sous  lequel 
.  ü  était  autrefois  connu,  et  l’usage  qu’èn  ont  fait  des  impos- 
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leurs,  au  rapport  de  Crollius  { Basilica  chymica ,  pag.  2i8) 
pour  faire  croire  à  la  transformation  du  plomb  en  argent.  Quoi¬ 
que  peu  employé,  ce  sel  a  néanmoins  été  signalé  par  quelques 
anciens  auteurs  comme  utile  en  médecine.  Poterius  (  Pharmac. 
spagyric.  )  vante  ses  propriétés anthelmintiques  et  hydragogues  ; 
suivant  Fr.  Hoffmann  il  évacue  la  pituite  des  hydropiques  et 
des  mélancoliques;  Takenius  enfin  assure  l’avoir  fréquemment 
employé,  uni, au  cinnahre eP antimoine ,  dans  la  manie,  la  mé¬ 
lancolie  et  l’épilepsie. 

Teinture  d argent.  Plusieurs  préparations  plus  ou  moins  in¬ 
formes  ont  été  indiquées  sous  ce  nom.  Celle  que  décrit  Lémery 
dans  son  Cours  de  chimie,  et  qu’on  administrait  par  gouttes 
dans  les  maladies  cérébrales ,  paraît  n’ètre  qu’une  solution  al¬ 
coolique  de  cuivre  et  de  muriate  d’ammoniaque;  elle  est ,  au 
reste ,  complètement  tombée  en  désuétude. 

Argent  fulminant.  Deux  composés  particuliers ,  tous  deux 
pourvus  de  la  propriété  de  détonner  au  moindre  choc ,  par  le 
plus  léger  frottement ,  ou  lorsqu’on  en  élève  un  peu  la  tem¬ 
pérature,  sont  connus  sous  ce  nom.  L’un  est  le  deuto-ammo- 
niate  d’argent,  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Berthollet; 
l’autre,  plus  récemment  obtenu  ,  et  doué  d’une  activité  plus 
grande  encore,  résulte  de  l’action  de  l’acide  nitrique  mêlé  d’al¬ 
cool  ,  sur  l’argent  :  c’est  avec  ce  dernier  que  sont  préparés  les 
cartes  et  les  bombons  fulminans,  espèces  d’attrapes  qui  n’ont 
pas  toujours  été  sans  quelque  inconvénient.  La  prépara¬ 
tion  de  celte  substance  a  d’ailleurs  donné  lieu  souvent  à  des 
accidens  graves;  plusieurs  ont  été  consignés  par  M.  C.L.C; 
dans  le  premier  volume  du  Bulletin  de  pharmacie,  et  par 
M.  Jacquemin  dans  le  volume  suivant.  On  sait  que  M.  Fi¬ 
guier  ,  professeur  de  chimie  à  l’école  spéciale  de  pharmacie  de 
Montpellier,  avait  perdu  un  œil  en  répétant  quelques  expé¬ 
riences  sur  l’argent  fulminant,  et  que  le  célèbre  Fourcroy 
pensa ,  dit-on ,  en  être  la  victime.  Peut-être ,  en  conséquence  , 
l’autorité  ne  devrait- elle  pas  tolérer  ou  permettre  le  débit  de 
cette  substance,  que  préparent  certains  pharmaciens,  et  la 
confection  même  des  attrapes  dont  elle  fait  la  base. 

.  Nous  pourrions  citer  encore  parmi  les  préparations  d’argent 
dont  l’étude  peut  intéresser  le  médecin  instruit,  Yarsenite  d’ar¬ 
gent,  dont  la  connaissance  se  rattache  à  quelques  recherches 
médico-légales  ;  et  l'arbre  de  Diane,  alliage  d’argent  et  d’une 
petite  quantité  de  mercure ,  qui  se  forme  d’une  manière  spon¬ 
tanée,  lorsqu’on  précipite  par  ce  dernier  métal  une  solution  de 
nitrate  d’argent,  et  dont  les  cristaux  groupés  en  ramüfications 
remarquables,  servent  d’ornement  ou  d’enseigne  à  quelques 
pharmacies.  Mais  il  est  temps  enfin  d’aborder  l’histoire  du 
nitrate  d’argent,  sujet  particulier  de  cet  article,  et  la  plus  usitée 
des  préparations  de  ce  métal. 
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Nitrate  ou  deuto- nitrate  <f  argent  {cristaux  de  lune ,  nitre 
lunaire  cristallisé ,  -vitriol  de  lune  (Lémery),  nitras  argentin 
argenium  nitratum,  etc.).  Ce  sel  déjà  connu  de  Geber,  et  dont 
le  mode  de  préparation ,  bien  décrit  par  Angel  us  .Sala ,  se  trouve 
consigné  dans  le  nouveau  Codex ^  est  en  lames  incolores, 
transparentes ,  minces  et  de  forme  variable.  .Sa  saveur  est  âcre  ; 
caustique  et  extrêmement  amère:  de  là  les  noms  de/e/  métal- 
lorum,  de  centaurea  mîneralis,  etc. ,  sous  lesquels  on  l’a  quel¬ 
quefois  désigné.  A  l’état  de  pureté,  il  n’attire  point  l’humidité 
de  l’air,  mais  il  brunit  et  se  décompose  en  partie  au  contact 
de  la  lumière,  des  atteintes  de  laquelle  il  importe  donc  aux 
pharmaciens  de  le  préserver.  Très-solubie  dans  l’eau,  il  forme 
avec  ce  fluide  une  combinaison  incolore,  mais  qui  tache  en 
violet  l’épiderme ,  phénomène  dû  à  une  altération  du  même: 
genre  :  l’argent  est  précipité  par  le  cuivre  de  cette  dissolution , 
d’abord  pur,  et  ensuite  allié  à  quelque  peu  de  ce  métal, 
comme  l’amontréM.  Gay-Lussac;  mais  pour  l’obtenir  dans  son 
plus  grand  état  de  pureté,  et  tel  que  doivent  toujours  l’employer 
les  pharmaciens  pour  préparer  la  pierre  infernale  et  le  nitrate 
d’argent  cristallisé  destiné  aux  usages  de  la  médecine,  il  suffit 
de  faire  digérer  le  précipité  avec  un  peu  de  ce  même  nitrate. 

Jeté  sur  des  charbons  ardens,  ce  sel  fuse  et  laisse  pour  ré¬ 
sidu  de  l’argent  à  l’état  métallique  ;  chauffé  dans  un  vase  de 
porcelaine  ou  de  verre,  il  se  fond  d’abord  dans  son  eau  de  eris- 
tallisation  ,  se  boursouffle  ensuite  ,  prend  uu  aspect  comme 
huileux,  et  ne  tarde  pas  à  se  décomposer;  si  après  qu’il  a  perdu 
son  eau  de  cristallisation  pu  le  retire  du  feu ,  ou  obtient  la 
pierre  infernale  ou  nitrate  d’argent  fondu. 

Le  nitrate  d’argent  cristallisé  et  le  nitrate  d’argent  fondu 
sont  des  substances  fort  actives  et  même  des  poisons  redouta¬ 
bles.  La  dernière  est  journellement  usitée  dans  la  pratique  chi¬ 
rurgicale  :  la  première,  employée  depuis  longtemps  en  méde¬ 
cine,  a  fixé  déjà  plusieurs  fois  l’attention  des  praticiens,  et 
plusieurs  fois  aussi  est  retombée  dans  l’oubli  dont  elle  était 
momentanément  sortie;  résultat  naturel  des  dangers  qui  pour¬ 
raient  suivre  son  emploi  confié  à  des  mains  inhabiles  ou  témé¬ 
raires,  mais  qui  semblent  pourtant  avoir  été  exagérés. 

Nitrate  d’argent  cristallisé.  Dans  le  dessein  d’en  adoucir 
l’action,  et  de  lui  faire  perdre  une  partie  de  son  âcreté, 
Tentzel  {Exeg.  cfe/mic.,  pars  iii,  sect.  i,  cité  par  M.  A.  Bu- 
tini),  imagina  de  l’associer  avec  partie  ^ale  de  nitre,  et  de 
soumettre  ce  mélange  à  une  lente  dessiccation^Sennert  rapporte 
et  approuve  cette  préparation,  que  R.  Boyle  a  aussi  décrite 
sous  le  nom  de  luna  purgativa.,  argenteujn  hydragogum  ,  et 
que  Boerhaave ,  dans  son  Libellas  difmaterîe  medicâ ,  recom¬ 
mande  comme  purgatif  dans  les  cas  d’hydropisie  :  on  l’associe, 
dit-il,  à  son  poids  de  mie  de  pain,  pour  en  faire  des  pilules 
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de  deux  grains ,  qu’on  fait  prendre  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  jusqu’à  ce  que  le  malade  soit  purgé  :  ce  sont  elles  dont 
quelques  auteurs  du  siècle  dernier  ont  parlé  sous  le  nom  de 
■pilules^  lunaires.  Peut-être  la  moindre  activité  qu’on  croyait 
avoir  constatée  dans  ce  mélange  tient -elle  plus  à  cette  forme 
pilulaire  sous  laquelle  on  l’administrait ,  qu’à  l’action  du  nitre 
sur  le  nitrate  d’argent.  Nous  verrons  du  moins,  que  ce  dernier 
sel  peut' être  donné  en  pilules  à  bien  plus  forte  dose  qu’à  l’état 
dé  solution.  Au  reste,  suivant  M.  Fédéré  [Méd.  lég. ,  t.  iv, 
p.  1 63  ),  ce  médicament  purge  avec  violence  :  c’est,  dit-il,  le 
secret  de  quelques  empiriques  dans  le  traitement  des  vers  et 
de  riiydropisie. 

•  La  solution  légère  de  nitrate  d’argent  a  été  employée  sous 
le  nom  à' eau  d’Egypte  ovl  aqua  grœca ,  pour  noircir  les  che¬ 
veux;  mais  elle  peut  les  détruire,  attaquer  le  tissu  cutané  et 
causer  des*  accidens  graves  :  on  sait  en  outre  avec  quelle  cir¬ 
conspection  doit  agir  sur  cette  importante  région  du  corps  un 
médecin  éclairé,  et  combien  il  importe  de  respecter  l’intégrité 
de  ses  fonctions,  surtout  dans  le  jeune  âge.  M.  E.  Rigby  {Bihl. 
méd.,  tom.  i.x,  p.  409)  assure  toutefois  que  ce  moyen  est  en¬ 
core  usité  en  Angleterre. 

Hahnemann  (  Chem,  annal.  1 788 ,  vol.  ir,  p.  485  )  prétend 
que  si  l’on  fait  macérer  dans  une  solution  contenant  un  cinq- 
centième  de  nitrate  d’argent  des  parties  charnues,  elles  se  des¬ 
sèchent  ensuite,  et  peuvent  être  conservées  longtemps  à  l’abri  de 
toute  atteinte.  Un  cent  millième  de  ce  sel  suffit  aussi ,  selon  lui , 
pour  préserver  de  la  putréfaction  l’eau  commune,  abritée  tou¬ 
tefois  du  contact  des  rayons  solaires  :  l’exposition  à  la  lumière  ou 
l’addition  d’un  peu  de  muriate  de  soude  suffit  ensuite  pour  pré¬ 
cipiter  l'argent  de  cette  dissolution  et  lui  rendreses  qualités  pre¬ 
mières.  Enfin  il  indique  la  solution  légère  de  ce  même  sel  (  une 
partie  sur  mille)  comme  propre  à  dissiper  l’odeur  fétide  que 
répandent  certains  ulcères  atoniques  ,  et  à  leur  donner  promp¬ 
tement  un  meilleur  aspect;  ilia  recomm<ande  encore  dans  l’an¬ 
gine  gangréneuse.,  et  dans  les  ulcérations  de  l’intérieur  de  la 
bouche,  provenant  de  l’abus  du  mercure.  Janin ,  Plenk,  etc., 
l’ont  employée  en  injection  dans  le  cas  de  fistule  lacrymale  ; 
mais  rien  ne  prouve  qu’elle  l’emporte  sur  les  autres  stimulans 
ou  cathérétiques  plus  communément  employés. 

•  Le  nitrate  d’argent,  administré  d’abord  à  l’intérieur  comme 
purgatif  et' dérivatif  dans'  l’hydropisie  et  les  maladies  céré¬ 
brales,  longtemps  négligé  ensuite,  a  été  expérimenté  do  nou¬ 
veau  à  la  fin  du  dernier  siècle  en  Angleterre,  aux  Etats-Unis, 
puis  successivement  à  Genève  ,  eri  France  et  dans  les  autres 
parties  de  l’Europe ’,  mais  comme  antispasmodique,  et  particu¬ 
lièrement  datis'lts.affcctioüs  du  cer'véau  ou  de  ses  dépendances. 
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Des  succès  nombreuK  ont  e'té  obtenus,  et  malgré  l’activité  re¬ 
doutable  de  ce  médicament,  aucun  accident  ne  paraît  avoir  été  ■ 
observé.  Sans  doute  beaucoup  de  faits  négatifs  ont  dû  être  re¬ 
cueillis,  mais  malheureusement  on  a  trop  négligé  de  les  faire 
connaître  :  aussi,  à  ne  consulter  que  les  archives  de  la  science, 
l’efficacité  du  sel  qui  nous  occupe  semblerait -elle  incontes¬ 
table. 

De  toutes  les  maladies  contre  lesquelles  a  été- préconisé  le 
nitrate  d’argent  cristallisé,  f épilepsie  essentielle  ou  spasmodi¬ 
que,  l’une  des  alfeciions  les  plus  rebelles  à  la  plupart  de  nos' 
méthodes  de  traitement,  ou  qui  n’en  éprouve  que  des  change- 
mens  aussi  trompeurs  que  peu  durables,  est  celle  qui  compte  . 
en  sa  faveur  un  plus  grand  nombre  de  succès.  Nombre  d’ob¬ 
servations  ont  été  publiées  eu  Angletei-re  ou  aux  Etats-Unis  par 
Sims,  Wilson,  Hall ,  Bostock,  Jardine ,  etc.;  en  Allemagne, 
par  Nord,  médecin  de  Vienne;  en  France ,  par  MM.  Gaulay 
{Ann.  clin,  dé Montp.,  juillet  1808),  Butini  {De  usu  interno 
prcepar.  argenû,  i8t5),  etc.;  mais,  quelque  intérêt  qu’elles 
présentent,  elles  sont  loin  de  contrebalancer  les  insuccès 
obsfervés  de  toutes  parts  dans. les  grands  hôpitaux  (la  Salpê¬ 
trière,  Saint-Louis,  etc.  ) ,  ou  des  expériences  ont  été  répétées 
sur  beaucoup  de  malades.  Ce  n’est  pas  qu’en  général  on  n’ait 
vu  chez  la  plupart  des  individus  soumis  à  ces  essais  les  accès 
diminuer  de  fréquence  ou  d’intensité,  et  disparaître  même  pen¬ 
dant  plus  ou  moins. de  temps;  mais  on  sait  aussi  que  de  telles 
variations  survientient  fréquemment  dans  cette  maladie  sous 
l’influence  d’une  foule  d’agens  sans  efficacité  réelle,  et  même 
lorsqu(on  .ne  fait  aucun  traitement. 

IJn  j'eune  lipmme  en  proie  à  une  douleur  vive  de  l’œil  droit, 
avec  une  sorte  d’extase,  perte  de  connaissance  et  mouvemens 
convulsifs  qui  revenaient  tous  les  jours,  avait  été  traité  sans 
succès,  à  la  clinique  interne  de  la  Charité,  par  les  antispas¬ 
modiques  ordinaires  :  on  lui  administra  du  nitrate  d’argent  à 
fort  petite  dose,  c’est-à-dire  par  fractions  de  grain  et  sous 
forme  pilulaire  ;  les  accès  se  sont  d’abord  éloignés  ,  et  ont  enfla 
entièrement  cessé.  Trois, ans  après  il  n’avait  eu  aucune  rechute 
(  Obs.  communiquée  par  M.  le  docteur  Mérat  ). 

Nous  avons  nous-même  administré  ce  sel  avec  un  plein  suc¬ 
cès  à  une  épileptique  d’une  trentaine  d’années ,  dont  les  accès, 
périodiques  se  renouvelaient  après  chaque  époque  menstruelle 
et  toujours  le  malin  en  sortant  du  lit.  La  maladie,  qui  avait  huit 
ans  de  date ,  n’offrait  aucun  des  caractères  propres  à  cette  es¬ 
pèce  d’hystérie,  que  notre  collaborateur,  M.  Louyer-Viller- 
may,  a  décrite  sous  le  nom  à' hystérie  épileptiforme ,  et  quela- 
plupart  des  praticiens  confondaient  avant  lui  avec  l’épilepsie.. 
Elle  avait  déjà  résisté  à  un  grand  nombre  de  remèdes,  ou  ner 
s’était  suspendue  que  passagèrement ,  lorsqu’au  mois  d’octobœ 
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.  1818,  nous  tentâmes  de  la  combattre  par  l’usage  du  nitrate 
d’argent.  La  dose  de  ce  médicament,  administré  sous  forme  pî- 
lulaire,  a  pu  être  portée  dans  l’espace  de  six  semaines ,  d’un 
quart  de. grain  pa.r  jour ,  jusqu’à  dix  grains ,  sans  qu’il  en  soit 
résulté  le  plus  léger  accident ,  ni  même  aucun  effet  purgatif  ; 
cette  dose  a  ensuite  été  graduellement  diminuée  jusqu’au  milieu 
defévrier ,  oùla  malade  a  cessé  l’usage  dunitrate.  Pendant  toute 
la  durée  de  ce  traitement,  et  jusqu’à  ce  jour  (fin  de  juin),  elle 
^  n’a  point  éprouvé  d’accès.  Cette  guérison  se  soutiendra -t-el le? 
Le  temps  seul  peut  nous  l’apprendre.  Est-elle  due  au  nitrate  d’ar¬ 
gent?  C’est  ce  que  devront  mettre  en  doute  les  médecins  qui 
n’en  ont  obtenir  presque  aucun  succès  en  opérant  sur  un  grand 
nombre  de  malades,  et  ce  qu’admettront  au  contraire  ceux 
qui  ont  recueilli  des  faits  plus  favorables. 

Rien  de  constant  n’a  été  observé  relativement  aux  effets  thé¬ 
rapeutiques  produits  par  ce  médicament  dans  tous  les  cas  où 
son  emploi  paraît  avoir  été  utile  dans  Fépilepsie-Tantôt,  comme 
dans  l’observation  que  nous  venons  de  rapporter,  les  accès  ont 
cessé  tout  à  coup;  d’autres  fois  ils  se  sont  éloignés ,  ont  cédé  peu 
à  peu,  ou  même  n’ont  disparu  que  longtemps  après  avoir  aban¬ 
donné  l’usage  de  ce  remède  :  Sims  a  vu  même  le  nitrate  d’argent 
augmenter  d’abord  la  fréquence  des  paroxysmès.  Dans  l’ap¬ 
préciation  des  effets  de  ce  remède,  on  doit  au  surplus  tenir 
compte  des  états  variés  auxquels  peut  être  liée  ou  desquels 
peut  dépendre  l’épilepsie,  même  celle  qui  n’est  point  organi¬ 
que  :  tels  que  la  présence  des  vers  dans  les  intestins,  la,plé- 
thore,  la  suppression  de  quelque  écoulement  devenu  habi¬ 
tuel,  etc.  ;  états  qu’il  importe  toujours  de  combattre  par  les 
moyens  appropriés  avant  que  d’entreprendre  là  cure  de  l’af¬ 
fection  spasmodique. 

L’épilepsie  n’est  point  la  seule  des  maladies  nerveuses  dans 
laquelle  le  nitrate  d’argent  ait  été  administré  avec  quelque  ap¬ 
parence  de  succès  ;  mais  si  les  faits  nombreux  rapportés  au 
sujet  de  l’épilepsie  nous  semblent  déjà  insuffisans  pour  fixer 
l’opinion  relativement  à  l’action  thérapeutique  de  ce  médica¬ 
ment,  il  en  sera  de  même,  à  plus  forte  raison,  de  ceux  bien 
moins  nombreux  dont  il  nous  reste  à  parler.  Cappe,  médecin 
des  Etats-Unis,  paraît  l’avoir  employé  avec  avantage  dans 
l’hystérie,  dans  la  dyspnée,  et  dans  un  cas  d’angine  de  poitrine, 
accompagnée  d’un  grand  affaiblissement  des  pulsations  du 
cœur  et  des  artères.  M.  Jurine,  dans  son  travail  ex  -professa 
sur  cette  dernière  maladie,  rapporte,  pages  143  et  i85,  deux 
observations  où  le  nitrate  d’argent  a  été  donné  comme  anti¬ 
spasmodique.  Dans  la  première  il  a  été  administré  par  doses 
de  demi-grain  quatre  fois  le  jour,  et  a  paru  suspendre  tnomen- 
tanément  les  accidens  ;  dans  la  seconde  ,  où  l’angine  était  com¬ 
pliquée  de  paralysie ,  et  où  il  y  avait  ossification  des  artères 
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coronaires  ,  son  action  a  été  nulle.  Quant  à  l’hystérie,  M.  Rlé- 
rat  nous  a  dit  avoir  vu  plusieurs  jeunes  filles  éprouver  un 
grand  soulagement  ,  ou  même  une  guérison  presque  completle 
par  l’usage  de  ce  médicament  pris  à  très-petite  dose.  Nord, 
médecin  de  Vienne,  déjà  cité,  l’a  donné  à  haute  dose  et  avec 
avantage ,  mais  non  avec  un  succès  complet ,  h  des  personnes 
à  la  fois  maniaques  et  épileptiques.  Hall  en  a  vu  de  bons  effets 
dans  une  maladie  nerveuse  qui  affectait  la  tête  et  les  extrémités 
supérieures,  et  qui  revenaitJeux  ou  trois  fois  par  jour.  On  l’a 
employé  aussi  dans  la  danse  de  Saint-Guy,  dans  des  névral¬ 
gies  faciales ,  rebelles ,  dans  la  paralysie  ,  etc.  W.  Newnham  , 
chirurgien  anglais,  a  récemment  publié  une  observation  de 
diabètes  accompagné  de  convulsions,  qui  a  été  traité  et  guéri 

Ear  des  pilules  de  nitrate  d’argent,  de  belladone  et  de  rhu- 
arbe ,  administrées  contre  les  convulsions  seulement  ;  mais  il 
est  impossible  de  déterminer  à  laquelle  des  trois  substancés 
employées  est  dû  ce  succès  ;  l’auteur  nous  laisse  d’ailleurs 
ignorer  à  quelle  dose  a  été  porté  le  nitrate  d’argent. 

Une  remarque  importante  à  faire,  et  qufpeut  expliquer,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  la  diversité  des  résultats  obtenus,c’estque 
ce  médicament  a  été  administré  par  la  plupart  des  expérimen¬ 
tateurs  à  des  doses  extrêmement  différentes ,  et  quelquefois 
uni  à  d’autres  substances  fort  actives.  Dans  les  expériences  dont 
il  a  été  le  sujet ,  il  y  a  un  certain  nombre  d’années  ,  à  la  clini¬ 
que  interne  de  la  Charité,  on  ne  crut  pas  devoir  dépasser  un 
huitième  ou  un  quart  de  grain  de  nitrate  d’argent  par  jour- 
‘M.  Mérat ,  qui  a  contribue  à  en  répandre  l’usage  en  France,  ne 
l’administrait  qu’à  cette  dose,  et  associé  d’ailleurs  au  musc,  à- 
l’opium  et  au  camphre  :  cette  recette  est  insérée  dans  Je  Formu¬ 
laire  magistral  de  M.  Cadet.  Dans  une  autre  formule  contenue 
dans  lemême  recueil ,  et  intitulée  :  Pilules  anti-épilepticjues  an~ 
glaises,  le  nitrate  d’argent  n’entre  même  que  pour  un  vingtième 
de  grain  dans  la  composition  de  chaque  pilule.  C’est  à  cette  fai¬ 
ble  dose  que  l’a  quelquefois  administré  M.  le  docteur  Ville- 
neuve  {Bihl.  niéd. ,  t.  lxiii,  p.  213).  Le  médecin  des  Etats-Unis 
que  nous  avons  déjà  cité,  donnait  au  contraire  cette  substance 
trois  fois  le  jour  par  doses  d’un  quart  ou  d’un  demi-grain. 
M.  Manry,  cité  dans  le  même  Journal,  l’a  prescrite  depuis  un 
demi-grain  jusqu’à  deux  grains  avec  quelque  succès,  malgré 
les  coliques  constantes  qu’elle  a  produites  5  Nord  en  a  porté  la 
dose  journalière,  suivant  Sprengel ,  à  douze  grains;  M.  Es- 
quirol  nous  a  dit  en  avoir  administré  jusqu’à  dix-huit  grains 
par  jour  :  nous  avons  été  à  dix  grains  dans  l’observation  précé¬ 
demment  rapportée  ;  et  plusieurs  autres  faits  qui  nous  sont 
propres,  nous  ont  fait  voir  combien,  à  cet  égard,  sont  exa¬ 
gérées  les  craintes  de  la  plupart  des  médecins. 

M.  Fouquier,  médecin  de  la  Charité,  qui  l’a  récemment 
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employé  à  très-haute  dose,  a  observé,  dit-on,'  qu’administré 
eu  spJutipn  ,  U  avait  une;bien  plus  grande  activité  que  donné 
eu  pilules.  Ce  phénomène,  analogue  à  ce  qui  a.  lieu  pour  de 
subliiné  corrosif,  pouvait  donner  à  penser  què,  sous  cette 
dernière  forme  ,  le  nitrate  d’argent  est,  en  partie ,  décomposé; 
Dans  le  dessein  d’éplaircir  ce  doute  ,  M,  Dublanc;Mnror,phar- 
macien,  a  bien  voulu  ,, à  notre  prière,  entreprendre  quelques 
recherches  sur  des  pilules  formées  d’un  grain  de  nitrate  d’ar¬ 
gent  et  de  deux  grains  d’amidon  unis  par  le  moyen  du  sirop 
de  sucre  :  c’étaient  celles  que  prenait;  la  malade  dont  nous 
avons  mentionné  rhistoire.  Elles  étaient -fort  colorées,  ce  qui 
semblait  confirmer, l’idée  de  quelque  modification  dans  la  na¬ 
ture  du  nitrate;  cependant,  à  J’analyse,  on  n’a  pu  y  reconnaître 
d’altération  :  la  féçu|e  n’avait  subi  aucon  changement  ,  et  ne 
contenait  point  d’oxide  métallique.  De  nouveaux  essais,  néan¬ 
moins,  nous  paraissent  encore  nécessaires  pour  fixer  irrévoca¬ 
blement  l’opinion  sur  ce.  point. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  la  saveur  détestable  du  nitrate  d’argent 
doit,  jusqu’à  nouvel  ordre,  faire'préférer,  pour  son  adminis¬ 
tration,  lu  forme  pilujai,re  :  donné  d’ailleurs  en  solution;  ce 
.sel  est  susceptible  ,  comme  l’observe  M.-Butini  et  comme  l’a 
vu  naguère  M.  Duval,  notre  collègue  à  la  société  de  méde¬ 
cine,  de  colorer  en  bleu  la  membrane  interne  de  la  bouché, 
et  de  recouvrir  les  dents  d’une  croûte  noire  ,  accident  toujours 
désagréable,  et  qu’il  importe  de  ne  point  prendre  pour  un 
symptôme  de-  maladie.  Mais;  quelle  que  soit  la  forme  sous 
laquelle  ,  on  l’adminislre ,  on  doit  éviter  soigneusement  de 
l’assQçier  à  des  substances  qui  puissent  le  décomposer,  et,  par 
conséquent,  modifier  ou  rendre  nulle  son  action  médicinale  : 
tels  sont  leu  niuriates.,  les  carbonates,  les- borates  solubles,  les 
alcalis  ,,  etc.  Si,  oU  l’administre  en  potion  avec  la  gomme  ara¬ 
bique,  il  faut  aussi  indiquer  .soigneusement  le  modas  faciendi  ; 
car,  suivant  uue.  remarque  que  nous  tenons  de  M.  Planche, 
pharmacien  ,  si ,  au  lieu  de  triturer  le  niti-ate  avec  la  gomme 
et  un  peu;d’eau,  ou  veut  le  dissoudre  immédiatement  dans 
la  potion  déjà  préparée,  il  se  forme  un  coaguluiii. 

Sijdeseffetsthérapeutiques  du  nitrate  d’argent,  nous  passons 
à  l’examen  de.  ses  effets,  immédiats ,  marche  inverse  de  celle 
qu’il  eût  fallu  suivre,  mais  qui  nous  a  été  commandée  par 
cette  méthode  trop  généralement  adoptée  jusqu’ici,  de -ne  tenir 
compte  de  l’action  des  prétendus  spécifiques  qu’eu  égard  à  la 
maladie  dans  laquelle  ils  sont  administrés,  de  nouvelles  causes 
d’incertitude  se  présentent  à  nous.  Les  premiers,  en  effet ,  qui 
en  ont  fait  usage,  l’administrant  ex  abrupto  à  dose  de  plu¬ 
sieurs  grains  dans  l’hydropisie ,  ont  surtout  insiste  sur  sa  pro¬ 
priété  drastique  ;  les  modernes ,  au  contraire  ,  fondés  sur  les 
succès  qu’il  obtient  quelquefois  dans  les  maladies  nerveuses 
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et  peiiocliques ,  et  sur  l’emploi  qu’ils  en  ont  fait-a  doses  d’abord 
fiaclioiine'es ,  ne  parlent  guère  que  de  sa  vertu  antispasmodi¬ 
que,  M.  P,  Butini ,  qui  l’a  employé  avec  avantage  dans  des 
épilepsies  asthéniques ,  lui  attribue  une  action  tonique.  Hall 
a  vu  deux  fois  des  vertiges ,  une  cécité  passagère ,  et  une  fois 
un  flux  d’urine  suivre  son  usage ,  etc.  Ce  qui  parait  certain, 
c’est  que  donné  d’emblée  à  dose  de  quelques  grains ,  il  excite 
des  coliques  et  des  évacuations  alvines ,  sans  toutefois  stimuler 
l’ensembiedusystème  ,  c’est- à-dire  sans  augmenter  lafréquence 
du  pouls,  ni  accroître  les  autres  sécrétions;  que,  donné  au 
début,  par  fractions  de  grain,  il  ne  produit,  en  général ,  aucun 
phénomène  gensible  ,  quelques  estomacs  seuls  ne  pouvant  en 
suppocterd’usage.  Ce  que  prouve  aussi  l’expérience,  c’est  que 
l’habitude  en  émousse  assez  promptement  l’action  pour  qu’on 
puisse,  en  porter  rapidement  les  doses  journalières  à  un  grand 
nombre  de  grains  sans  que  l’action  immédiate  én  devienne  plus 
marquée.  Les  règles'  à  suivre  dans  son  usage  sont  donc  celles 
que  dictent  la  prudence  et  l’observation  ;  toutes  les  fois  qu’on 
ue  veut  point  le  donner,  comme  purgatif ,  et ,  comme  tel ,  il 
n’est  plus  d’usage,  il  convient  de  commencer  par- des  fractions 
de  grain ,  et  d’augmenter  insensiblement  les  doses ,  suivant 
les  effets  qui  en  résultent.  ■ 

S’il  était  permis  de  baser  sur-  des  expériences  faites  sur  les 
cadavres ,  l’explication  des  phénomènes  auxquels  préside  la  vie , 
nous  dirions,  avec  Cappe  ,  que  le  nitrate  d’argent  excite  puis¬ 
samment  les  nerfs  et  les  muscles ,  et  que,  pris  à  l’intérieur,  il 
agit  sur  tout  le  système  par  suite  àu.  cons énsus  qui  existe 
entre  l’action  des  nerfs  de  l’estomac  et  celle  des  nerfs  de  toutes 
les  autres  parties.  Ce  médecin  a,  en  effet  ,  constaté  par  dé 
curieuses  expériences  que  ,  pour  réndre  aux  muscles  fatigués 
qui  ne  répondent  plus  à  l’excitation  du  fluide  galvanique  , 
leur  irritabilité  première,  il  suffit  de  toucher,  avec  une  solu¬ 
tion  de  nitrate  d’argent,  les  nerfs  qui  s’y  distribuent;  mais 
en  tenant  note  de  cette  remarque ,  gardons-nous  d’admettre 
la  conséquence  forcée  qu’il  en  a  déduite. 

Les  effets  immédiats  et  les  effets  thérapeutiques  dont  nous 
venons  de  parier,  ne  sont  pas  les  seuls  que  soit  susceptible 
de  produire  le  nitrate  d’argent.  Il  en  est  un  bien  plus  remar¬ 
quable,  c’est  la  coloration  en  noir  de  toute  l’habitude  du  corps 
après  un  usage  prolongé  de  cette  substance  ;  phénomène  d’autant 
plus -à  redouter,  qu’une  expérience  de  plusieurs  années  semble 
prouver  que  cette  couleur  est  ordinairement  indélébile,  et  dans 
lequel  trouvent  peut-être  leur  explication  quelques-uns  de  ces 
faits  A' ictère  noir  mentionnés  par  les  médecins  des  siècles  pré- 
cédens.  M.  .S-wediaur  est,  à  notre  connaissance,  le  premier 
qui  en  ait  rapporté  un  exemple  ;  on  le  trouve  consigné  dans 
le  premier  volume  de  la  médecine  éclairée  par  les  sciences 
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physiques ,  pag.  342.  Le  malade  qui  était  atteint  d’une  affec¬ 
tion  clirouique  du  foie,  ayant  pris  ,  par  le  conseil  d’un  em¬ 
pirique,  delà  dissolution  de  nitrate  d’argent ,  la  couleur  de 
sa  peau  s’altéra  insensiblement ,  et  prit  enfin  une  teinte  presque 
noire  :  cette  coloration  datait  de  plusieurs  anne'es,  mais  com¬ 
mençait  à  diminuer  à  l’époque  où  M.  Swediaur  en  écrivit 
l’histoire. 

Deux  autres  faits  ont  été'^recueillis  par  M.  P.  Butini,  et  pu¬ 
bliés  avec  plus  de  détail  par  son  fils,  dans  l’excellente  thèse 
que  nous  avons  déjà  citée.  Ces  observation^  sont  d’autant  plus 
remarquables  qu’elles  offrent  en  même  temps  des  exemples  de 
guérison  complette  de  l’épilepsie  par  le  nitrate  d’argent. 
Dans  la  première,  le  malade  avait  p;is,  dans  l’espace  de 
deux  ans  et  demi ,  trente  -  quatre  gros  de  ce  sel  (  deux 
grains  deux  tiers  par  jour).  Quoiqu’on  en  eût  cessé  l’u¬ 
sage  à  l’époque  où  parut  se  manifester  un  commence¬ 
ment  de  coloration,  la  couleur  a,  de  jour  en  jour,  aug¬ 
menté  d’intensité.  Cinq  ans  après,  la  tête,  et  surtout  le  visage, 
qui  avaient  été  les  premiers  affectés,  étaient  d’un  bleu  vio¬ 
lacé  tirant  sur  le  noir;  les  mains  avaient  presque  la  même 
couleur;  la  sclérotique  offrait  un  léger  degré  de  coloration, 
mais  le  reste  du  corps,  que  recouvrent  les  vêtemeus,  avait 
presque  conservé  sa  teinte  naturelle. 

Dans  la  deuxième  observation,  la  coloration  de  la  peau  s’est 
manifestée  dès  le  quinzième  mois  du  traitement,  le  malade 
n’ayant  encore  pris  que  sept  gros  et  demi  de  nitrate  d’argent 
( un  grain  un  cinquième  par  jour).  Les  phénomènes  ont  eu 
lieu  dans  le  même  ordre  ;  la  couleur  est  moins  intense ,  mais 
elle  n’en  persiste  pas  moins. 

A  ces  deux  faits  remarquables,  M.  A.  Butini  en  a  joint  un 
troisième,  recueilli  dans  la  pratique  de  M.  le  professeur  Dela- 
rive.  C’est  celui  d’une  épilepsie  due  à  la  masturbation,  et  qui 
datait  de  plusieurs  années.  Les  accès  avaient  d’abord  été  éloi¬ 
gnés  par  de  petites  doses  de  nitrate  d’argent,  mais  ce  remède 
ayant  été  discontinué,  ils  augmentèrent  de  fréquence  :  l’usage 
en  fut  repris,  d’abord  à  doses  de  trois  grains,  et  ensuite  de 
six  grains  par  jour,  et  les  accès  disparurent  complètement; 
mais  la  peau  se  colora  comme  dans  les  deux  observations  pré¬ 
cédentes. 

M.  Z.  lligby,  chirurgien  anglais,  vient  de  publier  dans  le 
Magasin  médical  de  Londres  (Y oyez  Bill,  méd.,  tom.  lx, 
pag.  4o8),  un  fait  analogue.  La  teinte  noire  est  restée  indélé¬ 
bile  ;  tandis  que  chez  une  malade  atteinte  d’une  affection  syphi¬ 
litique  compliquée  de  gale,  qui,  soumise  successivement  à 
des  frictions  d’onguent  soufré  et  d’onguent  mercuriel ,  était 
devenue  aussi  noire  qu’une  éthiopienne,  la  peau,  peu  après 
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la  cessation  du  traitement,  a  repris  insensiblement  sa  couleur 
naturelle. 

Des  faits  analogues  ont  été  observés  en  France,  et  notam¬ 
ment  à  l’hôpital  Saint-Louis  :  celui  dont  M.  Esquirol  a  donné 
tout  nouvellement  connaissance  à  la  société  de  médecine ,  s» 
distingue  par  plusieurs  circonstances  nouvelles.  La  femme  qui 
en  est  le  sujet ,  et  qui  était  âgée  de  trente  et  quelques  années, 
est  venue  mourir  à  la  Salpêtrière ,  au  dernier  degré  d’une 
phthisie  tuberculeuse;  elle  était  épileptique  et  avait  pris  long¬ 
temps  du  nitrate  d’argent  ;  sa  peau  offrait  partout,  mais  sur¬ 
tout  au  visage,  une  couleur  plombée  très-remarquable.  A. 
l’époque  de  sa  mort,  elle  n’était  que  depuis  cinq  semaines  dans 
cet  hospice,  et  n’avait  eu  aucune  attaque  d’épilepsie.  Lors¬ 
qu’on  voulut  procéder  à  l’examen  de  son  cadavre,  on  fut  très- 
étonné  de  voir  que  la  peau  avait  repris  sa  teinte  naturelle  ;  le 
contour  de  la  bouche  conservait  seul  un  peu  de  coloration. 
L’ouverture  du  corps  ayant  été  faite ,  on  trouva  les  plexus 
choroïdes  et  ceux  du  quatrième  ventricule  d’une  couleur 
plombée,  analogue  k  celle  qu’avait  eue  la  peau  pendant  les 
derniers  temps  de  la  vie  ;  les  reins  offraient  la  même  couleur; 
le  foie  était  gras,  mou  et  flétri;  l’estomac,  enfin,  à  la  partie 
inférieure  de  sa  grosse  extrémité,  et  dans  un  espace  de  quatre 
à  cinq  pouces ,  était  dépourvu  de  membrane  muqueuse  ;  les 
autres  tuniques  avaient,  dans  le  même  endroit,  si  peu  de  ré¬ 
sistance,  qu’en  enlevant  cet  organe,  le  poids  des  matières  qu’il 
contenait  a  suffi  pour  en  opérer  la  rupture. 

ÎJuelques  expériences  ont  été  entreprises  dans  la  vue  de 
savoir  si  les  divers  fluides  animaux  ou  les  tissus  colorés  de 
ce  cadavre  contenaient  encore  le  sel  ou  le  métal  à  la  présence 
desquels  il  est  naturel  d’attribuer  cette  coloration  ;  mais  il  est 
à  regretter  qu’elles  n’aient  pas  été  entreprises  par  des  mains 
plus  exercées  :  telles  qu’elles  sont,  en  effet,  on  n’en  saurait 
rien  conclure.  Si  l’on  fait  attention,  d’ailleurs,  que  la  couleur 
dè  la  peau  de  ces  malades  est  semblable  à  celle  que  produit  le 
nitrate  d’argent  appliqué  à  l’extérieur  ;  que  cette  coloration , 
qui  a  pour  siège  le  derme  lui-même,  est  constamment  plus 
intense  aux  parties  frappées  par  la  lumière,  que  dans  celles 
qui  en  sont  abritées,  phénomène  analogue  à  celui  que  présen¬ 
tent  plusieurs  sels  d’argent  placés  dans  les  mêmes  circons¬ 
tances  ,  on  sera  tenté  de  croire  que ,  dans  ces  cas ,  le  nitrate 
d’argent,  après  avoir  été  absorbé,  a  porté  directement  son  ac¬ 
tion  sur  ces  parties  altérées.  De  nouvelles  et  intéressantes  re¬ 
cherches  restent  du  moins  à  faire  sur  cet  étrange  accident  contre 
lequel  doivent  se  tenir  soigneusement  en  garde  les  médecins 
qui  administrent  le  nitrate  d’argent.  Pourlë  prévenir ,  peut-être 
serait-il  utile  d’adopter  le  moyen  proposé  par  M.  A.  Butini , 
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■celui  de  se  couvrir  le  visage  et  les  niains  pendant  tout  le  trai¬ 
tement,  d’éviter  l’action  de  la  lumière,  etc. 

Quoiqu’un  grand  nombre  d’essais  aient  été  entrepris  tou¬ 
chant  l’emploi  de  ce  sel  comme  médicament,  aucun  accident 
n’est  venu  éclairer  jusqu’ici  les  médecins  sur  l’action  délétère 
qu’on  lui  attribue.  Le  fait  cité  par  Boerhaave,  d’un  élève  en 
pharmacie ,  qui ,  ayant  avalé  de  la  pierre  infernale ,  périt  par 
suite  de  la  gangrène  des  premières  voies ,  n’appartient  point , 
en  effet,  strictement  a  celte  partie  de  l’histoire  du  nitrate 
d’argent.  Les  expériences  sur  les  animaux  sont  donc  heureuse¬ 
ment,  jusqu’ici,  les  seules  voies  d’investigation  que  nous 
ayons  eues  pour  étudier  le  mode  d’action  de  cette  substance , 
considérée  comme  poison;  et  peut-être,  en  conséquence ,  les 
conclusions  qu’on  en  a  tirées  ne  sont-elles  pas  à  l’abri  de  toute 
critique.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cette  expérience  par 
laquelle  J. -G.  Scklœpfer  de  Tubingue  {^Gazette  de  Santé  du 
21  janvier  i8i8)  a  démontré  que  six  grains  de  ce  sel,  dissous 
dans  deux  gros  d’eau ,  peuvent  être  injectés  impunément  dans 
la  trachée-artère  d’un  chien.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  des 
expériences  qui  se  trouvent  consignées  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance  publique  de  l’école  royale  vétérinaire  de  Lyon ,  du 
5  octobre  t8i6;  mais  nous  rappellerons  celles  par  lesquelles 
M.  Orfila  établit,  dans  sa  Toxicologie  générale,  qu’introduit 
à  très-petite  dose  (  un  tiers  de  grain  ) ,  dans  le  torrent  de  la 
circulation ,  il  tue  en  agissant  sur  les  poumons  et  sur  le  système 
nerveux;  qu’administré  a  forte  dose  (vingt  à  trente-six  grains), 
il  n’est  point  absorbé  et  détermine,  chez  ces  animaux,  l’ulcé¬ 
ration  du  conduit  digestif,  les  symptômes  de  l’empoisonne¬ 
ment  par  les  corrosifs ,  et  la  mort.  Lorsque  la  quantité  de  poi¬ 
son  n’a  pas  été  très-considérable,  et  surtout  qu’il  a  été  pris  à 
l’état  solide,  on  né  trouve,  à  l’ouverture  des  cadavres,  qu’une 
rougeur  plus  ou  moins  intense ,  des'  escarres  d’un  blanc  gri¬ 
sâtre,  ou  d’un  noir  très-foncé;  mais  quand,  au  contraire,  il 
a  été  introduit  en  grande  quantité ,  la  membrane  muqueuse  est 
réduite  en  bouillie,  le  plan  musculeux  se  trouve  enüammé  , 
d’un  rouge  vif,  et  quelquefois  percé  de  part  en  part.  Ces  altéra¬ 
tions,  plus  communes  dans  l’estomac ,  peuvent  s’étendre  au 
pharynx ,  à  l’œsophage  et  à  l’intérieur  de  la  bouche. 

Une  remarque  curieuse,  faite  récemment  par  M.  Rostan, 
sur  une  personne  traitée  par  le  nitrate  d’argent,  et  qui  est 
morte  dans  un  accès  d’épilepsie,  c’est  que  l’action' corrosive 
de  ce  sel  avait  porté  principalement  sur  la  saillie  des  pHs  lon¬ 
gitudinaux  que  forme  la  membrane  muqueuse  du  pharynx  et 
de  l’œsophage;  ensorte  qu’en  faisant  disparaître  ces  plis  ,  par 
une  traction  transversale,  on  apercevait  entre  eux  des  inier- 
valles  où  la  membrane  muqueuse  conservait  toute  son  inté¬ 
grité.  M.  Raynal ,  professeur  à  l’école  vétérinaire  de  Lyon ,  a 
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constaté  le  même  fait  sur  des  chiens  auxquels  il  avait  lie'  l’oeso¬ 
phage,  après  leur  avoir  fait  prendre  du  .nitratè  d’argent;  et 
M.  Tite  Harmand  de  Montgarny  assure  qu’il  en  est  de  même 
avec  les  autres  caustiques  ,  pris  surtout  à  l’état  solide. 

Les  symptômes  et  les  lésions  que  produit  cette  espèce  d’em, 
poisonnement  ne  peuvent  suffire  pour  le  faire  reconnaître.  La 
couleur  pourpre  des  lèvres  et  du  pourtour  du  menton  n’est 
guère  moins  équivoque  :  aussi  l’existence  matérielle  du  poison, 
constatée  par  les  recherches  chimiques  les  plus  exactes ,  est- 
elle,  aujourd’hui,  la  seule  preuve  regardée  comme  certaine. 
Mais ,  pour  n’être  point  trompeuses,  de  semblables  recherches 
ne  devant  être  basées  que  sur  une  étude  très-profonde  de  la 
chimie  en  général ,  et  particulièrement  de  l’histoire  chimique 
de  l’argent,  dont  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  traiter  dans 
cet  article,  persuadés  qu’en  médecine  légale,  les  demi-con¬ 
naissances  peuvent  être  la  source  des  erreurs  les  plus  graves  , 
nous  renverrons  aux  ouvrages  qui  traitent  spécialement  de  la 
toxicologie ,  et  notamment  à  celui  de  M.  Orfila ,  ceux  qui  veu¬ 
lent  connaître  les  moyens  que  le  médecin  légiste  doit  mettre 
en  usage  pour  constater  la  présence  de  l’argent  ou  de  son  ni¬ 
trate  dans  les  divers  liquides  ou  solides  animaux.  Par  la  même 
raison ,  nous  ne  dirons  rien  de  l’emploi  du  nitrate  d’argent , 
comme  réactif,  proposé  par  Hume,  et  successivement  perfec¬ 
tionné  par  MM.  Marcet ,  Paris  et  A. -T.  Thomson  ,  pour  dé¬ 
couvrir  la  présence  de  l’arsenic  ou  plutôt  de  l’acide  arsénieux 
dans  les  mêmes  circonstances;  mais  nous  observerons  que  des 
expériences  plus  récentes  encore  {Bibl.  méd.,  t.-nxi ,  pag.  4o4  ) 
semblent  prouver  que  cet  agent  est  loin  d’être  toujours  infail¬ 
lible. 

Quant  aux  moyens  de  remédier  à  cette  espèce  d’empoison¬ 
nement,  on  savait,  depuis  longtemps,  que  le  muriate  de 
soude  change  le  nitrate  d’argent  en  un  muriate  insoluble ,  et 
cette  insolubilité  passe  aujourd’hui  pour  un  gage  d’inertie. 
Quoi  qu’il  en  soit ,  depuis  les  expériences  de'  M.  Orfila,  on 
sait  positivement  que,  donné  à  des  chiens,  en  même  temps 
que  le  nitrate  d’argent ,  ou  du  moins  avant  que  ce  sel  n’ait 
produit  des  désordres  irrémédiables,  il  peut  prévenir  toute 
espèce  d’accident  :  administrer  des  boissons  salées ,  et  ensuite 
des  émolliens  et  des  antiphlogistiques ,  s’il  se  développe  des 
symptômes  inflammatoires,  telle  serait  donc  la  marche  à  suivre 
en  semblable  occurrence.  M.  Tite  Harmand  de  Montgarny 
{Essai  de  Toxicologie ,  1818)  pense,  il  est  vrai ,  d’après  des 
expériences  qui  lui  sont  propres,  que  l’albumine  est  préféra¬ 
ble;  mais  de  nouvelles  recherches,  entreprises  par  M.  Orfila, 
paraissent  n’avoir  point  confirmé  les  résultats  annoncés  par  ce 
jeune  médecin. 

Nitrate  d argent  fonda  {-pierre  infernale,  caustique  per- 
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pétuel  de  Lémery  ;  lapis  infernalis,  lapis  lunaris,  camücum 
lunare,  magisterium lunæ ,  etc.).  Plusieurs  agens  chimiques,  la 
potasse  caustique,  par  exemple,  méritaient,  mieux  que  le  ni¬ 
trate  d’argent  fondu ,  le  nom ,  d’ailleurs  impropre ,  de  pierre 
infernale,  qui  lui  a  été  imposé  à  une  époque  où  l’on  se  plai¬ 
sait  à  décorer  de  titres  extraordinaires  ,  et  faits  pour  frapper 
l’imagination  des  malades,  les  agens  dont  se  compose  la  ma¬ 
tière  médicale. 

La  pierre  infernale,  qui  n’est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
que  du  nitrate  d’argent  privé  de  son  eau  de  cristallisation , 
peut  être  facilement  ramenée  à  l’état  de  ce  sel ,  en  lui  resti¬ 
tuant  l’eau  qu’il  a  perdue.  11  suffît,  pour  cela  ,  de  la  dissoudre 
dans  ce  liquide ,  que  l’on  fait  ensuite  cristalliser.  Les  anciens 
chimistes,  qui  croyaient  obtenir  ainsi  un  nouveau  composé  doué 
de  propriétés  particulières ,  avaient  donné  à  ce  nitrate  d’argent 
revivifié,  les  noms  de  catharticum  lunare,  magisterium  hydra- 
gogum,  etc.  Ils  le  croyaient  moins  actif,  et  l’administraient, 
en  conséquence ,  jusqu’à  la  dose  de  quatre ,  six  et  huit  grains , 
dans  l’hydropisie,  l’épilepsie,  la  paralysie,  la  goutte,  et  di¬ 
verses  maladies  de  poitrine. 

En  parlant  des  propriétés  du  nitrate  d’argent  cristallisé ,  et 
particulièrement  de  la  manière  dont  il  se  comporte  aû  feu , 
nous  avons  suffisamment  fait  connaître  le  procédé  qu’on  em¬ 
ploie  pour  préparer  la  pierre  infernale.  Nous  ajouterons  que 
cette  substance ,  qui,  dans  les  pharmacies,  est  d’un  gris  ardoisé 
ou  noirâtre ,  est  parfaitement  blanche  lorsqu’on  la  coule  dans 
un  tube  de  verre  ;  qu’elle  doit  sa  coloration  accidentelle,  par¬ 
fois  ,  il  est  vrai ,  à  l’existence  d’une  petite  portion  d’argent  ré¬ 
duit  par  la  fusion  du  nitrate ,  mais  plus  souvent  encore  à  l’ac¬ 
tion  exercée  sur  ce  sel  par  la  lingotière  de  cuivre,  chauffée  et 
enduite  d’un  corps  gras,  qui  lui  sert  ordinairement  de  moule, 
c’est-à-dire  à  la  carbonisation  de  la  graisse. et  à  la  décomposi¬ 
tion  opérée  pai-  le  cuivre  sur  une  petite  portion  du  nitrate. 
Celle  qui  est  verdâtre  contient  abondamment  du  cuivre ,  et 
doit  être  rejetée j  elle  est  blanchâtre,  au  contraire  ,  lorsque  le 
feu,  ayant  été  poussé  trop  loin,  une  partie  du  nitrate  se 
trouve  décomposée  :  cette  dernière  est  peu  active. 

La  pierre  infernale  bien  préparée  est  dure  et  néanmoins 
assez  fragile;  sa  cassure  offre  de  petites  aiguilles  disposées  en 
rayons  :  c’est  pour  prévenir  le  choc,  et  par  conséquent  la  rup¬ 
ture  des  cylindres  qu’elle  forme  ,  que  les  pharmaciens  la  ren¬ 
ferment  communément  dans  des  flacons  remplis  de  semences 
de  lin.  La  plupart  des  auteurs  recommandent  de  la  conserver 
à  l’abti  du  contact  de  l’air;  mais,  lorsqu’elle  est  pure ,  c’est-à- 
dire  exempte  de  nitrate  de  cuivre,  elle  n’attire  point  l’humi¬ 
dité.  . 

Son  peu  d’altérabilité,  sa  consistance,  la  facilité  qu’on 
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trouve  à  en  graduer  les  effets  ;  la  promptitude  avec  laquelle 
elle  agit  et  avec  laquelle  se  de'tachent  les  escarres  qu’elle  pro¬ 
duit,  ce  qui  permet  d’en  réite'rer  fréquemment  l’application  ;  la 
douleur  faible  et  peu  durable  qu’excite  cette  application  ;  enfin  , 
la  propriété  qu’a  ce  caustique  de  n’être  point  absorbé  et  de  bor¬ 
ner  son  action  aux  parties  qui  en  sont  touchées  :  tels  sont  les 
avantages  qu’il  possède  et  auxquels  paraît  due  la  préférence 
qu’on  lui  accorde  dans  un  grand  nombre  de  circonstances. 

Pour  eh  faire  usage,  il  faut  humecter  la  partie  sur  laquelle 
on  l’applique  si  elle  est  sèche;  l’absterger,  au  contraire,  dans 
le  cas  beaucoup  plus  ordinaire  où  elle  est  couverte  de  suppu¬ 
ration  ;  on  promène  alors  le  nitrate  sur  cette  partie,  en  pro¬ 
longeant  plus  ou  moins  son  contact,  suivant  le  degré  de  sensi¬ 
bilité  et  l’effet  qu’on  veut  obtenir.  Le  plus  souvent,  on  réitère 
plusieurs  fois  cette  application  à  de  courts  intervalles. 

L’action  du  nitrate  d’argent  fondu  varie  beaucoup ,  sui¬ 
vant  l’état  des  parties  sur  lesquelles  on  l’applique.  D’après  les 
expériences  de  Savary  {Bibliothèque  médicale,  t.  xxxiv),  si 
l’on  tient  quelques  minutes  entre  ses  doigts  un  morceau  de 
pierre  infernale ,  l’épiderme  noircit  quelques  heures  après  ; 
cette  coloration  disparaît  au  bout  d’un  ou  deux  jours.  Si  on 
frotte  légèrement  la  peau  durant  deux  ou  trois  minutes  dans, 
un  endroit  où  elle  a  peu  d’épaisseur ,  on  sent  une  douleur  lé¬ 
gère  et  peu  durable;  la  tache  qui  se  forme  persiste  davantage. 
Lorsque  cette  partie  a  été  préalablement  humectée ,  et  qu’on 
la  frotte  pendant  cinq  minutes,  on  ne  tarde  pas  à  éprouver 
une  douleur  assez  vive  ;  la  peau  devient  noire  ;  au  bout  de  dix 
minutes,  il  se  forme  un  bourrelet,  qu’entoure  bientôt  une  au¬ 
réole  rouge  ;  le  bourrelet  s’efface  ensuite ,  l’auréole  disparaît , 
et.  Vers  le  douzième  jour,  l’escarre,  qui  comprend  toute  l’é¬ 
paisseur  de  la  peau ,  tombe  :  il  n’y  a  point  de  suppuration.  On 
,a  jadis  employé  la  pierre  infernale,  fixée  sur  la  peau  au 
moyen  du  sparadrap,  pour  ouvrir  les  cautères;  mais  celte 
pratique  est  aujourd’hui  complètement  abandonnée.  Appliqué 
sur  le  cadavre ,  le  nitrate  d’argent  fondu  se  combine  avec  la 
peau,  la  durcit  ;  l’épiderme  devient  noir,  adhérent;  le  derme 
jaune  ,  demi-transparent ,  et  en  quelque  sorte  corné  ;  le  tissu 
cellulaire  reste  intact.  L’action  de  ce  sel,  comnie  de  tous  les 
caustiques  en  général ,  a  toujours  paru  à  Savary  plus  forte, 
quoique  moins  étendue ,  sur  le  vivant  que  sur  le  cadavre  :  re¬ 
marque  qui  détruit  l’explication  de  la  causticité  donnée  par 
Fourcroy  {Encyclopédie  méthodique ,  paxlie  médecine),  et 
fondée  sur  la  tendance  qu’auraient ,  selon  lui ,  les  caustiques 
à  se  combiner  avec  les  tissus. 

Sur  les  membranes  muqueuses ,  l’action  du  nitrate  d’argent 
fondu  est  à  la  fois  plus  prompte  et  plus  intense;  aussi,  est- ce 
36'.  9 
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sur  elles  ou  sur  les  parties  dénudées  qu’on  en  fait  le  plus  sou¬ 
vent  l’application.  L’escarre  qui  en  résulte  est  ordinairement, 
mince,  molle,  d’abord  blanchâtre  et  comme  argentée,  noire 
ensuite;  elle  se  détache  promptement  et  sans  exciter  d’inflam¬ 
mation  vive. 

Des  phénomènes  redoutables  ont  quelquefois  été  la  suite  du 
contact  accidentel  de  la  pierre  infernale  sur  les  membranes  mu¬ 
queuses  ;  nous  avons  déjà  cité  l’exemple  d’empoisonnement  rap¬ 
porté  par Boerhaave ,  nous  ajouterons  le  fait  suivant, consigné, 
en  septembre  1817,  dans  la  Gazette  de  santé  :  «Un  chirurgien, 
en  taillant  un  morceau  de  pierre  infernale,  a  fait  sauter  dans 
son  œil  un  fragment  de  cette  substance  :  il  a  éprouvé  sur-le- 
çhamp  une  douleur trèsrvive.,..  M.  B'’’’"’,  pharmacien,  appelé 
à  la  hâte ,  a  trouvé  l’œil  déj  â  enflammé  ;  il  a  fait  substituer  à  l’eau 
pure,  dont  on  se  servait  pour  le  laver,  une  dissolution  de  sel 
de  cuisine....  Les  accidens  inflammatoires  ont  été  assez  prompt 
lement  calmés.  »  N  ous  ne  citons  point  ce  fait  pour  approuver 
le  traitement  employé.  D  semble  qu’à  tous  égards  l’eau  pure 
était  mieux  indiquée  que  le  sel  de  cuisine,  qui,  malgré  son 
action  chimique  sur  le  nitrate  d’argent,  ne  pouvait  qu’ajouter 
S  l’inflammation ,  surtout  à  l’époque  où  fut  appelé  M.  B’'*”. 
En  semblable  occurrence ,  la  première  chose  à  faire  serait  donc 
d’extraire  le  corps  étranger  ;  et  la  seconde ,  de  calmer  l’inflam¬ 
mation  qu’il  aurait  produite. 

Les  principaux  usages  de  la  pierre  infernale  dans  la  pra¬ 
tique  de  la  chirurgie,  sont  pour  exciter  certains  ulcères  atoni- 
ques,  stimuler  les  callosités  de  quelques  conduits  fistuleux, 
réprimer  des  chairs  fongueuses,  toucher  les  aphthes,cautériser 
les  petites  ulcérations.desbords  des  paupières,  delà  cornée  (avec 
ou  sans  procidence  de  l’iris) ,  de  la  sclérotique  avec  saillie  de 
la  choroïde  (Scarpa),  en  un  mot  pour  imprimer  aux  surfaces 
ulcérées  le  degré  de  vitalité  nécessaire  à  leur  cicatrisation. 
On  l’emploie  quelquefois  dans  certaines  contagions  ;  celle  de 
la  syphilis,  au  début  même  de  l’infection;  celle  delà  rage 
(MM.  Esneaux  et  Ghaussier),  etc.  Dans  ce  dernier  cas  cepen¬ 
dant,  le  cautère  actuel  ou  les  caustiques  liquides  sont  bien 
préférables.  Si  on  voulait  avoir  recours  au  nitrate  d’argent 
fondu,  il  faudrait  le  pulvériser,  en  saupoudrer  la  surface  de 
la  plaie,  et  en  introduire  dans  ses  sinuosités,  li  a  été  aussi  spé- 
ciaiemest  recommandé,  comme  moyen  de  prévenir  le  déve¬ 
loppement  du  Ÿ^narh{Ancien  joum.  de  médecine ,  t.  lxxxiii), 
et  à  la  suite  de  la  circoncision  (  J^oyez  ce  mol)  ;  dans  le  traite- 
tement  local  des  scrofules  (  M.  Alibert,  Maladies  de  la  peau, 
dixième  livraison);  dans  celui  delà  grcnoudietie  (Camper); 
dans  l'imperforalion  du  conduit  auditif  (Leschevin  ,  Mém.  de 
l'acad,  de  chir-)^  etc.  Quelquefois  encore,  on  s’en  est  servi 
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pour  ouvrir  des  abcès ,  et  pour  la  cure  radicale  de  l'hydrocèle 
et  des  hernies;  pour  détruire  les  tumeurs  cancéreuses ,  ou 
même  des  tumeurs  ordinaires,  qu’il  irrite  et  tend  à  faire  dé¬ 
générer,  comme  Ledran  en  rapporte  un  exemple  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  Mémoires  de  l’académie  de  cliiruigie,  et 
M.  Smith  plusieurs  autres  dans  sa  Dissertation  sur  l’usage  et 
l’abus  des  caustiques,  etc.  ;  mais  aujourd’hui  on  y  a  complè¬ 
tement  renoncé  dans  toutes  ces  circonstances. 

Le  nitrate  d’argent  fondu  a  été  enfin  proposé  par  Hunter 
pour  le  traitetnent  des  rétrécissemens  de  l’urètre.  Son  procédé , 
perfectionné  pourtant  par  Home ,  son  neveu  ;  n’est  maintenant, 
suivant  l’observation  de  M.  Roux,  guère  plus  précoiiUé  en 
Angleterre  qu'il  ne  l’est  en  France  {^'arailèle  de  la  cidrur- 
gie  anglaise  avec  la  chirurgie  française ,  page  3i5  ).  La  plu¬ 
part  de  nos  grands  chirurgiens,  MM. .Dubois ,  Deschamps', 
Boyer ,  etc. ,  paraissent  en  effet  l’avoir  tenté  sans  succès ,  ou  en 
avoir  même  observé  des  accidens  graves.  Ce  n’est  point  ici  le 
lieu  de  discuter  les  avantages  et  les  inconvéciens  de  cette  mé¬ 
thode  dont  il  sera  parlé  dans  plusieurs  autres  articles  de  ce 
Dictïonaire  ;  nous  dirons  seulement  qu’elle  semblé  aussi  mal 
appropriée  à  la  guérison  des  rétrécissemens  de  l’arètre,  que 
l’était,  pour  la  guérison  du  renversetneni  de  la  paupière, 
la  cautérisation  des  brides  auxquelles  est  lié  que  quefols  ce 
renversement.  On  peut  au  reste  consulter  à  ce  sujet  ,  b  itre  le 
traité  de  Home,  analysé  avec  beaucoup  de  soin  dans  la  Biblio¬ 
thèque  médicale,  les  travaux  de  Th.  Whateiy,  chirurgien  an¬ 
glais,  consignés  dans  le  Journal  général  de.medocine  (t.xxvii), 
et  un  Mémoire  de  M.  A.  Petit  (même  recueil,  t.  xlii)  repro¬ 
duit  depuis  peu  avec  des  ad  litions  importantes  et  avec  le  rap¬ 
port  très -favorable  qu’en  a  fait  à  l’académie  des  sciences,  le 
i5  décembre  1817,  M.  le  professeur  Percy. 

BUTiwi  (a.),  De  usu  interna  prœparationum  aigenti;  in-4°.  Monsp.^ 

i8i5.  ■  (de  less) 

NITRE,  nitrum.  Ce  sel ,  qui  a  porté  les  aoaisde  salpêtre , 
rdtre  de  potasse,  alcali  végétal ,  ou  potasse  nitrée  ou  nitratée, 
est  connu  dans  la  nouvcite  chimie,  sous  la  dénomination  de 
nitrate  de  potasse,  H  est  lor.mé  par  la  combinaison  de  1  acide 
nitrique  avec  la  potasse.  Il  paraît  que  le  nitre  a  été  longtemps 
la  seule  substance  saline  connue.  Il  a  donné  naissance  à  une 
infinité  de  recherches,  dont  la  plupari  sont  dues  aux  travaux 
de  MM.  Lavoisier,  Laplace,  Caveudish,  Priestley ,  Bertho- 
let,  Ghaptal,  Fourcroy,  ThouveneJ ,  etc.,  etc. 

Histoire  naturelle.  Ou  trouve  dans  la  nature  le  nitre  sous 
plusieurs  formes  ;  elles  varient  sn.vgiit  les  circonstances  qui 
ont  déterminé  sa  cristallisation.  M.  Haüy  a  observé ,  L°.  que 
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le  nitrate  de  potasse  primitif  ,  qui  est  très-rare  ;  a  la  forme  oc¬ 
taèdre  rectangulaire,  dont  deux  faces  d’une  pyramide  sont 
inclinées  de  lao  degrés  sur  les  pdjapenles  dans  l’autre  pyra¬ 
mide  ,  et  les  deux  autres  le  sont  den  i  degrés  ;  ses  molécules 
intégrantes  sont  le  tétraèdre  ;  3°.  que  le  nitrate  de  potasse 
basé  a  la  forme  primitive,  mais  dont  les  deux  sommets  sont 
interceptés  par  des  rectangles ,  ce  qui  produit  des  cristaux  en 
table;  3“.  que  le  nitrate  de  potasse  quartziforme  présente  un 
prisme  hexaèdre  régulier,  terminé  par  deux  pyramides  hexaè- 
dreSj  dont  les  faces  ont  les  mêmes  inclinaisons  que  celles  du 
quartz;  q<te  le  nitrate  de  potasse  verticillé oÜ'rè  nn  prisme 
hexaèdre  régulier,  terminé  de  part  et  d’autre  par  dix-huit 
faces  disposées  six  à  six  sur  trois  rangs. 

Le  nitrate  de  potasse  est  facile  à  distinguer  de  tous  les  au¬ 
tres  sels  en  général,  et  de  tous  ceux  du  même  genre,  par 
les  caractères  suivans  :  il  laisse  sur  la  langue  une  saveur 
fraîche,  piquante  et  amère;  sa  fragilité  est  très-grande;  il 
n’exhale  aucune  odeur;  sa  pesanteur  spécifique  n’est  pas  en¬ 
core  déterminée;  il  est,  et  le  plus  commun  dés  nitrates,  et 
i’une  des  substances  salines  qu’on  rencontre  le  plus  fréquem¬ 
ment  dans  la  nature.  Dans  L’Inde,  en  Espagne,  dans  plusieurs 
parties  de  l’Amérique,  on  le  trouve  jusque  dans  la  poussière 
des  chemius.  Il  s’efflenrit  souvent  à  la  surface  des  murs,  dans 
les  lieux  bas,  humides  ou  abrités,  surtout  ceux  qui  sont  dirigés 
vers  le  nord,  et  qui  se  trouvent  plus  humectés  par  des  li- 
<jueurs  animales.  Alors  on  le  ramasse  avec  des  balais  :  Ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  nitre  ou  salpêtre  de  houssage.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  la  facilité  avec  laquelle  certains 
matériaux  donnent  naissance  au  nitre,  fait  voir  qu'ede  leur 
choix  dépend  nécessaireinent  la  plus  ample  récolte  qu’on  en 
doit  faire. 

Le  nitre  sé trouve  aussi  tout  formé  dans  un  certain  nombre 
de  végétaux  :  la  chimie  en  a  démontré  l’existence  dans  les 
sucs  des  borraginées,  des  maîvacées,  de  la  pariétaire  ;  dans  les 
plantes  céréales;  dans  les  extraits  vieillis  des  plantes  narcoti¬ 
ques  et  vireuses ,  telles  que  les  solanées ,  lé  tabac ,  la  ciguë,  etc.; 
ceux  des  tétradÿnames  ,  de  plusieurs  labiées,  et  dé  beaucoup 
d’autres  végétaux ,  en  contiennent  aussi.  Quêlques-unes  de  ces 
plantes  ont  reçu  même  le  nom  de  nitreuses.  En  effet,  leurs 
tiges  desséchées  se  sont  quelquefois  trouvées  couvertes  de  nitre 
cristallisé  en  aiguilles  :  nous  citerons  pour  exemple  le  grand 
soleil.  Les  chimistes  n’ont  pu  s’assurer  encore  si  cette  éton¬ 
nante  facilité  de  certains  végétaux  à  engendrer  le  nitre  ,  leur 
vient  du  sol  dans  lequel  ils  croissent,  ou  si  c’est  une  suite  de 
l’acte  même  de  la  végétation. 

C’est  seulement  parce  que  les  cloportes  {oniscusasellm ,  L. 
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vivent  dans  les  fentes  des  murs  des  lieux  humides  et  salpê- 
tre's,  qu'on  a  cru  devoir  les  emi^ïoyer  comme  diurétiques  f 
mais  ce  médicament  dégoûtant  et  sans  vertus  aurait  dû  être 
rejeté  depuis  longtemps  de  la  matière  médicale. 

De  ce  qu’on  a  observé  que  la  nitrification  s’opérait  plu» 
promptement  et  plus  abondamment  dans  les  matériaux  qui 
sont  dispose's  à  s’imprégner  de  matières  animales ,  on  a  été 
porté  à  penser  qu’il  serait  possible  d’imiter  la  nature  ,  et  d’ex¬ 
traire  le  nitre  par  le  mélange  de  matières  animales  et  végé¬ 
tales  azotées  :  de  là  l’invention  des  nitrières  artificielles. 

Partie  chimique.  Avant  de  donner  un  exposé  succinct  des 
procédés  qu’on  suit  dans  la  fabrication ,  l’extraction  et  la  pu¬ 
rification  du  nitre,  il  est  bon  de  remarquer  que  les  nitrates  de 
potasse',  de  chaux  et  de  magnésie,  sont  les  seuls  sels  de  ce 
genre  qui  existent  tout  formés  dans  la  nature,  et  qu’ils  s’y 
voient  toujours  ensemble,  quelquefois  en  dissolution  dans 
l’eau ,  plus  souvent  à  l’état  solide. 

Dans  les  pays  où  le  nitre  se  trouve  très-qbondant  dans  les 
terres,  il  suffit  de  les  lessiver  pour  obtenir  le  nitre  cristallisé. 
Voici  le  procédé  qu’on  suit  à  Paris  pour  l’extraction  de  ce 
sel.  Le  salpètrier  rassemble  des  platras  et  des  débris  de  vieux 
bâtimens;  il  lient  surtout  à  ceux  qui  viennent  de  la  partie  in¬ 
férieure  de  l’édifice.  Les  meilleurs  ont  une  saveur  âcre ,  fraî¬ 
che  et  piquante.  Les  gens  habitués  k  les  choisir  les  reconnais¬ 
sent  encore  à  leur  aspect.  On  s’est  assuré  que  les  plus  riches 
contiennent  cinq  pour  cent  de  leur  poids  de  nitrate  de  po¬ 
tasse.  Dès  que  le  choix  en  est  fait ,  on  les  écrase  à  la  manière 
du  plâtre  ordinaire  -,  on  les  passe  à  travers  une  claie  f  on'  les 
lessivé.  Les  nitrate  et  hydro  -  chlorate  de  chaux,  ceux  de 
magnésie,  le  nitrate  de  potasse  et  l’hydro-chlorate  de  soude  , 
sont  séparés  par  cette  opération.  On  se  sert  pour  cela  d’un 
certain  nombre  de  tonneaux  nommés  bandes  -,  ils  sont  percés 
d’un  trou  à  leur  base,  et  garnis  d’un  robinet.  On  les  place  sur 
des  chantiers ,  le  long  desquels  règne  une  rigole  ou  chante- 
pZeure, aboutissant  à  un  réservoir.  On  met  d’abord  dans  chaque^ 
tonneau  un  seau  des  fragmens  qui  n’ont  pas  pu  passer  à  tra¬ 
vers  la  claie  j  on  les  maintient  à  l'aide  d’une  douve  placée  à 
une  certaine  distance  du  trou ,  afin  de  ne  pas  obstruer  le  trou  ; 
ensuite  on  met  un  boisseau  de  cendres,  et  on  achève  de  rem¬ 
plir  chacun  d’eux  avec  des  platras  en  poudre.  Alors  on  verse 
de  l’eau  dans  les  tonneaux  de  la  première  bande.  Après  quel¬ 
ques  heures  de  contact,  on  la  laisse  couler  peu  à  peu. De  temps 
en  temps,  on  en  verse  d’autre  jusqu’à  ce  que  celle  qui  filtre 
ne  marque  plus,  pour  ainsi  dire,  que  zéro  à  l’aréomètre  de 
Baumé.  Les  eaux  salines  que  l’on  obtient  sont  partagées  en¬ 
trois  parties,  à  raison  de  la  quantité  de  sels  qu’elles  contieir- 


i34  KÎIT 

neut.  Celles  qui  inarquem  plus  de  cinq  degrés  sont  conservées 
de  côté  pour  les  travailler,  on  les  nomme  eaux  de  cuite -,  on 
met  à  part  celles  qui  marquent  entre  trois  et  cinq  degrés,  on 
les  appelle  eaux  fortes  ;  on  désigne  sous  le  nom  à' eaux  de 
lessivage  celles  qui  sont  audessous  de  trois  degrés.  A  mesure 
que  les  eaux  fortes  et  faibles  s'écoulent ,  on  les  fait  passer 
successivement  à  travers  la  seconde  bande  pour  les  convertir  j 
les  premières  en  eaux  de  cuite,  et  les  secondes  en  eaux 
fortes.  Par  une  lixiviation  non  interrompue,  on  peut  obtenir 
en’ même  temps  dans  la  seconde  des  eaux  faibles ,  des  eaux 
fortes  dans  la  troisième,  et  des  eaux  de  cuite  dans  la  première. 
On  fait  evaporer  les  eaux  de  cuite  dans  une  chaudière  ;  les 
écumes  ,  nommées  èotses ,  sont  enlevées.  Les  eaux  concentrées 
jusqu’à  vingt-cinq  degrés  aréomètre  de  Bai}mé  sont  mêlées 
dans  la  chaudière  avec  les  eaux  mères  de  la  cuite  précédente, 
et  on  y  verse  de  la  potasse  dü  commerce  en  dissolution  con¬ 
centrée  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  précipite  presque  plus.  La 
précipitation  étant  faite,  on  porte  la  liqueur  dans  le  grand  en¬ 
vier  nommé  réservoir  et  situé  sur  le  bord  de  la  chaudière. 
Aussitôt  que  les  sels  insolubles  qu’elle  contient  y  sont  dépo¬ 
sés,  ce  qui  a  promptement  lieu,  on  la  tire  à  clair,  on  lave 
le  dépôt  avec  une  certaine  quantité  d’eaux  de  cuite  qui  s’é¬ 
claircissent  en  peu  de  temps  ,  et  qu’on  réunit  à  la  précédente. 
Celle-ci  est  soumise  à  une  nouvelle  évaporation.  Dès  qu’elle  a 
fyi.  degrés  de  concentration ,  il  s’en  sépare  du  sel  marin  qu’on 
enlève  avec  dès  écumoires;  on  le, fait  égoutter  dans  un  panier 
placé  audessus  de  la  chaudière.  Cette  eau,  parvenue  à  45  de¬ 
grés,  est  portée  dans  des  vases  en  cuivre,  où  elle  cristallise 

Eai  le  rehoidisseraent.  On  fait  égoutter  le  sel ,  on  l’écrase,  on 
lave  dans  une  certaine  quantité  d’eaux  de  cuite,  et  c’est 
alors  qu’il  porm  le  nom  àe salpêtre  brut,  ou  de  première  cuite. 
On  en  détermine  la  richesse  en  le  traitant  à  froid  par  une  dis¬ 
solution  saturée  de  nitrate  de  potasse  pur,  qui  ne  peut  dissou¬ 
dre  aucune  portion  de  ce  nitrate,  mais  bien  les  substances 
étrangères.  11  est  nécessaire  de  séparer  aussi  les  autres  sels  : 
cette  opération  prend  le  nom  de  raffinage  du  salpêtre  ;  elle 
est  fondée  sur  la  propriété  qu’a  le  nitre  d’être  bien  plus  so¬ 
luble  dans  l’eau  chaude  que  les  chlorures  de  sodium  et  de  po¬ 
tassium.  On  met  dans  une  chaudière  trente  parties  de  salpêtre 
et  six  parties  d’eau,  on  porte  peu  à  pen  la  liqueur  à  l’ébulli¬ 
tion;  le  sel  marin,  mêlé  de  chlorure  de  sodium,  se  précipite  j 
ou  l’enlève  avec  soin  ,  et  de  temps  en  temps  on  ajouté  une  pe¬ 
tite  quantité  d’eau  pour  maintenir  le  nitre  en  dissolution. 
Lorsqu’il  ne  se  fait  plus  de  dépôt,  on  clarifie  parla  colle. 
Lorsqu’il  y  a  dix  parties  d’eau,  y  compris  celle  qu’on  y  a 
déjà  versée,  et  dès  que  cette  nouvelle  liqueur  est  devenue 
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moins  chaude,  on  la  porte  dans  de  grands  bassins  peu  pro¬ 
fonds  où  l’on  promène  des  rabots  pour  hâter  le  refroidisse¬ 
ment,  troubler  la  cristallisation,  et  obtenir  le  salpêtre  pres- 
qu’en  poudre  ;  on  achève  de  le  purifier  en  le  lavant  avec  des 
eaux  saturées  de  nilre  et  avec  de  l’eau  ordinaire.  Ce  lavage 
se  fait  dans  des  trémies  dont  le  fond  est  percé  de  trous ,  qn’on 
bouche  avec  des  chevilles.  On  laisse  le  nitre  en  contact  avec 
les  eaux  de  lavage  pendant  quelques  heures ,  puis  on  le  laisse 
écouler  en  ôtant  les  chevilles.  L’opération  est  faite  lorsque  la 
liqueur  qui  s’écoule  marque  le  même  degré  que  la  dissolution 
saturée  de  nitre  ;  on  sèche  le  nitre,  et  on  le  porte  en  magasin. 
La  manière  d’extraire  le  nitre  est  différente  en  Prusse ,  en 
Suisse  et  dans  d’autres  pays;  je  ne  crois  pas  utile  de  la  rap¬ 
porter  ;  d’ailleurs  celle  que  j’ai  décrite  me  semble  réunir  tous 
les  avantages. 

Propriétés  physiques.  Le  sel  de  nitre ,  le  plus  pur  possible  , 
obtenu  par  les  divers  procédés ,  est  sous  la  forme  de  prismes  à 
six  pans,  terminés  par  des  sommets  dièdres;  ces  cristaux  sont 

K  eu  transparens ,  souvent  ils  s’accollent  et  forment  des  cane- 
ires;  ils  n’exhalent  aucune  odeur ,  ils  ont  une  couleur  blanche;- 
leur  saveur  est  fraîche,  amère  et  piquante;  cent  grains  de 
cristaux  de  ce  sel ,  dit  '  Chaptal ,  contiennent  trente  parties 
d’acidè,  soixante-trois  de  potasse  et  sept  d’eau  :  nous  obser¬ 
verons  pourtant  que  les  calculs  faits  sur  ces  proportions  sont 
assez  variables,  car  Bergman  et  plusieurs  chimistes  en  indi¬ 
quent  d’autres. 

Le  nitre  n’éprouve  aucune  décomposition  à  l’air;  au  feu,  il 
ne  tarde  pas  à  se  fondre;  coulé  et  refroidi ,  on  l’appelle  cristal 
minéral  et  séide  prunelle.  Quelques  pharmacopées  conseillent 
d’ajouter  un  peu  de  soufre  dans  cette  opération.  C’est  ainsi 
que  sa  préparation  est  indiquée  dans  le  nouveau  Codex.  A  l’é¬ 
tat  de  fusion  simple,  il  n’éprouve  aucune  autre  altération  que 
la  privation  de  son  eau  de  cristallisation  ;  à  une  chaleur  rouge 
il  devient  nitrite  ;  en  élevant  davantage  la  température ,  le  ni¬ 
trite  se  décompose  et  donne  du  gaz  oxigène,  du  gaz  azote,  un 
peu  d’acide  nitreux  et  de  la  potasse  pour  résidu.  Le  nitrate  de 
potasse  est  soluble  dans  quatre  fois  son  poids  d’eau,  à  quinze 
degrés;  il  n’en  exige  que  le  quart,  à  la  température  de  cent 
degrés  ;  il  est  déc’omposé  par  les  acides  sulfurique ,  muriatique, 
boracique ,  phosphorique;  il  l’est  aussi  par  la  baryte ,  la  sirou- 
tiane,  l’argile,  et  par  plusieurs  sulfates;  projeté  sur  des  char¬ 
bons  ardens ,  il  les  fait  brûler  vivement.  Celte  sorte  de  prépa¬ 
ration  se  nommait  autrefois  nitre  fiécé  par  les  charbons  ou 
alcali  de  nitre  extemporané.  Mêlé  avec  la  moitié  de  son  poids 
de  soufre  et  versé  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge,  il  en  ré¬ 
sulte  une  combustion  instantanée  et  accompagnée  d’un  grand 
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dégagement  de  calorique  et  de  lumière  :  le  produit  résultaht 
de  cette  opération  portait  jadis  le  nom  de  sel  polychreste  de 
Glaser,  et  prend  aujourd’hui  celui  de  sulfate  de  potasse.  Le 
nitre  fait  également  brûler  rapidement  tous  les  autres  corps 
combustibles.  En  le  pulvérisant  avec  le  tiers  de  son  poids  de 
soufre,  et  les  deux  tiers  de  potasse  du  commerce,  il  donne 
lieu  k  une  poudre  qui  fulmine  avec  la  plus  grande  force. 
La  poudre  à  canon  est  formée  de  76  parties  de  nitre,  i3,5  de 
soufre,  et  i3,5  de  charbon.  On  devra  chercher  ailleurs  sa  fa¬ 
brication.  La  poudre  de  fusion  est  formée  de  trois  parties  de 
nitre ,  une  de  soufre  et  une  de  sciure  de  bois  ;  elle  tire  son 
nom  de  ce  qu’en  recouvrant  une  lame  de  cuivre  allié ,  une  pièce 
de  billon  pliée,  de  cette  poudre,  au  milieu  d’une  coquille  de 
noix ,  elle  détone  rapidement  çt  fond  la  pièce  en  un  globule 
de  sulfure,  sans  que  la  coquille  de  noix  soit  bmlée. 

Usages  du  nitre.  Il  est  d’un  usage  très-niultiplié,  on  l’em¬ 
ploie  dans  les  arts,  dans  un  grandi  nombre  d’opérations  chi¬ 
miques  et  de  préparations  pharmaceutiques.  Sa  décomposition 
par  l’acide  sulfurique  fournît  l’acide  nitrique.  Uni  avec  huit 
parties  de  soufre  et  brûlé  lentement  dans  une  chambre  de 
plomb  dont  le  sol  est  couvert  d’eau,  le  nitre  fournit  l’acide 
sulfurique  du  commerce  :  par  lui  bn  obtient  la  potasse,  et  on- 
ne  peut  s’en  passer  dans  les  essais  docimasiques;  il  sert  encore  à 
obtenir  des  oxides.  Le  salpêtre  de  première  cuite  fournit  un 
acide  nitro-muriatique  qui  est  seul  capable  de  dissoudre  l’é¬ 
tain.  On  prépare  avec  ce  sel  le  foie  d’antimoine ,  le  safran  des 
métaux ,  l’antimoine  diaphorétique  lavé  et  non  lavé ,  le  fon¬ 
dant  de  Rotrou ,  la  matière  perlée  de  Kerkringius ,  le  flux 
blanc  et  le  flux  noir ,  etc.  On  l’emploie  pour  produire  du 
froid  artificiellement  ;  on  en  saupoudre ,  pour  les  conserver , 
certaines  viandes  qu’il  colore  en  rouge.  Cet  effet  du  nitre  sur 
les  matières  animales  mortes  était  connu  depuis  longtemps. 
James,  dans  son Dictionaire  universel  de  médecine,  p.  i557  , 
dit  :  «  tout  le  monde  sait  que  le  nitre  seul . conservera  long¬ 

temps  même  après  la  cuisson,  aux  viandes  leur  couleur 
rouge.  »  Il  avait  dit  à  la  page  1 555,  afin.  5  :  «  si  l’on  met  une 
solution  de  nitre  sur  du  sang  coagulé  et  devenu  noir ,  après 
avoir  été  tiré  des  veines,  non-seulement  elle  le  rendra  plus 
fluide,  mais  elle  lui  restituera  même  la  couleur  rouge  et  fleu¬ 
rie,  effet  qu’il  ne  faut  attendre  d’aucun  autre  sel  neutre.  :>  Celte 
action  du  nitre  sur  les  chairs  est  considérée  par  M.  Lemaire, 
pharmacien  de  Paris ,  et  par  plusieurs  savans ,  comme  un  effet  . 
galvanique. 

Propriétés  médicinales^  Le  nitre  est  un  des  sels  les  plus  usi¬ 
tés  en  médecine  ;  on  l’emploie  plus  souvent  dans  son  état  or¬ 
dinaire,  qu’à  celui  de  cristal  minéral.  Les  anciens  auteurs  qui 
ont  le  plus  traité  des  bons  effets  du  nitre ,  qui  parfois  l’ont 
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«xagèré , 'sont  Angélus  Sala^  le  chancelier  Bacon,  Timæus, 
Grulingius  ,Welschius,Fre'd.Hoffmann,  PLenatus,  Rivière,  etc. 
Les  médecins  le  prescrivent  très-fréquemment  pour  exciter  le 
cours  des  urines,  ou,  comme  on  a  coutume  de  le  dire,  pour 
provoquer  un  effet  diurétique  que  les  praticiens  de  tous  les- 
temps  lui  ont  reconnu.  Quelle  que  soitl’épuration  qui  doit  s’o¬ 
pérer  un  jour  dans  la  matière  médicale,  on  ne  pourra  s’empê¬ 
cher  de  lui  accorder  toujours  commeeffet  consécutif  la  propriété 
de  stimuler  les  voies  urinaires  avec  autant  et  souvent  plus  d’é¬ 
nergie  que  bien  d’autres  substances.  Dàns  ce  cas  on  le  donne  à 
la  dose  de  dix  grains  jusqu’à  un  gros  étendu  dans  une  certaine 
quantité  de  véhicule.  On  s’en  sert  avec  avantage  dans  le  cours 
des  phlegmasies  aiguës ,  lorsque  l’inflammation  n’a  plus  trop 
d’intensité,  et  que  les  délayans ,  les  saignées  ont  diminué  sen¬ 
siblement  l’irritation  :  ceci  est  surtout  applicable  à  celle  des 
membranes  muqueuses  des  voies  alimentaires,  car  le  moindre 
stimulus  devra  l’augmenter  ou  la  renouveler;  aussi  est-il  nui¬ 
sible  dans  le  commencement  des  phlegmasies  de  la  vessie  et  de 
l’urètre;  dans  les  affections  catarrhales  de  ces;  organes,  dans 
les  gonorrhées  accompagnées  d’irritation  vive  ;  dans  la  seconde 
période  de  la  néphrite  calculeuse ,  il  aidera  la  sortie  des  gra¬ 
viers,  en  excitant  modérément  et  facilitant  l’excrétion  des 
urines;  il  est  tout  à  fait  contre-indiqué  dans  les  maladies  du 
poumon ,  avec  toux,  car  il  provoque  cette  dernière.  Quelques 
praticiens  le  conseillent  dans  la  seconde  période  de  certaines 
hémoptysies  sans  affection  catarrhale;  ils  en  font  mêler  alors 
avec  la  conserve  de  rose ,  qu’ils  font  prendre  plusieurs  fois 
dans  le  jour  sous  la  forme  d’opiat  ou  de  bol  :  on  l’emploie 
avec  succès  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  augmentation  d’action 
du  cœur;  il  diminue  sensiblement  les  contractions  de  cet 
organe  et  celles  des  artères,  lorsqu’on  l’administre  à  des 
doses  convenables.  C’est  en  cela  qu’il  peut  modérer  d’une 
manière  remarquable  les  efforts  hémorragiques,  et  cet  effet  du 
nitre  sur  les  mouvemens  circulatoires  n’avait  pas  échappé  à 
beaucoup  de  médecins  ;  probablement  c’est  ce  qui  a  fait  qu’cn 
l’a  considéré  comme  sédatif,  tempérant  et  très-bon  rafraîchis¬ 
sant;  on  l’a  préconisé  pour  le  cours  des  affections  dites  bilieuses 
accompagnées  d’un  sentiment  de  chaleur  âcre  à  la  peau,  et 
dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  d’altérations,  pour  les  jaunis¬ 
ses,  les  fièvres  intermittentes,  surtout  les  vernales.  Lorsqu’il  y 
a  état  adynamique  et  ataxique,  on  a  coutume  de  le  joindre  au 
camphre.  M.  Guillaume  Alexandre ,  chirurgien  à  Edimbourg; 
qui  a  fait  des  expériences  sur  le  nitre,  l’appliquait  à  l’exté?- 
rieur  dans  les  affections  goutteuses,  il  en  entourait  les  articu¬ 
lations  malades  ,  et  le  gonflement  diminuait  sensiblement.  On 
a  pensé  que  cette  pratique  pourrait  donner  lieu  à  des  réper¬ 
cussions  dangereuses.  Je. crois  en  effet  que  cela  est  à  çraiudré 
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dans  les  gouttes  habituelles  héréditaires  et  comme  pcnodi<[ues; 
mais  dans  celles  qui  surviennent  pour  la  première  fois  chez  les 
jeunes  gens,  j’en  ai  retiré  de  très-bons  effets,  après  avoir  tou¬ 
jours  prescrit  préliminairement  les  évacuations  sanguines  lors¬ 
qu’elles  m’ont  paru  nécessaires,  la  diète  et  les  délayans  :  je 
dirai  plus,  j’ai  suspendu  tout  à  coup  les  progrès  de  plusieurs 
phlegmons  externes  commençons,  par  l’application  du  nitre  en 
guise  de  cataplasme.  Ici  il  faut,  comme  dans  toute  prescrip¬ 
tion  ,  rechercher  autant  que  possible  la  cause  de  cette  phleg- 
masie ,  et  s’abstenir  de  cette  médication  lorsqu’on  reconnaît 
dans  un  phlegmon  un  mouvement  critique  qu’il  est  essentiel  de 
respecter.. 

Peut-on  employer  le  nitre  comme  purgatif?  Beaucoup  de 
médecins  l’ont  fait  ou  l’ont  écrit,  d’autres  le  regardent  comme 
un  poison  lorsqu’on  le  donne  à  une  plus  forte  dose  que  quel¬ 
ques  gros.  M.  Fodéré ,  dans  son  Traité  de  médecine  légale ,  l’a 
rangé  parmi  les  poisons  âcres  et  corrosifs  ;  il  en  a  été  de  même 
du  docteur-  Orfila,  qui,  d’après  quelques  expériences  faites  sur 
les  animaux  vi vans,. et  plusieurs  cas  d’accidens  graves,  de 
mort  même,  produits  par  de  fortes  doses  de  nitre  à  l’intérieur, 
a  cru  devoir  admettre  quelques  propositions  ,  parmi  lesquelles 
je  choisis  les  deux  suivantes  : 

fc  I".  Le  nitrate  de  potasse  introduit  dans  l’estomac  de 
l’homme  et  des  chiens  agit  à  la  manière  des  poisons  âcres  et 
corrosifs. 

2®.  Il  peut  donner  la  mort  lorsqu’il  n’a  pas  été  vomi  et  qu’il 
a  été  avalé  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gros.  « 

Je  noterai,  en  passant,  que  Malpighi  avait  fait  sur  un  chien 
vigoureux  une  expérience  plus  dangereuse  au  moins  que  celles 
dont  il  est  ici  question  :  il  injecta  six  gros  de  solation  de 
nitre  dans  la  veine  jugulaire,  et  il  nous  assure  que  cette  injec¬ 
tion  ne  produisit  d’autre  effet  qu’une  évacuation  abondante 
d’urine  (  ojrez  le  traité  De  polypo  cordis ,  tom.  ii  ). 

Je  ne  transcrirai  pas  avec  détail  toutes  les  observations  que 
M.  Orfila  cite  pour  appuyer  sa  manière  de  voir  :  car,  outre 
qu’elles  sont  rapportées  dans  sa  Toxicologie,  on  pourra  les  lire 
avec  toutes  leurs  circonstances  dans  divers  ouvrages.  Voyez , 
dans  l’ancien  Journal  de  médecine,  année  1^87,  tom.  nxxi, 
p.  4oi  et  suivantes,  un  cas  d’empoisonnement  par  une  once 
de  nitre  fondu  dans  un  gobelet  d’eau  ,  et  mêlé  avec  deux  onces 
de  sirop  de  pomme.  L’auteur  de  cette  observation,  M.  Laflire, 
a  consigné  là  en  outre  sommairement  les  expériences  que 
M.  G.-  A-lexahdié  a  faites  sur  lui-même ,  et  un  autre  fait  fourni 
par  ce  chirurgieu ,  sur  les  accidens  causés  par  une  poignée  de 
iiilrc  prise  au  lieu  d’une  même  dose  de  sel  de  Glauber.  De 
ces  deux  observations  et  de  ces  expériences,  M.  Laflire  a  tiré 
des  conclusions  dont  nous  cilerous  seulement  les  fragmens  sui- 
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vaas  :  «  Une  dose  trop  forte  de  nitre  peut  occasioner  des  acci- 
dens  graves  :  la  plus  grande  partie  qu’on  en  jSuisse  prendre 
sans  danger  est  une  once.  »  11  est  dit  en  note  que  cette  dose 
sera  e'iendue  dans  un  grand  véhicule  et  donnée  dans  le  courant 
d’une  journée  et  administrée  par  portions.  Dans  le  même  jour¬ 
nal,  tome  Lxxiii ,  on  lit  une  observation  communiquée  par 
M.  Souville,qui  raconte  qu’une  fille  atteinte  depuis  long¬ 
temps  d’une  inflammation  chronique  des  viscères  abdominaux, 
expira  soixante  heures  après  avoir  pris  une  once  et  demie  de 
sel  de  nitre  étendu  dans  deux  verres  d’eau.  C’est  dans  le  même 
tome  que  se  trouvent  insérées  des  réflexions  de  M.  Tourtelie  ; 
elles  tendent  à  prouver  qu’on  n’a  jamais  reconnu  de  qualités 
vénéneuses  au  nitre ,  donné  même  à  plus  forte  dose  qu’une 
once,  et  il  fonde  son  opinion  sur  ce  qu’il  n’en  a  jamais  vu 
d’exemples  :  il  dit  en  outre  que  le  nitre  n’agit  que  comme  les 
autres  sels  neutres,  ce  qu’il  cherche  à  prouver  par  trois  obser¬ 
vations  qu’il  a  recueillies.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  pre¬ 
mière  ,  qui  ne  pouvait  lui  servir  de  preuve  :  la  seconde  est 
celle  d’une  femme  de  trente-six  ans,  enceinte  de  trois  mois, 
qui  se  purgea  avec  une  once  et  demie  de  sel  de  Sedlitz  dans  un 
verre  d’eau,  ce  qui  produisit  quelques-uns  des  symptômes 
d’empoisonnement;  mais  elle  n’avorta  point.  Enfin,  la  troi¬ 
sième  observation  est  celle  d’un  homme  affecté  d’hydropisie 
ascite,  qui  prit  deux  onces  de  nitrate  de  potasse  dans  deux 
verres  d’eau ,  et  n’éprouva  que  des  coliques ,  une  siipeipurga- 
tion  et  d’abondantes  évacuations  d’urine  après  lesquelles  il  se 
trouva  totalement  guéri. 

Enfin,  dans  le  nouveau  Journal  de  médecine,  chirurgie, 
pharmacie,  etc.,  numéro  dè  février  i8i8,  page  i20  et  suiv., 
M.  Butler  pax-le  de  la  femme  d’un  quartier-maître,  laquelle 
avala  par  méprise  deux  onces  de  nitre  pour  une  once  de  sel 
d’Epsum ,  que  le  mari  fit  fondi  e  dans  un  verre  d’eau  à  peu 
près  :  elle  a  guéri ,  quoique  enceinte ,  n’a  pas  éprouvé  de  symp¬ 
tômes  d’avortement ,  et  est  accouchée  à  terme  d’un  enfant 
qui  se  porte  bien  ainsi  que  sa  mère.  L’auteur  termine  sa  nar¬ 
ration  en  disant  qu’il  ne  pense  pas  que  l’on  ait  encore  rappoité 
de  cas  où  un  malade  ait  pris  une  si  grande  quantité  de  nitre  et 
en  soit  revenu  :  il  n’avait  pas  lu ,  à  ce  qu’il  paraît ,  la  troisième 
observation  qui  se  trouve  à  la  fin  du  mémoire  de  M.  Tourtelie. 
Si  nous  joignons  à  ces  faits  celui  rapporté  par  Comparetti , 
dans  lequel  il  parle  d’un  homme  qui,  par  une  méprise  d’un 
apothicaire,  prit  une  ooce  de  sel  de  nitre  dans  le  temps  que 
la  fièvre  était  sur  le  point  d’arriver,  ce  qui  occasiona  les  an¬ 
goisses  les  plus  fortes,  avec  froid  interne  à  l’estomac,  et  en 
moins  de  six  heures  la  mort;  il  faut  rapprocher  en  outre  ici  ce 
que  M.  Alibert  ajoute  a  ce  fait  dans  ses  nouveaux  Elémens  de 
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thérapeutique,  tom.  i,  p.  56i  et  suiv.  «  M.  le'docteur  Ghir- 
landa ,  observateur  judicieux,  a  été  témoin  de  quelques  aeci- 
dens  sinistres.  Je  n’ai  pas  eu  occasion  de  faire  la  même  remar¬ 
que  ,  quoique  j’aie  quelquefois  forcé  la  dose  dans  mes  essais.  » 
On  trouve  dans  les  Elémens  de  médecine  de  Cullen ,  édition 
de  Bosquillon,  tom.  i,  p.  Sog,  que  Robert Whytt en  adonné 
jusqu’à  deux  onces  dans  une  pinte  d’eau  (comme  purgatif 
dans  le  rhumatisme).  Le  traducteur  ajoute  ;  le  sel  de  nitre  est 
le  moins  stimulant  des  sels  neutres;  il  est  sédatif  et  laxatif,  il 
enlève  le  spasme  de  la  surface  du  corps ,  et  favorise  les  sécré¬ 
tions.  » 

On  voit ,  d’après  l’exposé  de  tous  les  faits  précédens  ,  que 
le  nitre  a  été  signalé ,  tantôt  comme  un  sel  très-dangereux  ; 
donné  à  haute  dose,  d’autres  fois  comme  ne  l’étant  pas  du. tout.- 
Je  pense  qu’il  y  a  exagération  des  deux  côtés.  .Je  fonde  cette 
opinion  : 

1°.  Sur  les  réflexions  que  m’ont  suggérées  les  faits  que  je 
viens  de  citer ,  et  sur  ce  que  j’ai  été  à  même  de  recueillir  dans 
la  pratique  des  autres. 

2“.  Sur  ce  que  m’a  fourni  ma  propre  pratique  et  les  expé¬ 
riences  que  j’ai  cru  pouvoir  tenter  pour  constater  les  effets, du 
nitre  sur  l’homme. 

Premièrement ,  en  se  rappelant  les  expériences  et  les  obser¬ 
vations  qui  pnt  fourni  les  conclusions  de  M.  Orfila,  on  verra 
que  dans  tous  les  cas  ce  sel  a  été  donné  dans  une  quantité  de 
véhicule  trop  petite ,  ce  qui ,  nécessairement ,  a  rendu  son  effet 
trop  actif  :  c’est  ce  qu’on  a  été  à  même  de  remarquer  en  admi¬ 
nistrant  de  la  sorte  beaucoup  d’autres  sels  ;  c’est  ce  qui  devra 
toujours  avoir  lieu  lorsqu’on  ne  proportionnera  pas  la  quan¬ 
tité  de  liquide  à  celle  des  médicamens  auxquels  on  a  reconnu 
une  grande  action.  Quant  aux  expériences  sur  les  animaux  vi- 
vans ,  on  sait  tout  ce  qu’en  générai  elles  présentent  de  douteux. 
Dans  celles  de  M.  Orfila ,  par  exemple ,  ne  suffisait-il  pas  pour 
produire  de  grands  accidens,  même  la  mort,  de  l’opération 
douloureuse  de  la  ligature  de  l’œsophage,,  moyen  dont  on  s’est 
servi  pour  empêcher  que  les  chiens  ne  rejettassent  la  quantité 
■  de  nitre  qu’on  leur  avait  introduit  dans  l’estomac.  En  outre , 
on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le  nitre  a  été  presque  tou¬ 
jours  ingéré  en  poudre  et  sans  mélange,  forme  sous  laquelle 
il  n’ést  jamais  administré  aux  hommes.  On  sait  qu’en  cet  état 
il  produit  souvent  du  dégoût,  des  nausées,  et  fatigue  l’estomac. 
Je  ne  connais  que  les  pigeons  qui  mangent  le  nitre  avec  avi¬ 
dité  ,  même  le  salpêtre  brut  à  des  quantités  très-considérables, 
sans  qu’ils  paraissent  en  souffrir.  .On  lit  dans  le  tom.  nxxiv  , 
pag.  24®,'  que  M.  Huzard  a  tenté  des  expériences  sur  les  effets 
du  nitre  dans  le  cheval ,  en  1772  et  1775,  à  l’écolp royale  vété:; 
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rinaire  de  Paris.  On  a  donné  ce  sel  à  la  dose  d’une  livre  dans 
une  livre  et  demie  d’eau,  et  ce  n’est  qu’après  avoir  répété  trois 
fois  du  i".  au  17  février  la  même  quantité  de  ce  médicament, 
que  l’animal  qui  était  affecté  de  morve  succomba.  L’auteur  de 
CCS  expériences  conclut  seulement ,  relativement  à  l’art  vétéri¬ 
naire  ,  que  le  nitre  n  est  pas  purgatif  dans  les  chevaux.  M.  Bour- 
gelat  range  le  nitre  parmi  les  sels  neutres  purgatifs  (  Voyez  sa 
Madère  médicale  raisonnée ^.hjoa  ,  177  '  ,  pag.  56  ). 

J’ai  vu  dans  les  hôpitaux  militaires  prescrire  plus  d’une  fois 
le  sel  de  nitre  à  de  très-fortes  doses,  et  jamais  je  n’ai  observé 
qu’il  ait  produit, des  événemens  fâcheux.  M.  Danse,  ancien 
pharmacien-major  des  armées,  a  fait  la  même  remarque  que 
moi;  il  rapporte  que  les  médecins  de  l’hôpital  de  MiddeJ- 
bourg ,  et  entre  autres  le  docteur  Lanigan ,  dans  les  années 
vtii ,  IX  et  X ,  qu’il  fut  chargé  du  service ,  donnaient  de  très- 
hautes  doses,  de  nitre.  Il  assure  en  outre  que  le  docteur  Bes- 
xiard,  médecin  en  chef  de  l’hôpital  de  Rouen  en  lygd  èt  1794, 
Je  donnait  ainsi  avec  succès,  surtout  dans  les  hydropisies,  et 
que  cette  pratique  fut  suivie  par  le  docteur  Pluvinet ,  alors 
•médecin  en  second  du  même  hôpital.  D’un  autre  côté ,  bien 
des  médecins,  longtemps  avant  cela,  s’en  étaient  servis  de  la 
même  manière  et  sans  danger.  Lieutaud  le  donnait  à  la  dose 
d’une  once  pour,  produire  des  évacuations ,  etc.  {Voyez  sa  Ma¬ 
tière  médicale).  On  le  trouve  prescrit  de  même  dans  celle  de 
Geoffroy,  et  James  dit  dans-  son  Dictionaire,p.  i557  ,  qu’une 
once  de  nitre  dépuré,  dissoute  dans  de  l’eau,  rend  le  ventre 
libre  et  procure  quelques  selles  ,  et  qu’il  sera  plus  énergique 
si  on  ajoute  du  tamarin  ,  du  séné  ou  de  la  manne,  etc.  Desbois 
de  Rochefort ,  dont  la  Matière  médicale  ,  l’une  des  meilleures 
pour  les  applications  thérapeutiques ,  est  entre  les  mains  de 
.tous  ceux  qui  se  livrent  à  l’art  de  guérir ,  a  souvent  administré 
Je  nitre  comme  purgatif  à  la  dose  de  demi-once  ou  une  once 
dans  trois  ou  quatre  verres  de  liquide.  L’opinion  de  ces  prati¬ 
ciens  peut  compter  pour  quelque  chose  en  cette  circonstance. 

Ce  que  nous  avons  cité  de  l’ouvrage  de  l’un  des  médecins 
les  plus  instruits  de  la  capitale,  le  docteur  Alibert,  doit  être 
pris  en  considéra,tion ,  et  prouve  que  ses  essais  l’ont  porté  à 
prescrire  le  nitre  à  plus  hautes  doses  qu’on  n’a  coutume  de  le 
fahe,  et  sans  en  craindre  les  résultats.  Plusieurs  fois  j’ai  en¬ 
tendu  beaucoup  de  nos  confrères  témoigner  de  la  surprise  lors¬ 
qu’on  les  entretenait  des  mauvais  effets  du  nitre.  Plusieurs 
pharmaciens  m’entrapporté  que  dans  le  temps  où  il  était  moins 
question  des  accidens  observés  par  l’usage  inconsidéré  du  nitre, 
ils  avaient  exécuté  des  ordonnances  dans  lesquelles  il  entrait 
jusqu’à  une  once  et  demie  de  cette  .substance.  Ils  ont  vu  très- 
communément  des  gens  venir  chercher  une  once  de  cristal  mi- 
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ïiéial  pour  1c  faire  entrer  dans  une  potion  purgative ,  et  ils 
n’üut  jamais  ouï  dire  qu’il  en  fût  résulté  le  moindre  mal. 

Secondement,  je  citerai  seulement  cinq  des  faits  les  plus  re- 
maïquables  quem’a  iournis  ma  propre  pratique  :  la  plupart  de 
ceux  que  je  pourrais  j  ajouter,  et  leur  nombre  en  serait  assez 
grand,  ont  plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  ceux  que  je  vais 
présenter  ;  ce  qui  entraînerait  dans  des  redites  inutiles.  Je  no¬ 
terai  ici  que  dans  une  séance  de  la  société  de  médecine  de  Paris 
(décembre  ibio),  j’eus  occasion  de  dire  que  j’avais  administré 
le  uitre  à  d’assez  hautes  doses,  et  sans  qu’il  en  fût  résulté  au¬ 
cun  accident. 

Première  observation.  Il  y  a  huit  ans  que  je  fus  atteint 
d'une  hémoptysie  très-considcrable  et  qui  nécessita  la  suspen¬ 
sion  de  tout  exercice  de  ma  profession  pendant  plusieurs  mois. 
A  mon  retour  de  la  campagne,  je  toussais  très-peu,  mais  les 
crachats  étaient  parfois  encore  légèrement  striés  de  sang.  On 
me  conseilla  l’usage  d’un  opiat  fait  avec  deux  onces  de  con¬ 
serve  de  roses  et  deux  gros  de  nitrate  de  potasse  en  poudre. 
J’en  pris  avec  exactitude  pendant  huit  jours  une  dose  sem¬ 
blable  dans  le  cours  d’une  journée,  et  j’ai  toujours  remarqué 
que  la  chaleur  brûlante  que  j’éprouvais  ordinairement  dans  la 
région  épigastrique  et  dans  les  paumes  des  mains  s’apaisait 
sensiblement.  Je  vis  graduellement  diminuer  les  palpitations 
de  cœur,  qui  étaient  très- fréquentes  et  fort  incommodes.  Ici  le 
nitre  était  presque  à  nu,  et  je  n’en  ai  ressenti  aucune  fatigue. 

Deuxième  observation.  Une  demoiselle  fut  prise  à  l’âge  de 
quarante-un  ans  d’un  dérangement  dans  le  cours  des  règles ,  ce 
qui  fut  suivi  d’une  phlegmasie  chronique  du  foie  avec  hydro- 
pisie  ascite,  affection  pour  laquelle  elle  fut  misé  tour  à  tour 
entre  les  mains  de  plusieurs  médecins.  Aubout  de  quelque 
temps  je  fus  chargé  de  lui  donner  des  soins.  Après  plusieurs 
tentatives  infructueuses  ,  je  crus  devoir  remplacer  les  moyens 
que  j’avais  déjà  mis  en  usage  par  le  nitre  que  je  lui  donnai 
d’abord  à  la  dose  de  deux  gros  ;  elle  le  prit  ainsi  pendant  un 
mois  avec  quelque  apparence  de  succès;  je  le  poussai  jusqu’à 
la  dose  d’une  demi-once,  et  enfin  d’nne  once  dans  une  pinte  de 
décoction,  de  saponaire  à  prendre  par  verrées  dans  la  matinée. 
Elle  n’a  jamais  éprouvé  le  moindre  mal  de  ces  prescriptions  , 
et  s’il  n’a  pas  guéri  la  malade,  du  moins  est-il  certain  qu’elle 
en  a  retiré  plus  d’avantages  que  de  beaucoup  d’autres  remèdes 
dits  hydragogues  dont  on  s’ôtait  déjà  servi. 

Troisième  observation.  Au  mois  Je  décembre  de  la  même 
année  (tSn  )  une  demoiselle  de  virigt-six  ans,  doiiee  d’une 
grande  mobilité  nerveuse,  vint  me  consulter  pour  une  dartre 
miliaire  qui  avait  son  siège  depuis  plusieurs  années  sur  la 
main  droite.  Elle  se  sentait ,  disait-elle ,  disposée  à  tout  entre-i 
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prendre,  pour  se  débarrasser  d’une  maladie  si  mal  placée ,  et 
qu’il  lui  répugnait  tant  de  conserver  plus  longtemps.  Elle 
avait  déjà  subi  tous  les  traitemens  adoptés  pour  ces  sortes  d’af¬ 
fections.  Après  avoir  essayé  encore  une  fois  plusieurs  des  pré¬ 
parations  antimoniales  et  soufrées,  je  me  souvins  que  quelques 
médecins  anglais  se  servaient  du  nitre  à  lUntérieur  contre  les 
maladies  dartreuses.  Je  prescrivis  donc  de  suite  deux  gros  de 
ce  sel  étendus  dans  une  cbopine  d’eau  ,  qu’elle  prit  pendant 
huit  jours  de  suite  par  verres  le  matin  à  jeun  5  elle  n’en  fut 
point  incommodée,  et  elle  remarqua  ,  comme  je  le  fis  moi- 
même,  que  des  palpitations  auxquelles  elle  était  très-sujettç 
devenaient  moindres.  Après  un  mois  d'un  usage  suivi  du  ni¬ 
trate  de  potasse,  elle  éprouva  le  besoin  de  se  purger  ,  et 
comme  elle  avait  une  répugnance  extrême  pour  les  médecines 
noires,  je  lui  prescrivis  une  once  de  sulfate  de  magnésie  dans 
une  pinte  d’eau  à  prendre  par  verres  de  demi-heure  en  demi- 
heure  :  elle  fut  faiblement  purgée.  Comme  elle  éprouvait  peu 
de  jours  après  de  l’amertume  et  du  dégoût,  elle  sollicita  de 
moi  une  nouvelle  purgation  de  même  nature  ;  mais,  sansm’cu 
donneravis,  elle  ajouta  une  demi-once  de  sulfate  de  magnésie 
à  la  dose  que  je  lui  en  avais  déjà  fait  prendre.  Elle  m’envoya 
chercher  à  la  hâte  dans  Ja  journée,  et  je  la  trouvai  éprouvant 
de  violentes  coliques,  des  fà'blesses  fréquentes,  et  rf-ssentant 
cet  état  de  refroidissement  intérieur  avec  ti  emblement  de  tout 
le  corps,  état  qu’Hippocrate  désignait  par  le  mot  rigor.  11  y 
avait  déjà  eu  un  assez  grat  d  nombre  d’évacuations  alyines; 
après  qu’elle  m’eut  avoué  l’augmentation  qu’elle  avait  cru 
pouvoir  faire  d’une  demi-once  de  sel' de  Sedlilz  ,  je  lui  fis 
prendre  abondamment  de  l’eau  sucrée  et  gommée ,  aromatisée 
avec  l’eau  de  fleur  d’oranger  ;  tous  les  accidens  se  dissipèrent, 
le  refroidissement  on  rigor  persista  seul  pendant  plusieurs 
jours,  et  je  dois  dire  en  passant  que  j’ai  observé  quelquefois 
cet  état  dans  les  cas  où  on  avait  administré  de  trop  grandes 
doses  d’un  sel  quelconque  purgatif.  En  outre ,  chaque  fois 
qu’on  prend  du  nitre,  comme  effet  immédiat ,  on  e'prouve  un 
sentiment  de  froid  à  l’estomac,  sitôt  que  ce  sel  a  etc  avalé.  JL.e 
désir  de  guérir  fit  que  cette  demoiselle  se  servit  pendant  plu¬ 
sieurs  mois  du  nitrate  de  potasse  Un  jour,  elle  me  fit  demander 
si  elle  ne  ferait  pas  bien  de  se  purger  de  nouveau  avec  le  sel  de 
Sedlitz,  je  ne  crus  pas  devoir  m’y  opposer.  Elle  se  earda  bieu 
cette  fois  de  tenter  d’en  prendre  une  dose  semblable  à  celle 
dont  elle  s’était  servie  en  dernier  lieu  ;  elle  nfeu  mit  qu’une 
once  dans  une  pinte  d’eau,  au  moins  elle  crut  l’avoir  fait  ainsi  ; 
mais  elle  fut  très-surprise ,  en  se  levant  après  les  premières 
évacuations,  lorsqu’elle  vit  qu’elle  s’était  trompée  et  qu’elle 
avait  avalé  une  once  de  nitre  au  lieu  du  sel  qu’elle  se  proposait 
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d’étendre  dans  le  liquide.  Depuis  que  je  la  traitais  elle  avait 
contracté  l’habitude  que  j’ignorais ,  de  prendre  chez  un  épicier- 
une  once  de  sel  de  nitre  à  la  fois,  elle  le  divisait  elle-même 
en  deux  doses  pour  l’étendre  dans  sa  boisson  ;  mais ,  accoutu¬ 
mée  à  beaucoup  d’ordre ,  elle  avait  eu  soin  d’écrire  le  nom  de 
chaque  sel  k  mesure  qu’elle  en  achetait  et  qu’elle  les  mettait 
dans  des  tasses  surlaxheminée elle  n’en  conçut  aucune  crainte, 
et,  lorsqu’elle  vint  me  voir  le  lendemain,  elle  me  raconta  le 
fait  en  m’assurant  qu’elle  avait  été  bien  purgée ,  sans  coliques, 
et  seulement  un  peu  plus  que  par  le  sulfate  de  magnésie.  Je  la 
priai  de  m’envoyer  le  paquet  de  cette  dernière  substance  qu’elle 
avait  fait  prendre  la  surveille  chez  un  pharmacien,  et  je  fus 
certain  que  l’erreur  avait  été  commise. 

Çualrième  observation.  Une  jeune  personne  de  vingt-deux 
ans  est  sujette  k  des  accès  épileptiquès  :  on  a  fait  un  grand 
nombre  de  tentatives  pour  combattre  cette  affection ,  elles  ont 
toutes  été  infructueuses.  Cette  demoiselle  est  très-bien  réglée , 
mais  elle  est  dans  un  état  d’hébétude  et  de  lenteur.  J’ai  essayé 
sur  elle  l’effet  du  nitrate  de  potasse  donné  graduellement  jus¬ 
qu’à  la  dose  de  six  gros  dans  une  pinte  d’eau.  J’ai  cru,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  l’entouraient ,  remarquer  que  les  accès  eu  sont 
devenus  moins  forts  et  plus  rares.  Je  l’ai  purgée  plusieurs  fois 
avec  une  once  de  sulfate  de  magnésie  et  d’autres  fois  avec  la 
même  dose  de  nitre  ,  et  je  viens  de  le  faire  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1819,  cela  ne  lui  a  jamais  été  nuisible.  Ici ,  le 
nitre  a  été  administré  devant  moi,  et  j’en  ai  suivi  les  effets 
toutes  les  fois. 

Cinquième  observation.  Un  épicier  de  Paris,  homme  d’une 
constitution  athlétique  ,  d’un  tempérament  bilioso  -  sanguin  , 
sujet  k  des  emportemens  violens,  disposition  qui  ne  fit  qu’aug¬ 
menter  pendant  six  ans  que  je  le  connus ,  avait  une  habitude 
insurmontable  k  se  gorger  de  liqueurs  alcooliques  ;  il  suffira , 
pour  en  donner  une  idée ,  de  dire  qu’il  fut  constaté  chez  lui 
par  son  épouse  qui  épiait  tous  ses  mouveraens  et  par  plusieurs 
de  ses  parens ,  qu’il  avait  bu  quarante-cinq  pintes  de  noyau 
dans  l’espace  de  dix-sept  j  ours  ;  on  pouvait  y  j  oindre  le  vin  et 
les  autres  liqueurs  qu’il  prenait  sans  cesse  avec  tous  ceux  qui 
venaient  le  voir,  ou  qu’il  rencontrait  dehors.  11  éprouva  pour 
la  seconde  fois,  le  7  du  mois  d’octobre  dernier,  une  inflam¬ 
mation  aiguë  des  méninges  avec  délire  affreux,  vomissemeus 
de  matières  d’un  vert  noir,  etc.  Des  saignées  copieuses  et  fré¬ 
quentes,  l’application  de  la  glace  sur  la  tête,  une  diète  sévère 
le  tirèrent  de  cette  maladie  ;  je  lui  prescrivis  quelques  jours 
après  la  convalescence  le  bouillon  de  veau ,  dans  une  pinte 
duquel  on  ne  mettait  pas  moins  de  deux  gros  de  nitrate  de 
potasse.  Peu  de  temps  après  il  prit,  par  mon  conseil,  une  once 
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de  ce  sel  comme  püi'gatif ,  et  il  en  éprouva  tout  l’effet  f  u’on 
ponvaiten  attendre;  il  me  demanda  le  surlendemain  s’il  ne  de¬ 
vait  pas  se  purger  de  nouveau ,  j’y  consentis  ;  mais  cet  homme , 
Icujours  disposé  à  donner  dans  les  extrêmes,  voyant  que  cela; 
n’opérait  pas  assez  vite  à  son  gré,  se  fit  apporter, une  autre 
once  de  nitre  dont  il  prit  plus  de  la  moitié  de  suite  dans  un  seul 
verre  de  bouillon,  ce  qui  détermina  bientôt  des  évacuations, 
mais  pas  assez  copieuses  pour  qu’il  s’en  trouvât  fatigué,  et  il  eût 
poussé  la  chose  plus  loin  si  on  ne  l’en  eût  empêché.  Je  n’ai,  ja¬ 
mais  vu  prendre  le  nitre  à  plus  haute  dose.  Dans  cette  cir-  ' 
constance  comme  dans  plusieurs  autres  de  ces  e.ssais ,  autant 
que  j’ai  pu  le  faire,  j’ai  toujours  cherché  à  me  convaincre  que 
c’était  bien  le  nitre  qui  avait  été  ingéré  et  non  tout  autre  sel. 

De  tout  ce-que  j’ai  dit  ci-dessus  et  des  faits  qui  se  trouveait 
rassemblés  dans  cet  article,  malgré  l’incertitude  où  nous  lais¬ 
sent  souvent  les  observateurs  ,  à  cause  de  la  difficulté  qu’on 
éprouve  à  déterminer  d’une  manière  constante,  invariable,, 
l’action  des  substances  médicamenteuses  sur  les  divers  tissus 
qui  entrent  dans  l’organisation  des  animaux,  je  Me  crois  suffi¬ 
samment  autorisé  à  conclure  :  ■ 

1°.  Que  le  nitrate  de  potasse  est  un  médicament  héroïque 
qui  peut  être  employé  à  des  dôses  quelquefois  assez  -fortes  , 
dans  l’intention  de  remplir  plusieurs  indications  ;  . 

Que  l’opinion  émise  par  M.  Tourtelle,  qui  assimile  les 
effets  du  nitre  à  ceux  des  autres  sels  neutres,  ne  saurait  être 
admise  sans  restriction,  car  on  ne  peut  disconvenir  que  le  nitre 
lî’ait  occasioné  parfois  des  accidens ,  qu’il  n’ait' même  exercé 
une  action  délétère  semblable  à  celle  que  provoquent  cer¬ 
taines  substances  très-irritantes,  pu  celles  désignées  sous  le 
nom  générique  de  poisons  mais  que.  cela  n’empêche  pas 
qu’on  ne  puisse  le  prescrire  au  besoin  comme  purgatif  ordi¬ 
naire ,  ou  comme  .drastique,  lorsque  les  modecinr-  lê  jugcrout 
convenable,  ou  qu’ils  croiront  devoir  le  préférer  à  tout  autre 
sel  pour  remplir  ces  indications. 

3°.  Qu’il  serait  fâcheux  que  les  jeunes  médecin's  conçussent 
de  l’aversion  pour  ruii  des- meilleurs  médicameas  que  nous 
possédions  ,  puisqu’il  n’a  été  funeste  que  toutes  les  fois  qu’il  a 
été  pris  inconsidérément,  à  contre  temps  et  dans  tous  les  cas 
cités  par  plusieurs  auteurs,  que  lorsqu’on  ne  l’a  pas  étendu 
dans  line  quantité  suffisante  de  véhicule';  que  lorsqu’on  Je 
prescrira  avec  précaution  à. des  doses  graduées  et  proportion¬ 
nées  aux  diverses  circonstances  et  à  l’idiosyncrasie  des  indivi¬ 
dus,  en  surveillant  prndemment  ses  effets,  il  ne  nuira  ja¬ 
mais.  Il  est  d’ailleurs  moins  dangereux ,  par  exemple ,  que  les 
extraits  de  noix  vomique,  de  digitale,  de  ciguë,  de  rhus  toxi- 
codendron,  de  belladone,  d’aconit ,  etc. ,  pu  même  les  prépa- 
36.-  ■  io 
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rations  d’arsenic ,  de  baryte ,  et  le  nitrate  d’argent ,  dont  on  se 
sert  aujourd’hui.- 

4”.  Quelle  que  soit  la  quantité  qui  en  ait  été  ingérée  ,  ü  ne 
perd  rien  de  la  propriété  qu’il  a  de  stimuler  les  voies  urinaires'; 
mais  en  général  cette  action  sur  ces  organes  a  lieu  beaucoup 
plus  promptement  lorsqu’on  a  pris  ce  sel  à  petites  doses. 

5°.  Donné  à  des  doses  variées  ,  et  après  les  évacuations  san¬ 
guines  nécessaires,  il  a  pour  effet  consécutif,  la-  propriété  de 
modérer  l’aclioa  du  coeur  et  des  gros  vaisseaux  avec  autant 
d’énergie,  polir  le  moins,  que  la  digitale  pourprée,  propriété 
qui ,  cependant ,  demande  à  être  encore  mieux  constatée  par 
de  nouveaux  essais,  ce  dont  je  m’occupe  en  ce  moment. 

6°.  Les  expériences  qu’on  a  tentées  sur  les  animaux  vivans , 
quelque  bien  faites  qu’elles  aient  pu  l’être,  nous  semblent  peu 
concluantes, pour  faire  rejeter  l’usage  du  nitre  à  des  doses  plus 
liautes  que  deux  et  trois  gros ,  car  jamais  à  cette  dose  il  n’a 
produit  chez  l’homme  le  moindre  accident. 

(devillieks) 

NITREUX,  adj. ,  quia  rapport  au  nitre.  On  appelle  gaz  ni¬ 
treux  le  deutoxide  d’azote  (  y  oyez  gaz  ,  tom.  xvii ,  pag.  536),' 
U  acide  nitreux  a  été  décrit  au  mot  acide  (  tom.  i ,  pag.  i33)  , 
elle  gaz  acide  nitreux  tom.  xvii,  pag.  524-  On  dit  qu’un  sol 
est  nitreux  lorsqu’il  renferme  du  nitrate  de  potasse  en  assez 
-grande  quantité  pour  qu’il  puisse  être,  exploité  avec  proSt. 
Les  gros  murs  dans  les  appartemens ,  les  rez-de-  chaussée , 
sont  sujets  à  contenir  du  nitre  qui  s’effleurit  à  leur  surlâce ,  ce 
qui  rend  les  habitations  fort  malsaines ,  et  devient  ainsi  la  cause 
de  plusieurs  maladies  chroniques ,  comme  l’hydropisie ,  les 
scrofules  ,  le  rhumatisme  ,  etc.  On  désigne,  par  l’épithète  de 
nitreuses  ,  les  plantes  qui  contiennent  abondamment  du  nitre, 
comme  la  pariétaire  et  surtout  le  grand  soleil  {heliantlius  an- 
nuus,  L.) ,  qui  en  .renferme  tant  que  la'moelle  brûle  en  scintil¬ 
lant;  ce  q'iii  permet  de  l’employer  comme  un  moxa  naturel. 

.(P.V.M.) 

NITRIQUE,  adj.  (acide),  Voyez,  au  mot  acide,  la  page 
ï34,  tom.  I.  ‘  ,  (F.  T.  M.) 

NITRITE ,  s.  m.  :  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide 
nitreux  avec  différentes  bases  {Voyez  -hiteate).  Ils  ne  sont 
d’aucun  usage  en  médecine.  (  f,  t.  m.) 

NITROGENE ,  s.  m. ,  de  vir^ov ,  nitre ,  et  de  ytivo[M(.i,\'en- 
’gendre  :  c’est-à-dire  principe  générateur  du  nitre.  L’histoire 
physique,  chimique  et  médicale  de  ce  gaz  et-  de  quelques-unes 
de  ses  combinaisons ,  a  déjà  été  exposée  aux  articles  azote 
(  nom  sous  lequel  il  est  plus  généralement,  quoique  moins 
exactement,  désigné) ,  asphyxie,  et  gaz  considéré  en-général. 
I..es  courtes  observations  auxquelles  nous  allons  nous  livrer , 
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ne  seront  donc  relatives  qu’au  rôle  qu’il  joue  dans  les  corps 
organisés,  objet  à  peine  indiqué  dans  ces  divers  articles ,  et 
d’ailleurs  fort  peu  connu  encore. 

■  Les  expériences  de  M.  Th.  de  Saussure  ont  prouvé  qu’à 
l’état  de  gaz  l’azote  n’est  jamais  absorbé  par  les  plantes  j  quel¬ 
ques-unes  cependant,  alimentées  par  l’èau,  et  plongées  dans 
ce  gaz,  peuvent  y  végéter  à  leurs  propret  dépens,  mais  expo¬ 
sées  au  soleil  ou  à  un  certain  degré  de  lumière:  car,  dans 
l’obscurité,  elles  périssent. constamment.  L’azote,  qui  fait 
■partie  de  l’organisation  d’un  grand  nombre  de  végétaux ,  parait 
donc  n’avoir  pas  été  directement  absorbé  par  eux  dans  l’atmo¬ 
sphère,  mais  s’y  être  introduit  par  l’intermède  des  engrais  qui 
les  Hourrissent,  ou  par  l’eau  ,  qui  en  lient  toujours  en  solution 
une  certaine  quantité. 

Le  partagé  que  les  chimistes  de  la  fin  du  dernier  siècle  ont 
voulu  établir  entre  les  substances  végétales,  qu’ils  suppo¬ 
saient  privées  d’azote  ,  et  les  substances  animales,  toujours 
pourvues  de  ce. principe,  n’est  pas,  en  effet;  aussi  absolu 
qu’on  se  l’est  d’abord  imaginé.  Plusieurs  substances  animales, 
telle? que  lagraisse,  le  beurre  ,  le  sucre  de  lait,  etc.,  ne  ren¬ 
ferment  point  d’azote  :  beaucoup  de  principes  végétaux,  le 
gluten,  le  ferment,  le  caoutchouc,  en  contiennent  assez  abon¬ 
damment  pour  avoir  mérité  le  nom  de  matières  ve'géto-ani- 
males.  Quelques  familles  de  plantes  même  en  offrent  une 
grande  quantité  :  telles  sont  les  crucifères  ,  les  champignons  ,  etc- 
Dans  l’état  actuel  des  connaissances,  on  doit  donc  admettre 
que  la  composition  chimique  ne  forme  pas  la  différence  radi¬ 
cale  qui  existe  entre  les  animaux  et  les  végétaux,  mais  bien 
le  mode  d’organisation,  c’est-à-dire  la  nature  des  tissus  et  des 
organes,  la  diversité  des  propriétés  dont  ils  jouissent,  et  des 
■forcej  qui  leur  commandent.  Lors  même  que  là  vie  les  a 
abandonnés,  leur  degré  d’altérabilité,  c’est-à-dire  la  prompti¬ 
tude  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  se  développe  eu 
eux  la  fermentation  putride,  est  loin  d’être  constamment  en 
rapport ,  comme  on  l’avait  aussi  avancé ,  avec  la  présence  ou 
l’absence  du  gaz  azoté  dans  leur  composition  :  c’est  donemoins 
au  nombre  des  élémens  d’un  corps  qu’à  la  proportion  relative 
et  au  mode  de  combinaison  de  ses  élémens,  que  doit  être  at¬ 
tribué  ce  phénomène. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’àzote  entre,  comme  partie  essentielle, 
dans  la  composition  de  tous  les  animaux.  La  nutrition  ,  l’ac- 
croissement ,  l’entretien  de  leurs  tissus  ou  dé  leurs  organes 
supposent  une  iiîtroductien,  une  rénovation  continuelle  de  ce 
principe,  à  l’évacuation 'journalière  duquel  sont  d’ailleurs 
consacrées  des  voies  nombreuses ,  celles  de  rurine  et  de  la 
plupart  des  excrétions.  Néanmoins  l’origîné  véritable  de  cet 


i48 


NIT 

azole  est  encore  un  problème  à  leur  e'gard.  Quoiqu’il  îorm@ 
les  quatre  cinquièmes  de  l’air  qu’ils  respirent,  de  l’atmosphère 
où  iis  sont  tous  plonges,  des  expériences  exactes  semblent- 
proùver  qu’il  n’est  absorbé  ni  à  la  surface  de  la  peau  ,  ni  dans, 
l’acte  de  la  respiration  :  dé  là ,  cette  étrange  hypothèse  que 
peut-être  se  forme-t-il  de  toutes  pièces  dans  les  animaux , 
comme  si  la  digestion  ne  suffisait  pas  pour  rendre  compté  de 
son  existence.  Soit  en  effet ,  comme  on  né  peut  se  refuser  à  le 
Croire  pour  les  animaux  carnassiers ,  qu’il  trouve  sa  source  dans 
les  alimens azotés  dohtilssesubstantent;  soit, comme  on  peutle 
supposer  à  l’égard  des  autrès  animaux,  qu’il  ait  pour  origine  la 
petite  quantité  d’azote  que  renferment  la  plupart  des  matières 
végétales,  et  l’air  que  la  déglutition  des  alimens  ou  de  la  sa¬ 
live  précipite  incessamment  dans  l’estomac,  une  voie  large 
semble  ouverte  chez  tous  à  son  introduction.  , 

M.  Th.  Dagoumer,  dans  un  mémoire,  cité  à  la  fin  de  cet' 
article  ,  a  le  premier  développé  cette  idée  ,  que  le  gaz  azote 
de  l’air  atmosphérique  paraît  servir  à  l’existence  animale  au¬ 
tant  que  le  gaz  oxigène.  La  rumination  lui  semble  destinée  en 
conséquence  chez  les  herbivores  à  suppléer  au  manque  d’azote 
qu’il  regarde,  d’une  manière  trop  absolue,  comme  inhérent  à 
la  nature  de  leurs  alimens,  il  pense  mêroe  que  les 'carni¬ 
vores  puisent  dans  l’atmosphère  l’azote  nécessaire  à  leur  or¬ 
ganisation.  Les  faits  qui  servent  de  base  à  ce  mémoire  ,  et  les 
inductions  qui  en  sont  déduites,  ne  paraissent- point  avoir 
toute  l’exactitude  nécessaire  pour  élever  au  rang  des  vérités 
celte  opinion  encore  problématique,  mais  soutenue,  au  reste, 
avec  talent  par  son  estimable  auteur. 

Pans  un  travail  plus  récent  sur  le  même  sujet,  M.  Ma¬ 
gendie  s’est  attaché ,  à  l’aide  d’expériences  faites  sur  des  chiens, 
à  déterminer  quelle  est,  sur  ces  carnivores ,  l’influence  d’un 
réginie  alimentaire  d’où  se  trouve  exclue  toute  subs'iance 
azotée.  Il  a  vu  que  ces  animaux  ,  nourris  de  sucre,  d’huile, 
de  beurre  ou  de  gomme,  ne  pouvaient  résister  que  pendant  un 
temps  assez  limité  à  un  semblable  régime,  et  que,  chez  eux  , 
l’urine  et  la  bile  acquéraient  les  caractères  qui  sont  propres 
à  ces  fluides  considérés  dans  la  classe  des  animaux  herbivores. 
Ces  expériences  intéressantes;  parce  qu’elles  font  entrevoir  la 
possibilité  de  modifier,  à  volonté  en  quelque  sorte,  la  com¬ 
position  chimique  des  fluides  animaux,  et,  par  là  peut-être, 
d’influer  sur  quelques  états  maladifs  ,  sont  d’accord,  sous  ce 
dernier  point  de  vue ,  avec  celles  que  Young  a  faites  sur  une 
chienne,  et  desquelles  il  résulte  que,  chez  cet  animal ,  le  lait 
revêtait  lés  caractères  de  celui  des’ruminans  ,.ou  reprenait  ses 
propriétés  accoutumées,  suivant  que  la  nourriture  était  ou  de 
nature  végétale  ou  de  nature  animale  ;  mais  relativement  à  la 
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éoaclusîon  absolue  que  l’auteur  en  a  tire'e;  savoir,  que  les 
substances,  qui  ne  contiennent  point  d’azote,  ne  peuvent 
^ervir  à  la  nutrition  des  animaux  carnivores,  on  doit  obser¬ 
ver  que  le  changement  brusque  du  re'gime  ,  et  l’influence 
d’une  alimentation  peu  substantielle  et  bornée  à  un  seul  ali¬ 
ment  ,  n’ont  peut-être  pas  été  sans  quelque  influence  sur  les 
effets  obtenus. 

Nous  n’entreprendrons  pas  l’examen  de  l’influence  de  l’azote 
sur  les  diverses  classes  des  êtres  organisés  ;  mais  qu’il  nous 
soit  permis  de  tenir  note  ici  d’un  phénomène  constaté  par  un 
grand  nombre  d’observateurs,  et  qui  se  rattache  à  l’histoire 
du  nitrogène  :  c’est  l’existence  de  ce  gaz ,  presque  pur  dans  la 
vessie  natatoire  de  plusieurs  espèces  de  poissons  qui  vivent 
dans  des  eaux  peu  profondes  ,  et,  dans  d’autres  espèces  ,  son- 
mélange  avec  une  quantité  d’oxigène  d’autant  plus  considé¬ 
rable,  que  ces  animaux  ont  été  pris  à  une  plus  grande  pro¬ 
fondeur.  Ce  phénomène,  observé  d’abord  par  Fourcroy,ct 
successivement  étudié  par  MM.  de  Humboldt,  Geoffroy,  Vau- 
quolin,  mais  surtout  par  M.  Biot  [Mém.  de  la  soc.  â! Arcueil , 
l.  I  et  III  ) ,  est  regardé  par  M.  Cnvier  comme  dû  à  un  mode 
particulier  de  sécrétion  dans  l’intérieur  de  la  vessie  natatoire  , 
organe  qui,  par  la  compression  ou  la  dilatation  du  gaz  qu’il 
contient ,  sert  à  ces  animaux  à  monter  ou  à  descendre  dans 
l’eau  où  ils  vivent. 

La  trop  grande  prédominance  de  l’azote  dans  les  êtres  vi- 
vans  a  été  regardée  par  plusieurs  chimistes  peu  versés  dans  la 
connaissance  des  lois  particulières  qui  régissent  les  corps  orga¬ 
nisés  ,  et  par  quelques  médecins  qui  les' avaient  sans  doute 
perdues  de  vue ,  comme  pouvant  être  la  cause  d’iin  ordre 
distinct  de  maladies.  De  là ,  une  foule  d’hypotlièses  sur  son 
développement  et  son  action  dans  l’économie ,  et  le  nom  de 
septon  accordé  à  ce  gaz,  considéré  comme  la  cause  de  la  pu¬ 
tréfaction,  meme  dans  les  corps  doués  de  la  vie;  de  là  aussi 
eetteétrange  classification  des  maladies  qui ,  malheureusement 
pour  son  célèbre  auteur ,  semble  avoir  obscurci  l’éclat  de  ses 
autres  travaux  littéraires ,  et  dans  laquelle  la  pi’édominance  de 
l’azote  est.  considérée  comme  principal  caractère  de  l’une  des 
cinq  classes  dont  elle  est  formée  ,  celle  des  azotenèses. 

S’il  était  besoin  encore  de  s’attacher  à  la  réfutation  d’un  sys¬ 
tème  nosologique  aussi  étrange ,  nous  dirions ,  pour  en  faire 
sentir  tout  le  vide,  que,  quoique  entièrement  chimique,  il  ne 
repose  point  sur  cet  ensemble  imposant  d’analyses  et  d’obser¬ 
vations  médicales  ,  qui  seul  aurait  pu  l’édifier  d’une  manière 
solide  :  au  reste ,  cette  tâche  pénible  a  déjà  été  accomplie  par 
plusieurs  de  nos  collaborateurs ,  et  doit  l’être  encore  dans  quel¬ 
ques  autres  articles.  Nous  y  renonçons  volontiers. 
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BAGODMER  (Th.)  Essai  sut  le  gaz  azoïe  atmospliérûjnc  eonsidéré  dans  scs  rap¬ 
ports  avec  l’existence  des  animaux  ,  etc.  ;  broch.  in-S'".  Paris  .  1816, 

(DREEXS) 

NITRO-MURIATIQUE  (acide  nitro-muriatique) ,  acidm 
nitrosus  muriaticus ;  2Mtreîo\s  eau  régale,  parce  que  c’était  le 
seul  acide  capable  de  dissoudre  l’or,  appelé  le  roi  des  métaux 
(Fiy^ez  oR),  Ce  prétendu  acide  mixte  doit  se  nommer,  main¬ 
tenant  que  sa  nature  est  bien  connue ,  acide  chloro -nitreux. 

Pour  le  préparer ,  on  mêle  ensemble ,  dans  un  flacon  qui 
bouche  en  cristal ,  et  d’un  tiers  plus  grand  que  le  mélange  qu’il 
doit  contenir,  trois  parties  d’acide  hydro-chlorique  et  une 
partie  d’acide  nitrique;  on  agite,  on  bouche  exactement  le 
flacon ,  èt  on  laisse  le  mélange  en  repos.  A  peine  ces  deux 
acides  sont-ils  en  contact,  qu’ils  se  pénètrent,  s’échauffent, 
présentent  une  effervescence  et  une  coloration  en  jaune  ou  en 
rouge,  et  agissent  réciproquement  par  une  double  affinité. 
L’hydrogène  de  l’acide  hydro-chlorique  s’empare  d’une  por¬ 
tion  de  l’oxigène  de  l’acide  nitrique,  d’où  résulte  du  gaz  acide 
nitreux,  'formation  d’eau  et  du  chlore  mis  en  liberté.  Ces 
trois  corps  se  dissolvent  dans  l’eau  qui  constituait  les  acides. 
Si  l’on  suit  les  proportions  indiquées  ci-dessus,  il  ne  doit  pas 
rester  dans  le  mélange  beaucoup  de  l’un  ou  de.  l’autre  acide 
employé.  Cette  composition  ne  doit  être  préparée  qu’en  petite 
quantité  et  au  besoin ,  parce  qu’elle. perd  dé  ses  propriétés. 

On  composait  -autrefois  l’eau  régale  en  dissolvant  de  l’hy- 
dro-chlorate  d’ammoniaque  (sel  ammoniac)  dans  l’acide, ni¬ 
trique,  qui  décomposait  l’hydro-chlorale  d’ammoniaque  et 
formait  du  nitrate  d’ammoniaque.  Les  deux  acides  libres  se 
comportaient  comme  dans  le  mélange  de  l’eau  régale  ordi¬ 
naire,  et  il  en  résultait  les  mêmes  effets;  il  n’y  avrit  de  dif¬ 
férence  que  par  la  présence  du  nitrate  d’ammoniaque  formé. 

L’usage  de  cet  acide ,  restreint  autrefois  à  la  seule  dissolu¬ 
tion  de  l’or,  d  été  étendu  à  la  préparation  de  beaucoup  de 
chlorures  métalliques,  nommés  autrefois  muriates  :  il  n’est 
pas  employé  comme  médicament.  (sachet) 

NI'VÉOLE  ou  PERCE-HEiGE.  Ce  dernier  nom  étant  plus  gé¬ 
néralement  connu,  nous  y  renvoyons  pour  traiter  de  ce  genre 
de  plantes.  ■  (t.  d.  m.) 

NOBLES  (parties).  Nom  donné  aux  parties  de  la  généra¬ 
tion  de  l’homme  et  de  la  femme,  désignées  par  d’autres  sous 
celui  de  honteuses.  Rien  n’est  en  effet  plus  noble  que  ces  or¬ 
ganes  ,  si  on  réfléchit  qu’ils  servent  à  perpétuer  l’homme,  leroi 
de  la  nature  et  l’image  de  la  Divinité.  Rien  de  plus  honteux 
qu’elles,  lorsqu’on  les  voit  atteintes  d’un  mal  hideux,  par 
suite  de  débauche  et  de  prostitution.  .  (r.  v.ji.) 
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NOCTAMBULE ,  adj . ,  noctamhulus  ;  de  nox,  Huit ,  et  à’am- 
^  hulare,  marcher  :  qui  marche  la  nuit.  Voyez  somnambule,  qui 
yeut  dire  marcher  étant  endormi;  ce  qui  exprime  mieux  la 
\  iri table  acception  de  ce  mot.  (  f.  v.  m.  ) 

NODUS.  Le  mot  latin  nodus,  qui,  pris  dans  son  acception 
propre,  signifie  nœud,  a  été  employé  en  pathologie  pour  dé¬ 
signer  des  tumeurs  de  diverse  nature,  et  susceptibles  de  se 
manifester  dans  différentes  parties.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
confondent  en  effet  le  nodus,  le  tophus  et  l’exostose.  Si  l’on 
s’en  rapporte  au  dictionnaire  anglais  de  James  ,  traduit  par 
Diderot ,  a  quand  une  tumeur  de  l’os  est  plus  dure  que  la 
gonime  et  plus  molle  que  la  substance  propre  de  l’os,  on  doit 
l’appeler  nodus  ou  tophus.  L’exostose,  la  périostose,  le  to¬ 
phus,  etc.,  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  leur  degré 
de  consistance.  »  Une  semblable  définition  ne  nous  éclaire  eu 
aucune  manière  sur  les  caractères  propres  à  faire  distinguer  le 
nodus.  Swediaur  (  Mal.  ve'ne'r.,  tom.  ii ,  pag.  i  J'J  )  semble  le 
rapporter  à  la  périostose  ;  d’ailleurs ,  il  regarde  comme  inutile 
dans  la  pratique  la  distinction  établie  entre  les  diverses  es¬ 
pèces  de  tumeurs  qui  se  développent  dans  le  tissu  osseux  on  à 
sa  surface.  «Les  auteurs  ont  employé,  dit-il,  des  dénominations 
vagues  pour  les  tumeurs  syphilitiques  des  parties  dures,  par  les¬ 
quelles  iis  ont  voulu  désigner  leurs  divers  sièges  ou  leurs  dif- 
férens  degrés  de  consistance,  d’où  les  noms  de  tophus,  nodus, 
gummi;  plusieurs  ont  réservé  ce  dernier  aux  tumeurs  qui 
viennent  quelquefois  sur  les  aponévroses  des  muscles,  et  ils 
ont  appelé  nodus  un  gonflement  qui  est  moins  dur  et  plus 
élastique,  au  point  qu’il  cède  à  la  pression  du  doigt ,  ét  tophus 
lorsque  la  tumeur  est  U-ès-dare.  D’autres  ont  distingué  l’exos¬ 
tose  en  vraie ,  si  le  gonflement  est  dû  à  l’augmentation  de  l’os 
même ,  et  en  fausse  lorsque  celte  affection  est  le  résultat  d’un 
gonflement  du  périoste  ;  mais  la  dur^édu  nodus  ou  de  la  fausse 
exostose  est  quelquefois  aussi  grande  que  si  l’os  même  était 
malade.  La  plupart  des  auteurs  ne  s’exprinsent  pas  d’une  ma¬ 
nière  plus  claire ,  et  plusieurs  d’entre  eux  ,  comme  Jean  Hun- 
ter ,  se  servent  indifféremment  des  mots  nodus  et  exostose  pour 
désigner  cette  dernière  maladie.  Qn  a  défini  le  nodus  une 
tumeur  dure,  indolente,  semblable  à  un  noeud  qui  vient  sur 
les  os ,  les  tendons ,  les  Jigamens  ;  ce  qui  peut  tout  aussi  bien 
se  rapporter  à  l’exostose,  à  la  périostose  ,  aux  ganglions,  etc. 
Partout  il  a  été  confondu  avec  le  topb  as,,  et  ces  deux  mots 
sont  employés  comme  synonymes. 

Nous  rapporterons  à  l’exostose  ou  à  la  périostose  le  gon¬ 
flement  dont  le  corps  des  os  peut  être  1  e  siège  ;  nous  réserve¬ 
rons  le  mot  de  nodus,  i°.  à  la  saillie  p  lus  considérable  que 
présentent  les  éminences  des  extrémités  articulaires  des  os 
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dans  certaines  maladies,  telles  que  la  goutte  ou  la  syphilis  j 
a°.  pour  les  tumeurs  résullant  de  l’epaississcment  qui  se  mani¬ 
feste  quelquefois  dans  les  tendons  et  les  aponévroses;  3“.  pour 
les  concrétions  tpphacées  qui  se  forment ,  soit  dans  les  lendoiis 
ou  les  muscles,  soit  dans  les  ligamens  ou  le  tissu  cellulaire. 
Cette  dernière  espèce  est,  à  proprement  parler,  le  véritable 
nodus.  • 

Après  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’accès  goutteux,  les 
éminences  des  os  qui  sont  les  plus  voisines  des  articulations  , 
augmentent  quelquefois  de  volume.  Plus  ou  moins  irrégu¬ 
lières,  plus  ou  moins  considérables  ,  ces  tumeurs  se  font  spé¬ 
cialement  remarquer  vers  les  parties  que  l’artliritis  afiècte  le 
plus  souvent;  je  veux  parler  des  petites  articulations ,  telles 
que  celles  des  orteils  ou  des  doigts.  Assez  ordinairement  elles 
sont  inégales  au  loucher,  et  semblent  augmenter  toutes  les  fois 
:qu’uhe  nouvelle  attaque  de  goutte  se  déclare.  Tantôt  elles  sont 
accompagnées  de  douleur  él  d’une  inflammation  plus  ou  moins 
vive;  tantôt,  au  contraire ,  elles  ne  produisent  aucune  douleur; 
dans  certains  cas,  elles  sont  le  seul  symptôme  de  l’artliritis , 
et  se  développent  sur  un  grand  nombre  d’articulations ,  qu’elles 
déforment  d’une  manière  singulière.  Une  inflammation  qui  • 
presque  toujours  tient  du  caractère  de  l’érysipèle,  a  fréquem¬ 
ment  son  siège  dans  la  peau  qui  les  recouvre.  Ce  genre  d’af¬ 
fection  doit-il  être  rapporté  à  l’exostose  ou  à  la  périostose ,  ■ 
ou,  pour  m’expliquer  en  d’autres  termes  ,  est-ce  le  périoste 
ou  l’os  lui-même  qui  deviennent  le  siège  de  semblables  engor- 
gemens?  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  deux  parties  peuvent  être 
également  malades  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  On  conçoit,  en 
effet,  avec  facilité,  que  la  matière  tophacée,  qui ,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  se  dépose  souvent  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  entoure  les  articulations  et  dans  les  diverses  parties  du 
système  fibreux,  peut  tout  aussi  bien  se  développer  entre 
les  lames  du  périoste  ou  entre  les  fibres  dont  le  lissq  osseux  est 
composé.  Des  causes,  autres  que  la  goutte,  pourraient -sans 
doute  présider  à  la  formation  de  semblables  nodosités  ;  le  rhu¬ 
matisme  chronique  ,  le  vice  scrofuleux,  la  syphilis ,  etc. ,  sont 
susceptibles  de  déterminer  des  phénomènes  de  ce  genre. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  nodus  à  l’épaississement  de 
quelque  point  du  système  fibreux ,  soit  qu’il  s’agisse  des  H- 
gamens,  des  tendons  ou  des  aponévroses.  Ainsi  que  le  pé¬ 
rioste,  les  autres  parties  de  ce  système  peuvent ,  en  effet,  être 
le  siège  d’un  engorgement  plus  ou  moins  considérable,  encore 
assez  peu  connu ,  mais  qui  probablement  dépend  des  même^ 
causes,.  .11  n’est  pas  très-rare  de  voir  les  tendons  augmenter  de 
volume  et  former  une  saillie  plus  ou  moins  remarquable.  Que 
leurs  fibres  elles-mêmes  soient  le  siège  de  la  maladie,  ou  que 
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le  ti^su  cellulaire  qui  les  entoure  et  les  unit  soit  priniiiiveinent 
■affecté,  toujours  est-il  vrai  qu’on  rencontre  quelquefois  de  ces 
nodosités  sur  quelques-uns  d’entre  eux.  J.  Hunter  parle  d’une 
■manière  détaillée  des  lésions  que  les  diverses  parties  du  sys¬ 
tème  fibreux  peuvent  éprouver  par  la  syphilis.  11  indique 
même  les  moyens  les  plus  propres  à  les  combattre.  «  L’épais¬ 
sissement  des  ligamens  ou  des  aponévroses  peut  être,  dit-il, 
la  suite  de  la  maladie  vénérienne  ,  et  alors  il  est  très-difficile 
de  le  dissiper,  parce  que,  dans  plusieurs  cas,  on  peut  détruire 
l’infection  sans  pour  cela  dissiper  la  tumeur.  On  a  appliqué , 
avec  succès,  des  vésicatoires  sur  ces  uodus  ;  mais  s’ils  manquent 
de  produire  leur  effet ,  il  faut  alors  de  toute  nécessité  faire  une 
incision  sur  la  partie ,  pour  y  exciter  une  plus  forte  action. 
En  effet,  quoique  la  maladie  n’ait  rien  de  vénérien ,  et  qu’oii 
n’ait  nullement  à  craindre  à  l’avenir  pour  la  constitution  , 
cependant ,  comme  elle  laisse  souvent  des  tumeurs  très- 
opiniâtres  et  très-incommodes,  qui  ne  céderont  ni  au  tenîps 
ni  aux  médicamens,  if  est  à  propos  de  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  possibles  pour  les  détruire  (  J.  Hunter  ,  Mal. 
vén.,  pag.  38i  ,  traduit  par  Audiberli).  »  D’autres  causes 
sont,  tout  aussi  bien  què  la  syphilis,  susceptibles  de  déter¬ 
miner-  l’affection  dont  il  s’agit.  Le  rhumatisme  fibreux  peut , 
sans  doute,  laisser  à  sa  suite  de  semblables  engorgemens;  la 
goutte  donne  lieu  aux  nodosités  fibreuses ,  et  un  grand  nom¬ 
bre  d’auteurs  regardent  même  le  tissu  fibreux  comme  le  siège 
exclusif  de  rarthritis.  Musgrave ,  Sydenham ,  Hoffmann, 
M.  Halle'  font  mention  de  nodus  tendineux,  et  le  professeur 
distingué  dont  je  viens  de  citer  le  nom  les  regarde  comme  le 
résultat  d’une  inflammation  chronique  et  d’une  suppuration 
lente  dont  le  tissu  fibreux  est  susceptible. 

;  Le  diagnostic  de  semblables  tumeurs  serait  sans  doute  peu 
embarrassant,  si  elles  étaient  superficielles.  Dures,  indolentes, 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau.,  elles  seraient  situées' 
sur  le  trajet  d’un  tendon  ou  d’une  aponévrose  ;  elles  ne  pré¬ 
senteraient  point  de  fluctuation  et  suivraient  les  différens  mou- 
vemens  de  la  corde  tendineuse,  dans  les  cas  où  elles  feraient 
corps  avec  elle.  Mais  si  la  nodosité  était  plus  profondément  pla¬ 
cée,  il  serait 'bien  difficile  de  savoir  au  juste  de  quelle  partie 
elle  proviendrait.  Peut-être  qu’en  faisant  contracter  les  mus¬ 
cles  qui  s’inséreraient  au  tendon  malade,  on  pourrait  sen¬ 
tir,  la  tumeur  se  déplacer  d’une  manière  correspondante  aux 
mouvemens  dont  ce  tendon  serait  susceptible.  Ce  moyen  pré¬ 
senterait  encore  plus  d’avantage  si  le  nodus  était  superficiel¬ 
lement  placé.  Quant  aux  nodosités  dont  les  aponévroses  peu¬ 
vent  être  le  siège,  comme  la  plupart  d’entre  elles  sont  située.s 
immédiatement  audessous  de  la  peau,  il  serait  facile  de  Its 
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reconnaître.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  conçoit  combien  il  est  dif¬ 
ficile  d’obtenir  la  gue'rison  de  semblables  affections.  Qu’oit 
réfléchisse  sur  le  peu  de  vie  dont  est  doué  le  système  fibreux, 
et  on  sentira  qu’il  est  presque  impossible  de  résoudre  les  eugor- 
gemens  dont  il  peut  être  le  siège.  Les  parties  douées  d’une 
grande  sensibilité  sont  facilement  atteintes  par  les  causes  mor¬ 
bifiques  ;  mais  aussi  les  moyens  que  nous  employons  peuvent 
leur  imprimer  d’une  manière  prompte  un  changement  salu¬ 
taire.  Celles  dans  lesquelles  au  contraire  les  propriétés  vitales 
sont  plus  ou  moins  bornées ,  sont  atteintes  avec  peine  par  les 
causes  maladives  ;  mais  celles-ci  ont-elles  agi  sur  elles  ,  l’af¬ 
fection  est  rebelle  aux  moyens  qu’on  emploie ,  à  proportion 
des  obstacles  qui  s’opposaient  à  son  développement  :  de  là 
vient  que  les  phlegmasies  de  certains  tissus,  telles  que  la 
goutte ,  le  rhumatisme  ,  font  et  feront  toujours  le  déses¬ 
poir  des  médecins  et  des  malades.  On  a  préconisé  tour  à 
tour  contre  les  nodus  dont  je  viens  de  m’occuper,  les  vésica- 
catoires  ,  les  ventouses,  les  moxas,  les  fondans,  les  topiques 
mercuriels,  et  une  foule  d’autres  moyens  du  même  genre  que 
ceux  qu’on  emploie  contre  l’affection  générale  dont  les  nodo¬ 
sités  sont  un  symptôme. 

Comment  peut-on  espérer  déterminer  une  révulsion  salu¬ 
taire  dans  des  tissus  doués  de  si  peu  de  vie?  Jean  Hunter  pro¬ 
pose  d’y  faire  naître  une  inflammation ,  comme  s’il  était  pos¬ 
sible  de  faire  enflammer  ces  parties  d’une  manière  franche  , 
aiguë ,  comme  cela  peut  avoir  lieu  pour  les  tissus  les  plus  sen¬ 
sibles.  Ce  serait  alors  substituer  une  irritation  à  une  auti  e  | 
mais  un  tissu  blanc  ne  peut  guère  être  le  siège  que  d’une  pbleg- 
masie  chronique  et  parcourant  lentement  ses  périodes.  Quand 
le  tendon  a  été  affecté  assez  long-temps  pour  avoir  formé  un 
nodus,  pense-t-on  qu’il  puisse  jamais  reprendre  sa  disposition 
première?  Nous  avouerons  sur  ce  point  toute  notre  incrédu¬ 
lité.  Au  reste ,  le  plus,  souvent  ces  tumeurs  ne  gênent  pas  les 
mouvemens,  et,  à  moins  de  nouvelles  attaques  de  la  maladie 
qui  les  a  provoquées,  elles  ne  sont  pas  douloureuses.  Il  vaut 
donc  autant  les  abandonner  à  elles-mêmes  que  de  chercher  à 
les  résoudre.  Si  on  le  voulait  absolument ,  ce  ne  serait  pas  par 
des  incisions  qu’on  devrait  le  tenter  ;  elles  pourraient  occa- 
sioner  l’exfoliation  du  tendon  et  des  accidens  graves ,  si  on 
pénétrait  jusqu’à  la  .tumeur;  et,  si  on  ne  parvenait  pas  jusqu’à 
celle-ci ,  elles  seraient  absolument  inutiles.  Des  vésicatoires , 
des  moxas,  et  d’autres  moyens  analogues,  appliqués  sur  la 
peau  qui  la  recouvrirait,  paraîtraient  beaucoup  mieux  indiqués 
comme  dérivatifs. 

Les  concrétions  qui  se  forment  dans  les  différentes  parties 
de  l’organisme  animal ,  et  spécialement  celles  qui  se  dévelop.. 
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petit  dans  les  membres  et  au  voisinage  des  articulations ,  sont  la 
dernière  espèce  de  nodus  dont  nous  devions  parler.  Parmi  les 
concre'tiens  trouvées  dans  les  membres,  les  unes  méritent  réel  1er 
ment  ce  titre,  et  ne  jouisseut  eu  aucune  manière  de  l'organisa¬ 
tion  ;  d’autres ,  au  contraire ,  ne  sont  que  le  résultat  d’une  trans¬ 
formation  survenue  dans  une  de  nos  parties.  Pendant  que  les 
premières  paraissent  être  produites  par  l’aggrégation  molécu¬ 
laire,  les  autres  semblent  être  l’effet  de  cette  force  de  vie  qui 
modifiant  sans  cesse  nos  tissus  ,  leur  imprime  successivement 
des  transformations  diverses.  Les  premières  seules  doivent  nous 
occuper  ici ,  et  nous  ne  devons  faire  aucune  mention  des  se-r 
condes,  qui  seront  traitées  ailleurs.  Voyez  ossificatioh  (ana-; 
tomie  pathologique  ).  -  ■ 

A  quels  caractères  peut-on  reconnaître  que  tel  corps  ,  déve¬ 
loppé  accidentellement  dans  nos  organes,  ait  joui  ou  non  de 
l’organisation  ?  Quels  moyens  possédons-nous  pour  distinguer 
le  corps  formé  sous  l’influence  de  l’attraction- chimique  de  ce¬ 
lui  auquel  la  vie  a  donné  naissance?  Morgagni,  Senac,  Salz- 
mann  et  quelques  autres ,  prétendent  que  cé  qui  caractérise  les 
ossifications,  c’est  la  disposition  lamelleuse  et  linéaire,  ainsi 
que  l’odeur  fétide  que  répandent  ces  matières  jetées  au  feu  ; 
tandis  que  les  concrétions  ont  une  disposition  évidemment  gra¬ 
nulée,  et  que  leur  combustion  n’est  accompagnée  d’aucune 
fétidité.  Ces  caractères  sont  loin  d’être  certains;  les  concrétions 
formées  au  milieu  dé  substances  animales  pourraient  en  avoir 
retenu  quelques  principes ,  et  leur  combustion  dégager  une 
odeur  ammoniacale ,  sans  que  d’abord  elles  aient  été  organisées. 
L’aspect  lamelleux  ou  linéaire  peut  se  rencontrer  dans  un  cas 
comme  dans  l’autre;  aussi  est-ce  avec  raison  que  M.  Cruveilhier 
(  Anat.  path. ,  tom.  ii ,  pag.  63  )  pense  que  ce  n’est  point  sur 
de  telles  considérations  qu’il  faut  se  fonder ,  mais  sur  la  marche 
-que  suit  la  nature  dans  la  formation  des  ossifications  acciden¬ 
telles,  et  que  l’existence  d’un  parenchyme  cartilagineux ,  dé¬ 
montré  par  la  soustraction  du  phosphate  de  chaux ,  au  mbyeri 
de  l’acide  nitrique,  est  la  voie  la  plus  propre  à  faire  recon-i 
naître  la  nature  de  ces  ossifications.  Plus  de  détails  sur  ce  sujet  ' 
seraient  'ici  .déplacés.  C’est  à  l’article  osseux  que  j’exposerai 
avec  le  plus  de  soin  qu’il  me  sera  possible  de  le  faire,  les' 
caractères  propres  aux  os  ;  et  ceux  qui  appartiennent  aux  con¬ 
crétions,  rqyez  osseux.  •  ■ 

L’aspect  physique  des  concrétions  inorganiques ,  de  celles 
auxquelles  on  devrait  peut-être  réserver  exclusivement  le  noni 
de  nodus  ou  de  tophus  ,'est  des  plus  variables.  Les  unes  sont 
formées  de  petits  grains  juxta-posés,  et,  qu’on  sépare  les  unes 
des  autres  avec  la  plus  grande  facilité  ;  on  voit  même  ,  dans 
certains  cas,  les  grains  qui  les  forment  flottant  dans  le  liquide 
gue  contient  habituellement  la  partie  où  ils  se  sont  de'veloppés. 
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Ordinairement  teints  d’une  nuance  de  rose,  ils  pre’sentent  une 
couleur  plus  ou  moins  foncée,  une  consistance  plus  ou  moins 
grande.  Meckel  trouva  dans  les  muscles  d’un  individu  des 
Bodus  tout  à  fait  analogues  aux  calculs  que  l’on  rencontre 
dans  la  vessie.  Ils  étaient  blancs,  cylindriques,  avaient  une 
ligne  et  demie  d’épaisseur ,  et  depuis  une  jusqu’à  cinq  lignes 
de  longueur.  M.  Cruveilliier  assure  que  de  telles  productions 
ne  sont  pas  rares.  La  forme  de  ces  corps  étrangers  varie  singu¬ 
lièrement  suivant  celle  de  l’organe  où  ils  se  trouvent  j  leur 
surface  est  ordinairement  inégale,  raboteuse,  et,  à  moins  que 
plusieurs  n’aient  été  en  contact ,  et  n’aient  exercé  des  frolte- 
mens  les  uns  sur  les  autres  ,  ils  n’offrent  point  le  poli  que  l’on 
rencontre  quelquefois  dans  d’autres  productions  analogues. 
Généralement,  les  concrétions  sont  assez  molles;  cependant 
Rivière  en  vit  plus  de  deux  cents  de  la  grosseur  d’un  pois  ,  et 
dont  la  consistance  était  telle  qu’elles  ne  se  brisaient  pas  sous 
le  marteau. 

.  ,M.  Halle  donna  à  M.  Vauquelin  ,  pour  en  faire  l’analyse  , 
des  concrétions  sorties  d’une  tumeur  ulcérée  du  gros  orteil  par 
suite  de  la  goutte.  Elles  étaient  d’une  couleur  blanche,  légè¬ 
rement  brunâtre  ,  d’un  volume.variable  depuis  la  grosseur  d’un 
grain  de  chenevis  jusqu’à  celle  d’une  noisette,  formées  en  grande 
partie  par  de  rurale  de  soude;  elles  contenaient  encore  de 
î’urate  de  chaux  et  quelques  débris  de  matières  animales.  Dans 
une  autre  analyse  de  semblables  nodus  ,M.  Vauquelin  rencon¬ 
tra  du  sururate  de  soude  en  très- grande  proportion  ,  de  l’urate 
de  chaux,  du  phosphate  de  chaux,  et  une  matière  animale  par¬ 
ticulière.  Tenant  et  Fourcroy ,  MM.  Wollaston  et  Péarson  les 
regardent  comme  formés  des  mêmes  principes.  11  paraît  en¬ 
core  qu’un  nombre  considérable  d’entre  eux  contiennent  une 
très-grande  quantité  de  phosphate  de  chaux. 

Quelques  travaux  qu’aient  faits'  les  chimistes  sur  de  sem¬ 
blables  nodositésj  ôn  est  encore  bien  incertain' sur  la  question 
de  savoir  la  manière  suivant  laquelle  elles  s'e  sont  dévelop¬ 
pées.  M.  Portai  (  Anat.  méd. ,  tom.  ii ,  pag.  -^oo  )  semble  re¬ 
garder  les  concrétions  formées  dans  les  muscles  comme  dues, 
à  l’épaississement  de  la  sérosité  musculaire.  Un  grand  nombre 
d’autres  médecins,  avant  et  après  lui,  ont  embrassé  cette 
opinion.  .Quelques  auteurs  pensent  que  ces  corps  étrangers , 
ainsique  ces  ossifications  accidentellès  sont  le  résultat  du  sé-. 
jour  du  pus  dans  une  partie;  que  celui-ci  s’y  pétrifie,  pour  ainsi 
dire,  après  y  avoir  séjourné  un  temps  plus  ou  moins  consi¬ 
dérable.  Ce  qui  semblerait  le  plus  propre  à  donner  du  poids 
à  cette  hypothèse,  c’est  qu’il  arrive  quelquefois  qu’avant  que 
ces  nodus  se  déclarent,  il  se  manifeste  une  tumeur  dans  la¬ 
quelle  on  croit  d’abord  sentir  la  présence  d’un  liquide  ;  mais 
celui-ci  se  durcit  peu  à  peu  ,  et  finit  par  dégénérer  en  concré; 
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tîon.  D’autres  ont  été  chercher  un  rapport  existant  entre  les. 
pierres  développe'es  dans  quelques  cavités  naturelles,  et  celles 
qui  se  rencontrent  dans  d’autres  organes.  Jacot  cite  l’observa¬ 
tion  d’un  docteur  d’Arles  qui ,  affecté  de  douleurs  néphréti¬ 
ques,  rendait  par  les  urines  un  sable  rougeâtre.  A  sa  mort ,  en 
fit  l’ouverture  de  son  cadavre,,  et  On  ne  trouva  aucun  désordre 
des  voies  urinaires,  mais  on  découvrit  une  pierre  dans  le 
cœur.  Hollier  fait  mention  d’un  fait  analogue  ;  Jacot  regarce 
le  cœur  comme  la  source  de  la.malière  sablonneuse;  Bartholin, 
guidé  par  les  mêmes  vues,  recherche  ce  qu’il  peut  y  avoir 
de  commun  entre  un  os  trouvé  dans  le  cœur  et  un  calcul  dans 
les  reins.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  il  soit  nécessaire 
de  combattre  de  semblables  idées;  mais  il  ne  nous  est  pas 
encore  donné  de  découvrir  le  mode  de  formation  des  concré¬ 
tions  tophacées.  Ce  quhl  y  a  de  certain ,  c’est  que  les  auteurs, 
les  plus  respectables,  tels  que  Haller  ,  Pechlin  ,  Piger,  Bar- 
thoîin ,  Plaier ,  etc. ,  ont  vu  des  matières  d’apparence  calcaire 
contenues  dans  le  sang ,  rendues  par  les  urines  ou  par  les 
sueurs.  Voyez  calcul  ,  goutte  ,  obavelle. 

Les  concrétions  tophacées  sont-elles  le  résultat  d’une  affec¬ 
tion  particulière  des  vaisseaux  lymphatiques  ?  C’est  ce  que 
Musgrave,  Frédéric  Hoffmann  semblent  penser.  Le  premier 
prétend  même  que  la  goutte  attaque  les  glandes  des  membres 
tout  aussi  bien  que  les  scrofules  peuvent  le  faire.  M.  Guilbert 
embrasse  cette  opinion;  pour  nous,  elle  nous  paraît  entière¬ 
ment  hypothétique. 

Les  concrétions  dont  nous  nous  occupons ,  peuvent,  avons- 
nous  dit,  se  développer  dans  toutes  les  parties.  Si  Meckel  en 
a  trouvé  entre  les  fibres  musculaires,  rien  aussi  n’est  plus 
commun  que  de  les  rencontrer  dans  le  voisinage  des  tendons , 
à  la  surface  des  membranes  fibreuses  ,  dans  l’épaisseur  de  la, 
peau,  ou  immédiatement  audessous  d’elle;  mais  c’est  princi¬ 
palement  autour  des  articulations  qu’elles  se  développent  , 
tantôt  entre  les  ligamens  qui  fixent  les  surfaces  osseuses, 
tantôt  entre  ces  ligamens  et ,1a  peau,  d’autres  fois  même  dans 
la  cavité  synoviale ,  comme  Morgagni  en  a  très-bien  fait  la 
remarque;  elles  produisent  partout  des  accidons.qui  dépen¬ 
dent  toujours  del’irritationmécanique qu’elles  déterminent.  La, 
gêne  dans  les  mouvemens  des  parties  où  elles  se  trou  vent;  la 
douleur  au  moment  où  ceux-ci  s’exécutent  ;  les  inflammations 
chroniques  qu’elles  entretiennent-,  tels  sont  les  principaux  in- 
convéniens  qu’amène  leur  formation. 

Rarement  une  cause  locale  préside  au  développement  de 
ces  nodus  ,  presque  toujours  il  dépe’nd  d’une  affection  géné¬ 
rale.  La  goutte  est  celle  qui,  le  plus  souvent,  leur  donne 
naissance;  mais  d’auires  maladies  semblent  aussi  les  causer; 
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le  rhumatisme,  qui,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  se  rap¬ 
proche  de  l’arthritis ,  peut,  comme  elle,  les  produire,  et 
quelquefois  il  se  termine  par  des  nodosités  autour  des  articu¬ 
lations;  la  syphilis  est  aussi  susceptible  de  déterminer  leur 
formation  ;  les  glandes  lymphatiques  paraissent  devenir  cal- 
culeuses  dans  les  scrofules  ;  la  lèpre ,  la  plique  ,  etc. , 
comptent  aussi  au  nombre  de  leurs  ravages  ces  singulières 
productions. 

S’il  est  quelquefois  difficile  de  reconnaître  la  nature  intime 
des  nodus  dont  nous  venons  de  parler ,  il  l’est  encore  plus  de 
les  guérir  ;  et  si  c’est  avec  raison  que  l’on  a  dit  que ,  pouf  j  uger 
de  la  difficulté  de  la  curation  d’une  maladie  ,  il  fallait  recher¬ 
cher  le  nombre  des  médicamens  proposés  pour  la  combattre, 
les  concrétions  dont  nous  lious  occupons  paraîtraient  devoir 
être  comptées  parmi  les  plus  rebelles.  11  est  plu  s  facile  sans  doute 
de  remédier  aux  affections  d’une  partie  sensible ,  telle  que  la 
peau,  qu’à  celles''de  tissus  qui ,  tels  que  le  cartilage,  ne  sont 
doués  que  de  peu  de  vitalité;  Que  sera-ce  donc  quand  il  s’agira  de 
productions  dans  lesquelles’il  n’y  apasde  traces  d’organisation? 
Comment  agir  .sur  une  substance  inanimée  sansblesser  celle  qui 
l’entoure  et  qui  j  ouit  de  la  vie  ?  Tou  t  composé  chimique  que  l’on 
dirigera  contre  les  concrétions  ne  pourra  les  fai re  di  ssiper  s’il  peut 
traverser  impunément  des  parties  douées  des  propriétés  vitales: 
dans  le  cas  où  il  serait  capable  de  détruire  les  nodus  ,  il  de¬ 
viendrait  dangereux  pour  les  organes  délicats  qu’il  aurait  à 
traverser  ;  aussi  n’avons-nous  aucune  confiance  dans  les  topi¬ 
ques  sans  nombre  qu’on  a  tour  à  tour  préconisés  pour  en  obte¬ 
nir  la  résolution. La  térébenthine ,  les  lotions  faites  avec  l’acide 
phosphorjque  étendu  d’eau  ,  les  écailles  d’huîtres  calcinées, 
le  savon  mêlé  avec  le  beurre  de  cacao  ,  l’huile  animale  de 
Dippel ,  le  baume  de  soufre  antimonié ,  ne  me  paraissent 
d’aucune  utilité  appliqués  extérieurement.  Parmi  ces  sub¬ 
stances  ,  il  en  est  sans  doute  quelques-unes  qui ,  portées  immé¬ 
diatement  sur  les  nodus,  pourraient  les  détruire  ;  mais  quand 
nne  très-petite  partie  de  ces  médicamens  peut  être  dirigée  sur- 
le  point  malade ,  et  quand  le  peu  qui  en  sera  absorbé  sera 
déjà  modifié  par  l’influence  toute-puissante  de  la  vie,  pense-t-on 
qu’ils  seront  assez  énergiques  pour  que  leur  emploi  soit  suivi 
de  quelques  résultats  avantageux  ?  Les  moyens  chimiques 
proposés  contre  les  nodus  ne  sont  donc  pas  plus  avantageux^ 
que  les  prétendus  lithontriptîques.  Dans  des  cas  semblables  , 
Celse  employait  seulement  di-s  moyens  propres  h  alléger  la 
douleur  lorsqu’elle  devenait  plus  vive  :  Si  vef'o  tumores  etiam 
occaluerunt  et  dolent,  levât  spongia  imposüa  qme  suhindè  ex 
oleo ,  vel  aceto  ,  vel  aquâ  frigidd  exprimitur,  aut,  pan'  por- 
tione  inter  se  mixtâ,  pix ,  cera  ,  alumen.  (Celsus,  lih.  rv  ,c.  i , 
sect.  vitt  )• 


Si  les  nodus  sont  la  suite  de  la  goutte,  et  s’ils  sont  accom¬ 
pagnés  d’une  inflammation  plus  ou  moins  vive  ,  les  applica¬ 
tions  émollientes,  adoucissantes  paraissent  être,  dans  le  pre¬ 
mier  moment  de  leur  formation,  les  topiques  les  plus  conve¬ 
nables.  Ce  n’est  pas  que  nous  pensions,  avec  Sanctorius,  que 
des  substances  mucilagirieuses  puissent  avoir  la  propriété  d’a¬ 
mollir  ces  concrétions.  De  telles  idées  sur  la  manière  d’agir  de 
ces  médicamens  sont  loin  d’être  d’accord  avec  celles  des  mo¬ 
dernes.  C’est  en  calmant  l’inflanimation  qu’elles  peuvent  être 
avantageuses.  Ôn  a  proposé  de  donner  issue  au  nodus  après  l’a¬ 
voir  rammolli  par  des  cataplasmes,  en  pratiquant,  avec  l’instru¬ 
ment  tranchant ,  une  petite  incision  sur  la  peau  qui  le  recouvre , 
ou  en  y  plongeant  un  trois-quart;  on  ferait,  dit-on  ,  succéder 
à  cette  opération  la  succion  exercée  au  moyen  d’un  instrument 
particulier.  Mais  de  deux  choses  l’une,  ou  la  tumeur  a  acquis 
tout  le  degré  de  consistance  dont  elle  est  susceptible ,  et  alors 
la  succion^  pratiquée  au  moyen  d’une  seringue,  comme  on  l’a 
proposée,  n’est  d’aucune  utilité,  ou  elle  a  encore  un  certain 
degré  de  mollesse,  et  les  injections  paraîtraient  alors  préférables. 
La  succion ,  quoique  employée  dans  les  cas  où  l’inflammation 
ferait  calmée ,  ne  nous  paraît  donc  pas  convenable  ;  d’ailleurs , 
le  siège  de  certaines  nodosités  s’oppose  souvent  à  de  semblables 
pratiques  ,  quand  elles  sont  au  voisinage  de  tendons  dont  on 
pourrait  craindre  l’exfolialion.  Les  seules  circonstances  qui 
pourraient  exiger  leur  extraction,  seraient  les  cas  où  elles 
gêneraient  beaucoup  les  mouvemens  ;  ceux  où  elles  occasio- 
neraient  de  violentes  douleurs  par  la  compression  d’un  filet 
nerveux  ;  ceux  où  elles  causeraient,  par  l’irritation  conti¬ 
nuelle  que  leur  présence  déterminerait,  de  nouvelles  attaques 
de  goutte  ou  de  rhumatisme,  -  (  p.  a.  piobex) 

NOEDES,  ou  nohèdes  (eau  minérale  de  )  :  village,  à 
deux  lieues  de  Villefranche  ,  S.  N.  E.  de  mont  Louis.  11  y  a 
près  de  ce  village  une  source  minérale  froide.  M.  Barrère  la  dit 
martiale.  (  m.  p.  ) 

NOEUD  ,  s.  m. ,  nodus  .-  on  donne  ce  nom  a  des  concrétions 
qui  se  forment  autour  des  articulations  des  doigts,  chez  les 
goutteux.  Fbyez  Nonus. 

Ou  donne  encore  ce  nom  à  des  renflemens  qu’on-  observe 
dans  quelqt?es  cas  pathologiques  sur  le  trajet  des  vaisseaux 
lymphatiques  ou  sanguins,  et  même  sur  les  nerfs. 

Nœud  du  chirurgien,-  C’est  un  nœud  qu’on  fait  en.  pas¬ 
sant  deux  fois  le  fil  dans  la  même  anse.  On  s’en  sert  poijr 
la  ligature  des  vaisseaux  ;  mais  les  grand;  chirurgiens  de  nos 
jours  en  font  peu  d’usage,  ils  préfèrent  le  plus  souvent  le 
nœud  simple.  Quel  degré  de  constriction  doit-on  donner  à  la 
ligature  d’une  artère  ?  Si  l’on  serre  trop  fort ,  ou  coupe  les 
parois  artérielles  ;  si  le  nœud  est  lâche,  le  vaisseau  n’est  pas 


i6o  NOI 

oblitéi'é ,  et  l’hémorragie  peut  survenir.  En  général,  il  faut 
tâcher  de  serrer  modérément  :  l’expérience  peut  seule  apprendre 
le  degré  de  force  avec  lequel  il  faut  serrer  le  nœud.  J^ojfez 

MGATUEE  DES  ARTERES. 

JSœud  d’emballeur.  On  donne  ce  nom  k  un  bandage  parti¬ 
culier  que  l’on  appelle  encore  solaire  ou  clievétre  oblique,  ex. 
dont  on  se  sert  pour  arrêter  les  hémorragies  de  l’artère  tem¬ 
porale  ou  de  ses  branches.  On  applique  d’abord  de  l’agaric 
sur  l’ouverture  du  vaisseau  lésé ,  puis  des  compresses  que  l’on 
maintieut  à  l’aide  du  nœud  d’emballeur.  Celui-ci  se  fait  avec 
une  bande  longue  de  cinq  aunes ,  et  large  de  deux  travers 
de  doigt;  on  roule  la  bande  k  deux  globes  :  on  applique 
le  plein  de  la  bande  sur  les  compresses  graduées  ;  on  les 
dirige  obliquement  en  avant  et  en  arrière  jusqu’k  la  tempe 
opposée  où  l’on  entrecroise  les  bandes  en  changeant  de  main 
pour  revenir  sur  l’endroit  où  l’on  a  placé  l’agaric  et  les 
compresses  ;  on  change  de  main  les  globes  pour  faire  un  demi- 
tour,  qui,  par  ce  moyen,  fait  un  nœud  ou  une  anse  comme  les 
emballeurs  ;  en  changeant  de  direction  les  globes,  on  en  con¬ 
duit  un  suijisur  le  sommet  de  la  tête;  et  l’autre  sous  le  men¬ 
ton:  ce  dernier  monte  k  son  tour  sur  la  têle  en  changeant  de 
direction,  et  l’on  revient  sur  l’endroit  où  l’on  a  commencé  ; 
on  change  de  rechef  les  globes  ;  on  fait  un  nœud  en  dirigeant 
les  bandes  antérieurement  et  postérieurement  pour  les  entre¬ 
croiser  sur  la  tempe  opposée;  ou  change  de  main  les  globes 
pour  les  porter  dans  la  même  direction  sur  le  second  nœud 
où  l’on  change  de  nouveau  les  globes  en  faisant  un  troisième 
nosud ,  en  dirigeant  les  globes  sur  la  tête  et  sôus  le  menton; 
on  fixe  les  nœuds  par  deux  ou  trois  tours  de  circulaires. 

Ce  bandage  ,  quoique  assez  difficile  dans  son  application, 
est, d’une  grande  utilité  pour  arrêter  l’hémorragie  de  l’artère 
temporale  k  raison  de  la  compression  qu’il  exerce. 

.  .  ,  . 

TÎOINTOT  (eaux  minérales  de)  :paroisse,  h  une  demi-lieue 
de  Bolbec  ,  quatre  de  Caudebec.  Les  eaux  minérales  sont  dans 
un  vallon  de  cette  paroisse  :  on  les  appelle  aussi  eaux  de 
Bolbec.  Il  y  a  trois  sources  ;  elles  sont  froides;  elles  incrus¬ 
tent  légèrement  les  réservoirs  et  les  lieux  où  elles  passent  d’un 
limon  ocreux  :  leur  surface  est  couverte  d’une  pellicule  grasse  , 
et  qui  renvoie  différentes  couleurs.  Leur  saveur  est  martiale. 
Lepecq  dé  la  Clôture  en  parle  dans  sa  Collection  d’obsérva- 
tions  sur  les  maladies  et  constitutions  épidémiques.  (  m.  p.  ) 

KOIRE  ( maladif), roüo-oç'.  Deux  états  pathologi¬ 
ques  différens  sont  décrits,  sous  ce. nom,  dans  le  Traité  des 
maladies,  qui  fait  partie  des  œuvres  d’Hippocrate  {De  mor- 
iis ,  lib.  Il )  :  l’un,  semble  appartenir  aux  lésions  organiques 
du  foie  ou  de  la  rate,  et  l’autre  a  celles  de  l’estomac.  Le  pre- 
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tnier ,  exposé  avec  plus  de  soin ,  et  caractérise  par  des  symp¬ 
tômes  plus  remarquables ,  a  spécialement  fixé  l’attention  dès 
observateurs,  et  c’est  à  lui  seul  que  doit  être  rapporté  presque 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  maladie  noire  ou  melæna.  . 

La  couleur  noire  des  vomissemens,  celle  de  la  peau,  si¬ 
gnalées  dans  le  Traité  des  maladies ,  ont  été  regardées  généra¬ 
lement  comme  l’origine  du  nom  sous  lequel  est  décrite  cette 
affection ,  quoique  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  phénomènes  n’ap¬ 
partienne  à  la  seconde  des  maladies  comprises  sous  le  titre  de 
vova-o?. 

Négligeant  même  tous  les  autres  symptômes,  et  concentrant 
sur  un  seul  l’attention  que  réclamait  l’ensemble  des  phéno¬ 
mènes,  on  a  cru,  depuis,  pouvoir  qualifier  du  même  nom, 
ou  regarder  du  moins  comme  analogues,  une  foule  d’états 
morbifiques  où  des  vomissemens  noirs  se  sont  'manifestés  : 
c’est  ainsi  que  le  morhus  niger  des  écrivains  latins  modernes  , 
la  maladie  noire  d’Aubert  de  Châlons  (  1745)  et  de  ceux  qui 
l’ont  suivi ,  le  jluxus  spleniticus  d’un  grand  nombre  d’auteurs, 
le  vomitus  melancKolicus  (Forestus),  \e  vomitus  cruentus  sine 
et  cum  secessu  nigro  (Frid.  Hoffm.  ) ,  les  nigrce  dejecdones  de 
Schenct,  et  les  états  variés  décrits  par  la  plupart  des  méde¬ 
cins  de  nos  jours ,  sous  le  nom  de  melæna ,  méléna  ou  mélène , 
ont  été  regardés ,  non-seulement  comme  plus  ou  moins  sem¬ 
blables  entre  eux,  mais  encore  comme  identiques  avec  le 
pÀKAiVA  vovffoç  des  écrits  hippocratiques,  et  comme  pouvant 
tous  être  rapportés  à  l’hématémèse ,  dont  ils  ne  seraient  que.de 
simples  variétés  (l^oyez  exhalation  sanguine,  HÉiuoRBAGiEi 
HÉMATÉMÈSE ,  MELÆNA  ) .  Cependant ,  comme  dans  la  plupart 
de  ces  affections ,  les  vomissemens  ou  les  déjections  noires  ne 
sont  qu’un  des  symptômes  de  la  maladie,  ,  et  non  la  maladie 
elle-mêrtie,rhématémèse,à  supposer  qu’elle  en  soit  constam¬ 
ment  la  source,  ne  pourrait  jamais  être  considérée  que  comme 
symptomatique  ;  chacun  de  ces  états  appartiendrait  donc  à  une 
autre  espèce  d’affectiou,  dont  le  vomissement  atrabiliformene 
serait  plus  qu’un  phénomène  plus  ou  moins  accidentel. 

Mais  est -il  bien  démontré  que  les  vomissemens  noirs,  dont 
parle  l’auteur  du  Traité  des  maladies ,  et  que  tous  ceux  qui , 
depuis ,  ont  été  observés  dans  les  nombreux  états  morbifiques 
dont  nous  venons  de  donner  la  synonymie,  ne  puissent  être 
attribués  qu’à  l’exhalation  et  au  séjour  du  sang  dans  l’esto¬ 
mac?  N’a-t-on  pas  trop  généralisé  les  observations  particulières, 
assez  fréquentes ,  il  est  vrai ,  où  l’existence  de  ce  phénomène  a, 
été  bien  constatée ,  et  n’a-t-on  pas  rejeté ,  d’une  manière  trop  ab¬ 
solue,  toute  autre  explication?  Nous  sommes  tentés  de  le  croire, 
en  voyant  combien  peu,  dans  cette  recherche ,  on  s’est  occupé  des 
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faits  recueillis  parles  anciens,  et  sur  lesquels,  pourtant,  bonnes 
ou  mauvaises,  étaient  fondées  leurs  théories  physiologique  et 
médicale,  depuis  que  ces  mêmes  théories  ont  été  victorieuse¬ 
ment  réfutées.  Nous  pensons  surtout  que  la  première  espèce^  de 
maladie  noire  n’offre,  avec  la  plupart  des  affections  avec  les¬ 
quelles  on  la  confond  'aujourd'hui ,  et  notamment  avec  le  mé- 
léna  des  modernes  où  l’hématémèse  chronique,  que  de  faibles 
analogies.  Mais  la  source  de  l’eri-eur  où  l'on  est  tombé  à  eet 
égard,  touche  de  trop  près  à  l’examen  difficile  des  théories 
médicales  anciennes  cl  modernes,  pour  qu’il  nous  soitpossihle 
d’entrer  ici  dans  tous  les  détails  nécessaires  pour  la  faire  suf¬ 
fisamment  connaître  ;  nous  nous  bornerons  donc  aux  considé- 
.  rations  suivantes. 

La  plupart  des  successeurs  de  l’auteur  inconnu  du  Traité 
des  maladies,  ont  pensé,  avec  raison,  qu’en  assignant  pour 
caractères  à  la  matière  des  vomisseinens  de  la  première  espèce 
de  (jLêAc!.iva,  yoStres- ,  à’ èiïe  tantôt  notre  comme  de  la  lie,  tantôt 
sanguinolente ,  d^aiitres  fois  couleui^  du  -vin  de  pressurage  ou 
de  l’encre  de  la  sèche,  - ÔLaxair,  en  outre  ,  une  saveur  acide 
de  brûler  la  gorge ,  d’agacer  les  dents ,  de  faire  effervescence 
sur  la  terre ,  etc. ,  cet  auteur  avait  voulu  ranger  cette  maladie 
parmi  les  nombreuses  affections  que  les  anciens  faisaient  dé¬ 
pendre  de  la  présence  ou  plutôt  de  la  suraboudance  et  de  la 
déviation  de  V airRhile  { atrabilis  turgens  seumota).  En  adop¬ 
tant  celle  idée,  conforme  à  leur  théorie,  ils  se  sont  attachés  k 
signaler  les  caractères  propres  à  ce  fluide,  qu’ils  regardaient 
comme  l’une  dès  quatre  humeurs  naturelles;  savoir,  la  couleur 
noire,  l’homogénéité,  la  ténacité,  l’acidité  et  la  faculté  corro¬ 
sive  ;  presque  tous  aussi  ('Gaiie'iqRufus  d’Ephèse,  Aëtius, etc.) 
ont  soigneusement  insisté  sur  la  couleur  noire  que  prend  quel¬ 
quefois  le  sang ,  et  qui  po’urrait ,  ont-ils  dit ,  le  faire  confondre 
avec  l’atrabiie,  si  l’on  s’en  tenait  k  ce  seul  caractère;  remarque 
par  laquelle  ils  ont  répondu  d’avance  au  reproche  que  leur 
font  les  modernes,  d’avoir  pris  du  sang  altéré  pour  de  l’atra- 
bile,  et  qui  montre  qu’ils  avaient  su  distinguer  les  vomisse- 
mens  atrabiliformes  de  ceux  qu’ils  regardaient  comme  vraiment 
atrabilaires.  -Voici  comment  s’exprime  Aëtius  (  l'ctrah.  ii , 
serm.  i ,  cap.  46  )  ■  Non  autem  simpliciter  si  qidd  nigrum  ex- 
cernilur,  jani  etiam  hoc  atrabilis  est  .•  poCest  enim  et  sanguis  è 
propriis  locis  excidens ,  et  tempore  aliquo  nianens,  frigefac- 
los  in  grumos  congelari.  Atram  itaque  bilem  cognoscemus  ex 
eo  quod  ad  terrain  fusa,  ipsam  rodât  ac  fermentet ,  valut 
acerrimum  ucetuni. 

Les  progrès  de  la  physiologie  ayant  fait  reconnaître  que 
l’atrabiîe  {pÀKa.tVA%0d\)  n’existe  point  dans  l’état  physiolo¬ 
gique,  ou  CH  a  conclu,  d’une  manière  absolue,  que  ce  fluide 
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ne  peut  pas  meme  exister  dans  l’état  de  maladie;  que  c’est 
un  être  imaginaire,  puisqu’il  n’a  ni  organe  sécréteur  connu  , 
ni  siège  déterminé;  qu’enfin  les  excrétions  noires,  regardées, 
par  les  anciens,  comme  démontrant  son  existence,  ne  sont  ja¬ 
mais  formées  que  par  du  sang  que  son  séjour  dans  les  pre¬ 
mières  voies,  son  contact  avec  le  gaz  acide  carbonique,  son 
mélange  avec  les  mucosités  intestinales ,  la  bile  ou  le  suc  pan¬ 
créatique,  ont  plus  ou  moins  altéré. 

Quelque  juste,  que  soit,  à  bien  des  égards,  cette  étiologie  ; 
quelque  erronée  que  doive  paraître,  dans  son  ensemble,  le 
système  des  anciens  sur  î’atrabile,  peut-être,  néanmoins,  l’ap¬ 
plication  générale  de  cette  étiologie,  à  tous  les  cas,  est-elle 
plus  spécieuse  que  réelle  ,  plus  séduisante  par  sa  simplicité  que 

Far  son  exactitude.  S’il  est  vrai  de  dire,  en  effet,  que  dans 
état  naturel  aucun  organe  n’est  destiné  à  la  sécrétion  d’un 
fluide  doué  des  propriétés  que  les  anciens  attribuaient  à  l’atra- 
bile,  et  que,  par  conséquent ,  ceux-ci  ont  eu  tort  de  regarder 
l’atrabile  comme  la  cause  première  de  certaines  maladies,  il 
n’est  pas  aussi  évidemment  prouvé,  à  beaucoup  près,  qu’un 
fluide'pourvu  de  tous  ces  caractères  ne  puisse  être  le  produit 
de  certains  états  morbifiques ,  et ,  à  ce  titre ,  ne  puisse  devenir 
secondairement  la  cause  matérielle  de  quelque  autre  maladie. 
Et,  en  effet,  de  combien  de  tissus  et  de  fluides  nouveaux, 
étrangers  à  l’état  de  santé,  crée's  dans  l’acte  morbide,  et  deve¬ 
nant  consécutivement  l’origine  d’états  maladifs  particuliers, 
les  progrès  de  l’anatomie  pathologique  ne  nous  ont-ils  pas  ré¬ 
vélé  l’existence  !  Sans  parler  de  ceux  qui  sont  analogues  aux 
solides  et  aux  fluides  déjà  existans  dans  l’économie  (  tissus  ac¬ 
cidentels  séreux,  muqueux,  osseux,  etc.  ;  sérosité,  graisse,  etc,  ), 
qui  ne  sait  que  plusieurs  antres,  qui  n’ont  point  d’analogues 
dans  l’état  sain,  se  forment  journellement  dans  l’acte  morbide 
et  donnent  lieu,  une  fois  formés ,  à  de  nouveaux  accidens  dé- 
pendans  de  leur  présence  ou  des  changemens  que  quelques- 
juns  d’entre  eux  sont  susceptibles  d’éprouver  ?  Les  ans,  comme 
les  tubercules ,  la  ruatière  enc'épbaioïde,  et  comme  le  squirre 
et  la  méianose  ,  qui,  dans, leur  état  de  dégénérescence,  ont 
aussi  leur  analogie  d’aspect  avec  i’atrabile  ,  peuvent  être  rap¬ 
portés  à  l’aberration  des  propriétés  vitales  des  organes  eh  géné¬ 
ral;  les  autres,  le  sucre,  l’acide  rosacique ,  l’oxalate  de  chaux , 
la  cholestérine,  etc. ,  dépendent  spécialement  de  la  lésion  des 
fonctions  de  certains  organes  sécréteurs. 

,  Si  dans  l’état  pathologique  des  fluides  variés  peuvent  être 
ainsiTe  produit,  soit  de  la  dégénérescence  de  certains  tissus, 
soit  des  aberrations  de  fonctions  de  certains  organes,  comment 
ponrrait-il  répugner  d’admettre,  .avec  les  anciens,  qu’une 
matière  noire,  homogène ,  tenace,  âcre  et  acide ,  puisse  aussi 
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se  former  dans  certaines  maladies  ?  De  bons  observateurs  » 
parmi  les  anciens  comme  parmi  les  modernes ,  n’ont-ils  pas 
d’ailleurs ,  maintefois ,  signalé  l’existence  de  Iluides  revêtus 
de  tous  ces  caractères  (et  non  pas  uniquement  de  la  couleur 
noire),  et  qu’il  est  impossible,  par  conséquent,  de  rapporter 
au  sang  épanché  et  décomposé  qu’on  observe  dans  quelques 
mélénas?  Tout  prouve  donc  que  dans  des  cas,  rares  à  là  vé¬ 
rité  ,  certains  étals  pathologiques  peuvent  donner  et  donnent 
lieu  à  la  naissance  d’une  matière  analogue  à  l’atrabile  des  an¬ 
ciens  ;  le  tort  dé  ceux-ci  est  donc  moins ,  comme  on  le  dit  au¬ 
jourd’hui  ,  d’avoir  cru  àl’existence  de  ce  fluide ,  que  de  l’avoir 
considéré  comme  propre  à  l’état  physiologique,  et,  prenant 
les  effets  pour  les  causes,  d’en  avoir  généralisé  et  exagéré  l’in- 
fiuence.  Procédant  d’une  manière  tout  à  fait  inverse  des  mo¬ 
dernes  ,  qui  ne  regardent  l’état  pathologique  que  comme  une 
modification  de  l’état  physiologique,  les  anciens  ont  fait  servir 
en  effet,  plus  d’une  fois,  à  l’explication  des  phénomènes  delà 
santé,  les  vérités  d’observation  que  leur  fournissait  l’étude  des 
maladies. 

Toute  théorie  ayant  eu  pour  premier  fondement,  des  faits, 
puisque  c’est  à  les  expliquer ,  a  les  coordonner  qu’elles  sont 
constammentdesiinées,  ces  faits  ne  sauraient  souffrir  des  fausses 
inductions  que  les  théoristes  ont  pu  en  déduire,  et,  à  moins 
de  nier  leur  exactitude,  toute  théorie  substituée  aux  anciennes 
doit  tendre  à  les  expliquer  tous ,  sans  quoi  les  faits  inexpli¬ 
qués  restent,  et,  conservant  toute  leur  valeur,  protestent  in¬ 
cessamment  contre  la  trop  grande  extension  donnée  à  celte 
nouvelle  théorie.  Comme  ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  a  procédé , 
il  sera  nécessaire  d’en  revenir  tôt  ou  tard  à  l’étude  des  faits 
observés,  et  de  reconnaître  qu’on  ne  peut  les  expliquer  tous 
dans  cette  hypothèse  reçue  aujourd’hui ,  que  la  couleur  noire 
de  certaines  excrétions  est  toujours  due  à  la  présence  d’un 
sang  plus  ou  moins  altéré  par  son  séjour  dans  les  premières 
voies. 

Nous  pensons  donc ,  en  résumé,  qu’on  a  réuni  j  sous  le  même 
titre,  ou  rapproché  les  unes  des  autres,  plusieurs  affections 
qui  n’ont  d’analogie  que  la  seule  couleur  des  matières  excré¬ 
tées,  abstraction  faite  de  tous  les  autres  caractères  signalés  par 
l’auteur  du  Traité  des  maladies,  par  Galien  ,  Rufus  d’Ephèse, 
Aëlîus,  etc.,  comme  propres  à  l’atrabile  ;  qu’en  repoussant 
avec  raison  la  théorie  des  anciens  sur  l’origine  et  l’influence  de 
ce  fluide,  on  a  eu  tort,  peut-être,  de  nier  absolument  sou 
existence  dans  certains  états  morbifiques;  que  la  couleur  noire 
des  excrétions  peut  dépendre  de  causes  diverses,  mal  déter¬ 
minées  encore,  il  est  vrai ,  mais  que  les  progrès  de  l’anatomie 
pathologique  tendent  chaque  jour  à  faire  mieux  connaître,  et 
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qu’en  un  mot  le  melmna  des  modernes  ou  l’he'mate’mèse 
chronique  n’est  pas  \e  iaîKaivo,  l'ous’os'de  l’auteur  du  Traité  des 
maladies,  qui  a  donné  ce  nom  à  un  ensemble  de  symptômes 
{.s)'niptomatumcongeriesye\.non  a  un  seul  phénomène. 

Le  temps  nous  manque  pour  donner  à  ces  idées,  devenues 
paradoxales ,  et  qui,  par  cette  raison ,  pourront  être  mal  inter¬ 
prétées,  tout  le  développement  nécessaire.  Nous  avions  pré¬ 
paré,  sur  ce  sujet ,  un  assez  long  travail ,  où  notre  opinion  , 
exposée  avec  plus  de  méthode  et  de  clarté ,  appuyée  surtout  de 
faits  matériels  irrécusables,  aurait  pu  se  concilier  plus  de  suf¬ 
frages;  nous  regrettons  de  n’avoir  pu  le  terminer,  n’ignorant 
pas  avec  quelle  circonspection,  et  de  combien  de  preuves  en¬ 
touré  ,  doit  procéder  celui  qui  émet  des  idées  nouvelles  ou  qui 
veut  rappeler  quelque  chose  des  idées  proscrites  en  masse  de¬ 
puis  les  changemens  de  la  théorie  médicale.  Chaque  jour  nous 
apprend  cependant  combien  les  doctrines ,  en  apparence  les 
plus  solidement  établies ,  renferment  d’erreurs  ou  de  sujets 
d’une  légitime  contestation;  combien  il  est  facile  d’abuser ,  en 
les  généralisant,  des  vues  les  mieux  fondées,  de  n’échapper  à 
un  écueil  que  pour  tomber  dans  un  autre;  combien  ,  enfin  , 
il  est  parfois  nécessaire,  après  avoir  rompu  les  chaînes  du 
passé,  et  fait  courir  la  science  dans  le  champ  des  découvertes, 
de  retourner  lentement  en  arrière  pour  comparer  ce  qu’on  dé¬ 
laisse  avec  ce  qu’on  a  obtenu,  ce  qu’on  prise  et  ce  qu’on  dé¬ 
daigne.  (EEtEKs) 

NOISETIER  ou  couDEiER ,  s.  m.,corylus  ,  Lin.,  monoécie 
polyandrie:  genre  de  plantes  dicotylédones squamiflores  ,  de 
la  famille  des  balanifères,  division  de  celle  des  amentacées  de 
Jussieu.  . 

Les  fleurs  du  noisetier  sont  monoïques.  Une  écaille  à  trois 
lobes ,  dont  l’intermédiaire  plus  grand  recouvre  les  deux 
autres,  sert  de  périanthe  aux  fleurs  mâles ,  disposées  en  chatons 
cylindriques  et  pendans.  Chacune  renferme  huit  à  douze  éta¬ 
mines  ou  plus.  Les  femelles  sont  munies  d’un  involucre  à  bord 
déchiré,  à  peine  sensible  lors  de  la  floraison  ,  mais  qui  croît  avec 
l’ovaire,  devient  charnu  et  enveloppe  la  noix  dans  sa  maturité. 

Le  noisetier  commun  ,  corylus  avellana-,  Lin.,  se  distingue 
des  autres  arbres  congénères  par  ses  stipules  oblongues,  ob¬ 
tuses,  et  ses  feuilles  arrondies  en  cœur  à  leur  base,  et  acu- 
minées  à  leur  sommet  :  commun  dans  nos  bois ,  il  y  croît  en 
buissons  de  dix  à  douze  pieds  de  haut.  Les  fleurs  qui  précèdent 
les  feuilles  paraissent  dès  le  mois  de  février  ,  quelquefois  même 
pins  tôt. 

On  en  cultive  plusieurs  variétés  qui  diffèrent  par  la  gros¬ 
seur,  la  forme,  la  couleur  des  fruits. 

Les  Grecs  désignaient  le-coudrier  .sous  le  nom  de 
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(Théophi-.  i5).  M.  de  Thcis  (Gloss,  de  lot.)  deriv« 

corylus  de  KofViT  ,  casque,  bonnet. .Son  fruit  est,  eu  quelque 
sorte,  coiffé  de  l’involucre  qui  le  recouvre  en  partie.  «  Ce  qui 
prouve  ,  dit-il ,  que  cette  origine  n’est  point  imaginaire,  c’èst . 
que  les  Anglo-Saxons  l’appelaient  de  même  noix  coiffe'e,  hoesl- 
nutu',  de  hœsel ,  coiffure,  et  hjiutu,  noix  ».  Hazel-nut  est 
encore  le  nom  anglais  de  cet  arbre.  Le  nom  français  coudrier 
n’est  qu’une  altération  de  corylus.  C’est  l’abondance  et  l’excel¬ 
lence  des  noisettes  qu’on  récoltait  autour  de  la  ville  dUAvellay 
dans  la  Campanie,  aujourd’hui  Avellino ,  quia  fait  donner 
à  CCS  fruits  le  nom  d’avelines.  Celles  de  cette  contrée  sont  en¬ 
core  les  plus  recherchées. 

Mûres  et  nouvelles,  les  noisettes  ont  une  saveur  agréable 
et  douce  j  mais,  en  vieillissant ,  elles  contractent  facilement 
de  i’âcrcté,  et  sont  alors  d’une  digestion  difficile. -  En  tout 
temps,  c’est  un  fruit  assez  lourd,  et  dont  il  convient  démanger 
péu.  On  doit  toujours  en  séparer  la  pellicule  extérieure  qui 
irrite  le  gosier  et  excite  la  toux. 

On.  retire  des  noisettes  ,  par  contusion  et  par  expression  , 
unéhtiile  qui  fait  environ  la  moitié  de  leur  poids.  Cette  huilé, 
douce  et  tout  à  fait  inodore  ,  fort  analogue  h  celle  d’amandes 
douces,  peut  la  remplacer  pour  la  plupart  des  usages  aux¬ 
quels  elle  est  consacrée.  Les  noisettes  peuvent  également  servir 
au  lieu  d’amandes  pour  préparer  des  émulsions. 

Le  bois  de  coudrier  fournit  aussi  une  huile  empyreuma- 
tique  ,  jadis,  vantée  contre  l’odcntalgie ,  et  contre  les  vers 
intestinaux  ,  à  la  dose  seulement  d’une  à  quatre  gouttes.  Il 
est  probable  que  Ruland  eût  pu  atribuer,  avec  plus  de  jus¬ 
tice  ,  à  quelque  autre  cause  la  cure  d’une  tumeur  cancéreuse 
de  1»  langue  dont  il  fait  honneur  à  cette  huile  (Cent,  ni, 
obs.  84.  ) 

On  peut  croire  à  la  propriété  tonique,  fébrifuge  que  quel¬ 
ques  auteurs  accordent  à  l’écorce  de  coudrier,  et  qui  se  trouvé 
dans  celle  de  presque  tous  les  arbres  de  la  même  famille  ; 
mais  il  n’est  guère  possible  d’ajouter  foi  à  ce  qu’on  a  débité 
de  l’utilité  du  pollen  de  ses  chatons  mâles  contre  l’épilcpsiei 

Le  noisetier  et  ses  divers  produits  sont,  au  reste,  tout  à  fait 
inusités  aujourd’hui  dans  la  médècine. 

Une  noisette,  creusée  et  remplie  de  mercure,  a  passé  pour 
un  préservatif  de  la  peste.  Cé  n’est  pas  là  cependant  l’Usage 
le  plus  superstitieux  qui  se.  rattache  à  rhistoire  du  coudrier  : 
ce  sont  ses  rameaux  que  les  ch'aïlatans  'choi'sîs'sariént  particu¬ 
lièrement  pour  en  former  la  baguette  divinatoire,  qui  rendit 
surtout  célèbre,  vers  la  fin  du  dix-séptième  siècle,  le  paysau 
dauphinois  Jacques  Aymar.Par  les  inouvemens  de  sa  baguette', 
il  découvrait  les  sources  J  les  mines,  les  trésors  cachés,  et  même 
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les  voleurs,  Tes  îioniicides ,  les  adultères.  On  n’èst  pas  surpris, 
qu’il  ail. fait  une  foule  de  dupes,  le  plus  maladroit  charlatan 
eu  fait  sans  peine;  mais  il  faut  admirer  la  bonne  foi  de  quel¬ 
ques  physiciens  qui  se  sont  tourmentés  pour  expliquer  ces 
prétendus  phénomènes  que  quelques-uns  comparent  sérieuse¬ 
ment  à  ceux  du  magnétisme.  De'ja  pourtant  Jean  lîauhîn  avait 
fait  justice  de  ces  soltises.il  n’avait  pas  même  dédaigné  de 
s’exercer  h  pratiquer  les  jongleries  de  la  baguette  pour  en, 
montrer  Te  ridicule  :  Nam-,  ut  im^psturam  detegas,  dit-il ,  i/?i- 
posturam  diseas  licet  (  Hist.  plant,  i à'j'?  ). 

Les  noiseites  servent  aux  confiseurs  a  faire  des  dragées.  Les. 
parfumeurs  emploient  quelquefois  l’huile  qu’elles  fournissent, 
qui,  sans  odeur  elle -même,  se  charge  facilement  de  celle 
qu’on  veut  lui  communiquer. 

La  flexibilité  du  bois  de  coudrier  le  rend  propre  surtout  à 
faire  des  cerceaux  et  aux  ouvrages  de  vannerie.  Le  cliarbou 
léger  qu’il  donne  est  estimé  pour  la  fabrication  de  la  poudre 
à  canon.  Le  bois  d’un  bel  arbre  du  même  genre  {cerylus  co.- 
lurna ,  L.  )  est  d’un  grand  usage  chez  les  Turcs  pour  les  cons- 
tcuctious  navales. 

Le  coudrier  u’est  pas  un  des  moins  agréables  habltans  de 
nos  bois;  son  feuillage  et  ses  fruits  lui  méritent  une  place 
dans  les  jardins  paysagers.  A  qui  ne  rappelle-t-il  pas  les  jeux 
elles  plaisirs  si  purs  de  l’cnfance?  il  fut,  de  tout  temps ,  cher 
aux  bergères  qu’il  a  si  souvent  protégées  de  son  ombre  épaisse 
et  discrète  : 

.PhjrUis  amat  coryhs  illas  dum  Phyllis  amahit , 
iVec  myrlus  vincej.  corylos  ,  nec  laurea  Plicebi. 

VIRG.,Ed.VII,63. 

(  LOISELEOR  DESLONCa AMPS  et  MARQUIS  ) 

NOIX ,  S.  m. ,  nucc.  Les  botanistes  donnent  ce  nom  aux 
fruits  qui  renferment  dans  leur  intérieur  un  noyau  osseux  ou 
ligneux.  La  substance  charnue  qui  le  recouvre  est  appelée 
brou  ;  le  noyau  ou  noix  est  uniloculaire,  et  renferme  une 
amande  contenant  une  substance  huileuse  :  exemple,  la  noix 
ordinaire ,  la  muscade ,  etc.  La  noix  s’appelle  plus  particu¬ 
lièrement  noyau  lorsque  son  enveloppe  extérieure  est  succu¬ 
lente  ,  comme  dans  la  pêche ,  la  cerise ,  la  prune  ;  le  brou  est 
moins  charnu  ,  d’une  saveur  amère  et  désagréable  :  exemple , 
la  noix  ordinaire ,  la  noix  muscade ,  etc. 

On  a  donné  le  nom  de  noix  à  une  multitude  de  fruits  durs  , 
qui  n’ont  pas  les  caractères  que  les  botanistes  assignent  à  ce 
péricarpe.  L’usage  a  appliqué  ce  nom  à  des  fruits  ou  dés  por¬ 
tions  de  fruits  d’une  consistance  solide  ,  Kgneuse  ou  osseuse , 
qui  ne  sont  pas  les  véritables  noix.  Nous  allons  décrire  les 
espèces  connues  sous  ce  nom ,  et  qui  ont  quelque  emploi,  en 
aiédecine. 
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NOIX  COMMUNE  ,  fruit  du  nojer ,  juglans  regia ,  Lin.  Ployez 

NOYER. 

NOIX  d’ac^sjou.  C’est  le  fruit  de  l’acajou  à  pommes,  ànacar- 
diuni  occidentale ,  L.  ,  cassuvium  pomiferum  de  Lamaick 
(  Encyclopédie  botanique ,  illustrations ,  tom.  iv,  lab.  3.^2  )  , 
qui  sépare  ainsi  ce  genre  du  véritable  anacarde,  que  Linné 
avait  confondu  avec  lui  (  Voyez  anacardier  ,  tom.  ii ,  p.  12). 
L’acajou  à  pommes  est  un  arbre  de  la  famille  des  térébin- 
ihacées  ,  d’environ  quinze  pieds  de  haut ,  dont  le  tronc  noueux 
est  étalé  comme  celui  d’un  pommier  :  les  feuilles  sont  assez 
semblables  â  celles  du  laurier ,  ovales ,  très-obtuses ,  entières  , 
alternes,  courtement  pétiolées,  d’environ  quatre  pouces  de 
long  sur  trois  de  large  ;  les  fleurs  sont  terminales  ,  blanchâ¬ 
tres,  disposées  en  panicules  ;  le  calice  a  cinq  découpures; 
la  corolle  est  régulière,  à  cinq  pétales  linéaires  ;  il  y  a 
dix  étamines,  dont  une  plus  longue;  un  style,  un  stigmate  : 
le  fruit  est  une  noix  réniforme  ,  supportée  par  un  réceptacle 
pyriforme  (  renversé  ) ,  qu’on  nomme  pomme  d’acajou ,  de  la 
grosseur  d’une  forte  figue  mûre.  Cette  singulière  structure  a 
quelque  analogie  avec  le  fruit  du  fraisier,  dont  le  réceptacle' 
spongieux  est  la  partie  appelée  fraise,  et  supporte  des  graines 
nombreuses.  Le  réceptacle  de  la  pomine  d’acaj  ou  a  une  peau 
lisse  ,  ordinairement  blanche  ,  quelquefois  jaune  ou  rouge  ;  sa 
substance  intérieure  est  charnue ,  d’un  goût  acide ,  un  peu  âcre. 
On  en  retire  un  suc  qui  devient  vineux  par  la  fermentation  , 
et  passe  ensuite  à  l’acidité  en  donnant  un  bon  vinaigre  ;  on 
en  retire  ,  par  la  distillation ,  un  alcool  très-fort  ;  on  en  fait 
aussi  des  compotes  à  Saint-Domingue  :  on  coupe  cette  partie  du 
fruit  en  quatre;  on  la  met  tremper  dans  l’eaù,  et  cette  {infu¬ 
sion  est  regardée  'comme  spécifique  contre  les  obstructions  de 
l’estomac.  La  noix  ou  graine  a  assez  exactement  la  forme  d’un 
rein  ;  elle  est  placée  de  champ,  et  fixée,  par  sa  grosse  extré¬ 
mité,  sur  le  réceptacle  :  la  pellicule  de  l’écorce  est  grise,  lui¬ 
sante,  et  on  aperçoit  deux  cicatrices  au  centre  entre  la  jonc¬ 
tion  des  deux  extrémités  recourbées  de  ce  fruit.  L’écorce  est 
épaisse,  ligneuse,  spongieuse,  dure  ;  elle  contient  un  suc 
huileux,  âcre,  mordicant,  qui  en  exsude  par  un  grand  nombre 
de  petits  trous.  Lorsqu’on  l’approche  d’une  bougie ,  on  aper¬ 
çoit  des  jets  de  flammes  très-amusans  à  voir,  qui  résultent  de 
la  combustion  de  ce  suc  qui  est  corrosif,  et  sert,  suivant  Ni- 
colson ,  à  consumer  les  verrues  et  les  cors  ;  on  l’emploie  aussi 
à  marquer  le  linge  d’une  couleur  de-  fer ,  qui  est  indélébile  : 
on  fait  hsage  de  cette  enveloppe  dans  les  teintures  en  noir. 
J’ai  eu  la  curiosité  de  goûter  la  liqueur  huileuse  de  l’écorce  de 
noix  d’acajou,  et  je  l’ai  trouvée,  sur  des  noix  que  je  conserve  de¬ 
puis  plusieurs  années,  encore  abondante  et  très-âcre.  L’amande 
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est.blan^e^  réniforme,  douce  et  huileuse  étant  fraîche  :  elle  est 
agre'able  à  iteanger ,  et,  en  Amérique,  les  enfans  s’en  régalent, 
comme  ici  àfes''  amandes  douces.  On  envoie  en  Europe  des 
noix'd’acajoü  ;  et,  lorsqu’elles  sont  récentes ,  on  les  met  sur 
des  charbons ,  ce  qui  fait  éclater  l’enveloppe  ligneuse  :  on  en 
sépare  alors  l’amande  qu’on  mange.  Si  elle  est  vieille  ,  sa  ran- 
cidité  la  rend  désagréable ,  et  cause  de  la  cuisson  aux  lèvres. 
J’ai  connu  de  jeunes  demoiselles  de  la  Guadeloupe  ,  en  pen¬ 
sion  à  Paris ,  à  qui  leurs  parens  envoyaient  des  sacs  pleins 
de  ce  fruit ,  et  qui  en  re'galaient  toute  la  pension.  On  pourrait 
en  retirer  une  huile  très-bonne  à  manger  dans  le  pays. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  blanc,  ce  qui  montre  de  suite  que 
ce  n’est  pas  celui  que  nous  connaissons  en  Europe  sous  le 
nom  ài’’ acajou,  quoique  la  plupart  des  auteurs  aient  commis 
çette  méprise.  Ce  dernier  est  fourni  par  le  swietenia  mahogoni. 
Lin.  Il  découle  de  l’écorce,  qui  est  grise,  une  gomme  i-oussâtie , 
transparente  ,  qui ,  fondue  dans  l’eau ,  forme  une  glu  excel¬ 
lente,  et  dont  on  se  sert,  à  Caïenne,  pour  donner  du  lustre 
aux  meubles  et  les  préserver  de  l’humidité  et  des  insectes. 
Le  bois  de  l’acajou  à  pomme  est  employé  en  charpente  et 
pour  quelques  meubles. 

AuBrésil ,  les  indigènes  comptent  leurs  années  avec  les  noix 
d’acajou;  ils  en  mettent  une,  tous  les  ans,  à  part.  Voyez 
ANACARDIER  ,  tom.  II  ,  pag.  13.  , 

NOIX  d’arec.  On  donne  ce  nom  à  l’amande  du  fruit  d’un 
palmier,  areca  caüæcu ,  L.  (  Voyez  arec,  tom.  ii ,  pag.  adi  ). 
Cette  amande  est  conoïde,  assez  semblable  à  la  muscade  à 
l’extérieur,  ainsi  que  pour  le  volume.  Elle  est  rouge  ou  rou¬ 
geâtre  en  dedans,  veinée  et  sujette  à  se  piquer  aux  vers.  Il 
paraît  que  lorsqu’elles  sont  anciennes,  elles  perdent  leur  sa¬ 
veur  âcre:  celles  que  j’ai  goûtées  étaient  parfaitement  insipides 
quoiqu’elles  arrivassent  directémeut ,  et  depuis  peu  de  temps , 
de  Calcutta.  Les  jeunes  Indiennes  qui  les  avaient  apportées 
en  mâchaient  continuellement  par  un  reste  d’habitude  du. 
pays,  où  on  sait  qu’on  en  fait  un  usagé  fréquent  dans  la  com¬ 
position  du  bétel ,  substance  dont  les  Indiens  font  une  grande 
consommation. 

NOIX  DE  BEN ,  nom  donné  aux  semences  de  l’arbre  qui  fournit 
le  bois  néphrétique,  guiJLandina  moringa ,  L.  Voyez  néphré¬ 
tique  (  bois  )  ;  tom.  xxxv  ,  pag.  452' 

NOIX  DE  coco  ,  fruit  du  cocotier,  cocos  nucifera,  Lin.  Cet . 
arbre,  de  la  famille  des  palmiers,  est  un  des  beaux  prc'sens, 
faits  par  la  nature  à  l’espèce  humaine.  11  sert  à  une  infinité 
d’usages  dans  les  régions  où  il  croît,  c’est-à-dire  entre  les  tro¬ 
piques  ,  où  il  est  indigène,  et  où  on  Iç  cultive  avec  soin.  Je 
UC  puis  iniêux  faire  pour,  en  donner  une  idée,  satisfaisante  que 
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<3»  transcrire  ce  qu’en  dit  Bl.  Lamàrck.  dans  Y  Encyclopédie 
botanique-,  lom.  ii,  pag.  56. 

(I  C’est  le  palmier  le  plus  intéressant  que  l’on  connaisse  par 
son  utilité  sous  quantité  d’aspects  différens.  Son  tronc ,  qui  est 
toujours  d’une  grosseur  médiocre  relativement  à  sa  hauteur,, 
est  fort  droit,  nu,  marqué  de  cicatrices  demi -circulaires 
qu’ont  laissées  les  anciennes  feuilles,  et  s’élève  à  une  hauleui: 
cousidérable  ,  évaluée  de  quarante  à  soixante  pieds.  Il  est 
couronné  par  une  cime  médiocre,  formée  d’un  faisceau  de  dix 
à  doure  feuilles  ,  les  unes  droites,  les  autres  étendues  ou  même 
pendantes.  Ces  feuilles  sont  ailées  ,  longues  de  dix  à  quinze 
pieds,  larges  de  trois  pieds  environ,  et  composées  de  deux 
rangs  de  folioles  nombreuses  ,  pétiolécs  ,  ensiformes,,  situées 
sur  un  pétiole  commun  ,  im  vers  sa  base ,  qui  est  un  peu 
élargie  et  bordée  de  filamens.  Les  deux  rangs,  de  folioles  for¬ 
ment  communément  deux  plans  inclinés  l’un  sur  l’autre.  Au 
centre  du  faisceau  de  feuilles  ,  on  prouve  un  bourgeon  droit 
presque  cylindrique,  pointu ,  tendre  ,  bon  à  manger ,  et  qu’on 
nomme  chou  on  en  fait  peu  d’usage ,  parce  que  l’arbre- 
meurt  aussitôt  qu’il  est  cueilli,  et  ceux  qui  veulent  se  donner 
le  plaisir  d’en  manger  font  toujours  couper  le  tronc.. 

«  Il  sort  d’entre  les  feuilles  de  grandes  spalhes  univaîves  , 
oblongue^  pointues,  qui  s’ouvrent  par  le  côté,  et  donnent  issue 
à  une  pauicule  doutées  rameaux  sont  chargés  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  (leurs  sessiles  et  d’un  blanc  jaunâtre.  Les  fleurs  femelles 
sont  situées  vers  la  base  de  ces  rameaux,  et  les  mâles,  quv 
soriibeaucoup  plus  nombreuses,  en  occupent  et  couvrent  toute 
la  partie  supérieure.  Aux  premières,  succèdent  des  fruits  à. 
peu  près  gros  comme  la  tête  d’un  homme ,  ramassés  en  grappe, 
et  dont  le  brou  ou  l’écorce  extérieure  est  très-lisse.  Ces  fruits 
sont  ovoïdes ,  un  peu  trigones,  à  angles  arrondis,  et  ont  a  leur 
sommet  un  léger  enfoncement,  placé  entre  trois  petites  bosses, 
ou  saillies  obtuses.  Sous  leur  brou ,  qui  est  épais  ét  irès-fibreux, 
on  trouve  une  coque  presque  globuleuse  ,  dure  ,  marquée  à  sa 
base  de  trois  trous  inégaux,  contenant  une  amande  à  chair 
blanche  et  ferme,  comme  celle  de  la  noisette  dont  elle  a  un 
peu  le  goût,  creuse  et  remplie  d’une  liqueur  claire,  agréable 
et  rafraîchissante. 

«Ce  palmier  croît  naturellement  dans  les  Indes,  aux  Antilles 
et  dans  le  continent  méridional  de  l’Amérique  et  en  Afrique, 
dans  les  lieux  sablonneux  et  le  plus  souvent  vers,  la  mer.  11 
fructifie  deux  ou  trois  fois  l’année.  Lorsqu’on  coupe  l’exlié- 
mité  de  ses  spathes  encore  jeunes,  il  en  distille  une  liqueui- 
■  blanche,  douce,  d’un  goût  très  agréable,  que  l’on  recueille; 
avec  soin  dans  des  pots  attachés  à  chacune  de  ces  spa.thes  qu’oa, 
a  liées  avec  soin  afin  qu’elles  ne  s’ouvrent  point.  C’est  celte -lit 
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queur  qu’on  nomme  vin  de  palmier  ,  et  dont  on  fait  un  grand 
usage  dans  l’Inde  :  elle  est  très-douce  lorsqu’elle  est  fraîche; 
gardée  quelques  heures,  elle  devient  plus  piquante  et  plus 
agréable;  mais  elle  est  dans  sa  perfection  du  soir  au  matin, 
après  quoi  elle  commence  à  s’aigrir,  et ,  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures,  elle  est  tout  à  fait  aigre.  En  la  distillant  dans 
sa  plus  grande  force  ,  on  en  fait  d’assez  bonne  eau-de-vie.  Si 
elle  est  jetée  dans  une  bassine  pour  y  bouillir  avec  un  peu  de 
chaux  vive ,  elle  s’épaissit  en  consistance  de  miel,  et,  après 
une  plus  longue  ébullition,  elle  acquiert  la  solidité  du  sucre, 
et  même  à  peu  près  sa  blancheur,  mais  ce  sucre  n’a  jamais 
la  délicatesse  de  celui  de  canne.  Le  peuple  en  fait  toutes  ses 
confitures. 

«  Les  cocotiers,  dont  on  a  incisé  les  spathes,  ne  portent  point 
de  fruits  ,  parce  que  c’est  de  la  liqueur  qui  en  découle  alors, 
quele  fruitseforme  et  se  nourrit.  Quand  les  fruits  du  cocotier 
(les  cocos)  ne  sont  pas  encore  mûrs ,  on  en  tire  une  grande 
-quantité  d’eau  claire,  odorante  et  fort  agréable  au  goût.  11  y 
a  des  cocos  qui  contienuènt  jusqu’à  trois  ou  quatre  livres  de 
celte  eau;  mais  lorsque  le  fruit  a  pris  son  accroissement,  la 
moelle  du  noyau  ou  de  la  coque  interne  “prend  de  la  con¬ 
sistance,  et  il  n’y  a  plus  qu’une  cavité  dans  son  milieu  qui 
soit  remplie  d’eau.  Cette  moelle  est  blanchâtre  ,  bonne  à  man¬ 
ger,  et  d’un  goût  qui  approche  de  la  noisette  ou  de  l’amande. 
On  en  peut  faire  un  lait  ou  une  émulsion,  comme  on  en  fait 
avec  les  amandes.  Les  cuisiniers  en  expriment  le  suc  dans  les 
sauces  les  plus  délicates  ;  on  presse  cette  moelle  dans  les  mou¬ 
lins  pour  eu  tirer  une  huile  qui  est ,  à  ce  qu’on  prétend  ,  la 
seule  dont  on  se  serve  aux  Indes.  :  récente,  elle  égale  en 
bontél’huile  d’amandes  douces;  en  vieillissant,  elle  acquiert  le 
goût  de  l’huile  de  uoix  ,  mais  elle  n’est  alors  employée  que 
pour  la  peinture. 

«Ou  polit  la  coque  ligneuse  qui  renferme  la  moelle  dont 
il  vient  d’être  question  :  ou  la  travaille  pour  différons  usages; 
ou  en  fait  des  tasses ,  des  gondoles ,  des  pommes  de  cannes  , 
des  poires  à  poudre  et  autres  jolis  ouvrages ,  comme  ceux  que 
l’on  fait  avec  le  fruit  du  calbassier  ;  c’est  ce  qui  sert  pour  me¬ 
surer  les  liquides  à  Siam  :  on  gradue  sa  capacité  avec  des 
cauris,  petits  coquillages  univalves  {cj-prea  moneta)  qui 
servent  de  monnoie.  11  y  a  des  cocos  de  mille  cauris ,  de  cinq 
cents  ,  etc. 

«  L’écorce  extérieure  on  le  brou,  qu’on  nomme  aussi  le 
eaire,  est  garnie  de  filameus  ou  d’une  sorte  de  bourre  dont  on 
fait  des  câbles  et  des  cordages  pour  les  vaisseaux.  Cette 
bourre  vaut  mieux  que  les  étoupes  pour  calfater  les  vaisseaux, 
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parce  quelle  ne  se  pourrit  pas  si  vite ,  et  parce  qu’elle  se  renfle 
en  s’imbibant  d’eau. 

«  Les  feuilles  du  cocotier  s’emploient  sèches  et  tresse'es  pour 
couvrir  les  maisons;  elles  résistent ,  pendant  plusieurs  années, 
à  l’air  et  à  la  pluie.  De  leurs  filamens  les  plus  déliés,  on  fait 
de  très-belles  nattes  qui  se  transportent  dans  toutes  les  Indes. 
Les  habitans  de  ce  pays  écrivent  sur  les  feuilles  comme  sur  du 
papier  et  du  parchemin,  u 

Ainsi,  les  Indiens  tirent  de  cet  arbre  du  lait,  du  vin,  de 
l’alcool,  une  amande  de  plusieurs  livres  pour  la  nourriture  , 
une  sorte  de  toile,  de  la  corde  ,  des  nattes  ,  du  papier  et  du 
bois  de  chauffage.  Le  bananier,  qui  a  peut-être  plus  d’avan¬ 
tages  comme  aliment,  est  loin  d’avoir  autant  d’utilité.  On  peut 
voir  dans  les  Etudes  de  la  nature  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  ,  combien  ce  célèbre  écrivain  faisait  de  cas  du  cocotier , 
et  l’éloge  qu’il  en  fait  en  maints  endroits  de  cet  intéressant  ou¬ 
vrage.  11  ne  tarit  pas  sur  les  avantages  qu’il  en  a  vu  retirer  , 
cl  bénit  la  Providence  d’avoir  fait  un  si  beau  présent  à  l’homme 
de  ces  heureux  climats. 

Depuis  la  paix  maritime,  les  noix  de  cocos  viennent  en 
Europe  en  assez  peu  de  temps  pour  contenir  encore  un  lait 
fort  agréable  à  boire,  et  une  amande  également  très  bonne. 
On  en  vend  à  Paris  aux  curieux  dans  les  places  publiques. 
.Tusqu’ici  les  amateurs  de  culture  ne  possédaient  pas  en  France 
de  cocotiers  vivans  ;  mais  leur  jouissance  va  être  satisfaite  sur 
ce  point,  car  j’en  ai  vu,  avec  les  premières  feuilles,  dans  les 
belles  serres  de  M.  Gels,  àMont-Eouge,  près  d’une  des  bar¬ 
rières  de  Paris ,  il  3"  a  peu  de  jours  (avril  1819). 

Le  coco  des  Maldives,  double  coco,  cul  -  de- négresse  , 
n’appartient  pas  au  même  genre  que  le  cocotier  ;  c’est  le  fruit 
du  lodoicæa  maldivica  [Annales  du  Muséum,  tom.  ix,  p.  t4o, 
tab.  XIII  ). 

Koix  DE  CYPBÊs,  fruit  du  cypi'ès ,  eupressus  sempervirens ,  L. , 
très-improprement  appelé  noix,  puisqu’il  est  formé  par  la  réu¬ 
ni  on  d’écailles  implantées  comme  des  têtes  de  clous  sur  un  centre 
commun.  La  noix  de  cyprès  entre  dans  Vonguentdelacomtesse 
et  dans  l'emplâtre  contre  les  ruptures  (  E oyez  cyprès  ,  tom.  vu , 
p.  640).  Ôn  l’estimait  astringente  :  elle  est  inusitée  maintenant. 

NOtx  DE  GÀLEE.  On  désigne  très-improprement  sous  ce  nom 
une  sorte  de  végétation  produite  par  un  diplolèpe,  et  résultant 
de  l’extravasation  des  sucs  de  l’arbre  par  la  piqûre  de  cette  petite 
mouche,  sur  les  chênes:  celle  du  commerce,  qui  est  préférée, 
vient  sur  les  rameaux  de  l’aunée  ou  sur  les  feuilles  daquercus  in- 
/èeforiu,  d’Olivier,  petit  chêne  qui  croît  dans  l’Asie-Mineure., 
Entre  autres  usages.,  celle  production  éminemment  astringente  , 
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éî  qui  contient  un  acide  particulier,  sert  à  faire l’ena'e.  Koyez, 
■CHÊNE  ,  tom.  vu,  pag.  22  j  et  galle  ,  tom.  xvii ,  pag.  265. 

NOIX  DE  GÉBOFLE  OU  de  ravensaru,  ou  ravendsarà.  C’est  le 
nom  que  i’on  donne  dans  le  commerce  au  noyau  du  fruit  de 
Y agatophyllum  aromaticum ,  Sonnerat.  C’est  un  gros  arbre  à 
fleurs  dioïques,  qui  croît  à  Madagascar.  Son  fruit,  dé  la  gros¬ 
seur  d’une  cerise',  est  une  noix  drupacée,  renfermée  dans  une 
coque  dure ,  coriace  ,  aromatique ,  ainsi  que  le  brou  :  il  con^ 
tient  une  amande  blanchâtre  ,  divisée  en  six  lobes.  Les  feuille^ 
de  l’arbre  sont'  également  très-aromatiques.  La  noix  nous 
arrive  a  la  grosseur  d’une  noix  de  galle  :  on  s’en  sert ,  comme 
d’épices,  dans  les  ragoûts,  etc.  On  la  dit  stomachique  et  car- 
minative. 

NOIX  MUSCADE ,  amaude  du  fruit  du  myri'stica  dromatica  de 
Lamarck.  Voyez  biüscade  ,  tom.  xxxiv ,  pag.  554. 

NOIX  DE  TEERE.  On  donne  improprement  ce  nom  aux  fruits 
de  Y avachis  hypogæa.  Lin.,  lesquels  s’enfoncent  en  terre  où 
ils  acquièrent  tout  leur  volume  et  leur  maturité.  Chaque  gousse 
contient  deux  ou  trois  grosses  semences  oblongues ,  tronquées 
obliquement,  rougeâtres.  Ces  graines  sont  très-nuti'itives',  et 
on  cultive  en  grand  la  plante,  qui  est. originaire  d’Amérique, 
en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France  à  cause  dé  cette  pro¬ 
priété  nourrissante.  Voyez  arachide  ,  tom.  11  ,  pag.  263. 

NOIX  VOMIQUE.  Ce  fruit  que  sa  conformation  lerait  mieux 
appelcryèee  que  noix  ,  appartient  à  un  arbre- de  la  famille 
des  apocynées ,  strychnos  nux  vomica ,  L.  11  croît  dans  l’Inde , 
au  Coromandel,  au  Malabar  ,  à  la  Cochinchine  ,  à  Ceylan  , 
et,  à  ce  qu’il  paraît,  en  Egyptej  car  on  tire  aussi  ce  fruit  de  ce 
pays  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  la  voie  du  commerce  qu’il  y 
arrive.  L’arbre  a  les  feuilles  pétiolées ,  ovales ,  entières ,  lisses , 
opposées  ;  les  fleurs  sont  en  petits  corymbes  très-courts  à  l’ex¬ 
trémité  des  rameaux,  accompagnés  de  petites  bractées  velues  , 
snbulées;  le  calice  est  court,  à  cinq  dents  aiguës;  la  corolle 
blanchâtre,  petite  ,■  au  moins  une  fois  plus  longue  que  le 
calice ,  tubulée  ,  ventrue  ;  elle  a  cinq  étamines  saillantes  ,  un 
style  et  stigmate  ;  l’ovaire ,  qui  est  supère,  devient  une  baie  glo¬ 
buleuse  de  lagrosseur  d’une  orange,  à  une  seuleloge,  qui  ren¬ 
ferme  ,  dans  une  pulpe  aqueuse,  plusieurs  semences,  connues, 
sous  le  nom  impropre  de  noix  vomiques. 

Ces  semences,  d’environ  un  poiice'de diamètre,  sont  arron¬ 
dies  ,  aplaties,  déprimées  sur  une  de  leurs  fàces,  et  un  peu 
bombées  de  l’autre.  On  ne  peut  mieux  en  donner  une  idée 
qu’en  les  comparant  à  une  boulette  de  mie  de  pain  tendre, 
qu’on  aplatit  entre  les  deux  doigts  :  leur  surface  est  luisante  , 
veloutée  d’un  gris  de  souris  ;  il  règne  une  sorte  de  couture  sur 
toute  leur  circonférence.  Lorsqu’on  les  casse ,  ce  qui  est  assez 
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difficile  à  canse  de  leur  dureté,  on  distingue  leur  tissu  qui  est 
corné  d’un  gris  plus  faible  que  l’enveloppe  externe,  et  à  fibres 
droites,  analogues  à  la  corne  des  pieds  des  chevaux  :  on  dis¬ 
tingue  à  l’intérieur  une  ligne  médiane  qui  sépare  l'es  deux  lo¬ 
bes  de  la  semence.  L’amertume  de  cette  amande  est  considé¬ 
rable  ,  à  tel  point  qu’en  y  portant  seulement  la  langue  ,  il  vous 
reste  pour  longtemps  une  amertume  prononcée  :  sa  dureté  em¬ 
pêche  qu’ôn  la  puisse  mettre  en  poudre  si  on  ne  l’a  auparavant 
râpée.  Au  surplus,  tout  l’arbre  est  pourvu  de  cette  amertume. 

On  connaît  depuis  très-longtemps ,  en  pharmacie,  la  noix 
vomique  :  elle  y  était  considérée  comme  un  poison  pour  les 
animaux; rnais  on  prétendaitqu’ellenenuisaitpointà  l’iiomme. 
Jean  Bauhin  ,  qui  en  fit  prendre  à  des  chiens  pour  découvrir 
la  nature  de  ce  poison,  les  vit  périr  avec  des  convulsions 
effroyables ,  et. crut  qu’il  agissait  a  la  manière  des  narcotiques. 
Gaertner  vit  les  chiens  qui  succombaient  à  la  noix  vomique 
périr  dans  un  état  tétanique.  L’analogie  d’organisation  entre 
l’homme  etles  animaux,  ayant  fait  douter  de  l’innocuité  de  la 
noix  vomique,  on  se  contentait  de  ne  pas  l’employer  en  mér 
decine.  Cependant  Murray  ayant  répété  ,  d’après  Locs  ,  que 
les  animaux  qui  périssent  par  la  noix  vomique  sont  dans  un 
véritable  tétanos ,  l’idée  vint  d’appliquer  cette  puissante 
action  sur  le  système  musculaire  aux  cas  où  il  est  dans  un 
état  de  débilité  marquée.  M.  le  docteur  Fouquier  ,  d’après  les 
expériences  de  MM.  Delile  et  Magendie ,  e.u  fit  l’essai  dans 
la  paralysie ,  et  en  reconnut  les  bons  effets.  JN’ pus  avons  décrit 
à  l’article /leWpZegtè ,  tomxx,  depuis  la  page  283  jusqu’à 
a80,  l’action  de  cette  substance  dans  la  paralysie,  et,  pour 
ne  pas  faire  de  double  emploi ,  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 
J’ajOutera,i  que,  depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  elle  à  été 
employée  bien  souvent,  et  il  y  a  presque  autant  de  gens  qui 
n’en  ont  pas  observé  de  bons  effets  que  de  ceux  qui  ont  eu 
à  s’en  louer ,  ce  qui  peut  tenir  à  ce  que  les  premiers  n’auront 
pas  administré  la  noix  vomique  avec  toutes  les  précaution.s  in¬ 
diquées,  ou  qu’ils  l’auront  donnée  dans  des  maladies  incurables. 

A  l’époque  de  la  publication  du  travail  de  M.  Fouquier  , 
on  ne  savaij:  point  encore  quel  principe  composant  la  noix 
vomique  était  la  cause  de  son  action  si  énergique.  Depuis , 
MM.  Pelletier  et  Cayentou  ont  fait  une  analyse  rigoureuse  de 
celte  substance ,  et  y  ont  découvert  un  alcali  particulier  qui 
produit  exactement  à  petites  doses  des  accidens  mortels,  sem-, 
blables  à  ceux  de  la  noix  vomique.  Cette  nouvelle  substance 
avait  d’abord  été  désignée  par  eux  sous  le  nom  àe  vauqueline , 
en  honneur  du  célèbre  chimiste  de  ce  nom  ;  mais  l’académie 
des  sciences  ayant  réclamé  contre  cette  désignation ,  et  ne  vou¬ 
lant  pas  qu’un  de  ses  membres ,  renommé  autant  par  sa  dou- 
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ceur  et  sa  modestie  que  par  ses  grands  talçns ,  portât  le'  non» 
d’une  substance  anssi  délétèie,  les  auteurs  l’ont  appelée  strjrch- 

Cet  alcali  végétal ,  obtenu  par  cristallisation  dans  une  soîtr* 
lion  alcoolique ,  étendue  d’une  petite  quantité  d’eau  ,  et  aban¬ 
donnée  à  elle-même ,  se  présente  sous  forme  de  cristaux  presque 
microscopiques,  qui  sont  des  prismes  à  quatre  pans,  ter¬ 
minés  par  des  pyramides  à  quatre  faces  surbaissées.  Sa  saveur 
est  d’une  amertume  insupportable;  elle  résiste  à  l’action  de  la 
chaleur  sans  fondre  ni  se  volatiliser  jusqu’à  ce  qu’elle  com¬ 
mence  à  se  décomposer  ;  elle  est  presque  insoluble  dans  l’eau 
froide,  et  l’eau  bouillante  n’en  dissout  qu’un  deux.mille  cinq 
■centième  de  son  poids  ;  elle  forme  des  sels  avec  la  plupart 
des  acides  qui  conservent  tous  une  grande  amertume  :  dans  les 
fruits  des  stryclinos ,  elle  est  à  l’état  neutre  et  avec  un  petit 
excès  d’acide.  Koyez  ste-Ychnike. 

.  Les  effets  de  la  strychnine  sur  l’économie  animale  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  ia  noix  vomique  ;  à  une  dose  infiniment 
plus  petite,  elle  produit  des  résultats  encore  plus  délétères. 
Un  demi-grain  suffit  pour  tuer  des  animaux  d’un  volume  assez 
fort,  tels  que  chien  ,  chat ,  lapin,  et  les  auteurs  n’ont  trouvé 
aucun  moyen  de  combinaison  pour  affaiblir  la  propriété  véné¬ 
neuse  de  cette  substance.  On  voit  qu’on  doit  peu  espérer  d'em¬ 
ployer  en  médecine  ce.  nouvel  alcali  à  cause  de  sa  violence. 
Ce  même  alcali  a  été  trouvé  par  les  mêmes  chimistes  dans 
deux  autres  espèces  du  même  genre',  le  bois  de  couleuvre  et 
îa  fève  de  Saint-Ignace,  strychnos  colubrina.,  Lin. ,  et  strychnos 
Jgnalii.,  Lamark.  ^"oyez  bois  de  coulecvee,  tom.  m,  p.  21^  , 
et  FÈVE  DE  S.iINT  IGUAGE  ,  tOm.  XV,  pag.  l68. 

Le  fameux  poison,  connu  sous  le  nom  ÿipo,  est  fourni  par 
une  plante  congénère  de  la  noix  vomique,  strychnos  tieuié,  Les- 
dienaut.  Voyez  ipo,  tom.  xxvi,  pag.  38.  (méeat) 

NOLI-ME-TAWGERE  (  pathologie  ),  ne  tOMC&ez  pas. 
C’est  ainsi  qu’on  désigne  des  ulcères  cancéreux  qui  s’accrois¬ 
sent  lorsqu’on  fait  à  leur  surface  des  applications  intempes¬ 
tives,  d’où  est  venu  le  nom  qu’ils  portent,  et  qui  doit  servir 
de  précepte  dans  leur  traitement. 

Les  affections  cancéreuses  se  distinguent  en  deux  groupes 
bien  tranchés  ;  les  unes  sont  précédées  de  squirre ,  et  on  les 
appelle  plus  particulièrement  tumeurs  cancéreuses:  tels  sont 
le  cancer  du  sein,  du  testicule,  etc.  ;  les  autres  ne  sont  point 
précédées  de  squirre,  et  le  mal  débute  de  suite  par  l’ulcéra¬ 
tion  ,  sans  tumeur.  Ce  sont  les  cancers  de  ce  dernier  genre, 
plus  particulièrement  désignés  par  l’epilhèle  à’ulcères  cancé¬ 
reux ,  et,  dans  leur  naissance,  ccWeàa  chancre  malin^  bou¬ 
ton  chancreux  éopé on  appelle  noli-me-tangere ,  quoiqu’ils  ne 
soient  pas,  au  fond,  d’uue  autre  nature  que  ceux  avec  tumeur, 
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et  qu’ils  suivent  une  marche  à  peu  près  semblable  dans  le  dé¬ 
veloppement  de  leurs  sj'mptômes  et  leur  terminaison.  Les  dé¬ 
tails  étendus  contenus  dans  un  autre  article  sur  ce  sujet ,  nous 
dispensent  d’entrer  dans  de' plus  longs  détails.  J^oj'es,  cancek, 
tom.  m,  pag.  58i. 

Les  noli-me-tarigere  sont  toujours  des  ulcères  superficiels 
dans  leur  naissance,  et  le  plus  souvent  cutanés;  ils  paraissent 
sur  toutes  les  régions  du  corps ,  mais  c’est  ordinairement  à  la 
face  qu’ils  se  développent.  Leur  siégé  le  plus  fréquent  est  les 
coins  du  nez  ,  le  nez  ,  la  lèvre  supérieure,  la  joue,  etc.  ;  ils  se 
présentent  d’abord  sous  forme  d’un  bouton  ou  d’un  poireau , 
qu’on  écorche  souvent,  et  dont  on  arrache  la  croûte  à  mesure 
qu’elle  se  forme  ;  quelquefois  cés  desquamations  forcées 
durent  longtemps  sans  inconvénîens  bien  manifestes,  mais  tôt 
ou  tard  ils  s’accroissent ,  s’étendent  en  superficie ,  puis  en  pro¬ 
fondeur  ,  ensuite  en  détruisant  peu  à  peu  et  de  proche  en 
proche  les  différentes  parties  qui  composent  le  visage,  comme 
les  lèvres,  le  nez,  les  joues,  les  yeux,  etc.  Ces  ulcères  n’occu- 

Eent  ordinairement  qu’un  côté  de  la  face,  et  semblent  respecter 
J  ligne  médiane ,  qu’on  ne  leur  voit  franchir  que  rarement. 
M.  le  docteur  Bayle  a  remarqué  qu’un  ulcère  cancéreux  agit 
en  profondeur  aussitôt  qu’il  a  atteint  le  bord  d’une  partiepour- 
vue  (l’une  membrane  muqueuse  ,  tandis  qu’avant  qu’il  y  fût 
arrivé  il  s’étendait  seulement  en  largeur.  Lorsque  ces  ulcères 
continuent  leurs  progrès  ,  ils  finissent  par  procurer  la  mort 
après  avoir  dévoré  un  grand  espace  du  visage ,  et  avoir  dé¬ 
formé  hideusement  les  individus. 

Les  ulcères  chancreux  peuvent  se  développer  ailleurs  qu’au 
visage,  (juoique,  moins  fréquemment  ;  celui  du  scrotum  cons¬ 
titue  le  cancer  des  ramoneurs  ,  décrit  par  Percival  Pott ,  et 
dont  il  a  été  parlé  à  l’article  cancer  cité  plus  haut  (  pag.  5b3  )  ; 
il  envient  aussi  aux  aisselles ,  sur  les  mains ,  au  jarret,  sur  la 
verge ,  au  bord  dè  l’anus  ,  à  la  vulve ,  etc.  ;  dans  toutes  ces  par¬ 
ties  ils  se  comportent  comme  au  visage,  sauf  quelques  modi¬ 
fications  que  les  parties  ou  les  fonctions  qu’elles  y  exécutent 
apportent.  Enfin  les  noZi-7ne-taregere  peuvent  prendre  naissance 
à  l’intérieur  des  narines,  de  la  bouche,  sur  lalarigue,  etc.  ,  et 
sé  développer  de  dedans  en  dehors,  et  ces  derniers  sont  peu  ou 
point  susceptibles  de  guérison,  par  la  difficulté  d’y  apporter  le 
remède  convenable. 

Les  phénomènes  locaux  que  développent  ces  ulcères  sont 
presque  les  mêmes  que  ceux  des  tumeurs  cancéreuses ,  à  un 
degré  moindre ,  à  moins  que  leur  développement  ne  soit  con¬ 
sidérable;  il  y  a  à  leur  naissance  un  prurit  désagréable  qui 
force  d’y  porter  la  main,  de  la  douleur  ,  de  la  cuisson,  de  la 
chîileur  5  la  suppuration  est  d’abord  nulle  ou  presque  nulle  ; 
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îa  surface  de  l’ulce'ration  est  rouge  et  unie ,  ou  couverte  d’une 
croûte  sèche ,  grisâtre ,  qui  tombe  par  l’arrachement  et  se  re¬ 
produit  aussitôt.  On  voit  ces  ulcpres  rester  quelquefois  sta¬ 
tionnaires  des  anne'es  entières ,  d’autres  fois ,  niais  bien  plus 
rarement ,  leur  marche  est  assez  rapide.  Les  phénomènes  ge¬ 
neraux  sont  presque  nuis,  à  moins  que  l’étendue  de  l’ulcère  ne 
soit  considérable,  et  alors  il  y  a'  de  la  fièvre  hectique  de  pro¬ 
duite;  le  corps  maigrit,  devient  jaune  ;  pourtant  les  autres  fonc¬ 
tions  s’exécutent  presque  dans  toute  leur  intégrité. 

Les  noli-me-tangere  sont  de  toutes  les  affections  cancéreuses 
celles  qu’on  peut  espérer  de  guérirde  plus  sûrement  dans  leur 
origine ,  et  lorsque  leur  développement  n’est  point  encore  con¬ 
sidérable  :  I".  parce  qu’ils  sont  très-peu  étendus  ;  a”.-  parce 
qu’ils  sont  superficiels,  et  qu’ils  n’ont  pas  de  ramifications  in¬ 
térieures  ,  comme  les  tumeurs  cancéreuses  qui  se  développent 
de  dedans  en.  dehors ,  et  qui  ne  s’ulcèrent  que  lorsque  les 
glandes  lymphatiques  voisines  sont  déjà  attaquées  du  même 
vice  ;  3°.  parce  qu’on  peut  enlever  d’un  seul  coup  tout  le 
mal.  i 

C’est  dans  cette  dernière  circonstance  que  gisent  les  avan¬ 
tages  principaux  du  traitement  de  cette  affection  cancéreuse. 
Lorsqu’on  ampute  un  cancer  du  sein,  ou  laisse  à  l’intérieur  les 
ramifications  du  mal ,  qui  ne  tarde  pas  à  reparaître  ;  ici  on 
emporte  totalement  le  lieu  malade-,  qui  n’a  point  encore  trans¬ 
mis  au  dedans  des  principes  de  repullulation  ;  mais  il  faut  agir 
avec  force  contre  le  mal,  ne  pas  le  ménager,  ne  pas  l’irriter 
par  des  applications  qui  n’ont  pas  l’énergie  convenable  pour 
détruire  la  portion  affectée  en  une  ou  deux  fois  au  plus  ,  car 
alors  la  plaie  s’augmente  et  s’aggrave ,  circonstances  dont  la 
répétition  avait  fait  proscrire  toute  tentative  dè  guérison  ,  et 
avait  valu  à  cette  affection  le  nom  de  noli-me-tangere. 

On  a  plusieurs,  moyens  pour  parvenir  à  emporter  en  une 
seule  fois  les  ulcères  cançéreux;  on  se  sert  principalement  de 
l’excision  ou  de  la  cautérisation  par  des  caustiques  ou  par  le 
fer  rouge.  Si  le  bouton  chancreux  est  situé  sur  une  partie  qu’on 
puisse  emporter,  comme  les  ailes  ou  le  bout  du  nez,  le  bord  des 
lèvres,  etc.,  on  l’enlève  avec  le  bistouri,  et  on  fait  cicatriser 
les  bords  par  des  pansemens  simples  ;  on  pratique  l’opération 
du  bec-de-lièvre  si  le  mal  a  son  siège  à  la  lèvre  ;  on  a  soin 
d’emporter  plutôt  au-delà  dû  mal  que  de  rester  en  deçà  ,  dans 
la  crainte  de  laisser  quelques  points  attaqués.  Si  la  plaie  est 
trop  creuse,  et  n’est  pas  située  dans  un  endroit  amputable,  on 
préfère  employer  les  caustiques ,  et  parmi  eux  le  plus  en  usage 
est  celui  connu  sous  le  nom  de  pâte  arsenicale. 

Elle  se  prépare  avec  :  sang-dragon,  §j  ;  cinabre,  ar¬ 
senic  blanc  (  acide  arsenieux  )  515.  On  délaye  une  portion  de 
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cette  pondre  avec  de  la  salive  lorsqu’on  veut  s’en  servir  :  voici 
comment  s’en  fait  l’application.  Ou  prend  de  la  pâte  ci-dessus 
en  quantité'  proportionnée  à  l’étendue  et  à  la  profondeur  de  la 
plaie,  on  la  recouvre  d’une  couche  ayant  environ  deux  lignes 
d’épais,  en  ajoutant  un  peu  de  toile  d’araignée  pardessus  ;  le 
tout  se  consolide  et  fait  corps  ensemble.  Au  bout  de  trois  à  six 
semaines  cette  croûte  tombe,  et  on  trouve  dessous  l’ulcère 
cancéreux  cicatrisé;  s’il  ne  l’était  pas  entièrement,  cela  prou¬ 
verait  qu’il  reste  encore  quelques  por-tions  non  détruites  ,  et  on 
ferait  une  seconde,  et  tout  au  plus  une  troisième  application. 
11  faut  toujours  mettre  plus  de  pâte  que  moins,  parce  que  plus 
elle  agit. vivement ,  et  en  détruisant  d’un  seul  coup  l’ulcère, 
mieux  cela  vaut.  C’est  toujours  un  inconvénient  d’être  obligé 
d’y  revenir,  et  la  timidité  est  ici  plus  nuisible  que  la  har¬ 
diesse,  car  le  pis  aller  est  d’avoir  une  cicatrice  un  peu  plus 
grande ,  parce  qu’on  aura  rongé  les  parties  un  peu  au-delà  de 
l’ulcère,  çe  qui  vaut  mieux,  assurément,  que  de  ne  pas  dé¬ 
truire  tout  ce  qui  est  malade ,  ou  d’irriter  le  cancer  par  des  ap¬ 
plications  trop  peu  actives.  Les  autres  moyens  proposés  pour 
détruire  le  noU-me-tangere  par  corrosion  rentrent  dans  celui-là 
ou  lui  sont  inférieurs ,  ce  qui  fait  que  nous  n’en  parlerons  pas. 
On  est  tellement  familiarisé  avec  les  bons  effets  de  ce  moyen 
-dans  les  hôpitaux  de  Paris  ,  qu’on  s’en  sert  sans  crainte  et  avec 
une  sécurité  extrême.  Il  est  rare  qu’il  manque  son  effet  si  on 
n’a  pas  trop  attendu,  et  si  on  a  employé  assez  .de  pâte  pour 
aller  jusqu’aux  parties  saines.  J’ai  vu  quelquefois  des  cas  où  il 
a  été  appliqué  encore  avec  avantage ,  malgré  que  le  mal  eût 
fait  des  progrès  tels  qu’on  eût  pensé  qu’il  y  avait  une  sorte  de 
témérité  à  entreprendre  la  guérison.  Pour  ma  part ,  j’ai  ap¬ 
pliqué  la  pâte  arsenicale  plusieurs  fois,  et  toujours  avec 
succès. 

Lorsque  les  ulcères  cancéreux  sont  petits,  et  qu’on  ne  peut 
y  faire  tenir  la  pâte  arsenicale ,  il  faut  les  brûler  avec  un  fer 
rougi  à  blanc.  Ce  moyen  la  remplace  parfaitement  et  conduit 
au.mêine  rcsullat. 

Les  développeraens  contenus  à  l’article  eancçrvte  dispensent 
d’en  dire  davantage  sur  ce  sujet  Je  terminerai  par  donner 
l’observation  du  plus  hideux  noU-me-tangere  qui  ait  je  crois 
jamais  existé,  et  que  j’ai  eu  l’occasion  d’observer  il  y  a  dix- 
huit. ans  .à  l’hospice  de  la  ïsalpêtiièVe. 

Mar.ie  Monnet ,  âgée  de  soixante-six  ans ,  était  née  de  pa¬ 
rons  sains  ,  morts  sans  avoir  été  affectés  d’aucun  virus,  non 
plus  qu’elle;  elle  fut  toojours  bien  réglée  ,  et  la  cessation  de 
l’écoulement  périodique  eut  lieu  à  quarante-huit  ans  sans 
donner  naissance  à  aucune  maladie  consécutive  ;  elle  avait  seu¬ 
lement  été  en  proie.,  dans  le  cours  de  sa  vie,  à  quelques  af- 
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fcctions  morales.  A  cinquante- six  ans  il  survint  sur  le  côté 
droit  de  la  base  du  nez  uti  petit  bouton;  il  suppura  bientôt  et 
devint  douloureux;  les  démangeaisons  qu’il  causait  iticouimo- 
daient  la  malade  qui  le  grattait  et  détruisait  la  croûte  îi  niesiiie 
qu’elle  se  reformait.  Ce  bouton  fit  peu  de  progrès  pendant  les 
six  premières  années,  et  ne  causa  nulle  inquiétude  à  Marie 
Monnet.  Ensuite  il  grandit  ostensibiement ,  s’accompagna  d’un 
sentiment  de  chaleur  vive,  d’une  démangeaison  avec  douleur 
lancinante,  et  suintement  d’un  pus  ichoreux.  A  soixante-trois 
ans,  l’ulcère  avait  déjà  fait  beaucoup  de  progrès  ;  il  occnpaic 
en  entier  le  nez  ,  et  força  la  malade  à  aller  chercher  des  se¬ 
cours  trop  tardifs  à  l’hospice  Saint-Louis,  Après  un  repos  de 
quinze  jours  on  lui  excisa  les  cartilages  des  ailes  du  nez  et  ce¬ 
lui  de  la  cloison.  L’ulcération  cancéreuse  continuant  à  faire  des 
progrès,  on  appliqua  aussi  infructueusement  la  pâte  arseni¬ 
cale,  puis  on  lui  donna  à  l’intérieur  des  pilules",  qu’cdle  prit 
pendant  trois  mois  sans  éprouver  de  changement  en  mieux.  On 
tenta  alors  l’effet  des  rayons  solaires.  On  exposa  l’ulcère  pen¬ 
dant  une  huitaine  de  jours  â  leur  lumière  réfléchie  par  un  mi¬ 
roir  ardent ,  et  toujours  sans  succès.  Après  huit  mois  de  séjour 
la  rpalade  fit  une  chute  sur  la  face  qui  aggrava  tous  les  symp¬ 
tômes;  l’œil  gauche  atteint  par  une  pierre  perdit  la  faculté  de 
voir  j  il  y  eut  crachement  de  sang,  douleur  vive  à  la  tête; 
mais  les  médecins  et  chirurgiens  de  la  maison,  lassés  de  l’insuc¬ 
cès  de  tout  ce  qu’ils  avaient  fait  jus<fue-là  à  cette  femme ,  aban¬ 
donnèrent  tout  traitement,  et  elle  fut  envoyée  à  la  Salpêtrière 
comme  incurable.  11  y  avait  environ  un  an  qu’elle  y  était  lors¬ 
que  je  suivis  sa  maladie  pendant  quelques  mois.  Voici  quelle 
était  sa  triste  situation  :  l’ulcère  cancéreux  occupait  la  plus 
grande  partie  de  la  face;  les  os  propres  du  nez,  les  apophyses 
montantes  des  os  maxillaires  supérieurs,  une  portion  de  "la  pa¬ 
roi  antérieure  du  sinus  maxillaire  droit,  de  l’angle  antérieur 
de  l’os  de  la  pommette  et  du  plancher  de  l’orbite  étaient  pres¬ 
que  entièrement  de'truits  et  recouverts  de  végétations  dont  la 
couleur  était  rouge,  fongueuse,  inégale,  se  déchirant  et  sai¬ 
gnant  au  moindre  effort.  Les  fosses  nasales,  les  extrémités  an¬ 
térieures  des  cornets  moyens  inférieurs  ,  étaient  à  découvert. 
La  lèvre  supérieure  limitait  intérieurement  l’ulcère,  mais  elle 
était  presque  entièrement  détruite.  Les  bords  de  cet  ulcère  qui 
avait  six  à  sept  pouces  de  diamètre,  et  près  de  deux  dé  pi-p- 
fondeur,  étaient  durs,  c, alleux  et  renversés  en  dehors,  surtout 
vers  la.  joue  droite;  il  suintait  de  tous  les  points  un  pusichp- 
reuxet  très-âcre,  dont  la  présence  causait  à  la  tnâlad  ’  des 
douleurs  atroces  ,  et  exigeait  trois  ou  quatre  panserhens  pal- 
jour.  Ces  douleurs  revenaient  à  chaque  instant,  et  semblaient 
produites  par  la  piqûre  d’une  multitude  d’aiguilles  qu’on  en- 
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foncerait  dans  lés  chairs,  et  elles  e'taienl  plus  violentes  et  plüS 
fréquentes  pendant  le  jour.  Cette  infortunée  vécut.encore  quel¬ 
ques  mois  avec  celte  terrible  maladie  qui  la  rendait  un  sujet  de 
compassion  pour  tous  ceux  qui  la  voyaient  et  qui  détournaient 
la  vue  de  dessus  son  visage  plus  d’à  moitié  détruit.  Elle  avait 
pourtant  conservé  toutes  ses  facultés ,  mangeait  et  digérait  assez 
bien ,  parce  qu’on  prenait  soin  de  lui  donner  des  potages ,  des 
pâles  et  des  bouillies  a  avaler;  la  circulation  et  la  respiration 
étaient  intactes;  seulement  vers  la  fin  de  ses  jours  il  y  avait  un 
léger  mouvement  fébrile  sans  frisson. 

Celte  curieuse  et  rare  observation  nous  offre  l’exemple  d’un 
noli-me-tan^ere  dans  toute  la  force  du  terme,  car  tous  les 
moyens  qu’on  mit  en  usage  pour  en  obtenir  la  guérison  aug- 
mentèi’ent  son  intensité;  ce  qui  fut  dû,  sans  doute,  à  ce;  que  la 
malade  réclama  trop  tard  les  secours  de  l’art.  Elle  nous  montre 
en  outre  que ,  dans  son  extrême  développement ,  le  noli-me- 
tangere  se  confond^  pour  les  symptômes  qu’il  produit,  avec 
les  squirres  ulcérés  ou  tumeurs  cancéreuses.  (méeat)  . 

KOLi- ME-TANGEKE  (matière  médicale),  nom  qu’on  donne  à 
quelques  plantes  dont  les  fruits  jettent  leurs  graines  avec  force 
lorsqu’on  y  touche  :  telles  sont  la  balsamine  sauvage  impa¬ 
tiens  noU-me-tangere ,  Linn. ,  le  concombre  sauvagè  ,  ou  'ela- 
terium^  momordica  elaterium,  Linn.  ;  le  sablier,  hura  crepîtans, 
Linn. ,  etc.  "Uelaterium  seul  est  d’usage  en  médecine.  Voyez  ce 
mot ,  tom.  xr ,  pag.  z56.  (  f.  v.  m.  } 

NOMADE,  adj.,  pris  aussi  comme  subst. ,  vient  de  vop-oç , 
loi;  car  on  désigne  sous  ce  nom  des  peuples  écrans,  et  qui  se 
font  à  eux-mêmes  leurs  lois,  leurs  règles  de  vie  dans  la  plus 
entière  indépendance  de  toute  société.  Tels  sont  les  Tartares, 
descendans  des  anciens  Scythes  hippomolgues,  on  vivant  du 
lait  de  leurs  cavales;  tels  sont  les  Bédouins  et  autres  races 
d’Ismaélites,  confinés  dans  les  déserts  de  l’Arabie.  Tels  sont 
devenus  aujourd’hui  une  partie  des  Chiliens,  par  la  multipli¬ 
cation  des  chevaux  parmi  eux. 

En  effet,  les  nomades  se  distinguent  des  peuplades  sau- 
.vages,  en  ce  que  ceux-ci,  réunis  en  petites  hordes  dans  leurs 
carbets  ou  habitations ,  font  bien  des  excursions  au  loin ,  soit 
pour  la  chasse  ou  la  guerre,  mais  demeurent  d’ordinaire  dans 
les  mêmes  contrées.  Au  contraire ,  les  nomades  n’ont  aucune 
habitation  fixe;  ils  dressent  des  tentes,  ou  arrêtent  leurs  char- 
riots,  eu  parquent  leurs  iroiipeaux ,’ tantôt  en  un  lieu,  tantôt 
en  l’autre,  lorsque  le  terrain  ou  la  prairie  ne  leur  fournit  plus 
•rjen.  Ce  sont  des  peuples  pasteurs  ;  ils  ont  ou  le  cheval ,  ou  le 
chameau,  ou  le  bœuf  pour  auxiliaires  de  leur  vie;  mais,  ne 
cpltivant  rien,  ils  vont  périodiquement  recueillir  çà  et  là.  ce 
que  la  nature  produit,  et  nourrissent  ainsi,  sans  frais  et  sans 
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■autre  peine  que  leur  existence  voyageuse,  de  nombreux  trou¬ 
peaux.  11  y  a  tel  Arabe  riebe  de  plusieurs  centaines  de  cha¬ 
meaux,  comme  Job  l’Idume'en,  et  tel  Tariare  a  des  troupes, 
de  trois  mille  chevaux.  Les  Cafres  nomades  en  Afrique  ont 
aussi  d’immenses  troupeaux  de  bœufs. 

Une  telle  existence  est  molle  et  indolente, puisque  ces  peu¬ 
ples  n’ont  rien  à  faire  qu’à  se  nourrir  du  laitage  et  de  la  chair 
de  leurs  bestiaux;  ils  se  vêtissent  de  leurs  poils  tissus  ou  feu¬ 
tres,  ou  de  leurs  peaux.  Ce  sont  des  nations  simples  et  voya¬ 
geuses,  parfois  belliqueuses  et  propres  aux  envahissemens  sou¬ 
dains,  comme  le  prouvent  les  irruptions  des  Mongols,  des-' 
Tartares,  des  Sarrasins,  des  Maures,  etc.  Mais  une  telle  exis¬ 
tence  irrégulière  ne  permet  ni  culture  suivie  de  l’esprit,  ni  dé¬ 
veloppement  des  lois  sociales.  Il  faut  au  contraire,  pour  cela, 
se  fixer  sur  la  terre  et  l’ensemencer;  c’est  pourquoi  les  Grecs 
ont  notiimé  Gérés  la  premièi'e  législatrice.  Aussi  les  Tartares 
sont  au  même  point  à  peu  près  aujourd’hui  que  les  Scythes 
d’autrefois,  et  les  Bédouins  actuels  ne  sont  pas  plus  avancés 
dans  la  civilisation  que  les  anciens  Arabes  du  temps  des  pa¬ 
triarches.  On  y-retrouve  les  mêmes  mœurs,  la  même  simpli¬ 
cité  hospitalière  que  dans  ces  âgés  antiques-,  le  même  instinct" 
de  déprédation  et  d’expéditions  subites  qu’autrefois. 

Ces  ho'mmes  mènent  donc  une  vie  tantôt  aventureuse ,  et 
tantôt  indolente.  Quoique  errans,.  ils  ne  marchent  jamais, 
mais  se  font  porter  ou  voiturer  toujours.  Il  est  si  ordinaire  aux, 
Tartares  dès  le  bas  âge  de  se  tenir  toujours  à  cheval,  qu’ils 
ont  les  jambes  cambrées  ,  grosses  et  engourdies  ;  ils  peuvent  à 
peine  marcher  une  lieue.  Hippocrate  leur  trouvait  des  articu¬ 
lations  engorgées  ,■  la  constitution  empâtée,  d’autant  plus 
qu’ils  se  nourrissent  de  laitage,  se  farcissent  de  chairs  non  sa¬ 
lées /couchent  à  terre,  ou  sont  exposés  toujours  à  l’humidité, 
ne  font  point  d’exercice  actif,  mais  toujours  passif  comme- 
l’est  la  gestation..  Le  même  auteur  pense  qu’ils  sont  peu  habiles 
h  la  génération ,  parce  que  l’équitation  comprime  ou  froisse 
leurs  organes  génitaux.  Ils  sont  aussi  exposés-  aux  hernies  par 
suite  des  secousses  du  cheval,  et  de  l’effort  des  muscles  abdo¬ 
minaux.  D’ailleurs  une  vie  indolente  et  oisive  relâche  toutes 
leurs  parties,  rend  les  corps  lents  et  lymphatiques.  Ce  sont 
aussi  des  hommes  généralement  simples  et  doux  dans  leurs 
mœurs.  Eternels  enfans  de  la  nature ,  ils  passent  sur  le  globe- 
sans  y  laisser  de  traces  durables  de  leur  existence  individuelle,, 
bien  que  ,  réunis  parfois  en  grandes  troupes,  ils  aient  fondé  en 
peu  de  temps  d’immenses  empires,  par  la  rapidité  de  leurs 
conquêtes  ou  plutôt  de  leurs  débordemens,  en,  Asie.  Tel  fut 
l’empire  du  Captchac  par  Timurleng ,  ceux  de  Tsinguis-Rhan 
des  Ottomans,  .ceux  des  Arabes  ou  Sarrasins,  etc.  D’eux  est 
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venu  le  système  de  la  féodalité,  car  ces  conque'rans  ont  par¬ 
tagé  leurs  vastes  conquêtes  entre  leurs  vassaux^  en  leur  con¬ 
férant  des  fiefs  militaires  comme  récompense ,  sous  la  condi¬ 
tion  de  yasselage  et  d’hommage  lige.  Ainsi  les  peuples  agri¬ 
coles  sont  devenus  serfs  attaches  à  la  glèbe  ,  et  ont  été  réduits, 
à  nourrir  leurs  vainqueurs  ,  plus  barbares  on  moins  civilisés 
qu’eux,  comme  lé  prouve  l’bistoire  de  la  Chine,  celle  de  l’Eu¬ 
rope  au  moyen  âge,  celle  de  l’Inde  sous  les  dynasties  mogoles. 
Bientôt  ensuite  ces  conquérans,  énervés  par  l’opulence  et 
fondus  dans  la  mollesse,  ont  perdu  leurs  conquêtes  et  leur 
gloire.  ,  , 

Tous  ces  faits  se  rattachent  à  l’histoire  de  l’homme,  et 
modifient  sa  constitution  physique  et  morale,  ainsi  que  sa 
santé  qui  en  résulte.  Voyez  homme.  (vibet) 

NOMBPlIL,  s.  m.,  umbilicus ;  cavité  où, se  remarque  une 
saillie,  reste  du  cordon  ombilical,  situé  au  milieu  du  ventre 
des  animaux.  OMBILIC.  (r.  t.m.) 

NOMBRIL  DE  VÊNCS,  s.  m.,  cotylédon  Umbilicus,  Lin., 
umhilicus  Veneris ,  Pharm.,  vulgairement  grand  cotylédon, 
écuelles,  escudos,  plante  de  la  famille  naturelle  des  crassulées, 
et  de  la  décandrie  pentagynie  de  Linné. 

La  racine  de  celte  plante  est  une  sorte  de  tubercule  charnu  , 
vivace  ,  munie  (fun  grand  nombre  de  fibres  ;  elle  donne  nais¬ 
sance  à  une  tige  haute  de  quatre  à  dix  pouces ,  ordinairement 
gnnie  à  son  extrémité  inférieure  de  plusieurs  feuilles  pétiolées 
d’un  vert  clair.  Ses  fleurs,  très- petites  et  d’un  jaune  verdâtre, 
'  sont  psÿdiculées,  pendantes  et  disposées  en  forme  d'épi,  occu- 
p.'iut  plus  de  la  moitié  supérieure  de  la  tige.  Leur  calice  est' à 
cinq  divisions;  leur  corolle  monopétale  a  cinq  lobes,  et  èlles 
ont  dix  étamines  cl  cinq  ovaires.  Cetté  plante  croît  dans  les 
crevasses  des  rochers  et  des  vieux  murs  du  midi  et  de  l’ouest 
dj  la  France;  elle  fleurit  en  mai  et  juin. 

KOMBLtL  DÉ  vÉ^'us  à  flcur  jauue,  cotylédon  liitea ,  Willd. 
Cette  espèce  diffère  essentiellement  de  la  précédente ,  en  ce 
que  sa  racine,  au  lieu  d’être  tubéreuse,  est  au  contraire  ra- 
.  meuse  et  rampante  ;  elle  diffère  encore  par  ses  feuilles  en 
forme  de  capuchon,  et  par  ses  fleurs  quisout  jaunes,  droites 
et  jamais  pendantes.  On  la  trouve  aux  environs  de  Lyon, 

Les  feuilles  de  ces  deux  plantes  étaient  beaucoup  plus  usi¬ 
tées  en  médecine  autrefois  que  maintenant  ;  on  ne  s’en  sert 
plus  guère  que  dans  les  pays  où  elles  croissent  naturellement 
et  en  abondance.  Elles  passent  pour  être  rafraîchissantes  ,  as- 
-triiigentes  et  détersives.  Leurs  feuilles,  écrasées  et  réduites  en 
une  sorte  de  pulpe,  calment,  dit-on,  les  douleurs  causées 
par  les  hémorroïdes  ;  on  en  fait  aussi ,  en  les  pilant  et  les  mê¬ 
lant  avec  l’huile ,  une  sorte  d’onguent  dont  les  gens  du  peuple 
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se  servent  pour  les  brûlures.  Au  reste,  le  nombril  de  Yenus 
est  au  nombre  des  espèces  qui  doivent  entrer  dans  la  compo* 
sition  de  l’onguent  populeitm. 

(loiselede  deslongchamps  et  maeçuis) 

NOMENCLATURE,  s.  f.  nomenclatio ,  du  grec 
j’appelle,  et  de  ovofAO, ,  nom,  lequel,  pris  dans  son  accep¬ 
tion  la  plus  rigoureuse,  veut  direntere  quod  notât,  signe  qui 
i'ait  connaître,  d’où  l’on  a  fait  notamen  et  namen.  Isidore  de 
Séville ,  en  même  temps  qu’il  établit  l’étymologie  de  ce 
mot  d’une  manière  très-précise,  en  donne  la  définition  la  plus 
convenable,  et  fait  sentir  toute  l’importance  des  bonnes  déno¬ 
minations.  11  s’exprime  de  la  manière  suivante  (  lib.  cap.  vi)  : 
Nomcn  dictum  quasi  notamen,  quod  nohis  vocabulo  suo 
notas  efficiat  :  nisi  enim  nomen  scieris,  cognitio  rerum 
périt. 

La  nomenclature  est  la  réunion ,  l’ensemble  des  noms  et 
termes  techniques  d’une  science,  et  ne  doit  pàs  seulement 
s’entendre,  comme  l’ont  avancé  plusieurs  auteurs,  des  diffé¬ 
rentes  méthodes  suivant  lesquelles  on  distribue  en  classes,  or¬ 
dres  ,  genres  et  espèces  tout  ce  qui  appartient  à  l’histoire  na¬ 
turelle  et  k  la  pathologie.  Ce  travail  est  du  ressort  du  nosolo^ 
giste;  les  nomenclateurs  ne  s’occupent  qu’à  assigner  à  chacune 
de  ces  choses  les  noms  qui  leur  conviennent  et  qui  les  distin¬ 
guent.  Ainsi  ces  derniers  sont  les  savans  qui  consacrent  leurs 
veilles  à  établir  les  véritables  dénominations ,  leurs  synonymes 
et  les  étymologies.  Ce  travail  est  aride  et  pénible ,  mais  il  est 
très-utile  pour  servir  de  concordance  dans  la  lecture  des  natu¬ 
ralistes  et  des  pathologistes  anciens  et  modernes. 

La  nomenclature  est  la  base  de  tout  langage  et  de  toute 
science;  sans  elle  ces  dernières  ne  sont  que  chaos  et  confusion- 
Aussi  nous  aurons  occasion  d’ observer  que  c’est  essentielle¬ 
ment  depuis  que  leurs  nomenclatures  ont  été  établies  sur  des 
bases  plus  convenables,  qu’elles  ont  fait  de  rapides  pre^rès 
et  se  sont  élevées  k  un  si  haut  point  de  perfection.  Elles  sem¬ 
blaient,  avant  cette  heureuse  époque,  retenues  dans  leur  état 
d’enfance  par  des  entraves  dont  quelques  génies  heureux  ont 
su  les  débarrasser.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  philo¬ 
sophes  se  soient  occupés  de  cette  question. 

Les  noms  doivent  présenter  à  l’esprit  une  idée  positive  des 
choses  que  l’on  veut  exprimer;  ils  en  supposent  la  connais¬ 
sance,  sinon  très-détaillée,  du  moins  très-précise.  Une  no¬ 
menclature  qui  serait  établie  sur  de  pareilles  notions  serait  des 
plus  parfaites;  mais  nous  verrons  qu’il  n’en  est  pas  ainsi ,  du 
moins  en  médecine. 

Il  y  a  deux  espèces  de  dénominations  :  les  unes  propres  qni 
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s’appliquent  à  une  seule  affection  dont  elles  e'tablissent  le  ca¬ 
ractère  d'une  manière  plus  ou  moins  exacte;  d’autres,  appel- 
lalives  ,  qui  conviennent  à  des  maladies  qui  ont  un  caractère 
commun  :  tels  seraient  les  mots  fièvre  ^  phlegmasie.  On  a  été 
obligé  de  multiplier  ces  dernières  expressions  ,•  quoique  les  pre¬ 
mières  fussent  évidemment  plus  convenables,  par  la  nécessité 
d’établir  des  points  de  ralliement. 

Ces  aperçus  préliminaires  étant  établis ,  nous  allons  aborder 
les  diverses  questions  que  présente  ce  sujet,  lequel  ne  peut 
être  envisagé  et  traité  que  d’une  manière  générale,  les  détails, 
si  on  y  entrait,  devant  nécessairement  entraîner  des  discus¬ 
sions  longues  que  ne  comporterait  pas  le  sens  dans  lequel 
cet  article  est  rédigé. 

De  la  nomenclature  anatomique.  Depuis  longtemps  l’on 
sentait  quelle  avait  besoin  d’une  grande  réfoi-me.  Un  grand 
nombre  de  dénominations  usitées  en  anatomie ,  établies  d’après 
des  comparaisons  plus  ou  moins  grossières  et  ridicules  avec  des 
objets  de  toute  espèce,  ne  reposaient  sur  aucune  fondement, 
et  devaient  être  renouvelées.  Ce  travail  était  d’autant  plus  in¬ 
dispensable,  que  nulle  science  peut-être  ne  se  prête  davantage 
à  l’établissement  d’une  bonnenomenclature.  Dumas  et  M.  Chaus- 
sier  se.  sont  tous  les  deux  occupés  de  cet  objet  avec  un  zèle 
audessus  de  tout  éloge.  Leurs  dénominations  sont  établies  d’a¬ 
près  les  usages  et  la  disposition  des  organes  ,  et  celte  base  est 
bien '  évidemment  la  plus  favorable,  parce  qu’elle  donne  de 
suite  une  idée  juste  de  la  partie  que  l’on  désigne. 

Si  pourtant  ces  diverses  nomenclatures,  quoique  bonnes, 
ont  eu  tant  de  peine  à  être  adoptées  ,  si  même  elles  ne  le  sont 
■point  généralèment ,  et  si  l’on  se  sert  encore  de  l’ancienne,  la 
raison  en  est  sans  doute  en-ce  que  les  vieilles  dénominations,  à 
la  vérité . vicieuses  et  so.uvent  bizarres,  sont  en  générai  plus 
simples  que  les  nouvelles;  lesquelles  sont  ordinairement  com¬ 
posées  de  plusieurs  mots  qui  se  gravent  assez  difficilement  dans 
la  mémoire,  et  voilà  pourquoi  les  jeunes. gens  préfèrent  quel¬ 
quefois  les  premières,  malgré  qu’elles  ne  donnent,  dans  le  plus 
grand  nombre  des„cas ,  qu’une  idée  fausse  de  la  .partie ,  mais 
qui  se  rectifie  par  l’étude;  joint  à  cela  qu’ils  . les  retiennent  avec 
facilité,  et  qu’elles  leur  suffisent  pour  s’entendre.  La  nomen¬ 
clature  anatomique  étaiit  traitée  partiellement  dans  les  divers 
articles  contenus  dans  ce  Dictionaire,  je  ne  m’en  occuperai 
pas. -J’ai  évité  de  citer  aucun  exemple;  ils  se  présenteront  en 
foule  aux  yeux  de  l’anatomiste  instruit. 

Cette  époque  a  été  marquée  par  une  révolution  remarquable 
dans  les  sciences.  Les  nomenclatures  de  la  chimie  et  de  la  bota¬ 
nique  ont  été  presque  entièrement  changées,  et  leur  étude 
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rendue  plus  simple,  et  par  conséquent  plus  facile.  Elles  pré¬ 
sentaient  auparavant  la  plus  grande  confusion.  Les  noms  des 
plantes  n’étant  basés  sur  aucun  de  leurs  caractères  principaux, 
tenant  le  plus  souvent  à  une  circonstance  particulière,  n’a¬ 
vaient  rien  de  stable,  et  présentaient  un  coup  d’œil  vraiment 
rebutant.  Les  travaux  des  botanistes  modernes ,  en  dépouillant 
cette  science  de  tout  ce  qu’il  y  avait  de  superflu,  en  renou¬ 
velant  tout  cè  qui  était  erroné,  en  ont  fait  une  science  pour 
ainsi  dire  nouvelle.  Que  n’est  il  possible  d’en  faire  autant  pour 
la  pathologie  ? 

Mais  les  nomenclatures  de  la  chimie  et  de  la  botanique, 
n’ayant  aucun  rapport  au  sujet,  il  n’en  sera  pas  question  dans 
cet  article.  Seulement ,  j’aurai  l’occasion  de  faire  remarquer 
combien  il  est  peu  judicieux  d’établir  une  comparaison  entre 
les  nomenclatures  de  ces  diverses  sciences  et  celle  de  la  patho¬ 
logie.  J’en  développerai  plus  tard  les  raisons,  et  je  ferai  sentir 
qu’il  est  peut-être  impossible  que  jamais  celle-ci  atteigne  à  la 
perfection  des  prémières. 

Ainsi ,  je  ne  traiterai  que  de  la  nomenclature  des  maladies 
considérée  dans  les  deux  grandes  divisions  de  la  pathologie, 
la  chirurgie,  et  la  médecine  proprement  dite.  Mais  il  n’existe, 
relativement, à  la  chirurgie,  qu’un  petit  nombre  d’observations 
à  faire ,  quoiqu’elle  renferme,  comme  nous  le  remarque¬ 
rons,  plusieurs  dénominations  bizarres  et  mal  fondées,  et  qui, 
par  conséquent,  devraient  être  changées;  cependant,  comme 
les  caractères  des  maladies  sont  tranchés  et  appréciables  aux 
sens,  l’importance  n’est  point  aussi  grande  qu’en  médecine, 
parce  qu’une  fausse  dénomination  ne  saurait  induire  en  er¬ 
reur  et  être  suivie  d’un  inconvénient  grave,  comme  dans  les 
maladies  internes.  Ce  sera  donc  surtout  aux  dénominations  de 
ces  dernières  que  nos  remarques  devront  s’appliquer. 

De  la  nomenclature  pathologique  ,  de  l’origine  des  noms 
donnés  aux  maladies.  Il  est  hors  de  doute  que  de  toutes  les 
sciences  ,  la  pathologie  est  celle  dont  la  nomenclature  est  la 
plus  vicieuse;  elle  offre  un  tableau  des  plus  bizarres  par 
l’assemblage  des  noms  qui  la  composent,  et  l’on  ne  saurait 
s’en  étonner  quand  on  connaît  la  multitude  infinie  de  cir¬ 
constances  isolées  qui  leur  ont  donné  naissance.  A  quoi  est-il 
possible  d’attribuer  ce  retard  de  cette  partie  de  la  science? 
Est- ce  à  la  lenteur  des  progrès  que  les  hommes  ont  faits  dans 
la  connaissance  des  maladies  ?  Cette  raison  paraîtrait  assez 
plau.sible ,  lorsque  l’on  réfléchit  que  lés  médecins ,  ne  s’étant 
élevés  que  par  degrés  à  la  .connaissance  intime  de  nos  affec¬ 
tions,  de  leurs  causes,  de  leur  nature  et  de  leur  véritable 
siège ,  n’ont  pu  leur  donner''  dans  le  principe  des  noms  basés 


i86 

sur  leur  véritable  manière  d’être;  2°.  que  le  domaine  de  la 
pathologie  ne  s’étant  agrandi  que  petit  à  petit,  ce  n’est,  que 
successivement  que  les  maladies  ont  été  connues,  et  que 
les  médecins,  ne  pouvant  établir  entre  elles  celte  liaisoB- 
déterminée  par  la  nature  elle-même,  malgré  les  variétés  in¬ 
nombrables  qu’elles  présentent  dans  tous  les  individus  suivant 
une  foule  de  circonstances,  ont  été  obligés  de  leur  donner 
des  noms  particuliers  et  sans  base  fixe;  et  d’ailleurs  les  pre¬ 
miers  médecins,  ne  connaissant  pas.,  ou  du  moins  très-im¬ 
parfaitement,  l’organisation  de  nos  parties,  ne  pouvaient  avoir 
une  idée  juste  de  nos  affections,  et  se  trouvaient  privés  d’un 
excellent  mojcn  de  les  dénommer.  Si  pourtant  on  lit  Hippo¬ 
crate,  on  peut  se  convaincre  qu’il  avait  lâché  d’apporter  dans 
sa  nomenclature  toute  la  simplicité  possible,  qu’il  sentait  bien 
l’inconvénient  des  dénominations  barbares  et  trop  multi¬ 
pliées  ,  et  que  c’est  dans  les  auteurs  qui  l’ont  suivi  que  l’on 
doit  chercher  la  cause  de  la  confusion  qui  a  régné  dans  la  mé¬ 
decine  sous  ce  rapport. 

Est-ce  dans  lê  nombre  infini  des  origines  des  noms  que  l’on 
doit  chercher  la  cause  de  cette  imperfection  de  la  nomencla¬ 
ture  actuelle  ?  A  coup  sûr  elle  en  eH  une  des  principales  : 
toute'  nomenclature  devant,  autant  que  possible*,  reposer  sur 
une  base  uniforme. 

A  mesure  que  les  sciences  firent  des  progrès,  on  sentit  les 
vices  de  semblables  dénominations,  et  plus  éclairés  sur  la  na¬ 
ture  des  maladies,  on  voulut  leur  donner  des  noms  plus  con- 
Veuablés;  mais  les  nomenclateurs  qui  se  succédèrent,  ne  trou¬ 
vant  pas  les  dénominations  de  leurs  prédécesseurs  bonnes,  en 
donnèrent  d’autres  ,  et  delà  est  venue  cette  multitude  de  noms 
pour  chaque  maladie.  11  en  est  qui  en  ont  plus  de  vingt  :  la 
fièvre  jaune,  par  exemple;  tellement  qu’il  a  été  indispensable 
d’établir  pour  faciliter  la  lecture  des  auteurs  une  nouvelle 
branché  d’étude  sous  là  dénomination  de  synonymie.  Voyez, 
ce  mot. 

Ôn  peut  dire  d’une  manière  générale  que  les  noms  des  ma¬ 
ladies  ont  presque  tous'  une  origine  vicieuse  :  ainsi ,  par 
exemple ,  et  pour  les  maladies  chirurgicales  surtout,  c’était 
souvent  d’après  le  médecin  qui  le  premier  les  ava'it  décrites  , 
ou  les  avait  traitées  avec  le  plus  de  succès.  Tels  étaient  chez 
les  anciens  les  ulcères  chironieus ,  téléphiens,  etc. ,  ainsi  nom¬ 
més  parce  que  Chiron  et  Télèphe  avaient  une -grande  réputa¬ 
tion  dans  le  traitement  de  ces  affections;  mais  ces  noms  bizarres 
sont  depuis  longtemps  effacés  de  la  nomenclature  chirurgi¬ 
cale  ,  et  remplacés  par  d’autres  plus  en  rapport  avec  la  nature 
du  mal  ;  enfin  ,  plus  récemment  encore ,  le  mal  de  Pott ,  expres¬ 
sion  dont  on  se  sert  encore  pour  désigner  la  gibbosité  ;  quelque 
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singularité  qu’il  y  ait  d’aliacher  le  nom  du  médecin  à  la  tpa- 
ladieà  la  destruction  de  laquelle  il  a  le  plus  contribué,  il  y 
aurait  pourtant  cet  avantage ,  que  c’est  là  un  excèllent  moyen 
de  perpétuer  et  d’iionorer  la  mémoire  d’un  homme  qui  a 
rendu  d’éminens  services  à  l’humanité  j  mais  comme  l’intérêt 
général  de  la  science  souffrirait  d’un  semblable  privilège ,  qui,- 
au  surplus,  ne  serait  pas  toujours  départi  avec  une  rigoureuse 
justice,  on  ne  doit  pas  hésiter  de  lui  sacrifier  l’intérêt  parti¬ 
culier  de  la  gloire  de  quelques  individus.  D’autres  fois  ,  c’est 
d’après  la  célébrité  de  celui  qui  en  a  été  atteint  que  la  mala¬ 
die  a  été  dénommée.  C’est  ainsi  que  l’érysipèle  a  été  appelé 
feu  sacré,  feu  Saint- Louis ,  feu  Sainl-Antoinej  telle  est  encore 
cette  affeefion  nerveuse ,  connue  sous  le  nom  de  danse  de 
Saint-Guy  ou  de  Saint-With.  Ou  c’est  d’après  le  nom  des  peu¬ 
ples  qui  l’ont  transmise  :  telle  est  la  maladie  vénérienne  ap¬ 
pelée  mal  français  ou  napolitain  ,  parce  que  ces  deux  nations 
s’accusaient  réciproquement  de  se  l’être  communiquée.  Ou 
bien  d’après  les  pays  d’où  elle  est  originaire,  et  d’où  elle 
s’est  répandue  dans  d’autres  contrées  :  telle  est  la  fièvre  d'Amé¬ 
rique.  D’après  la  saison  :  telles  sont  les  fièvres  de  prin¬ 
temps,  les  fièvres  de  la  moisson  décrites  par  Grant.  D’après 
le  lieu  où  elles  se  développent  le  plus  souvent  :  telles  que 
la  fièvre  d’hôpital,  la  pourriture  d’hôpital,  fièvres  de  pri¬ 
sons  ,  etc.  11  n’est  pas  besoin  de  beaucoup  de  réflexions  pour 
sentir  le  vice  de  semblables  dénominations,  qui  tendraient  à 
faire  regarder  comme  particulières,  et  se  développant  seule¬ 
ment  dans  tel  ou  tel  lieu,  et  sous  l’influence  de  causes  affec¬ 
tées  à  ce  môme  lieu,  des  affections  qui  peuvent  également 
avoir  lieu  autre  part  et  par  les  mêmes  causes ,  mais  qui  se 
montrent  plus  fréquemment  dans  les  endroits  cités,  parce  que 
ces  dernières  s’y  trouvent  rassemblées  en  plus  grande  masse, 
et  quelles  empruntent  des  localités  une  malignité  plus 
grande;  mais  la  dénomination  n’en  est  pas  moins  mauvaise, 
parce  qu’elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  maladie. 

D’autres  fois ,  c’est  sur  un  de  ses  symptômes  les  plus  rnarquans 
que  le  nom  donné  à  la  maladie  a  été  établi  :  telles  sont  entre  autres 
l’hydrophobie ,  la  suette  et  la  vérole.  Certainement  il  n’y  a 
pas  la  moindre  ressemblance  entre  cette  dérnièré  affection  et 
la  petite  vérole,  comment  se  fait-il  donc  qu’on  leur  ait  donné 
le  même  nom  ?  Le  voici  :  lorsque  le  mal  vénérien  commença 
à  se  répandre ,  les  pustules  en  étaient  Un  des  symptômes  les 
plus  remarquables;  elle  couvraient  une  grande  partie  du  corps, 
et  ce  phénomène  ,  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  à  lieu  dans 
la  petite  vérole,  avait  donné  l’idée  d’établir  une  comparaison 
entre  ces  deux  maladies;  mais  les  pustules  vénériennes  étant 
beaucoup  plus  grpsks  étplus  élevées  que  celles  de  la  précédente, 
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on  lui  donna  pour  la  distinguer  le  nom  de  grosse  ve’role  :  de 
sorte  que  cette  de'nomination  j  base'e  non  sur  le  caractère  de  la 
maladie  qui  est  toujours  reste'  le  même,  mais  sur  un  symptôme 
qui  a  pour  ainsi  dire  disparu,  ou  qui  du  moins  est  fort  rare, 
ne  donne  de  celte  affection  qu’une  idée  très-faùsse,  et  ce  n’est 
qu’en  remontant  à  sa  naissance,  en  étudiant  les  premiers  phé¬ 
nomènes  qui  ont  signalé  son  apparition ,  que  l’on  parvient  à  se 
rendre  raison  d’une  semblable  origine.  Cet  inconvénient  n’exis¬ 
terait  pas,  si  la-dénomination  eût  été  donnée  d'après  la  nature 
du  mal,  et  non  sur  l’un  de  ces  symptômes  qui ,  par  une  foule 
de  circonstances  et  par  l’effet  du  temps ,  peuvent  éprouver  des 
changemens,  comme  le  prouve  l’exemple  de  plusieurs  af¬ 
fections.  Cette  erreur  est  assez  fréquente  dans  la  nomenclature 
pathologique.  C’est  ici  le  cas  de  faire  la  remarque  suivante  : 
c'est  que  plusieurs  maladies  peuvent  à  la  longue  éprouver  de 
grandes  variations,  s’affaiblir  insensiblement,  et  finir  même 
par  disparaître  entièrement.  On  sent  que  de  pareils  changemens 
doivent  nécessairement  en  entraîner  dans  la  nomenclature  ,  et 
c’est  l’une  des  mille  raisons  pour  lesquelles  elle  aura  toujours 
besoin  d’être  réformée,  et  ne  pourra  jamais  être'  fixée  d’une 
manière  invariable. 

Tantôt  c’est  à  la  couleur  de  la  peau  qu’est  dû  le  nom  de  la 
maladie:  telles  sont  la  rougeole,  la  scarlatine  ou  fièvre  rouge, 
la  maladie  bleue  décrite  par  quelques  auteurs,  la  jaunisse,  etc. , 
ou  bien  c’est  à  la  disposition  qu’affectent  certaines  éruptions 
dont  les  jetées  couvrent  irrégulièrement  une  plus  ou  moins 
grande  partie  du  corps;  telles  sont  la  variole,  la  miliaire, 
appelée  par  plusieurs Jêûrêy  purpurata  ruhra  et  alba  miliarisy 
l’urticaire,  le  zona,  etc.  D’autres  fois  c’est  à  une  comparaison 
plus  ou  moins  grossière  avec  un  corps  quelconque, le  clou  par 
exemple,  ou  avec  quelque  objet  de  l’histoire  naturelle  pris, 
soit  parmi  les  animaux,  soit  parmi  les  v.égétaux,  tels  que  le 
cancer,  les  polypes,  l’éléphantiasis,  la  teigne  amiantacée ,  la 
dartre  farineuse,  écailleuse;  c’est  à  une  circonstance  particu¬ 
lière,  le  noli-me-tangere  -,  c’est  encore  au  siège  connu  ou  seu¬ 
lement  présumé  de  l’affection,  l’hypocondrie  par  exemple;  ou 
bien  c’est  à  la  nature  présumée  de  la  maladie  :  telles  sont  les 
diverses  fièvres  putride,  bilieuse,  adynamique,  le  choléra 
morbus,  etc.;  ou  à  la  cause  qui  l’a  produite:  tels  sont  le  coup 
d’air  ,  la  maladie  de  plomb;  c’est  à  la  violence  des  douleurs  : 
tels  sont  le  miserere ,  la  passion  iliaque  ;  c’est  au  genre  de  pro¬ 
fession  qui  en  est  le  plus  fréquemment  attaquée:  telle  est  la. 
colique  des  peintres;  quelquefois  c’est  au  genre  particulier  de 
l’affection  comparée  à  quelques  êtres  de  la  fable,  auxquels  ou. 
attribuait  une  manière  d’être  semblable;  tels  sont  le  satyriase,-. 
le  priapisme,  la  nymphomanie,  etc.;  ou  au  genre  d’altératiom 
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organique  qui  constitue  la  maladie ,  tel  que  l’ence'phaloïde , 
la  méjanose,  le  spina  ventosa,  le  spina  biiîcla.  Ce  serait  à  ne 
plus  finir  si  l’on  voulait  multiplier  les  citations ,  il  faudrait 
repasser  la  nomenclature  pathologique  toute  entière;  il  doit 
suffire  de  quelques  exemples  pour  en  faire  sentir  tous  les  dé¬ 
fauts. 

Mais  on  ne  s’est  pas  contenté  de  donner  à.  chaque  maladie 
des  noms  plus  ou  moins  bizarres  ,  on  a  cherché  à  établir  leur 
véritable  manière  d’être;  leur  marche  plus  ou  moins  rapide, 
leur  durée,  etc.;  et  de  là  sont  venus  les  noms  d’éphémères,  de 
continues  ,  d’intermittentes,  de  rémittentes,  de  fièvres  lentes. 
Enfin  on  a  voulu  en  outre  déterminer  les  diverses  nuances  de 
chacune,  leur  plus  ou  moins  de  gravité,  en  ajoutant  à  la  déno¬ 
mination  des  épithètes  diverses  :  c’est  de  là  que  sont  venus  les 
noms  de  fièvres  pernicieuses ,  fièvres  malignes ,  variole  bénigne 
discrète,  confluente  ,  érysipèle  vague  ou  ambulant,  apoplexie 
foudroyante,  de  dépôt  froid  ou  chaud,  d’ulcère  atonique  ha¬ 
bituel ,  rongeant,  de  cancer  ouvert  et  de  cancer  occulte.  La 
plupart  de  ces  épithètes  ,  loin  d’être  avantageuses  ,  sont  nui¬ 
sibles  ,  parce  qu’elles  embarrassent  la  science.  Elles  sont  en 
outre  inutiles  parce  qu’elles  ne  présentent,  le  plus  ordinaire¬ 
ment,  qu’un  sens  vague,  sans  donner  une  idée  plus  exacte  de 
l’affection  à  laquelle  on  les  a  appliquées. 

On  serait  plus  réservé  sur  les  nouvelles  dénominations  si 
l’on  était  bien  convaincu  de  la  difficulté  qu’elles  apportent 
dans  l’étude  de  la  médecine.  Leur  multiplicité  tient  sans  doute 
à  la  manie  qu’ont  eue  les  auteurs  d’en  donner  à  tous  les  symp¬ 
tômes  plus  ou  moins  remarquables  d’une  affection ,  comme 
si  elle  en  empruntait  un  aspect  différent;  ils  n’ont  point  été 
assez  persuadés  qu’une  complication  de  plus  ou  de  moins  ne 
change  rien  au  caractère  essentiel  de  la  maladie  :  tels  sont  les 
noms  de  bilioso-inflammatoire,  bilioso-putride,  verminoso-pu- 
tride,  etc.;  une  si  grande  multitude  d’objets  indiqués  souvent 
par  des  dénominations  équivoques  a  dû  nécessairement  jeter 
la  plus  grande  confusion  dans  la  nomenclature.  Il  n’est  pas 
possible  de  désigner  toutes  les  variétés  d’une  afèclion,  les 
nuances  en  sont  trop  multipliées,  il  eût  fallu  pour  cela  lui 
donner  un  nom  particulier  sur  chaque  individu  qui  en  est  at¬ 
teint,  puisqu’il  n’en  est  peut-être  pas  1111  sur  lequel  elle  ne 
présente  des  différences  notables  :  il  faut  donc  s’en  tenir  aux 
carraclères  principaux,  et  laisser  de  côté  toutes  les  complica¬ 
tions  et  symptômes,  qui  ne  peuvent  servir  qu’à  embrouiller 
l’étude  de  la  nomenclature  pathologique.  - 

üne  observation  à  faire,  c^est  qu’un  grand  nombre  de  déno¬ 
minations  données  aux  maladies  se  rattache  à  l’histoire  dés  di- 
y erses  théories  qui  ont  été  établies  en  médecine  à  diverses:  épo- 
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ques ,  et  qui  se  sont  toutes  successivement  remplacées ,  chaque 
auteur ,  suivait  qu’il  e'tait  humoriste  ou  solidiste ,  ou  qu’il  ap- 

Eartenuit  à  quelque  autre  secte ,  ne  manquant  pas  de  de'truire 
;s  anciennes  dénominations  qui  ne  se  trouvaient  pas  en  rap¬ 
port  avec  sa  di;çlrine ,  pour  en  substituer  de  nouvelles  plus  con¬ 
formes  ;  c’est  ce  que  l’étymologie  nous  apprend.  Elle  nous  ap- 

Erend  encore ,  par  le  rapprochement  que  l’on  peut  faire  entre 
:s  dénominations  de  deux  maladies,  l’époque  à  laquelle  elles 
ont  paru ,  et  de  la  ressemblance  qu’elles  peuvent  avoir  entre 
elles  ;  mais  un  semblable  rapprochement  ne  doit  être,  fait 
qu’avec  la  plus  grande  réserve.,  parce  qu’il  pourrait  induire 
dans  des  erreurs  graves  :  tel  est  l’exemple  cité  de  la  petite  vé¬ 
role  et  de  la  maladie  vénérienne  qui  n’ont  entre  elles  aucun 
rapport  de  ressemblance  ni  d’origine. 

«  L’étymologie  des  rnalad.ies ,  dit  M.  Chomel  .(Eléniens  de 
pathologie  générale), est  un  des  points  les  moins  intéressans  de 
la  pathologie;  toutefois  il  en  est  de  cela  comme  de  beaucoup 
d’autres  choses  .dont  la  connaissance  est  peu  utile,  mais  qu’on 
ne  peut  ignorer  sans  inconvénient.  Sans  doute  le  médfecin  peut 
parfaitement  ttaiter  une  maladie  sans  connaître  l’origine  du 
nom  par  lequel  on  la  désigne,  mais  il  est  également  certain 
qu’il  serait  pénibie  et  même  unisible  pour  lui  d’ignorer  celte 
circoDSlancè,  si  quelqu’un ,  par  liasard  ,  lui  eu  faisait  la  ques¬ 
tion.  En  outre,  il  est  convenable  que  le  médecin  connaisse  la 
valeur  exacte  des .ter.mes  qu’il  emploie;  autrement  le  langage 
médical  serait  en  quelque  sorte  pour  lui  un  langage  étran¬ 
ger.  »  _ 

Quoi  qu’il  en  soit  du  plus.ou  du  moins  d’utilité  de  l’étymolo¬ 
gie,  et  quoique  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  elle  ne  puisse 
nous  mettre  à  même  d’avoir  une  idée  juste  de  la  maladie,  il  est 
hors  de  doute  que.  dans  quelques  circonstances  .elle  peut  don¬ 
ner  une  connaissance  très- exacte  du  siège  de  l’affection.  C’est 
ainsi  que  le  rnot  péripneurnonie  vient  de  srspi ,  autour,  et  de 
‘Tvevy.w,  pounipn;  ce  qui  indique  bien  clairement  que  l’in- 
flammation  a  son  siège  k  la  circonférence  de  cet  organe ,  Ce  qui 
est  d’accord  avec  le  résultat  de  l’observation.- Ainsi  l’étude  de 
cette  partie  de  la  science  ne  peut  doncêtre  que  très- avantageuse 
pour  nous  éclairer  sur  l’origine  des  maladies. 

Il  n’y  a  qu’un  seubmoyen  de  remédier  k  la  confusion  que 
doit  nécessairement  oeçasioner  la  multiplicité  desnoms  donnés 
k  une  même  maladie,  et  la  ressemblance. d’autres  dénomina¬ 
tions  données  k  des  maladies  absolument  différentes,  c’est  de 
se  livrer  k  l’étude  de  la  synonymie.  Fnyez  svkon.ymie. 

Doit-on  changer  la  nomenclature  pathologique?  Avantages 
et  inconve'nieiis  de  ce  travail,  impossibilité  d’ en  établir  une  sur 
fies  bases  invariables.  En  jetant  un  coup  d’œil  sur  ce  que  nous 
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venons  de  dire,  on  sonlira  facilejnent  que  la  nomenclature  de 
nos  maladies  ne  repose  sur  aucune  base  régulière,  et  que  les 
auteurs  n’ont  suivi  aucune  règle  dans  Je  ci»oix  des  noms  soirs 
lesquels  ils  les  ont  présentées.  Aussi  tous  les  médecins  ont-ils 
bien  reconnu  la  nécessité  d’opérer  une  grande  réforme  ;  mais 
c’est  ce  qu’aucun  n’a  osé  eutreprendre  :  chacun  s’est  borné  à  des 
corrections  partielles  qui  n’ent  bien  souvent  servi  qu’à  jeter 
plus  de  confusion  dans  la  science.  Ujn  auteur  témoigne  son 
étonnement  de  ce  qu’au  lieu  de  s’occuper  de  ces  corrections 
isolées,  on  n’a  point  encore  proposé  d’éiabJir  une  nomenclature 
cornplette  sur  des  bases  uniformes  pour  toutes  les  maladies.  Il 
y  a  pour  cela  une  bonne  raison,  c’est  que  la  chose  est  impos¬ 
sible  ,  parce  qu’on  ne  saurait  asseoir  un  édifice  sur  des  bases 
le  plus  ordinairement  inconnues. 

üu  inconvénient  grave  des  corrections  partielles,  dit  M.  Cbo- 
mel,  c’est  qu’on  ne  s’est  pas  contenté  d'ajouter  de  nouveaux 
noms  aux  anciens,  on  a  transporté  d’une  maladie  a  une  autre 
la  même  dénorainaiion ,  sous  le  prétexte  qu’elle  convenait 
mieux:  de  là  est  résulté  le  plus  grand  désordre  dans  le  langage 
patlrologique  ;  on  ne  s’est  plus  entendu ,  et  l’on  s’est  disputé 
sur  les  mots  alors  qu’on  était  d’accord  sur  les.choses.  Peut-être 
demandera- t-on  si ,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  il  ;serait 
.avantageux  d’établir  une  nomenclature  nouvelle,  et  sur  quelles 
bases  on  devrait  la  fonder.  Si  l’on  considère,  ajoute  le  même 
auteur ,  l’imperfection  ,  l’incohérence  de  la  nomenclature  ac¬ 
tuelle  ,  on  est  éntraîné  à  désirer  qu’elle  soit  remplacée  par  une 
autre  plus  méthodique,  propre  à  faire  connaître  les  traits  ca¬ 
ractéristiques  de  chaque  affection,  et  à  établir  ses  rapports 
avec  les  autres;  mais  si  l’on  considère  combien  cette  multipli¬ 
cité  de  noms  ajoute  d’entraves  à  l’étude  de  la  médecine,  si  l’op 
réfléchit  à  la  difficulté  extrême  de  faire  adopter  généralement 
cette  nomenclature  ;  si  l’on  a  égard  aux  contradictions  appa¬ 
rentes  auxquelles  donnent  lieu  les  nouvelles  dénominations., 
aux  conclusions  défavorables  que  le  public  se  plaît  à  en  tirer 
contre  la  certitude  de  la  médecine,  on  trouvera  que  les  avan¬ 
tages  que  pourrait  offrir  une  nouvelle  nomenclature  sont  plus 
que  compensés  par  les  inconvéniens  qui  eu  seraient  insépa¬ 
rables.  C’est  ce  qu’avait  bien  senti  Morgagni  ,,et  ce  qu’il  donne 
à  entendre  dans  le  passage  suivant:  Si  mine  imponenda  estent 
nomina ,  non  dubito  quin  plura  excogitari  possint  meliorn  .ét 
cum  'uero  mugis  congruentia  ;  sed  prœstat ,  opiiwr ,  venins 
postea  animadversum  dpcere ,  vetera  autem  et  usitata  norainct 
retinere. 

Frappé  des  vices  de  la  nomenclature  actuelle,  le  médeciu 
espagnol  Salva  a  essayé  de  la  réformer  ;  il  a  voulu  faire  en. 
médecine  la  révolution  qu’ont  opérée  dans  la  chimie  les  Mar- 
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veau  ,  Lavoisier ,  Berthollet ,  Fourcroy.  Il  établit  d’abord 
douze  classes  de  maladies,  et  donne  à  chacune  d’elles  une  ter¬ 
minaison  grçcque  différente,  analogue  à  la  nature  des  maladies 
renfermées  dans  chaque  classe.  Ces  classes  sont  1°.  les  tu¬ 
meurs  ,  oncos  -,  2°.  les  difformités,  aidos;  3°.  les  fièvres  ,  pyr  ; 
4°.  les  inflammations,  itis;  5°.  les  spasmes,  spasmos ;  6°.  les 
difficultés  de  respirer,  dyspnœa;  7°.  les  débilités, awteraos; 8°. 
les  douleurs,  al^a  ;  9°.  les  aberrations  de  l’esprit,  vesania; 
10'^.  les  feux  ,  rhea;  1 1“.  les  altérations  des  qualités  visibles  du 
corps  ;  exia  ;  1 2°.  les  changemens  de  volume,  pachas.  11  aj  onte 
énsuiterordreetlegenre,et,pour  désigner  par  exemple,  la  fièvre 
synoque  simple  de  Sauvages,  il  emploie  l’expression  de  iso- 
tachi-pyr,  qui  veut  dire  fièvre  continue  de  courte  durée  ;  il  se 
sert  des  mots  menidiaphragrnatis  cl  menipleuretis  pour  désigner 
l’inflammation  du  diaphragme  et  de  la  plèvre.  Il  n’est  pas  be¬ 
soin  de  beaucoup  d’attention  pour  sentir  les  défauts  d’une 
semblable  nomenclature  qui  pourrait  faire  confondre  beaucoup 
de  maladies  qui  n’ont  aucun  rapport,  et  qui  ne  donne  au¬ 
cune  idée  de  la  câuse  du  mal. 

Sans  d'onte  tout  changement  ne  peut  se  faire  sans  quelques 
inconvéniens;  mais  ce  serait  aller  trop  loin  que  de  les  rejeter 
tous  :  les  médecins  les  plus  recommandables  en  ont  exprimé  le 
désir.  Au  milieu  de  nos  richesses  médicales  ,  s’écrie  M.  Pinel , 
no  devrait-on  pas  désirer  une  méthode  uniforme  de  décrire  et 
de  dénommer  les  fièvres  ,  'afin  d’avoir  plus  de  facilité  dans 
l’analyse  des  symptômes  qui  pourraient  appartenir  à  divers 
ordres ,  de  rapporter  les  maladies  à  des  cadres  généraux  de 
nosographie  pour  la  distinction  des  espèces  ?  On  a  fait  à  cet 
égard  plusieurs  tentatives,  on  a  rapproché  les  fièvres,  tantôt 
par  leur  type  de  continuité ,  de  rémittence ,  d’intermittence  j 
tantôt  suivant  la  saison ,  en  les  distinguant  en  fièvres  d’hiver, 
de  printemps  ,  d’été  et  d’automne  ;  quelquefois  en  s’attachant 
aux  prétendues  humeurs  des  galénistes,  comme  à  autant  de 
causes  primitives  de  fièvres,  et  en  donnant  à  ces  dernières  des 
noms  analogues;  d’autres  fois  d’après  quelques  exanthèmes 
qui  les  accompagnent ,  et  de  là  viennent  les  distinctions  de 
fièvres  pétéchiales ,  scarlatines ,  miliaires  :  mais  la  plupart  de 
ces  distributions  et  dénominations  n’ayant  porté  que  sur  des 
fondemens  frivoles,  n’ont  eu  qu’une  vogue  passagère.  Dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  n’est  plus  permis  de  con¬ 
server  les  anciennes  dénominations  purement  scolastiques ,  et 
fondées  sur  des  principes  gratuits  ou  erronés  :  telles  sont 
celles  des  fièvres  bilieuse,  muqueuse,  putride,  maligne.  A 
coup  sûr,  de  semblables' dénominations  non-seulement  n’indi- 
.quent  rien  sur  le  caractère  et  la  nature  de  la  maladie,  mais 
tendent’ à  en  donner  une  idée  entièrement  fausse  et  contraire  à 
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la  vérités  M.  Pinel  a  senti  l’impoitance  de  remplacer  ces  dc'ho-' 
minatious  v.agues  par  d’autres-plus  convenables,  et  celles  qn’il 
a  données  sont  infiniment  meilleures.  Les  travaux  de  M.  Brous¬ 
sais  sur  cette  partie  de  la  médecine  font  espe'rer  que  la  nomen¬ 
clature  des  fièvres  ne  laissera  bientôt  plus  rien  à  dc'sirer  :  leur 
caractère  étant  bien  connu  ,  il  sera  facile  de  leur  donner  des 
noms  mieux  appropriés.  Ce  qui ,  jusqu’à  présent,  avait  jetésur 
ces  affections  une  confusion  remarquable,  c’est  que,  considérées 
comme  essentielles ,  et  complètement  inconnues  dans  leur  na¬ 
ture,  il  n’avait  pas  été  possible  de  leur  donner  des  nôms  conve¬ 
nables  et  qui  pussent  contenter  tout  le  monde.  Pourquoi  ne  cher¬ 
cherait-on  pas  à  faire  pour  les  autres  maladies  ce  que  l’on  a 
fait  pour  les  précédentes  ? 

Sans  doute  ce  serait  courir  après  une  chimère  que  de  cher¬ 
cher  à  établir  une  nomenclature  pathologique  exempte  d’im¬ 
perfections.  On  s'est  appuyé  de  l’exemple  d’autres  sciences , 
telles  que  la  chimie,  la  botanique  eé  l’anatomie,  dans  la  no¬ 
menclature  desquelles  on  est  parvenu  à  opérer  un  changement 
complet,  et  dont  elles  ont  éprouvé  les  plus  heureux  résultats  ; 
mais  une  semblable  comparaison  n’est  pas  soutenable.  Les  ob¬ 
jets  de  ces  diverses  sciences  présentent  des  caractères  constans, 
invariables,  et  qui,  dans  aucune  circonstance,  ne. sauraient 
éprouver  de  variations  remarquables.  Le  muscle,  la  plante, 
le  produit  chimique  ont  des  qualités  appréciables  aux  sens  ,  et 
sur  lesquelles,  par  conséquent ,  on  peut  fonder  une  nomencla¬ 
ture  métliodique;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  pouf  la  patho¬ 
logie.  Les  phénomènes  innombrables  de  nos  maladies  ,  les  va¬ 
riations  qu’elles  ^éprouvent  suivant  une  foule  de  circonstances 
dépendantes  du  climat,  de  l’âge,  du  sexe,  du  tempérament, 
ne  permettent  pas  d’établir  une  nomenclature  qui  donnerait' 
de  toutes  une  idée  juste,  puisque  chacune  peut,  suivant  les 
cas,  présenter  une  physionomie,  un  caractère  différent.  Il  est 
donc  raisonnable  de  penser  que  l’on  ne  pai-viendra  jamais  à 
exécuter  un  projet  aussi  vaste ,  aussi  compliqué  ;  et  comment 
peut-on  vouloir  assigner  des  dénominations  exactes  à  une  foule 
de  maladies  que  l’on  ne  connaît  pas ,  ou  du  moins  très-impar¬ 
faitement  ?  A  coup  sûr  ce  ne  serait  pas  être  conséquent.  11  sera 
toujours  impossible  de  donner  à  chaque  maladie  des  noms  in¬ 
variables,  tant  qu’on  ne  s’accordera  pas  sur  leur  nature  et  leur 
siège.  On -ne  peut  s’entendre  sur  lès  mots  qu’alors  qu’on  s’en¬ 
tend  sur  les  choses;  mais  tant  qu’on  disputera  sur  les  divers 
caractères  de  nos  affections,  il  faut  renoncer  à  les  assujétir  à 
une  nomenclature  fixe  ;  chaque  auteur  donnera  toujours  la  dé¬ 
nomination  qui  lui  paraîtra  la  meilleure  ou  la  plus  en  rap¬ 
port  avec  sa  manière  de  voir;  c’est-à-dire  que  jamais  on  ne 
parviendra  à  terminer  un  semblable  travail,  parce  que  jamais 
dfi.  '  i3 
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on  ne  sera  assez  avancé  dans  la  connaissance  de  nos  maladies 
pour  n’avoir  sur  elles  qu’une  seule  opinion  bien  déterminée: 
telle  est ,  entre  autres ,  la  grande  classe  des  maladies  nerveuses 
sur  lesquelles  on  n’a  aucune  notion  positive,  et  que  l’on  ne  dé¬ 
signe  ainsi  que  pour  masquer  l’ignorance  dans  laquelle  on  est 
à  leur  égard. 

Au  reste ,  ce  serait  vainement  que  l’on  voudrait  détruire 
entièrement  cette  foule  de  noms  vagues  qui  assiègent  la  méde¬ 
cine  ,  les  médecins  ne  consentiront  j  amais  à  en  faire  le  sacrifice. 
Ils  s’en  servent  le  plus  souvent  pour  cacher  leur  incertitude  ou 
leur  ignorance  ,  et  une  expression  générale  et  insignifiante  leur 
est  souvent  d’un  grand  secours  auprès  des  malades  pour  se  ti¬ 
rer  d’embarras ,  et  contenter  le  vulgaire. 

Quelque  grande  que  soit  la  difficulté,  l’impossibilité  même 
d’établir  une  nomenclature  pathologique  invariable ,  il  n’en  est 
pas  moins  constant  que  l’on  pourrait  rendre  un  grand  service  à 
la  médecine,  en  la  débarrjissant  d’une  foule  de  dénominations 
vicieuses,  et  en  leur  en  substituant  d’autres  plus  convenables  : 
il  faut  l’avouer ,  presque  tout  est  à  faire  à  cet  égard.  Tous 
ces  noms  barbares  qui  encombrent  la  science  en  sont  les  épines, 
elles  la  hérissent  de  toutes  parts ,  elles  semblent  placées  là  pour 
en  défendre  l’approche,  ou  du  moins  la  rendre  beaucoup  plus 
difficile,  et  celui  qui  parviendrait  à  les  arracher  mériterait  de 
la  reconnaissance;  elles  rebutent,  elles  épouvantent  les  esprits 
trop  minutieux,  qui,  se  croyant  obligés  de  retenir  cette  im¬ 
mense  quantité  de  mots,  désespèrent  d’y  jamais  parvenir  :  à 
celui-là  seul  ,  qui  multitudinem  stellanan  numerat,  et  om- 
Tiibus  eis  nominavocat,  appartient  ce  privilège.  Cette  étude  est 
des  plus  fatigantes,  il  serait  bien  heureux  de  pouvoir  ne  pas 
s’y  livrer ,  et  de  s’en  dispenser  sans  inconvénient  ;  ce  qui  n’est 
malheureusement  guère  possible. 

Mais  tous  les  médecins  ont  reculé  devant  cette  entreprise , 
et  soit  crainte  bien  ou  mal  fondée  d’insuccès ,  soit  dégoût  d’un 
travail  aussi  ingrat  et  aussi  pénible  ,  ils  se  sont  bornés  à  for¬ 
mer  des  voeux  pour  qu’un  pathologiste  hardi  se  chargeât  de 
cette  réforme  :  il  ne  faut  pas ,  en  effet ,  une  médiocre  audace 
pour  se  charger  d’une  telle  besogne.  La  multitude  des  mots 
insignifians  q;ui  surchargent  le  vocabulaire  de  l’art,  la  confu¬ 
sion  qui  règne  dans  les  dénominations  de  la  plupart  des  af¬ 
fections  sont  bien  faites  pour  repousser  le  plus  zélé  novateur. 
Il  est  bien  difficife  de  ne  pas  se  laisser  aller  au  découragement, 
surtout  quand  on  ne  peut  se  promettre  qu’un  succès  très-in¬ 
complet  ,  chose  dont  le  nomenclateur  devra  bien  se  persuader 
d'avance,  s’il  ne  veut  s’exposer  à  se  voir  cruellement  déçu  de 
toutes  ses  espérances.  Zèle  à  l’épreuve  de  tous  les  dégoûts  ,  pa¬ 
tience  invincible ,  amour  profond  de  la  science ,  telles  sont  les 
qualités  dont  ü  devra  être  pourvu. 
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‘Doit-on  respecter  tes  noms  anciens?  La  réponse  à  cètte 
question  est  facile  sous  un  rapport.  On  peutxépondre  oui,  s’ils 
remplissent  toutes  les  conditions  nécessaires;  non,  s’ils  sont 
dans  une  circonstance  opposée.  Respecter  les  choses  par  cela 
seul  qu’elles  sont  anciennes,  et  que  le  temps,  comme  on  !e  dit , 
semble  les  avoir  consacrées,  c’est  à  coup  sûr  une  manie  ridi¬ 
cule.  C’est  ainsi  que  se  propagent  et  se  jferpétuent  les  erreürs 
et  les  préjugés.  On  n’ose  les  combattre,  quoiqu’on  en  recbn- 
naisse  et  qu’on  en  sente  bien  la  nécessité,  par  la  raison  que 
les  siècles  ont  passé  sur  eux ,  et  l’on  craindrait  de  porter  sur  ces 
monuuiens  gotlûques  et  vénérés  une  main  sacrilège.  Sans  doute 
nous  devons  aux  anciens  du  respect  et  de  la  reconnaissance  | 
ils  ont  tant  fait  pour  la  science  que  c’est  bien  le  moins  que  l'on 
conserve  pour  eux  une  profonde  vénération;  mais  pousser  cette 
espèce  de  culte  jusqu’à  tolérer  même  ce  que  leurs  écrits  peu¬ 
vent  avoir  de  défectueux,  serait  une  conduite  blâmable  et  fu¬ 
neste  à  la  médecine,  et  cette  tolérance  atteste  moins  encore 
le  respect  pour  les  anciens  que  la  paresse  des  modernes ,  qui 
préfèrent  s’en  tenir  à  ce  qui  est  et  à  ce  qu’ils  savent,  que 
d’entreprendre  des  travaux  pénibles  pour  opérer  des  change- 
mens  avantageux. 

Une  des  grandes  raisons  qui  apporteront  toujours  des  obsta¬ 
cles  à  l’établissement  d’une  nouvelle  nomenclature  ,  est  le 
penchant  naturel  de  l’homme  à  s’opposer  de  tout  son  pouvoir 
à  toute  espèce  d’innovation  bonne  ou  mauvaise,  comme  nous 
l’ont  prouvé  les  grandes  difficultés  qu’on  a  rencontrées  dans 
la  propagation  des  plus  belles  découvertes  ,  et  les  plus  utiles 
h  l’humanité,  la  vaccine  par  exemple.  Ces  oppositions  s’expli¬ 
quent  facilement  par  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvent  les 
inventeurs  ,  hommes  d’un  génie  élevé  et  audessus  des  préju¬ 
gés,  de  combattre  contre  la  masse ,  d’autant  plus  opiniâtre  à  la 
résistance ,  que ,  plus  ignorante ,  elle  tient  davantage  à  ses  ha¬ 
bitudes  anciennes  et  routinières.  Souvent ,  à  la  vérité,  il  se 
trouve  dans  les  rangs  de  la  multitude  des  hommes  éclairés , 
mais  dont  l’opposition  n’est  point  basée  sur  un  attachement 
aveugle  à  une  vieille  opinion ,  et  qui  ne  refusent  d’abord  de 
croire  à  une  innovation  que  parce  qu’elle  n’est  point  encore 
environnée  d’un  assez  grand  nombre  de  probabilités  pour  éta¬ 
blir  leur  conviction;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  l’adopter,  dès 
que  l’expérience  et  le  raisonnement  leur  en  ont  suffisamment 
démontré  toute  l’utilité,  à  moins ,  ce  qui  arrive  quelquefois 
pour  le  malheur  de  la  science ,  qu’aveuglés  par  iine  injuste  pré¬ 
vention  ,  ils  ne  se  refusent  à  toute  évidence.  Celte  conduite 
est  très-judicieuse,  si  on  veut  ne  pas  avoir  k  se  reprocher  d’a¬ 
voir  accueilli  avec  trop  d’empressement  une  nouveauté  donc 
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ou  recounaîtra  peut-être  bientôt  toute  l’inutilité'.  Ainsi ,  ce  n’est 
donc  que  bien  à  Ja  longue  et  lorstjue  des  succès  nombreux  et 
frappans  ont  dessillé  tous  les  yeux,  que  la  vérité  finit  par 
trioiiipher  :  car,  plus  tôt  ou  plus  tard,  toujours  elle  triomphe. 

Mais,  outre  cette  raison  générale,  il  en  existe  encore  de  par¬ 
ticulières.  En  effet,  tous  les  médecins  ne  sont  pas  partisans  des 
changemens  ;  il  en ''est,  et  spécialement  ceux  qui  ont  vieilli 
dans  la  carrière,  qui  repoussent  toute  innovation  qui  les  obli¬ 
gerait  de  se  livrer  à  une  étude  fatigante,  ou  les  exposerait  k  ne 
plus  se  trouver  au  niveau  de  la  science  ;  ils  se  sentent  peu  dis¬ 
posés  à.revenir  k  l’école. Que  penseraient,  disent  quelques-uns 
d’entre  eux ,  ces  hommes  célèbres  qui  ont  tant  illustré  là  méde:- 
cine  par  leurs  travaux,  s’ils  revenaient  parmi  nous?  Salis  douté, 
ils  se. croiraient  transplantés  au  milieu  d’une  science  nouvelle'; 
.ils  ne  se  reconnaîtraient  plus  dans  ces  écoles  dont  ils  faisaient 
la  gloire  et  l’ornement ,  et.  ne  comprendraient  plus  le  langage 
que  l’on  y  parlerait  :  ainsi  des  hommes  de  génie  redevien¬ 
draient  des  écoliers  !  Exclamation  ridicule ,  et  qui  fait  pressen¬ 
tir  dans  ceux  qui  la  profèrent. un  certain  penchant  k  retourner 
.  en  arrière.  Malheureusement  ces  hommes ,  l’honneur  de  l’art , 
ne  reviendront  plus  pour  être  témoins  de  nos  progrès  ;  mais, 
s'ils  pouvaient  l’être,  loin  de  lés  blâmer,  ils  y  applaudiraient,  - 
et  ces  mêmes  hommes  ne  craindraient  pas  dé  se  remettre  au 
travail,  et  de  profiter  des  lumières  nouvelles  et  des  innova¬ 
tions  faites  à  l’avantage  de  la  science.  Cette  espèce  d’invoca¬ 
tion  k  des  grands  hommes  qui  ne  sont  plus ,  est  donc  une  véri¬ 
table  calomnie. 

Le  vieillard  est  ennemi  de  toute  innovation  :  il  répugne 
d’autant  plus  k  rejeter  ses  anciennes  opinions,  qu’il  a  plus 
longtemps  exercé  sur  elles  son  imagination  et  ses  méditations; 
il  les  chérit  parce  qu’elles  ont  vieilli  avec  lui.  Proche  de  sa 
fin,  il  ne  conserve  plus  assez  d’ardeur  pour  leur  faire  subir  ' 
des  changemens,  il  ne  voudrait  pas  même  le  tenter.  Il  re¬ 
pousse  tous  les  essais  que  l’on  pourrait  faire  k  cet  égard , 
parce  qu’il  redoute  jusqu’à  la  conviction  où  il  pourrait  être 
que  ce  qu’il  a  pensé  si  longtemps  n’est  plus  tolérable ,  et  doit 
faire  place  à  de  nouvelles  manières  de  voir.  Il  veut  mouiir 
avec  la  persuasion  que  ce  qui  fut  de  son  temps  fut  le  meilleur. 
Telle  est  en  général  la  manie  des  vieillards  ;  je  dis  en  général , 
car  il  en  est,  et  nous  en  pourrions  citer,  pour  lesquels  ou  doit 
faire  desexceptions  honorables  et  vraies. 

Le  médecin  dans  la  maturité  jde  l’âge  se  trouve  dans  une 
circonstance  opposée  :  plein  de  confiance  dans  la  vigueur  de 
son  imagination  et  la  plénitude  de  ses  forces ,  il  ne  craint  pas  de 
tenter  des  innovations  qu’il  pourra  perfectionner  et  faire  adop¬ 
ter  ;  il  a  le  temps  pour  lui  ;  il  ne  craint  pas  de  former  des  pro- 
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Jets,  qu’il  espère  conduire  à  leur  fin  ;  de  pre’parer  des  succès 
dontil  pourra  jouir;  il  voudrait  pouvoir  tout  changer  j  afin  de 
faire  quelque  chose  de  mieux  :  aussi  les  innovations  sont-elles 
toujours  faites  par  eux.  Cette  observation  est  vraie,  non-seule¬ 
ment  pour  les  médecins,  mais  pour  toutes  les  classes  de  la  so¬ 
ciété.  On  voit  que  ce  sont  toujours  les  hommes  dans  la  force  de 
l’âge  qui  proposent  les  changemens,  et  lés  vieillards  qui  les 
repoussent;  on  peut  même,  en  jetant  un  coup  d’œil  philoso¬ 
phique  sur  la  marche  des  événemens ,  se  convaincre  qu’il  y  a , 
pour  ainsi' dire,  une  lutte  constante  entre  la  génération  qui 
s’avance  et  celle  qui  passe  :  la  première  cherchant  à  renouveler 
ou  à  améliorer  les  institutions  créées  ou  maintenues  par  la  se¬ 
conde,  et  celle-ci  s’efforçant  par  tous  les  moyens  d’en  arrêter 
lès  progrès ,  comme  pour  ralentir  la  rapidité  du  temps  en  con¬ 
servant  son  ouvrage  intact;  ce  n’est  que  petit  à  petit  qu’elle  fait- 
des  concessions ,  et  si  quelquefois  elle  semble  prendre  un  peu 
d’énergie,  c’est  toujours  dans  le  but  de  recouvrer  ce  qu’elle  a 
perdu.  Ce  tableau  n’est  pas  aussi  étranger  qu’on  pourrait  le’ 
croire  au  sujet;  il  est  Timage  de  ce  qui  se  passe  dans  les  scien¬ 
ces  pour  les  progrès  et  l’avancement  desquelles  la  même  lutte 

Le  désir  des  innovations,  en  médecine  comme  en  tout,  est 
très-louable,  lorsque,  toutefois,  il  est  dirigé  par  l’intention  de 
faire  mieux,  et  non  par  la  coupable  ambition  de  se  faire  un- 
nom  aux  dépens  de  la  science  ,  comme  on  l’a  v  u  plus  d’ une  fois. 
Mais  comme  il  pourrait  être  suivi  d’incoitvéniens  graves ,  si 
on  se  laissait  égarer  par  une  imagination  trop  ardente ,  il  est.- 
indispensable  qu’il  soit  guidé  par  une  expérience  solide,  par 
un  bon  jugement,  et  la  maturité  de  l’âge. 

Ne  pourrait-on  pas  trouver  la  raison  de  cette  constante  ré¬ 
pugnance  à  repousser  toutes  les  nouvelles  nomenclatures, 
dans  ce  que  les  auteurs  ,  loin  de  simplifier  les  dénominations, 
semblent  s’être  étudiés  à  en  donner  de  plus  ou  moins  compli¬ 
quées  et  difficiles  à  retenir  ?  L’art  du  nomenclateur  devra  donc 
être  de  donner  des  noms  beaucoup  plus  simples  que  ceux  qu’ib 
veut  faire  disparaître.  S’il  néglige  ce  moyen  de  succès,  il  est 
presque  assuré  que  ses  efforts  seront  infructueux.  Je  ne  conçois 
de  changement  vraiment  utile,  que  celui  qui  apporterait  plus- 
de  facilité  dans  l’étude  de  la  science. 

La  société  académique  de  médecine  avait  proposé  cette 
question  :  Quelles  sont,  d’après  l’esprit  des  langues,  les  règle* 
et  les  limites  à  prescrire  relativement  à  l’innovation  des  mots 
et  à  l’adoption  de  nouvelles  nomenclatures  dans  les  diverses 
branches  de  la  science  médicale  ?  On  peut  répondre  à  cela,  que 
la  médecine  est  pauvre  par  la  multitude  effrayante  des  mot* 
barbares  qui  s’encombrent,  et  que  cette  science  est,  san?  aucun. 
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doute ,  celle  à  laquelle  la  manière  du  ne’ologisme  a  fait  le  plus 
de  mal.  L’étudiant,  qui  se  croit  forcé  de  se  mettre  tous  ces 
noms  dans  la  tête,  pour  devenir  médecin,  tombe  dans  une 
grande  erreur ,  et  le  médecin  qui  ne  croirait  pouvoir  s’en  passer 
pour  l’exercice  de  son  art  manque  de  jugement.  Peut-être 
même  est-ce  à  ce  dégoûtant  jargon  que  la  médecine  a  du  l’es¬ 
pèce  de  dérision  dans  laquelle  elle  était  tombée ,  dont  elle  s’est , 
il  est  vrai,  un  peu  relevée,  mais  non  pas  tout  à  fait  encore. 
Pour  achever  cet  ouvrage ,  il  faut  rayer  beaucoup  de  mots  et 
en  inventer  peu.  Ce  ne  doit  être  qu’à  mesure  que  le  domaine 
de  la  pathologie  s’étend  et  que  l’observation  fait  découvrir  de 
nouvelles  affections  ,  que  l’on  doit  imaginer  des  dénominations 
pour  les  distinguer.  Ce  n’est  qu’en  la  déblayant  de  celte  manière 
que  l’on  pourra  donner  à  son  édifice  plus  de  régularité.  Son 
architecture  est  gothique,  il  fatit  le  reconstruire  à  la  moderne, 
ou  plutôt  lui  rendre  sa  simplicité  primitive.  Ce  n’est  qu’alors 
que  la  médecine  aura  un  aspect  vraiment  imposant,  et  que  le 
ridicule  ne  saurait  plus  l’atteindre.  Mais,  dira-t-on,  il  pourrait 
résulter  de  cette  simplification  un  grand  inconvénient,  qui  serait 
de  mettre  la  médecine  h  la  portée  de  tout  le  monde.  Crainte  ri¬ 
dicule  !  la  médecine  sera  toujours,  quoiqu’on  fasse,  une  science 
immense,  dont  on  ne  trouvera  jamais  la  profondeur,  et  qui 
exercera  touj ours  les  méditations  des  observateurs  et  des  savans. 
Heureux  quand- ils  pourront  en  reculer  les  bornes  !  An  reste, 
si  l’inconvénient  indiqué  pouvait  avoir  lieu  ,  il  n’y  aurait  pas 
un  grand  mal  ;  les  médecins  n’y  trouveraient  pas  leur  compte, 
mais  l’humanité ,  qui  doit  passer  la  première ,  y  trouverait  le 
sien  :  ce  résultat  trop  heureux  est  malheureusement  impos¬ 
sible. 

Sur  quelles  bases  devrait  s’appuyer  une  nouvelle  nomencla¬ 
ture  patholo^que  ?  Cette  question,  à  laquelle  il  est  peut-être 
impossible  de  répondre  d’une  manière  satisfaisante,  a  effrayé 
la  plupart  des  médecins  qui  l’ont  envisagée  sans  oser  là  ré¬ 
soudre.  Serait-ce  d’après  le  caractère  connu  des  maladies , 
d’après  leur,  siège ,  que  l’on  devrait  leur  donner  des  dénomi¬ 
nations  ?  Ce  serait,  à  coup  sûr,  ce  qu’il  y  aurait  de  mieux  à 
faire,  si  cette  fègle  pouvait  être  suivie  dans  tous  les  casj  mais 
combien  de  maladies  dont  la  nature  nous  est  entièrement  in¬ 
connue  ,  et  combien  d’autres  que  nous  croyons  connaître  par¬ 
faitement  ,  et  qui ,  dans  la  suite ,  seront  peut-être  envisagées 
d’une  manière  toute  différente,  par  l’effet  des  progrès  de  la 
médecine!  Cette  base  ne  saurait  donc  convenir.  Serait-ce 
d’après  un  des  symptômes  de  l’affection,  le  plus  apparent? 
Mais  une  nomenclature  établie  de  cette  manière  serait  non- 
seulement  exposée  à  des  vicissitudes  continuelles,  par  cela 
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même  que  les  symptômes  e'prouvent  eux-mêmes  de  grandes 
variations  ,  mais  encore  pourrait  donner  lieu  à  beaucoup  de 
discussions  sur  l’importance  du  symptôme  qui  doit  donner 
son  nom  à  la  maladie,  les  uns  voulant  celui-ci ,  d’autres  pré- 
fe'rant  celui-là.  Celte  base  n’est  donc  pas  plus  admissible  que 
la  précédente ,  et  il  en  sera  de  même  de  toutes  celles  que  l’on 
pourrait  donner,  si  l’on  voulait  prendre  la  peine  de  les  exa¬ 
miner  avec  attention.  Que  conclure  de  tout  ceci?  Qu’il  sera 
toujours  impossible  d’établir  une  nomenclature  pathologique 
sur  des  bases  uniformes ,  et  qui  soit  par  conséquent  invariable. 
Ce  serait  même,  jusqu’à  un  certain  point,  vouloir  poser  des 
limites  à  la  science,  et  donner  à  entendre  qu’il  n’est  plus  pos¬ 
sible,  à  l’époque  où  elle  se  trouve  ,  qu’elle  s’étende  de  manière 
à  nécessiter  des  changemens  considérables.  Que  l’on  reste  donc 
convaincu  que  ce  sera  toujours  vainement  que  l’on  cherchera 
à  faire ,  pour  les  maladies  qui  présentent  des  variétés  innom¬ 
brables,  et  dont  nous  ignorons  presque  toujours  l’essence  et  le 
véritable  caractère  ,  ce  que  l’on  a  fait  pour  d’autres  sciences , 
dont  les  objets  sont  doués  de  qualités  physiques ,  et  ont  des 
caractères  connus  et  qui  sont  toujours  les  mêmes.  Plusieurs  cir¬ 
constances  devront  donc  nécessairement  concourir  à  l’établis¬ 
sement  d!une  nomenclature.  Ainsi,  tantôt  ce  sera  d’après  le  siège 
et  la  nature  de  nos  affections ,  lorsqu’ils  seront  bien  connus ,  et, 
dans  le  cas  contraire ,  d’après  le  symptôme  le  plus  remarquable, 
ou  tout  autre  phénomène  qui  pourrait  nous  donner  de  la  mala¬ 
die  une  idée  plus  ou  moins  juste.  Peut-êtrè aussi  a-t-on  généra¬ 
lement  trop  considéré  lès  maladies  comme  des  êtres  isolés  :  c’est- 
ià  le  vice  de  l’ancienne  nomenclature.  On  n’avait  pas  cherché  à 
établir  entre  chacune  les  rapports  qu’elles  pouvaient  avoir, 
on  fut  obligé,  dès-lors,  non-seulement  de  multiplier  les  dé¬ 
nominations ,  mais  encore  d’en  donner  de  mauvaises.  On  au¬ 
rait  pu  éviter  une  partie  de  ces  inconvéniens ,  en  faisant  des 
cadres  généraux ,  de  bonnes  divisions  dans  lesquelles  on  aurait 
fait  rentrer  toutes  les  affections  qui  auraient  pu  se  prêter  k 
quelque  rapprochement  :  de  cette  manière,  la  confusion  au¬ 
rait  en  partie  cessé.  C’est  aussi  Ce  que  l’on  a  fait  dans  ces 
derniers  temps  pour  quelques  classes  de  maladies ,  pour  les 
dartres,  par  exemple,  et  ce  que  l’on  devra  tenter  défaire 
pour  toutes  les  autres,  à  mesure  qiié  les  progrès  de  la  méde¬ 
cine  le  permettront  :  car  une  bonne  classification  sera  toujours 
le  prélude  d’une  bonne  nomenclature. 

Il  resterait  donc  convenu,  d’après  ce  qui  précède,  qu’il  est 
de  toute  impossibilité  d’établir  une  nomenclature  pathologi¬ 
que  régulière  et  constante}  tel  est  du  moins  ce  que  je  pense: 
aussi  mon  intention  n’a-t-elle  été ,  en  aucune  façon ,  de  déter- 
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miner  une  base  de  nomenclature  ;  je  me  suis  contente'  d’appe¬ 
ler,  sur  ce  sujet,  l’attention  des  pathologistes. 

Mais  si  je  sais  bien  persuade'  qu’on  ne  parviendra  jamais  à 
faire  ,  à  cet  égard ,  un  travail  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  je 
suis  aussi  bien  convaincu  que  l’on  peut  faire  beaucoup  pour 
la  science  en  élaguant  une  multitude  de  mots  bizarres ,  et  en 
cbangeaut  un  grand  nombre  de  dénominations;  la  règle  dont 
le  nonienclateurne  devra  jamais  s’écarter ,  et  le  but  qu’il  devra 
toujours  chercher  à  atteindre,  doivent  être,  je  le  répète,  la  sim¬ 
plicité.  Le  traitement  et  la  description  des  maladies  ont  été,, 
dans  ces  derniers  temps,  beaucoup  simplifiés,  pourquoi  n’en 
serait-il  pas.de  même  de  la  nomenclature^  qui  semble  être  de¬ 
meurée  en  arrière?  Peut-être  le  moment  n’est-il  pas  éloigné 
où  elle  jouira, d’un  semblable  avantage.-  Depuis  Sauvages, 
elle  a  beaucoup  gagné,  sous  ce  rapport,  et  cet  auteur  lui- 
même  lui  avait  déjà  rendude  très-grands  services. 

Dans  quelle  langue  doivent  être  puisées  les  dénominations  ? 
Si  uu  médecin  n’écrivait  que  pour  son  pays,  il  y  aurait ,  je 
crois,  de  l’avantage  à  se  servir  de  la  langue  maternelle,  comme 
la'plus  familière;  mais  les  ouvrages  de  science  devant  être  dans 
le  cas  d’être  entendus  par  les  sa  vans  de  tous  les  pays ,  il  sem¬ 
blerait  plus  convenable  que  les  noms  des  maladies  fusseirt 
pris  dans  les  langues  savantes  grecque  ou  latine,  dont  l’élude 
précède  ordinairement  celle  de  la  médecine.  Cependant,  la 
langue  grecque  étant  généralement  moins  répandue  que  la 
langue  latine,  que  les  médecins  doivent  posséder  à  l’égal  de 
.  la  leur  propre  ;  il  me  semble  préférable  d’employer  cette  der¬ 
nière.  Un  autre  avantage  des  langues  mortes,  c’est  de  n’éprou¬ 
ver  aucun  changement,  de  sorte  que  les  dénominations  qui  en 
dérivent  sont  toujours  les  mêmes  :  ce  qui  ne  serait  pas  si  l’on 
se  servait  des  langues  vivantes.  De  cette -manière,  on  éviterait, 
jusqu’à  un  certain  point,  l’espèce  de  bigarrure  qui  règne  dans 
la  nomenclature  actuelle,  laquelle  se  trouve  comppsée  en 
même. temps  des  langues  grecque,  latine,  française,  et  même 
de  plusieurs  autres  langues  étrangères,  suivant  que  les  affec¬ 
tions  appartiennent  à  tel  ou  tel  pays. 

D’après  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article,  il  me  paraît  dé¬ 
montré ,  1°.  .que  la  nomenclature  pathologique  est  tellement 
vicieuse,  qu’il  est  urgent  d’en  opérer  la  réforme,  mais  que 
,  cette  réforme  ne  pourrait  néanmoins  se  faire  sans  desincon- 
véniens  assez  graves  ;  â“.  que  jamais  cette  nomenclature  nê 
parviendra  à  être  établie  sur  une  base  régulière,  uniforme  et 
invariable,  parle  fait  même  de  l’instabilité  de  la  science..  Il 
serait  à  désirer,  qu’un  pathologiste  zélé  voulût  diriger  de  ce 
côté àes  méditations,  afin  d’apporter,  dans  cette  partie  de  la 
médecine,  plus  d’ordre  et  plus  de  régularité. 
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NO.SOGENIE,  s.  f.,  formation  des  maladies.  Au  milieu 
des  impe'ne'trables  mystères  dont  sont  euveloppe's  presque  tous 
les  plie'nomènes  de  notre  organisation,  on  doit  sans  doute  dis¬ 
tinguer  celui  qui  couvre  la  formation  des  maladies.  L’homme 
jouit  delà  plénitude  de  ses  facultés,  tous  ses  organes  exécutent 
les  fonctions  que  la  nature  leur  a  départies ,  un  ordre  admira¬ 
ble  dont  rien  ne  semble  devoir  altérer  l’harmonie  préside  k  ces 
fonctions.  A  l’intérieur,  la  nutrition,  la  réparation  de  l’indi¬ 
vidu  s’opèrent  sans  interruption  a  l’aide  des  appareils  destinés 
à  cette  vie  interne  ,  organique  ou  nutritive  ;  à  l’extérieur,  l’ac¬ 
tion  des  sens  est  appliquée  à  maintenir  ses  rapports  avec  les 
objets  environnans.  Si  cette  vie  extérieure,  sensitive  ou  anir 
male  a  des  intervalles  de  repos,  ceux-ci  sont  assujettis  à  un 
ordre  si  constant,  que  cette  alternative  même  est  encore  une 
preuve  du  consensus  établi  dans  la  machine  entière. 

Cependant  cet  accord  parfait,  cette  consonnance  harmo¬ 
nieuse,  sont  tout  à  coup  intervertis  et  troublés,  la  nutrition 
ne  s’opère  plus  ou  s’opère  mal ,  les  sucs  destinés  à  réparer  les 
pertes  deviennent  eux-mêmes  des  élémens  hétérogènes,  les 
mouvemens  qui  entretiennent  les  relations  au  dehors  sont 
comme  anéantis  ;  les  sens  bornés  à  de  simples  impressions  peu¬ 
vent  à  peine  les  transmettre  à  l’organe  principal  de  la  sensibi¬ 
lité,  frappé  lui-même  de  stupeui*  et  d’abattement. 

Quelle  cause  a  dôiiç  produit  une  révolution  si  prompte  '} 
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Quelle  cause  a  pu  subitement  paralyser  des  facultés  naguère 
exercées  avec  énergie  et  plénitude  ?  ün  miasme  délétère  res¬ 
piré  pendant  quelques  minutes,  un  corps  vénéneux  ou  indi¬ 
geste  introduit  dans  les  premières  voies ,  une  simple  épine 
fichée  dans  un  doigt  auront  suffi  pour  opérer  ce  changement; 
à  l’instant  un  désordre  aussi  subit  qu’inattendu  s’empare  de  la 
machine  humaine,  de  cette  machine  si  merveilleusement  or¬ 
ganisée  ,  et  dont  toutes  les  parties  semblaient  destinées  à  se  ga¬ 
rantir  réciproquement  de  funestes  atteintes.  Cette  organisation 
même,  combinée  pour  établir  entre  toutes  les  parties  des  rap¬ 
ports  intimes,  ne  sert  plus  qu’à  rendre  communs  à  toutes  les 
désordres  imprimés  à  une  d’elles. 

Cependant,  de  quelle  manière  et  par  quelle  voie  s’opère 
cette  communication  prompte  et  rapide  ?  Et ,  par  exemple , 
oh  naît ,  comment  se  forme  l'aura  epileptica ,  lorsque  partie 
des  extrémités,  elle  frappe  à  l’instant  le  sensorinm,  entraîne 
le  système  nerveux  dàns  un  désordre  complet  et  tous  les  mus¬ 
cles  dans  des  convulfions  effrayantes?  Où  se  forme,  et  com¬ 
ment  se  développe  le  premier  germe  du  cancer ,  maladie  dont 
les  progrès  doivent  être  si  rapides,  les  ravagés  si  profonds,  la 
fin  si  cruelle?  Où  se  dirige  le  miasme  contagieux  au  moment 
où  il  vient  frapper  un  individu  plein  de  vie  et  de  santé?  Dans 
quel  point  de  l’organisation  ,  et  par  quel  mécanisme  prépare- 
t-il  le  mouvement  qui  va  porter  à  la  peau  des  milliers  de  bou¬ 
tons  varioliques ,  faire  naître  un  bubon  pestilentiel ,  ou  inonder 
le  corps  d’une  sueur  délétère  ? 

Sans  doute  la  raison  de  ces  faits  existe  ;  mais  pouvons-nous 
la  saisir,  la  comprendre,  la  constater?  A  quoi  nous  servirait 
de  créer  de  belles  hypothèses ,  d’enfanter  de  brillans  systèmes? 
Ne  faudrait-il  pas  toujours  avouer  que  nous  ignorons  ce  qidd 
divinum  en  vertu  duquel  les  maladies  se  fornient,  se  dévelop¬ 
pent,  se  terminent,  se  propagent,  en  vertu  duquel  on  les  voit 
disparaître  pour  revenir  encore  ,  et  affecter  une  périodicité 
plus  ou  rùoins  régulière? 

Ces  réflexions  sont  peut-être  plus  spécialement  appilicables 
aux  maladies  aiguës;  mais  la  même  incertitude,  la  même  obs¬ 
curité  ne  dérobent-elles  pas  la  formation  des  maladies  chroni¬ 
ques?  En  quoi  consiste,  où  se  forme,  comment  se  développe 
le  germe  de  cette  maladie  qui ,  attaquant  le  système  osseux, 
fera  tantôt  dévier  le  rachis,  et  tantôt  déterminera  sur  quelques 
points  de  la  charpente  osseuse  de  hideuses  protubérances  ? 
Connaît-on  mieux  la  formation  de  cette  maladie  dont  l’im- 
pression  convertit  les  glandes  en  ulcères  fétides ,  de  celle  qui 
couvre  la  peau  d’exanthèmes’ dégoûtans ,  ou  dé  celle  qui ,  alté¬ 
rant  insensiblement  la  substance  pulmonaire,  prépare  les  hé- 
iporragies  et  les  suppurations  qui  doivent  les  suivre?  Pour- 
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ijnoi  le  germe  des  unes  et  des  autres  a-t-il ,  comme  la  fleur  des 
plantes  ou  le  fruit  des  arbres,  des  e'poques  affectées  à  son  dé¬ 
veloppement  ?  Comment  et  dans  quel  lieu  se  fait  ce  premier 
développement?  Serait-ce  dans  les  fluides  ou  sur  les  divers  tis¬ 
sus  fibreux,  membraneux  ou  nerveux?  Quel  est,  dans  tous  les 
cas ,  son  état  à  l’instant  primitif  de  son  explosion  ? 

Tout  ce  qui  tient  à  la  formation  des  maladies  se  trouve, 
nous  devons  en  convenir ,  enveloppé  d’un  épais  et  sombre  voile. 
Les  phénomènes  développés  par  elles  sont  liés  à  des  causes  dé¬ 
terminantes  qui  sont  elles-mêmes  les  effets  d’autres  causes  plus 
éloignées  ;  ces  causes  premières,  toujours  ignorées,  ne  se  ma¬ 
nifestent  à  nos  sens  que  par  leurs  effets;  ces  effets ,  il  est  vrai , 
semblables  dans  les  mêmes  circonstances ,  peuvent  dès-lors  être 
appréciés  avec  certitude.  Dans  les  maladies  comme  dans  les 
plantes,  la  nature  suit  toujours  le  même  ordre  et  la  même 
progression  ,  soit  dans  leur  commencement,  leur  accroissement 
ou  leur  issue;  mais  l’ordre  admirable  en  vertu  duquel  notre  or¬ 
ganisation  se  détruit  et  se  recompose  sans  cesse ,  en  vertu  du¬ 
quel  les  maladies  se  forment,  naissent,  augmentent  ef  se  ter- 
terminent;  cet  ordre,  dis-je,  tient  à  un  principe  inconnu, 
principe  qui  renferme  en  lui-même  la  raison  suffisante  de  cette 
chaîne  de  phénomènes ,  dont  la  dépendance  réciproque  est 
seule  susceptible  d’être  appréciée  par  nos  moyens  d’obser¬ 
vation. 

Nous  assignons  les  suites  presque  inévitables  de  l’exposition 
à  l’air  des  iriarais,  à  la  contagion  pestilentielle  ou  aux  vapeurs 
asphyxiantes;  nous  connaissons  les  résultats  produits  par  l’in¬ 
fluence  de  certaines  causes  physiques  ou  morales  ;  nous  savons 
.  à  quelle  époque  et  dans  quel  ordre  de  succession  se  dévelop¬ 
pent  les  symptômes  d’une  maladie  héréditaire ,  contagieuse , 
épidémique;  nous  déterminons  les  effets  des  passions  et  ceux 
que  provoquent  l’abus  ou  l’excès  des  alimens,  des  boissons  et 
de  tous  les  objets  destinés  à  la  satisfaction  de  nos  besoins  ou 
de  nos  plaisirs  ;  nous  pouvons  observer  les  nombreuses  affec¬ 
tions  résultant  de  l’infinie  variété  dés  causes  connues ,  suivre 
leurs  progrès,  marquer  leur  terminaison,  constater  les  traces 
laissées  après  elles  sur  le  cadavre ,  etc. ,  etc. 

Tous  ces  objets  bien  observés  concourent  à  augmenter  nos 
connaissances ,  à  perfectioner  nos  moyens  de  guérison  ;  ils  ne 
dévoilent  pas,  ils  ne  dévoileront  jamais  à  nos  yeux  le  secret 
de  ces  fi>rmalions  de  maladies  brusques  ou  lentes ,  générales  ou 
partielles ,  graves  ou  légères  ,  chroniques  ou  aiguës.  En  vain  les 
médecins  systématiques  auront  disputé  pendant  la  durée  des 
siècles  :  les  uns  auront  fait  du  corps  humain  une  espèce  de  la¬ 
boratoire  chimique,  où  prédominent  tour  à  tour  les  acides,  les 
nlcalis,  les  gazr  oxigène  o»  hydrogène;  d’autres  auront  cru 
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trouver  la  source  des  lésions  pathologiques  dans  les  obstacles 
mis  à  la  circulation  du  sang  ;  quelques-uns  auront  cherché 
dans  le*,  humeurs  un  principe  délétère  qui  les  infecte  ;  ceux-cr 
auront  aperçu  toutes  les  maladies  dans  les  altérations  de  la  fi¬ 
bre  j  tous  auront  cherché  à  expliquer  des  phénomènes  dont  la  ■ 
cause  immédiate  peut  seule  être  connue  et  appréciée,  tandis^ 
que  la  cause  première  se  dérobe  constamment  à  nos  moyens  de 
recherches. 

Nos  sens  peuvent  difficilement  surprendre  une  maladie  dans 
l’acte  de  la  conception,  en  apercevoir  le  mécanisme,  en  fixer 
le  moment.  Oet  acte,  ce  mécanisme ,  ce  moment  se  manifestent 
à  peine  dans  l’espèce  d’affections  dont  les  traces  subséquentes 
peuvent  le  mieux  faire  concevoir  par  analogie  le  mode  de  for¬ 
mation,  et  en  dévoiler  en  quelque  sorte  le  mystère  :  ainsi, 
dans  les  affections  dites  inflammatoires,  les  symptômes  déve¬ 
loppés  à  l’instant  même  de  la  formation  de  la  maladie  sont 
connus.  On  sait  qu’une  cause  irritante  appliquée  sur  une  partie 
quelconque  du  corps,  y  détermine  chaleur,  rougeur  et  dou-, 
leur  :  une  épine,  par  exemple,  est  enfoncée  dans  le  doigt, 
l’œil  saisit,  pour  ainsi  dire,  le  développement  et  la  marche  de 
l’inflammation  que  la  présence  de  ce  corps  étranger  provoque 
et  entretient.  Delà  on  a  concluque  les  mêmes  phénomènes  se 
reproduisant  à  l’intérieur,  indiquaient  également  une  cause 
irritante  fixée  sur  une  membrane  ou  sur  un  organe;  on  a  con¬ 
clu  que  l’ulcération,  la  gangrène,  la  rougeur  des  parties  ob¬ 
servées  sur  le  cadavre,  constataient  suffisamment  l’état  inflam¬ 
matoire  qui  avait  précédé  et  amené  cette  désorganisation;  on  a 
conclu  que  la  cause  irritante  avait  agi  à  l’instar  de  l’épine  en¬ 
foncée  dans  le  doigt. 

Cependant,  que  de  controverses  élevées  à  l’occasion  de 
cette  opinion  !  Que  d’obscurités  voilent  le  mode  d’action  de 
cette  cause  irritante  et  la  formation  des  maladies  qui  en  sont 
le  résultat!  Si  venue  du  dehors  ou  développée  spontanément 
à  l’intérieur,  cette  cause  produit  ici  un  flux  de  sang,  la  une 
sécrétion  plus  abondante 'de  bile  ou  de  mucosités,  ailleurs  des 
phénomènes  adynamiques  ou  ataxiques,  produit-elle  ces  ré¬ 
sultats  divers  en  agissant  d’une  manière  identique?  Si  son 
mode  d’action  était  bien  connu,  cette  connaissance  ne  ferait- 
elle  pas  cesser  les  doutes,  les  difficultés ,  les  contestations  éle-* 
vées  à  son  sujet. 

Tout  est  donc  mystère  dans  la  formation  des  maladies, 
même  dans  la  formation  des  plus  simples,  telles  que  les  in¬ 
flammatoires  ,  soit  que  celles-ci  soient  resserrées  dans  les  limi¬ 
tes  tracées  par  les  pathologistes,  soit  qu’ ou  leur  donne  l’ex-^ 
tension  voulue  parla  doctrine  moderne.  La  nosogénie  ne  peut 
donc  être  eonçue  d’une  manière  physique  èt  absolue.  Nous. 
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-voulons  en  vain  de'couvrîr  la  cause  prêmière  des  maladies  et  le 
mode  de  leur  formation  :  certains  signes  nous  de'montrent  l’al- 
-tération  des  organes  ou ’la  lésion  des  fonctions;  d’autrés  nous 
•manifestent  les  efforts  et  la  marche  de  la  nature  pour  rétablir 
. ces  fonctions ,  ou  agir- sur  ces  organes  en  souffrance;  ils  ex¬ 
priment  à  nos  yeux  des  effets  constans  que  l’expérience  nous  a 
appris  à  connaître.  Toutes  nos  connaissances  positives  sont 
dans  ce  résultat  de  l’observation  appliquée  à  apprécier  les  phé¬ 
nomènes  produits,  et  la  manière  dont  la  nature  se  conduit 

•  dans  les  maladies  pour  lès  juger  et  les  terminer.  Tout  le  reste 
nous  est  aussi  inconnu  que  la  cause  du  mouvement  muscu¬ 
laire  aperça  pour  nos  sens,  ou  celle  du  sommeil  profond  que 
deux  grains  d’opium  excitent  avant  même  d’être  complètement 
dissous  dans  l’éstomac.  - 

^  Si  la  fureur  de  tout  expliquer  et  de  raisonner  de  tout  est, 
cornme  on  l’a  dit,  la  maladie  la  plus  dangereuse  de  l’esprit 
humain,  sachons  nous  en  préserver  :  appuyés  sur  le  bâton- 5e 
l’expérience,  que  la  nature  nous  a  donné  à  nous  autres  aveu¬ 
gles,  pour  nous  conduire  dans  nos  recherches,  ne  sortons  pas 
-de  la  voie  dans  laquelle  celte  expérience  peut  nous  servir  de 
guide;  observons  les  effets  des  maladies,  reclierchons  avec 
soin  quels  sont  les  organes  affectés,  quelles. sont, les  fonctions 
lésées  par  elles;  étudions  la  manière  dont  la  naiure  abandon¬ 
née  à  ellermême  opère  pour  rétablir  ces  fonctions  ou  soulager 
-ces  organes  ;  constatons  les  résultats  cadavériques  lorsque  la 
mort  atteste  l’impuissance  de  la  nature  et  de  l’art.  De  ces  ef/ets 
et  de  ces  résultats  bien  observés,  remontons  aux  causes  dont 
l’observation  a  constaté  l’influence;  mais  sachons  nous  arrêter 
au  point  où  l’observation  et  l’expérience  nous  abandonnent: 
plus  loin  nous  ne  trouverions  que  vagues  hypothèses,  faux 

•  système ,  erreur  et  obscurité,  ;  égarés  dans  une  rou  ;»j  incertaine , 
nous  rétrograderions  vers  l’époque  où  la  pituite,  l’atrabile  et 
d’autres  prétendus  élémens  tout  aussi  chimériques,  combat¬ 
taient  et  se  disputaient  la  formation  des  rnaladies,  au  gré  du 
.caprice  et  de  l’imagination  des  faiseurs  de  systèmes. 

«  Pour  qui  veut  porter  aussi  loin  que  possible  la  recherche 
;des  causes  dans  les  maladies  (dit  M.  Pariset,  dans  l’excellent 
article  causé,  dont  il  a  enrichi  ce  Dictionaire) ,  il  y  a  tou¬ 
jours  au-delà  de  celles  qui  se  manifestent,  une  dernière  cause 
que  les  sens  ne  peuvent  atteindre,  que  l’esprit  ne  peut  saisir, 
.et  que  par  une- hyperbole  empruntée  du  langage  ordinaire, 
Hippocrate  appelait  surnaturelle  et  divine.  » 

Des  lois  éternelles  comme  leur  auteur  président  à  l’exer¬ 
cice  des  fonctions  du  corps  humain,  ainsi  qu’à  tous  les  phéno¬ 
mènes  physiques  dont  ce  globe. est  le  théâtre.  En  vertu  de  ces 
lois,  le  corps  se  maintient,  se  ïenouvelle,  reçoit  ou  repousse 
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l’inflaence  des  corps  etrangers ,  et  subit  les  modifications  que 
ces  influences  diverses  opèrent  sur  lui  ;  les  maladies  naissent  de 
l’influence  de  ces  corps  extérieurs ,  ou  de  l’action  réciproque 
exercée  par  les  organes  en,  vertu  de  ces  lois  primordiales: 
étudier  l’influence  de  ces  agens  étrangers  j  observer  les  phéno¬ 
mènes  que  leur  action  développe,  en  recueillir  des  histoires 
.  fidèles ,  et  préférer  cette  étude  à  la  recherche  des  causes  finales, 
telle  est  là  marche  suivie  par  les  bons  esprks ,  elle  seule  peut 
assurer  les  progrès  de  la  science.  Ces  progrès  seraient  évidem¬ 
ment  retardés ,  si  les  esprits  sages  étaient  dirigés  vers  une  autre 
étude  que  celle  des  phénomènes  dont  les  maladies  nous  déve¬ 
loppent  la  succession  coustante  et  régulière  j  cette  constance, 
celte  régularité  sont  le  fondement  et  l’honneur  de  notre  art. 
Tî’échangeons  pas  une  base  aussi  solide,  une  gloire  aussi  pure, 
pour  courir  après  des  systèmes  sans  appui,  brillans  d’un  faux 
éclat.  Tous  nos  efforts  ne  sauraient  éclairer  la  nosogénie  d’une 
Véritable  lumière  ;  respectons  le  voile  qui  la  couvre,  et  restons 
invariables  dans  la  route  de  l’observation.  Voyez  cause  et 
ÉTioiiOGiE.  (delpit) 

NOSOGRAPHIE ,  s.  f.  Ce  mot  signifie  littéralement  descrip¬ 
tion  des  maladies;  il  est  dérivé  du  grec,  et  composé  de  vosoç, 
maladie,  et  de  yptt^a ,  je  décris.  Il  paraît  être  d’une  composi¬ 
tion  toute  moderne ,  et  avoir  succédé  à  la  dénomination  de 
nosologie;  il  est  plus  significatif,  et  plus  propre  à  servir  de 
titre  aux  ouvrages  principalement  consacrés  à  la  partie  des¬ 
criptive  des  maladies.  A  proprement  parler ,  ces  deux  expres¬ 
sions  ne  peuvent  être  synonymes,  quoiqu’on  l’écrive  dans 
presque  tous  les  livres  de  médecine.  Le  sens  du  mot  nosologie 
se  rapproche  plutôt  de  celui  de  pathologie;  l’un  et  l’autre  in¬ 
diquent  en.  effet  un  ouvrage  qui  a  trait  à  l’ensemble  des  mala¬ 
dies  de  l’espèce  humaine  ;  la  seule  différence  qu’il  pourrait  y 
avoir  entre  eux  viendrait  de  la  signification  du  mot  ^rctflor, 
qui,  d’après  VOEconomiaHippocratis ,  de  Foësius,  veut  dire 
affection  générale ,  comparée  à  celui  de  l'oÿ'oc,  qui  semble  se 
rapporter  à  une  maladie  particulière  de  tel  ou  tel  organe ,  etc. 
D’un  antre  côté,  on  a  prétendu  que  la  dénomination  de  no¬ 
sographie  était  défectueuse ,  en  ce  que  la  plupart  des  ouvrages 
auxquels  on  l’appliquait  contenaient ,  avec  la  description  des 
maladies,  l’exposition  des  causes,  et  souvent  des  vues  générales 
sur  le  traitement  ;  mais  cette  objection  n’est  qu’une  subtilité. 
Est-il  possible  en  effet  d’isoler  entièrement  des  autres  parties 
de  la  pathologie  la  partie  graphique  des  maladies  ?  Les  des¬ 
criptions  tracées  dans  les  aphorismes  deBoerhaave ,  qui  passent 
avec  raison  ijour  un  chef-d’œuvre  admirable  par  leur  énergie  et 
leur  laconisme,  ne  sont  point  bornées  an  squelette  d’une  simple 
description.  II  snffit  donc  dans  ouvrage  de  science  où  toutes 
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les  parties  se  lient,  que  telle  branche  de  cette  science  y  prédo¬ 
mine  ,  pour  qu’il  tire  de  là  son  titre. 

La  description  des  objets  compliqués  dont  une  science  se 
compose  suppose  un  ordre  quelconque  :  autrement  ce  ne  serait 
qu’une  confusion  désespérante  et  qu’un  chaos  incompréhen¬ 
sible.  Jamais  cet  ordre  ne  fut  plus  nécessaire  que  dans  le  ta¬ 
bleau  mobile  et  disparate  des  infirmités  humaines.  Aussi  l’exis¬ 
tence  d’une  nosographie  est-elle  pour  ainsi  dire  inséparable 
d’une  classification  méthodique  des  maladies  :  l’une  et  l’autre  , 
insignifiantes  si  elles  sont  isolées  ,  se  prêtent  un  appui  mutuel 
quand  elles  se  trouvent  réunies.  Les  rapports  qui  unissent  ces 
deux  parties  de  la  science  sont  si  intimes  qu’on  les  a  souvent 
regardées  comme  synonymes,  bien  que  le  sens  de  chacune  d’elles 
diffère  essentiellement. 

Une  méthode  nosographique  n’est  qu’un  procédé  pour  se 
diriger  dans  la  description  méthodique  des  maladies ,  compa¬ 
rées  les  unes  aux  autres.  Une  nosographie  offre  les  descriptions 
réunies  de  toutes  les  maladies  connues,  classées  en  conséquence 
d’un  ordre  établi.  Les  anciens  avaient  des  méthodes  descrip¬ 
tives  partielles,  applicables  à  quelques  affections,  mais  ils  n’a¬ 
vaient  point  de  nosographie. 

Ce  travail  sur  les  nosographies  se  composera  de  deux  par¬ 
ties  :  la  première  offrira  une  esquisse  historique  de  l’origine  et 
des  progrès  de  la  nosographie, et  un  résumé  succinct  des  prin¬ 
cipales  classifications  nosologiques  ;  la  seconde  présentera  des 
vues  générales  sur  les  meilleurs  fondemens  qu’on  peut  donner 
à  cette  partie  de  la  science  médicale. 

Historique.  On  ne  peut  sans  doute  qu’admirer  les  belles 
descriptions  de  maladies  qu’Hippocrate  nous  a  laissées  dansses 
chefs-d’œuvre  ;  mais  quels  que  furent  le  génie ,  la  sagacité  et  les 
talens  supérieurs  de  ce  fondateur  d_e  la  médecine,  l’on  ne  pou¬ 
vait  attendre  de  lui  qu’il  traçât ,  au  berceau  de  la  science ,  des 
tableaux  réguliers  où  toutes  les  maladies  fussent  rangées  d’a¬ 
près  l’ordre  de  leurs  affinités  respectives}  et  comment  Aristote 
et  Pline  auraient-ils  pu  classer  méthodiquement  les  végétaux 
et  les  animaux  lorsque  l’histoire  naturelle  ne  faisait  que  de 
naître  !  Arétée  de  Cappadoce ,  si  illustre  dans  les  fastes  de  la 
médecine  descriptive,  fut  le  premier  qui,  dans  un  traité  géné¬ 
ral  de  pathologie,  sépara  avec  soin  l’histoire  des  maladies  de 
leur  traitement.  C’était  sans  doute  déjà  un  grand  pas  de  fait 
vers  une  nosographie  méthodique  ;  mais  les  ténèbres  de  l’igno¬ 
rance  du  moyen  âge  devaient  rejeter  bien  loin  encore  l’ide'e 
d’une  semblable  création ,  si  féconde  en  heureux  résultats  pour 
la  science  des  maladies. 

Les  Arabes  et  les  autres  médecins  des  siècles  suivans,  jusques 
et  y  compris  le  seizième,  occupés  sans  relâche  à  traduire  et  k 
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commenter  les  anciens ,  ne  songèrent  point  à  classer  me'tho- 
diquement  les  maladies  :  ce  fut  seulement  .vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle  qu’on  vit  éclore  quelques  essais  nosogr^- 
pliiques  si  informes,  qu’ils  sont  aujourd’hui  presque  entière¬ 
ment  oubliés.  A  cette  époque ,  et  encore  longtemps  après ,  on 
n’avait  d’autre  moyen  pour  faciliter  l’étude  des  maladies, 
que  d’en  faire  des  tableaux  synoptiques ,  où  elles  étaient  par¬ 
tagées  en  internes,  externes,  locales,  universelles,  etc.  etc. 
Quelqties  médeci^is  suivaient laméthode  dite  temporaire,  c’est-à- 
dire  qu’ils  divisaient  les  maladies  en  deux  grandes  classes  : 
i“.  maladies  aiguës ,  2°.  maladies  chroniques.  Les  incônvéniéns 
de  cette  méthode  suivie  autrefois  par  Arétée,  ont  pu  être  l’objet 
des  justes  critiques  de  Sauvages;  mais  aujourd’hui  il  serait 
certainement  superflu  de  s’en  occuper.  On  adoptait  encore 
quelquefois  une  autre  méthode  nosologique  tout  aussi  pré¬ 
caire  que  la  précédente,  c’était  la  méthode  anatomique  ,  que 
certains  médecins ,  par  esprit  d’opposition  ,  et  par  suite  d’Une 
prévention  aveugle  co.ntre  les  nosographies  ,  ont  suivie  même 
encore  à  ung  époque  assez  avancée  du  dix-huitième  siècle. 
D’après  cet  ordre,  on  considérait  successivement  les  ma¬ 
ladies  ,  suivant  qu’elles  affectaient  telle  ou  telle  partie  du 
corps;  on  les  y  divisait  d’abord  en  externes  et  en  internes, 
puis  en  particulières  et  en  universelles;  on  traitait  ensuite 
des  maladies  des  âges,  des  sexes,  etc.;  enfin,  on  les  exa¬ 
minait  en  particulier,  suivant  qu’elles  affectaient  la  tête, 
la  poitrine,  l’abdomen  et  les  membres.  Cet  ordre  arbitraire, 
dont  les  incônvéniéns  sont  si  palpables,  a  cependant  été  long¬ 
temps  le  seul  guide  des  médecins ,  et  on  le  retrouve  encore  dans 
Morgagni ,  Lieutaud ,  etc.  Sauvages  en  fait  une  critique  aussi 
vive  qu’énergique  ;  on  regrette  seulement  qu’il  ai  t  mis  au  nombre 
des  graves  incônvéniéns  qu’elle  présente,  l’obligation  qu’elle 
impose  au  médecin  de  savoir  l’anatomie. 

Césalpin  paraît  avoir  un  des  premiers  donné  le  conseil  d’in¬ 
troduire  des  méthodes  nosologiques  en  médecine.  Dès  1602, 
Félix  Plater  essaya,  dans  son  ouvrage  intitulé  Praujis  medica, 
de  donner  le  plan  d’une  nosologie.  Ce  fut,  à  ce  qu’il  paraît,  en 
it)44  î  flue  J.  Jonstonus  ,  médecin  d’Amsterdam  ,  publia,  dans- 
un  ouvrage  intitulé  Idea  universalis  medicince ,  ïe  premier- 
essai  de  nosographie  qui  soit  parvenu  à  notre  connaissance. 
D’après  la  méthode  de  ce  médecin ,  adoptée  et  professée  par 
Sennert,  lés  maladies  étaient  divisées  en  trois  grandes  classes  : 

pRÉMiÈBE  CLASSE.  Maladies  des  parties  similaires ,  ou  de  celles 
qui  entrent  dans  la  composition  de  tous  les  organes.  ■. 

DEUXIÈME  classe.  Maladies  organiques ,  ou  celles  qui  rési¬ 
dent  dans  un.  vice  de  conformation;  par  rapport  au  nombre, 
à  la  grandeur,  à  la  situation  des  organes, 
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TROISIÈME  CLASSE.  Maladies  coimnunes,  c’est-à-dire  plaies, 
ulcères ,  fractures ,  etc. 

Tou  tes  les  maladies  comprises  dans  ces  trois  classes  se  subdi¬ 
visaient  en  externes  et  en  internes. 

Parmi  les  maladies  externes,  on  remarquait  les  tumeurs, 
les  affections  cutane'es,  les  ulcères,  les  luxations,  les  frac¬ 
tures  :  à  chacun  de  ces  ordres  se  rattachaient  plusieurs  genres 
et  plusieurs  espèces. 

Les  maladies  internes ,  qu’on  subdivisait  en  universelles  et 
en  particulières ,  comprenaient  : 

Les  premières,  les  diffe'rentes  espèces  de  fièvres  essentielles , 
les  fièvres  exanthématiques ,  etc. 

Le  secondes ,  les  différentes  affections  particulières  à  la  tête , 
au  cou,  à  la  poitrine  et  à  l’abdomen;  on  rattachait  également 
à  ces  derniers  les  maladies  qu’on  appelait  alors  vénéneuses  , 
comme  la  syphilis ,  d’autres  affections  provenant  des  poisons 
minéraux ,  végétaux  et  animaux. 

Telle  était  l’espèce  de  méthode  nosographique  adoptée  dans 

Elusieurs  écoles  avant  la  publication  de  l’ouvrage  de  Sauvages: 

i  critique  détaillée  qu’en  fait  ce  médecin,  est  une  preuve 
qu'elle  jouissait  d’une  certaine  vogue,  bien  peu  méritée  sans 
doute. 

C’est  véritablement  a  F.  Boissler  de  Sauvages,  médecin 
de  Montpellier,  qu’appartient  Tfionneur  d’avoir  le  premier 
conçu  et  exécuté  une  nosographie  complète,  dont  les  pre¬ 
miers  essais  parurent  en  sous  le  titre  de  Nouvelles 

classes  de  maladies ,  disposées  dans  un  ordre  semblable  à  celui 
des  botanistes,  comprenant  les  genres,  les  espèces.  Cette  clas¬ 
sification  systématique  ;  comme  on  l’appelait  alors  ,  fut  com¬ 
posée  à  l’instar  des  méthodes  botaniques  ,  d’après  le  vœu  qu’en 
avait  déjà  émis  l’illustre  Sydenham.  Sauvages ,  en  publiant  de 
nouveau  ,  en  l'jfiS  ,  son  travail  perfectionné,  sous  le  titre  de 
Nosologie  méthodique ,  eut  principalement  en  vue  de  rappro¬ 
cher  les  maladies  qui  avaient  entre  elles  de  nombreux  points 
de  contact;  il  chercha  à  former  avec  des  individus  des  es¬ 
pèces  ,  avec  celles-ci  des  genres ,  qui ,  à  leur  tour ,  réunis  par 
groupes,  constituèrent  des  ordres,  avec  lesquels  enfin  il  éta¬ 
blit  un  nombre  donné  de  classes.  Telles  lurent  les  principes 
qui  dirigèrent  l’auteur  dans  un  travail  nosographique ,  qui , 
tout  imparfait,  tout  défectueux  qu’il  nous  paraisse  aujour-; 
d’hui ,  fit  pourtant  faire  un  grand  pas  à  la  liiédecine. 

La  Nosologie  de  Sauvages  se  compose  de  dix  classes,  de 
quarante-quatre  ordres,  et  de  trois  cent  quinze  genres. 

PREMIÈRE  CLASSE.  Vices  (Wfta)  :  affections  superficielles,, 
cutanées ,  dont  la  plupart  sont  de  peu  d’importance  et  sus¬ 
ceptibles  de  guérir  par  des  moyens  locaux  et  mécaniques. 
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Sept  ordres  ;  i°.  taches;  2°.  efflorescences  ;  3».  phymales  (tu¬ 
bercules  );  4“'  excressences  ;  5°.  ectopies  (déplacemens); -6®.  en- 
tamures,  plaies,  solutions  de  continuité;  7°.  kystes,  tumeurs 
enkystées,  etc. 

A  chacun  de  cés  ordres  se  rattachent  un  grand  nombre  de 
genres  (soixante-dix-huit)  et  un  plus  grand  nombre  encore 
d’espèces  ou  de  variétés. 

DEUXIÈME  ciassE.  FüvTes  :  au  début ,  frisson  suivi  de  cha¬ 
leur  ,  de  sueur  avec  fréquence  du  pouls ,  douleurs  générales , 
faiblesse ,  prostration  ou  oppression  des  forces ,  etc. 

Trois  ordres  1“.  fièvres  continues  ;  2®.  fièvres  rémittentes  ; 
3®.  fièvres  intermittentes. 

Ces  trois  ordres  ont  douze  genres ,  et  chaque  genre  plusieurs 
variétés. 

TROISIÈME  CLASSE.  Phhgniasîes  ou  inflammations  :  inflam¬ 
mation  locale  avec  fièvre  symptomatique,  etc. 

Trois  ordres  .-1°.  phlegmasies  exanthématiques  ;  2®.  phleg- 
masies  membraneuses;  3®.  phlegmasies  parenchymateuses. 

Vingt-cinq  genres  et  un  grand  nombre  d’espèces. 

QUATRIÈME  CLASSE.  SposToes  maladies  convulsives,  con¬ 
traction  permanente  ou  alternative  des  muscles  destinés  aux 
fonctions  locomotrices. 

Quatre  ordres  ;  1®.  spasmes  toniques  partiels;  2°.  spasmes 
toniques  généraux  ;  3®.  spasmes  cloniques  partiels  ;  4°  spasmes 
cloniques  généraux. 

Celte  classe  renferme  vingt-deux  genres  et  cent  cinquante- 
sept  variétés. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Anhélations  ou  essoufllemens  :  diffi¬ 
cultés  de  respirer,  avec  spasmes  du  thorax,  sans  fièvre 
aiguë. 

Deux  ordres  :  i®.  anhélations  spasmodiques;  2®.  anhéla¬ 
tions  oppressives  ou  oppressions  de  poitrine. 

Quatorze  genres  et  cent  cinquante-trois  espèces  ou  va¬ 
riétés. 

SIXIEME  CLASSE.  Débilités  :  impuissance  de  sentir  clairement , 
distinctement;  d’agir,  d’exécuter  les  mbuvemens,  les  fonc¬ 
tions  avec  les  forces  accoutumées. 

Cinq  ordres  ;  1®  dysajsthésies  ;  2®.  népitymies;  3®.  dysciné- 
sies;  4®.  fiposychies  ou  défaillances ,  maladies  syncoptiques  ; 
5®.  coma  ou  assoupissement. 

Il  y  a  dans  cette  classe  trente-un  genres  et  dçux  cent  cin¬ 
quante-neuf  variétés. 

SEPTIÈME  CLASSE.  Douleur.s  :  anxiétés  universelles  ou  locales 
qu’on  ne  peut  rapporter  au^  phlegmasies. 

Cinq  ordres  :  i°.  douleurs  vagues;  2®.  douleurs  de  tête; 
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3°.  douleurs  de  poitrine;  douleurs  de  l’abdomen;  5-.  dou¬ 
leurs  des  parties  extérieures  et  des  membres. 

Cette  classe  renferme  trente-trois  genres  et  trois  cent  dix - 
sept  variélés. 

HUITIEME  CLASSE.  Vésatiîes  on  folies  i.  lésions  plus  ou  moins 
profondes  des  facultés  de  rentendeiiient. 

Quatre  ordres  :  i“.  hallucinations;  2°.  morosités;  3°.  dé¬ 
lire  ;  4°-  vésanies  anomales ,  etc. 

On  trouve  dans  cette  classe  vingt-trois  genres-  et  cent  dix- 
sept  variétés. 

NEUVIEME  CLASSE.  Fhuc  .*  excrétîon  accidentelle  plus  ou 
moins  considérable  de  fluides  diversement  colorés. 

Quatre  ordres  :  1°.  flux  de  sang  ;  2°  flux  de.  ventre;  3°.  flux 
séreux  ;  4“-  flux  d’air.  •  - 

Cette  classe  a  trente-six  genres  et  trois  cent  trente- deux  va¬ 
riétés. 

DIXIEME  CLASSE.  Cochexies  :  dépravation  ou  altération  dans 
la  forme,  la  couleur  et  le  volume. des  parties. 

Sept  ordres  ?  i”.  consomption;  2*.  intumescence;  3”.  hydro- 
pisies  partielles;  4“.  protubérances  ;  5° .  impétigo  ;  6®.  ictérities  ; 
7®.  cachexies  anomales. 

Quarante-un  genres  se  rattachent  à  ces  sept  ordres ,  d’où 
dépendent  deux  cent  quatre-vingt-sept  variétés. 

Cette  classification  fit  une  grande  sensation  dans  le  monde 
savant ,  et  acquit  à  l’auteur  beaucoup  de  célébrité  ;  on  peut  en 
juger  par  les  éloges  pompeux  que  lui  donnait  le  grand  Linné 
dans  la  faculté  d’Upsal ,  à  jamais  célèbre  par  ses  profondes  le¬ 
çons  :  tant  il  est  vrai  qu’on  professe  toujours  une  admiration 
sans  bornes  pour  les  inventeurs  en  tout  genre. 

Après  avoir  suivi  dans  ses  cours  la  nosologie  de  Sauvages 
pendant  vingt  ans ,  Linné  publia  à  Upsal,  en  1763,  une  nou¬ 
velle  classification  des  maladies ,  qui  se  rapproche  dans  plu¬ 
sieurs  points  de  celle  de  Sauvages  :  nous  allons  en  donner  uue 
idée  succincte. 

La  méthode  de  Linné  comprend  onze  classes,  trente-sept 
ordres  et  trois  cent  vingt-cinq  genres. 

PEEMiEKE  CLASSE.  Maladies  exaniiiématiques  :  ûèvi-e  ayec 
efflorescence  et  taches  à  la  peau. 

Trois  ordres  i“.  contagieuses;  2“.  sporadiques;  3°.  soli¬ 
taires. 

On  y  rattache  dix  genres.- 

DEUXIEME  CLASSE.  Maladies  critiques  ;  fièvre  avec  un  dépôt 
briqueté  dans  les  urines. 

Trois  ordres  :  10.  fièvres  continues;  20.  fièvres  intermit¬ 
tentes  ;  30.  fièvres  rémittentes. 
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Cette  classe  renferme  quatorze  genres. 

TROISIEME  CLASSE.  Maladie}  pldogistîques  ;  pUegmasies  de 
Sauvages. 

Trois  ordres  ;  1°.  inflammation  des  membranes  -,  2».  inflam¬ 
mation  des  parenchymes  ;  3o.  inflammation  des  muscles. 

On  trouve  dans  cette  classe  quinze  genres. 

.  QUATRIEME  CLASSE.  Maladies  douloureuses  :  sensations  de 
douleur. 

Deux  ordres  ;  1°.  douleurs  internes  j  2°.  douleurs  externes. 
Ces  deux  ordres  ont  quinze  genres.  . 

CINQUIEME  CLASSE.  Maladies  mentales  :  ve'sanies  de  Sau¬ 
vages  ,  alte'ration  du  jugement. 

Trois  ordres  .*  it>.  maladies  idéales;  20.  maladies  imagi¬ 
naires  ;  3o.  maladies  pathétiques. 

Elles  ont  vingt-cinq  genres. 

SIXIEME  CLASSE.  Paralysies  :  diminution  ou  abolition  da 
mouvement. 

Trois  ordres  :■  i®.  paralysies  défectives,  2°.  soporeuses, 
3°.  privatives. 

.  A  ces  trois  ordres  se  rapportent  trente-un  genres. 

SEPTIEME  CLASSE.  Convulsions  :  mouvement  involontaire. 
Peux  ordres  :  1°.  convulsions  spasmodiques  (  toniques  de 
Sauvages  );  2°.  agitations  cloniques  de  Sauvages. 

On  y  trouvé  vingt-cinq  genres. 

HUITIEME  CLASSE.  Moladîes  de  suppression  :  obstruction  des 
conduits  excréteurs. 

Deux  ordres  :  suppressions  suffocatoires  ou  suffo¬ 

cantes;  2°.  suppressions  constrictives  ou  spasmodiques. 

Ces  deux  ordres  admettent  vingt-six  genres. 

•  .  NEUVIEME  CLASSE.  Molodies  d’ évacuotions  :  flux  de  Sau¬ 
vages  ,  excrétions  de  fluide. 

Cinq  ordres  :  10.  flux  de  la  tête ,  20.  de  la  poitrine,  3o.  de 
l’abdomen,  4'>-  des  parties  génitales  ,  5o.  des  parties  externes. 

On  compte  trente  genres  dans  ces  cinq  ordres. 

,  DIXIEME  CLASSE.  P^ormités  :  altération  dans  la  forme  des 
solides. 

Trots  ordres  :  10.  par  maigreur;  20.  par  tumeur;  3°.  par 
décoloration. 

,  Ces  ordres  comportent  dix-huit  genres. 

ONZIEME  CLASSE.  Pices  :  altérations  des  parties  externes. 
Huit  ordres  r  10.  vices  humoraux;  20.  vices dialytiques  (so¬ 
lutions  de  continuité);  3o.  exulcérations;  4®-  maladies  cuta¬ 
nées  ;  5o.  tumeurs  ;  60.  procidences  ;  70.  déformations  ; 

80.  taches. 

On  trouve  près  de  cent  genres  dans  cette  classe  si  consi¬ 
dérable. 
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En  comparant  ce  tableau  nosographique  avec  celui  de  Sau¬ 
vages,  on  voit  que  la  médecine  descriptive  n’avait  pas  fait  de 
grands  progrès  sous  la  plume  pourtant  si  féconde  de  Linnæus.  Il 
semble  que  ce  grand  naturaliste,  s’étant  livré  presque  tout  entier 
à  l’histoire  naturelle,  n’avait  réservé  qu’une  bien  petite  portion 
de  son  génie  pour  la  médecine.  Sa  classification  est,  à  peu  de 
chose  près,  une  répétition  de  celle  du  médecin  de  Montpel¬ 
lier  J  le  seul  avantage  qu’il  paraisse  avoir  sur  lui ,  c’est  d’avoir 
supprimé  une  grande  quantité  de  ces  variétés,  admises  dans  la 
Nosologie  méthodique  avec  une  profusion  et  une  légèreté 
difficiles  à  excuser. 

Un  an  après  la  publication  de  la  Classification  nosologique 
de  Linnæus,  c’est-à-dire  en  1764,  il  en  parut  une  autre  de 
R.  A.  Vogel,  médecin  de  Gottinguè. 

Elle  comprend  onze  classes  et  cinq  cent  soixante  genres. 

PBEMiERE  CEASSE.  Fièvres  :  augmentation  contre  nature  de 
la  chaleur  innée,  avec  sécheresse  de  la  bouche  et  pesanteur 
du  corps, 

I.  Fièvres  intermittentes' simples  :  10.  doublées,  20.  triplées. 

II.  Fièvres  continués  :  lo.  simples,  2°.  composées,  exan¬ 
thématiques,  sympathiques;  elles  ont  quatre-vingts  genres. 

DEUXIEME  CLASSE.  Flux  :  évacuation  des  humeurs  contraires 
à  l’ordre. 

I.  Hémorragies.  Dix-sept  genres. 

II.  Apocénoses  ou  flux  non  sanguins.  Vingt-huit  genres. 

TBoisiEME  CLASSE.  Epischèses  :  suppression  des  excrétions. 

Il  n’y  a  dans  cette  classe  que  huit  genres.  ‘ 

QUATRIÈME  CLASSE.  Douleurs:  seusatious  fâcheuses  qui  trou¬ 
blent  la  tranquillité. 

L’auteur  forme  dans  cette  classe  quarante-six  genres. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Sposmes  :  Contractions  et  agitations  des 
organes  moteurs. 

Ils  ont  quarante-deux  genres. 

SIXIÈME  CLASSE.  Adynamies  .*  abolition  ou  dirhinution  des 
sensations ,  des  mouvemens  ou  des  fonctions  naturelles. 

On  y  compte- soixante-trois  genres. 

SEPTIÈME  CLASSE.  Hypersthêsies  :  sursensations ,  augmenta¬ 
tion  ou  perversion  des  sensations. 

Elles  admettent  dix-neuf  genres. 

HUITIÈME  CLASSE.  Cochexie  :  altération  de  la  constitution , 
de  la  couleur  du  corps  avec  débilité. 

On  compte  dans  cette  classe  vingt-cinq  genres.  _ 

NEUVIÈME  CLASSE.  Pavanoîes:  maladies  mentales  ou  aberra¬ 
tions  de  l’intelligence. 

Douze  genres  seulement  composent  cette  classe. 
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dixième  classe.  Vices  .*  cliangemens  perceptibles  dans  la 
surface  du  corçs. 

I.  Inflammations  :  elles  se  composent  de  neuf  genres.  ' 

II.  Tumeurs  :  on  y  compte  soixante-quinze  genres. 

III.  Extube'rances  :.on  y  trouve  quinze  genres. 

IV.  Pustules  et  boutons  :  ils  forment  dix  genres. 

V.  Taches  :  elles  sont  divise'es  en  quatorze  genres. 

Yl.  Dissolutions:  elles  comprennent,  i®.  les  blessures  ou 
solutions  de  continuité  ;  a®,  les  exulcéra lions.  Elles  forfuent 
ensemble  trentè-neuf  genres. 

VIL  Concrétions  :  l’auteur  les  a  partagées  en  sept  genres. 

onzième  classe.  Difformités  :  altération  des  solides  dans 
leur  ordfè,  lëur  position,  leur  conformation,  leur  texture,- 
leur  nombre,  etc.  Elles  constituent  cinquante  genres. 

Il  y  a  entre  la  Nosographie  de  Vogel  elles'  deux  précédentes, 
des  différences  assez  marquées,  mais  qui  ont  été  peu  avanta¬ 
geuses  aux  progrès  de  l’art.  On  se  deinande  pourquoi  l’auteur  a 
supprimé ,  dans  sa  classification ,  des  ordres  qu’il  a  été  obligé 
d’admettre  tacitement,  et  d’indiquer,  par  des  numéros  ,  dans 
plusieurs  de  Ses  classés;  pourquoi  il  a  admis  les  inflamma¬ 
tions  iau  nombre  des  vices,  et  confondu  ainsi  avec  une  foule 
d’autres  lésions  la  classe  là  plus  distincte  et  là  plus  impor¬ 
tante  dans  toutes  les  nosologies  :  des  trois  nouvelles  classes  , 
créées  par  Vogel,  une  seule  [les  adynamies)  mérite  d’être 
notée  ,  et  a  été,  dans  là  suite  ,  regardée  comme  un  ordre  im¬ 
portant  par  Cullen  ;  pour  les  deux  autres  (les  épischèses  et  les 
hypersthésies) ,  l’une  est  insignifiante,  et  l’autre,  sous  un  nom 
barbare,  n’indique  qu’une  partie  des  affections  nerveuses. 

Cinq  ans  après  Vogel  (  en  1772  ),  Culïen ,  professeur  d’Edim¬ 
bourg  en  Ecosse ,  publia  une  nouvelle  Noiblogie  compoxée  de 
quatre  classes,  de  dix-neuf  ordres  et  de  cent  trente  genres. 

PBEMiÈRE  CLASSE.  Pyreaucs  .•  fréquence  du  pouls  ,  frisson, 
augmentation  de  chaleur,  affaiblissement  des  fonctions  ani¬ 
males. 

Cinq  ordres  ;  1®.  fièvres  intermittentes.  Trois  genres;  fièvres 
continues.  Trois  genres  ;  2“.  phlegmasies.  Dix-sept  genres  ; 
3®.  exanthèmes  ou  fièvres  éruptives.  Dix  genres  ;  4'’.  hémor¬ 
ragies.  Quatre  genres  ;  5°.  flux  ou  affections  catarrhale.  Deux 
genres. 

nÈüxiÈME  CLASSE.  Névroscs  :  affcctious  nerveuses,  lésions 
du  sentiment  et  du  mouvement  sans  pyrexie  ni  maladie  locale. 

Quatre  ordres  :  1  ®.'coma,  affections  soporeuses.  Deux  genres  ; 
2°.  adynamies  Ou  débilités.  Quatre  genres  ;  3o.  spasmes  ou 
maladies  convulsives.  Quinze  genres  ;  \o.  vésanies  ou  maladies 
mentales.  Quatre  genres.  ' 

TROISIÈME  CLASSE.  Caclwscies  ;  dépravation  de  l’habitude  na- 
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tarelle  die  tout  le  corps  ou  d’une  grande  partie ,  sans  pyrexie 
primitive  ou  ne'vrose. 

Trois  ordres  :  i?.  e'maciations  ou  amaigrissemens.  Deux 
genres;2°.  in  tumescences,  a.  adipeuses,  h.  flatueuses,  c.  aqueuses, 
d.  solides.  Douze  genres  ;  3o.  împe'tigo.  Huit  genres. 

QUATRIÈME  CLASSE.  Maladies  locales  :  affections  d’une  partie 
du  corps,  maladies  organiques  des  auteurs. 

Sept  ordres  :  lo.  dysesthésies ,  difficulté  ou  dépravation  des 
sensations.  Huit  genres  ;  2“  dycysénîes  :  difficulté  des  mouve- 
mens.Six  genres  ;  3o.  apôcénoses,  flux  sans  pyrexie.  Cinqgenres  ; 
4o.  épischèses,  suppression  des  excrétions.'l’roisgeures  ;  5o.  hu¬ 
meurs  non  phlegmoneuses.  Quatorze  genres  5  60.  ectopies  ou 
déplacemens.  Trois  genres  j  70.  dialyse  ou  solution  de  conti¬ 
nuité.  Sept  genres. 

■  J,1  suffit  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  le  tableau  nosologique 
que,#ious  venons  de  tracer  ,  pour  voir  qu’il  est  bien  supérieur 
aux  précédons.  Ce  n’est  véritablement  qu’à  l’époque  de  sa  pu¬ 
blication  qu’on  put  remarquer  les  progrès  qu’avait  faits  la  mé¬ 
decine  descriptive  depuis  Sauvages.  Les  classes,  les  ordres  et 
les  genres  s’y  trouvent  considérablement  réduits  et  rapprochés 
d’une  simplicité  qui  annonçait  quie  les  méthodes  nosographi¬ 
ques  commençaient  à  se  perfectiouner.  Si ,  d’un  côté ,  on  re¬ 
grette  de  voir  confondre  dans  une  seule  classe,  les  hémorragies , 
les  phlegmasies  avec  les  fièvres  ;  de  l’autre  aussi  trois  ou  quatre 
classes  des  précédons  nosologistes  se  trouvent  avec  raison 
réunies  dans  une  seule  (les  névroses),  les -flux  ou  afféclions 
catarrhales  sont  placés  par  Cuilen  dans  la  même  classe  que 
les  phlegmasies,  ce  qui  était  un  rapprochement  à  la  fois  heu¬ 
reux  et  vrai.  Cuilen  doit  donc  être  placé  au  nombre  des  mé¬ 
decins  qui  ont  contribué  à  l’avancement  de  la  médecine  sous 
le  rapport  de  la  description  et  de  la  classification  des  maladies. 

Macbride,  autre  médecin  anglais ,  tenta  ,  en  1772 ,  une  autre 
route  que  celle  qu’on  avait  suivie  avant  lui  pour  classer  les 
maladies  (  Introduetion .méthodique  à  la  théorie  et  à  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine,  tom  i ,  pag.  175).  Sa  méthode  coniprend 
quatre  classes  ,  vingt-trois  ordres  et  cent  quatre-vingt-huit 
genres. 

PREMIÈRE  CLASSE.  Maladies  générales  celles  qui  sont  com¬ 
munes  à  tout  âge,  a  tout  sexe,  et  dans  lesquelles  il  y  a  une 
telle  réunion  de  symptômes  généraux  ,  qu’ils  prédominent  sur 
les  locaux. 

Neuf  ordres  i®.  fièvres.  Ciitq  genres,  continues  ,  intermit¬ 
tentes  ,  rémittentes,  éruptives ,  hectiques  ;  20.  inflammations. 
Deux  genres ,  internes,  externes  ;  3°.  flux.  Trois  genres,  flux  de 
ventre^,  hémorragies,  flux  humoraux;  4°-  douleurs  Quatorze 
genres;  5°.  spasmes.  Trois  genres;  6».  faiblesses  et  privations. 
Trois  genres;  70.  les  maladies  asthmatiques.  Cinq  genres; ■ 
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89. maladies  mentales.  Deux  genres  j  90.  cachexies  ou  maladie^ 
humorales.  Dix-neuf  gem’es. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Maladies  locales  :  celles  qui  sont  carac¬ 
térisées  par  un  désordre  dans  quelque  organe  particulier ,  et 
dans  lesquelles  les  symptômes  locaux  pjjédominent  sur  les 
généraux. 

Huit  ordres  :  1°.  maladies  du  sensorium  ou  dgs  sens  inter¬ 
nes.  Quatre  genres;  2°.  maladies  des  sens  externes.  Neuf' 
genres  ;  3°.  maladies  des  appétits.  Sept  genres  ;  4°;  maladies 
des  sécrétions  et  excrétions.  Quatorze  genres  ;  So.  maladies 
des  organes  du  mouvement.  Vingt-un  genres  ;  6°.  maladies 
externes  ou  superficielles.  Quatorze  genres  ;  70.  déplacement 
des  parties  organiques.  Trois  genres  ;  80.  solutions  de  conti¬ 
nuité  et  érosions  des  tissus.  Hnit  genres. 

TBoisiÈME  CLASSE.  Maladies  sexuelles  :  désordres  relatifs  à 
la  structure  des  organes 'de  la  génération  ou  à  des  circon¬ 
stances  particulières  propres  à  chaque  sexe ,  et  qui ,  pour  la 
plupart ,  demandent  un  traitement  à  part. 

Quatre  ordres  ;  10.  maladies  générales  propres  aux  hommes. 
Deux  genrgs  ;  20.  maladies  locales  aux  hommes.  Onze  genres  ; 
3?.  maladies  générales  proipres  aux  femmes.  Neuf  genres  ; 
4°.  maladies  locales  propres  aux  femmes.  Onze  genres. 

QDATKiÈME  CLASSE.  Maladies  -puériles ,  ou  celles  qui  sont 
propres  à  l’enfance. 

Deux  ordres  -•  i  ».  maladies  générales  propres  à  l’enfance.Cinq 
genres.  2°.  maladies  locales  propres  à  l’enfance.  Sept  genres. 

Cette  méthode  nosographique ,  rédigée  d’après  un  plan  par¬ 
ticulier  ,  et  différent  de  celui  adopté  par  les  nosologistes  pré- 
cédens,  offre  peu  d’avantages ,  beaucoup  de  défauts.  Elle  était 
certainement  inférieure  à  celle  qu’avait  donnée  Cullen ,  trois 
ans  auparavant,  et  semblait,  par  cela  même,  plus  propre  à 
faire  reculer  la  science  qu’à  la  faire  avancer.  11  y  a  bien  sans 
doute  chez  l’homme  des  maladies  générales  et  des  maladies 
locales  ;  mais  les  maladies-  des  organes  sexuels  |out  de 
même  nature  que  les  autres  ,  et  ne  peuvent  former  une  classe 
à  part.  Les  maladies  de  l’enfance  ne  peuvent  pas  non  plus 
constituer  un  groupe  séparé  dans  une  classification  de  mala¬ 
dies.  Ce  sont  les  mêmes  affections  que  chez  les  adultes,  aux 
modifications  près  que  leur  impriment  l’âge  et  toutes  les  par¬ 
ticularités  qui  y  sont  relatives. 

Nous  devons  à  J  -B.  Michel  Sagar  une  ‘classification  géné¬ 
rale  des  maladies.  Elle  fut  publiée  en  1776.  Elle  comprend 
treize  classes,  cinquante-quatre  ordres  et  trois  cent  cinquante-un 
genres, 

PKEMiÈïiE  CLASSE.  Vices  ;  affections  des  parties  externes  lé-, 
gères,  palpables,  sans  fièvre  ni  cachexie.  .  ” 
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Sept  ordres  10.  tarches;  20.  efflorescences;  3®.  phyma; 
4®.  excrescences  ;  5®.  kystes  ;  6®.  ectopies;  70,  difformités. 

Cette  classe  renferme  soixante-dix-sept  genres. 

DETJxiÈME  ÇLkssr.  Entamures  :  solutions  de  continuité. 

Quatre  ordres  :  10.  récentes ,  le  plus  souvent  saignantes  ; 
2®.  artificielles,  récentes ,  saignantes  (  opérât,  chir. );  3°.  non 
saignantes,  mais  ichoreuses,  séreuses  et  anciennes;  4®.  ano¬ 
malies. 

A  ces  ordres,  se  rattachent. vingt-deux  genres. 

TBosiÈME  CLASSE.  'Cuchexies.  Cette  classe  est  la  même  que 
celle  ainsi  dénommée  par  Sauvages.  Elle  compte  six  ordres 
et  quarante-deux  genres. 

QUATRIÈME  CLASSE.  DouIeuTS  :  Septième  classe  de  Sauvages- 
Cinq  ordres  et  trente-deux  genres. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Flux  :  neuvième  clasc  de  Sauvages.  Cinq 
ordres  ,  trente-six  genres.  . 

SIXIÈME  CLASSE.  SupprçssioTis  ;  embarras  dans  les  couloirs  , 
rétention  des  excrétions'  habituelles  en  santé. 

Trois  ordres  :  10.  suppressions  des  excrétions  séreuses; 

■  2®.  suppressions  des  fngerenJa,  ou  constrictions  des  canaux 
destinés  au  passage  des  substances  nécessaires  à  l’entretien  de 
la  vie  ;  3o.  suppressions  de  l’abdomen. 

SEPTIÈME  CLASSE.  Sposmes  ;  quatrième  classe  de  Sauvages. 
Quatre  ordres  et  vingt-trois  genres. 

-HUITIEME  CLASSE.  Anliélations  :  cmqoihme  classe  de  Sau¬ 
vages.  Deux  ordres  et  treize  genres. 

neuvième  CLASSE.  Débilités  :  sixième  classe  de  Sauvages.  On 
y  compte  cinq  ordres  et  quarante- cinq  genres. 

DIXIÈME  CLASSE.  Exanthèmes  :  fièvre  avec  éruption  de  pus¬ 
tules,  phlyctènes ,  boutons  à  la  peau  ou  dans  la  cavité  de  la 
bouche,  le  plus  souvent  malins  et  avec  asthénie. 

Deux  ordres  :  lo.  exanthèmes  contagieux;  20.  exanthèmes 
non  contagieux.  A  ces  deux  ordres  se  rattachent  dix  genres. 

ONziÈsiE  CLASSE.  Phlegmosies  :  fièvre  avec  dureté  du  pouls, 
douleur  inflammatoire  d’une  partie,  couenne  du  sang,  urine 
colorée,  chaleur  ,  sécheresse  de  la  langue. 

Trois  ordres  ;  lo.  phlegmasies  musculaires  ;  2®.  phlegma- 
sies  membraneuses  ;  3o.  phlegmasies  parenchymateuses. 

Cette  classe  renferme  dix-sept  genres. 

DOUZIÈME  ■  CLASSE.  FièvTes  :  deuxième  classe  de  Sauvages. 
Elle  comprend  trois  ordres  et  douze  genres. 

TREIZIÈME  CLASSE.  Vésonies  :  Huitième  classe  de  Sauvages. 
On  y  compte  quatre  ordres  et  vingt-cinq  genres. 

.  Nota.  Jusqu’ici ,  nous  avons  suivi ,  dans  l’esquisse  des  diffé¬ 
rentes  nosographies ,  l’ordre  adopté  par  M.  leprofesseur  Chaus- 
*ier;  dans  sa  Table  des  méthodes  nosologiques  nous  n’avons 
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même  fait  que  l’extraire  pour  quelques  classifications  qu’il 
aurait  été  très- difficile  de  nous  procurer. 

La  classification  de  Sagar  que  nous  venons  d’analyser,  n’est 
qu’une  copie  de  celle  de  Sauvages,  à  laquelle  se  trouvent 
ajoutées  trois  classes ,  les  entamures,  les  exanthèmes  et  les  sup¬ 
pressions  :  de  ces  classes,  l’une  appartient  à  Linnæus,  et  les  deux 
autres  ne  sont  que  des  ordres  de  Sauvages.  L’auteur  sépare , 
sans  raison ,  les  exanthèmes  des  phlegmasies ,  met  au  nombre 
des  maladies  les  opérations  chirurgicales  ,  etc.  En  s’écartant 
de  la  simplicité  de  Cullen  qui  l’avait  devancé  de  sept  ans  j  en 
multipliant  sans  motif,  et  plus  qu’aucun  autre  nosologiste,  les 
classes,  les  ordres  et  les  genres,  Sagar  a  imité  et  même  surpassé 
tout  ce  qu’il  y  avait  de  plus  défectueux  dans  la  Nosologie  mé¬ 
thodique  de  Sauvages.  Son  ouvrage ,  au  lieu  de  faire  faire  quel¬ 
ques  pas  a  la  nosographie ,  semble  la  reporter  à  plus  de  vingt 
ans  en  arrière. 

En  1778  ,  Vitet,  médecin  de  Lyon  ,  publia  une  Méthode 
nosologique  qui  se  trouve  exposée  dans  sa  Médecine  expectante. 
Cette  Méthode  comprend  huit  classes ,  quarante-trois  ordres 
et  trois  cent  quatre-vingt-quatorze  genres. 

PBEMiÈEE  CLASSE.  Fîèvres. 

Ordre  premier.  Fièvres  continues  de  trois  k  trente  jours. 
Trois  genres.  Fièvres  de  trois  ,  de  sept  jours  ,  etc. 

Ordre  deuxième.  Fièvre  lente  continue.  Un  genre  :  fièvre 
hectique. 

Oràretroûiè/ne.  Fièvres  intermittentes.  Troisgenres  :  tierce, 
quarte ,  .etc. 

Ordre  quatrième.  Fièvres  éruptives.  Sept  genres  :  variole, 
rougeole ,  etc. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Inflammations. 

Ordre  premier.  Inflammations  de  la  tête.  Quatorze  genres  r 
ophthajmie  ,  angine  ,  frénésie  ,  otite  ,  etc. 

Ordre  deuxième. \aüammatïoas  de  la  poitrine.  Quatre  gen¬ 
res  :  péripneumonie,  pleurésie,  cardite,  etc. 

Ordre  troisième.  Inflammations  du  ventre.  Douze  genres  : 
entérite,  néphrite,  cystite,  métrite,  etc. 

Ordre  quatrième,  inflammations  des  parties  naturelles.  Sept 
genres  :  leucorrhées ,  etc. 

Ordre  cinquième.  Inflammations  des  tégumens.  Dix-huit 
genres  :  panaris ,  phlegmon  ,  gale  ,  dartre  ,  cancer ,  etc.- 

Ordre  sixième.  Inflammations  du  périoste.  Deux  genres. 

TEoisiÈME  CLASSE,  Maladies  douloureuses. 

Ordre  premier.  Douleurs  de  tête.  Cinq  genres  :  oialgie, 
odontalgie,  etc. 

Ordre  deuxième.  Douleurs  de  la  poitrine.  Deux  genres  : 
douleurs  des  mamelles ,  etc. 
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Ordre  troisième.  Douleurs  du  ventre.  Neuf  genres  :  douleurs 
d’estomac,  coliques ,  faim  canine  ,  coliques  bilieuses,  etc.  . 

Ordre  quatrième.  Douleurs  de  la  colonne  epinière  et  des 
extrémités.  Trois  genres  :  goutte,  rhumatisme  ,  etc. 

QUATRIÈME  CLASSE.  ConVUlsioKS. 

OrJre  premier.  Convulsions  générales.  Sept  genres  :  éclamp¬ 
sie,  épilepsie,  danse  de  Saint- Guy,  etc. 

Ordre  deuxième.  Convulsions  particulières.  Onze  genres. 

Ordre  troisième.  Spasme  général.  Deux  genres. 

Ordre  quatrième.  Spasme  particulier.  Sept  genres. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Débilités. 

Ordre  premier.  Diminution  des  forces  musculaires.  Onze 
genres  :  asthénie,  syncope,  anorexie,  etc. 

Ordre  deuxième.  Abolition  du  mouvement.  Deux  genres  : 
paralysie,  etc. 

Ordre  troisième.  Diminution  du  sentiment.  Deux  genres  : 
dyséciê,  etc. 

Ordre  quatrième.  Abolition  du  sentiment.  Six  genres  :  sui-^ 
dité ,  amaurose. 

Ordre  cinquième.  Abolition  du  sentiment  et  du  mouve-'^ 
ment.  Trois  genres. 

SIXIÈME  CLASSE.  AfaZarfies  eVacMfltôirei. 

Ordre  premier.  Evacuations  insensibles.  Deux  genres  :  sup¬ 
pression  de  sueur ,  etc. 

Ordre  rZeuaîîème. Evacuatio’ns  d’air.  Six  genres:  éructations, 
borborygmes. 

Ordre  troisième.  Evacuations  de  substances  solides  non  or¬ 
ganisées.  Neuf  genres  :  calculs,  concrétions,  corps  étran¬ 
gers  ,  etc. 

Ordre  quatrième.  Evacuations  de  corps  organisés.  Six  gen¬ 
res  :  accouchement ,  avortement,  alopécie,  etc. 

Ordre  cinquième.  Evacuations  de  liquides  opaques.  Quatre 
genres  :  ulcères  ,  vomi^semens,  diarrhée,  etc. 

Ordre  sixième.  Evacuations  de  matièies  liquides  transpa¬ 
rences.  Neuf  genres  :  catarrhes,  larmoiement,  salivation,  etc. 

Ordre  septième.  Evacuations  sanguinolentes.  Treize  genres  : 
hémorragie. 

SEPTIÈME  CLASSE.  Mcdudies  par  rétention  de  matières  solides 
ou  liquides. 

Ordre  premier. Rétention  de  matières  plus  ou  moins  fluides 
dans  une  cavité.  Ving-trois  genres. 

Ordre  deuxième.^étentioo  de  matières  plus  ou  moins  fluides 
dans  plusieurs  cavités.  Huit  genres. 

Ordre  troisième.  Rétention  d’air  dans  une  on  plusieurs  ca¬ 
vités.  Quatre  genres. 
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Ordre  quatrième.  Rétentioa  de  matières  plus  oa  moins 
épaisses  dans  une  ou  plusieurs  cavite's.  Douze  genres  :  squirre, 
induration ,  etc. 

Ordre  cinquième.  Re'tention  de  matières  épaisses  dans  plu¬ 
sieurs  cavités  avec  extension  des  parties.  Huit  genres  :  excrois¬ 
sance  ,  polype ,  allongement ,  etc. 

Ordre  sixième.  Rétention  de  matières  dures  ou  solides  dans 
une  ou  plusieurs  cavités.  Quatre  genres  :  calculs ,  corps  étran¬ 
gers,  etc. 

Ordre  septième.  Rétention  d’un  ou  plusieurs  corps  organisés 
dans  une  ou  plusieurs  cavités.  Sept  genres  ;  cirons,  insectes, 
foetus ,  etc. 

Ordre  huitième.  (  Supplément  ) .  Déplacement  des  os  ou  des 
parties  dures.  Sept  genres. 

Ordre  neuvième.  Déplacement  dés  parties  molles.  Dix  genres. 

HUITIÈME  CLASSE,  Maladies  de  l’esprit. 

Ordre  premier.  Vices  de  l’imagination.  Trente-six  genres  r 
tristesse,  crainte,  gourmandise,  orgueil,  vanité  ,  etc. 

Ordre  deuxième.  Vices  du  jugement.  Vingt-trois  genres -• 
vol ,  bassesse  ,  méchanceté ,  etc. 

Ordre  troisième.  Vices  de  la  mémoire.  Cinq  genres  :  perte 
de  la  mémoire,  regret,  déplaisir,  etc. 

Ordre  quatrième.  Vices  du  jugement  et  de  la  mémoire. 
Sept  genres  ou  variétés  de  l’imbécilîté. 

En  comparant  la  Nosologie  de  Vitet  avec  celle  de  Sagar , 
il  semble,  au  premier  abord,  et  en  ayant  seulement  égard  au 
nombre  des  classes ,  que  le  médecin  français  ait  employé  une 
méthode  plus  simple  et  un  meilleur  mode  d’analyse  ;  mais  on 
ne  tarde  pas  à  s’apercevoir  que  cette  marche  n’est  qu’illu¬ 
soire,  puisque  le  nombre  des  genres  et  des  espèces,  dans  la 
médecine  expectante ,  est  plus  considérable  que  dans  le  tableau 
nosologique  de  Sagar,  et  que  les  maladies  les  plus  disparates 
y  sont  rapprochées  avec  une  rare  inconséquence.  Que  dire ,  en 
effet,  d’une  classification  nosologique,  où  les  inflammations - 
sont  énumérées  par  cavités  splanchniques ,  tandis  que  Sau¬ 
vages  les  avait  déjà  divisées  en  membraneuses,  en  parenchy¬ 
mateuses  et  en  cutanées  ;  où  le  panaris  est  à  côté  du  cancer, 
le  vomissement  auprès  des  ulcères;  où  l’accouchement,  con¬ 
sidéré  comme  une  maladie ,  ■  se  trouve  placé  dans  le  même 
genre  que  l’alopécie  ;  où ,  enfin ,  le  vol ,  la  bassesse ,  la  mé¬ 
chanceté,  le  déplaisir,  la  crainte,  l’orgueil,  la  vanité,  etc., 
sont  inscrits  au  nombre  des  affections  maladives?  Ge  sont  vé¬ 
ritablement  des  maladies  de  l’esprit  et  très-souveut  des  maladies 
incurables,  mais  leur  véritable  place  est  plutôt  dans  les 
Maximes  de  La  Rochefoucauld  ou  les  Caractères  de  L3. 
Bruyère,  que  dans  un  ouvrage  de  pathologie.  La  Nosologie 
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3ie  Vitet,  et  la  précédente,  sont  une  preuve  bien  manifeste, 
qu’en  médecine  comme  dans  les  autres  sciences ,  l’esprit  hu¬ 
main  reste  stationnaire  à  certaines  époques,  ou  suit  même  une 
marche  rétrograde. 

-  Darwin,  médecin  anglais,  publia  en  1796  ,  sous  le  titre  de 
Zoonomie,  un  ouvrage  d’une  forme  nouvelle,  qui  renferme 
une  distribution  nosologique  établie  sur  des  bases  tout  à  fait 
différentes  de  celles  qu’on  avait  adoptées  jusqu’alors  dans  la 
classification  des  maladies;  La  Zoonomie  renferme  quatre 
classes,  onze  ordres  et  quarante-un  genres. 

PBEMiÈRE  CLASSE.  Maladies  d’irritation. 

Ordre  premier.  Augmentation  d’irritation  du  système  san¬ 
guin  ,  sécrétoire ,  absorbant ,  sensorial ,  etc.  Cinq  genres  :  hé¬ 
morragies  actives,  diarrhées,  exhalations  séreuses  par  irrita¬ 
tion  ,  etc.  ■ 

Ordre  «feMarrème. 'Diminution  de  l’irritation  du  même  sys¬ 
tème.  Cinq  genres  :  hémorragies  passives ,  anévrysmes ,  ra- 
ehitis,  catarrhe  froid,  hydropisie,  squirre,  paralysie,  etc. 

Ordre  troisième.  Mouvemens  irritatifs  rétrogrades  dans  le 
canal  alimentaire ,  les  systèmes  absorbant  et  sanguin.  Trois 
genres  :  vomissemens ,  choléra  morbus ,  hystérie,  diabète, 
asthme  spasmodique,  etc. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Maladies , de  seusation. 

Ordre  premier.  Sensation  augmentée.  Sept  genres  :  accou¬ 
chement  ,  asthme  humoral ,  inflammation ,  exanthème ,  fièvre 
symptomatique  à  la  suite  de  suppuration,  etc. 

Ordre  deuxième.  Sensation  diminuée.  Deux  genres  :  dimi¬ 
nution  de  sensation  et  rétroversion  des  mouvemens  sensitifs, 
manie,  mélancolie  avec  tendance  au  suicide,  impuissance, 
stérilité,  etc. 

TEoisiÈME  CLASSE.  Maladies  de  volition. . 

Ordre  premier.  Volition  augmentée.  Deux  genres  :  accrois^ 
sement  dans  l’action  musculaire  et  dans  celle  des  sens ,  convul¬ 
sion  ,  asthme  convulsif ,  manie,  hydrophobie,  etc. 

•  Ordre  deuxième.  Volition  diminuée  dans  l’action  muscu¬ 
laire  et  dans  celle  des  sens.  Deux  genres  :  lassitude ,  tremble¬ 
ment,  paralysie,  apoplexie ,  cauchemar ,  perte  de  mémoire , 
crédulité,  etc. 

QUATiÈME  CLASSE.  Molodics  d’association. 

Ordre  premier.  Mouvemens  associés,  augmentés,  caracté¬ 
risés  par  une  augmentation  qui  existe  avec  les  mouvemens 
d’irritation ,  avec  les  mouvemens  sensitifs ,  les  mouvemens  vo¬ 
lontaires,  etc.  Quatre  genres  :  catarrhes,  fièvres  d’irritation, 
ténesme,  rire  sardonique,  rhumatisme,  érysipèle,  action  invo¬ 
lontaire,  priapisme. 

Ordre  deuxième.  Diminution  dans  les  mouvemens  associés 
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qui  existent  avec  les  mpavemens  d’irritation,  les  mouvemens 
sensitifs,  les  mouvemens  volontaires ,  etc.  Quatre  genres  ;  dysp¬ 
née,  indigestion  par  certaines  causes ,  céphalalgie,  diarrhée 
par  certaines  causes  ,  beaucoup  de  névroses ,  etc. 

Ordre  troisième.  Mouvemens  associés  rétrogrades  qui  exis¬ 
tent  avec  les  mouvemens  d’irritation  ,  les  mouvemens  sensitifs, 
les  mouvemens  volontaires ,  etc.  Quatre  genres  :  diabète’” par 
peur,  hystérie  par  peur,  nausées,  vomissement,  etc. 

On  est  forcé  de  convenir  que  cette  classification  nosologique , 
peut-être  piquante  par  sa  singularité ,  est  plutôt  l’ouvrage  d’une 
imagination  ingénieuse  etféconde ,  que  d’un  esprit  sévère  et  dès- 
longtemps  formé  à  l’étude  de  l’observation.  La  dernière  classe, 
surtout,  est  fondée  sur  des  vues  si  subtiles  et  si  obscures ,  qu'on 
a  besoin  d’une  forte  contention  d’esprit  et  d’une  sagacité  rare 
pour  comprendre  Y  association  des  idées  toutes  métaphysiques 
qui  s’y  trouvent  rassemblées.  Cette  nosologie  est  exclusive¬ 
ment  fondée  sur  les  causes  prochaines  des  maladies ,  qui , 
étant  souvent  elles-mêmes  inconnues,  ont  conduit  forcément  à 
des  résultats  hasardés  et  même  à.  des  erreurs  graves  ;  cette 
marche  a  de  plus  entraîné  l’auteur  à  placer  dans  divers  genres 
leS-mêmes  maladies,  mais  produites  par  des  causes  différentes. 
Quel  est,  d’ailleurs,  l’observateur  un  peu  exercé  qui  n’est  pas 
choqué  en  voyant  le  diabète  à  côté  du  vomissement,  le  rhu¬ 
matisme,  rapproché  de  l’érysipèle,  le  catarrhe  du  rire  sardo¬ 
nique.,  etc.  ;  et  comment  le  traducteur  de  la  Zoonomie  (M.  le 
docteur  Kluyskens)  a-t-il  pu  dire  qu’on  devait  admirer  une 
classification  aussi  ingénieuse  et  aussi  naturelle ,  dans  laquelle 
les  caractères  essentiels  des  maladies  sont  expliqués  diaprés 
leurs  causes  prochaines-,  que  de  cette  manière  on  distinguait 
plus  exactement  la  nature  de  la  maladie,  et  que  l’on  parve¬ 
nait  à  connaître  plus  exactement  son  mode  de  traitement; 
qu’enfin,  dans  cette  classification  naturelle,  les  espèces  de  cha¬ 
que  genre  et  de  chaque  ordre,  à  l’exception  d’un  petit  nombre, 
exigeaient  le  même  traitement  général ,  etc.  ! 

Selle,  qui  a  avancé,  par  ses  travaux,  l’histoire  des  fièvres 
essentielles,  a  proposé  une  classification  générale  des  mala¬ 
dies  ,  qu’on  trouve  à  la  fin  de  sa  Pyrétologie ,  sous  le  titre  de 
{Ichnographia  systemads  morhorum  naturaUs)  :  elle  com¬ 
prend  dix-huit  classes,  etc. 

PREMiÈKE  CLASSE.  Maladies  inflammatoires.  Deux  genres  : 
1®.  fièvre  inflammatoire;  2°.  inflammations  chroniques. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Maladies  putrides.  Cinq  genres  :  1°.  fièvre 
putride  ;  3°.  gangrène  ;  3®.  sphacèle  ;  4°-  nécrose  ;  5°.  carie. 

TROISIÈME  cLAssE..i)/aZaÆesZ)i7ieuses.  Deux  genres  :  1°.  fièvre 
bilieuse;  2”.  maladies  bilieuses  chroniques. 
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çuATBiÈMECLAssE.ÆfaW/eip/tofeiMes.Deuxgenres:  i".  fièvre 
pituiteuse;  a“.  maladies  pituiteuses  chroniques. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Maladies  vermineuses.  Trois  genres  : 
i*.  lombrics  ;  2®.  ascarides  et  trichocéphales  ;  3“.  te'nia. 

SIXIÈME  CLASSE.  Malodies  loctées.  ÇÂn({  genres  :  1°.  fièvre 
puerpérale;  2“.  fièvre  exanthématique  ;  3“.  inflammation  de 
poitrine  ;  4“*  affections  nerveuses  provenant  de  métastase  lac- 
teuse;  5°.  métastase  lacteuse. 

s%vtikTA%CLkss^.  Maladies  nerveuses.  Ordre  premier:  fièvre 
nerveuse.  Ordre  deuxième  :  maladies  nerveuses  chroniques. 
Trois  genres  :  i“.  maladies  par  idiosyncrasie;  2°.  maladies 
morales;  3®. hypocondrie. 

HUITIÈME  CLASSE.  Maladies  périodiques.  Ordre  premier  : 
fièvres  intermittentes.  Ordre  deuxième  :  maladies  chrohiquès 
périodiques. 

NEUVIÈME  CLASSE.  Obstructious.  Quatrè  genres  :  1°.  obstruc¬ 
tion  des  viscères  ;  2°.  squirre  ;  3®,  calculs  urinaires  ;  4'’-  calculs 
biliaires. 

Maladies  goutteuses.  Trois  genres  :  1°.  goutte 
partielle  ;  2°.  goutte  universelle  ;  3®.  goutte  anomale. 

ONZIÈME  CLASSE.  Molodies  rachitiques.  Trois  genres  :  1°.  ra- 
chitis;  2°.  pédarthrocace;  3®.  carie  des  vertèbres. 

DOUZIÈME  CLASSE.  Maladies  scrofuleuses.  Cinq  genres  : 
1®.  tumeurs;  2°.  dartres;  3'®.  inflammation;  4°-  ulcération; 
5®.  gonorrhée  de  nature  scrofuleuse. 

TREIZIÈME  CLASSE.  Molodies  concéreuses.  Deux  genrés  : 
I®.  cancer  squirreux;  2®.  cancer  phagédéniqne. 

QUATORZIÈME  CLASSE.  Molaî&es  vénériennes.  Deux  genres  : 
1°.  gonorrhée;  2®.  chancre.  ' 

QUINZIÈME  CLASSE.  Malodles  psoriques. 

SEIZIÈME  CLASSE.  Maladies  scorbutiques.  Deux  genres  : 
1°.  scorbut  épidémique;  2®.  scorbut  sporadique. 

DIX-SEPTIÈME  CLASSE.  Maladies  produites  par  des  venins.' 
Quatre  genres  :  1°.  par  les  narcotiques  ;  2®.  par  les  poisons 
âcres;  3°.  par  les  poisons  astringensj  4°- “CS  venins  exté¬ 
rieurs. 

DIX-HUITIÈME  CLASSE.  Molodics  Organiques. 

Cette  classification,  qui  n’était  probablement  qu’un  essai 
informe  auquel  l’auteur  n’avait  pas  mis  la  dernière  main, 
n’est  ni  digne  de  sa  réputation,  ni  à  la  hauteur  des  progrès 
qu’avait  déjà  faits  la  nosologie  à  celte  époque. 

Les  classifications  de  Macbride,  de  Sagar,  de  Vitet,  de 
Darwin ,  de  Selle ,  n’avaient  pu  faire  oublier  celle  de  Cullen  , 
qui  était  véritablement  la  moins  défectueuse  ;  elle  était  géné¬ 
ralement  suivie  par  les  médecins  français  qui  voulaient  étudier 
la  médecine  avec  méthode  et  comme  une  science,  lorsque  la  No- 


534  NOS 

sographie  philosophique  parut,  en  1 799.  Six  éditions  successives 
données  depuis  sa  première  publication,  ont  apporté  quelques 
changemens  dans-  la  distribution  des  maladies  qui  s’y  trouvent 
décrites.  L’ouvrage ,  tel  qu’il  vient  d’être  réimprimé,  il  y  a  quel¬ 
ques  mois,  renferme  cinq  classes,  vingt-deux  ordres  et  cent 
quarante  un  genres. 

PREMIÈRE  CLASSE.  Fïèvres  :  fréquence  du  pouls ,  augmenta¬ 
tion  de  la  chaleur,  lésions  de  la  plupart  des  fonctions,  durée 
déterminée ,  etc. 

Ordre  premier.  Fièvres  angioténiques  ou  inflammatoires. 
Un  seul  genre  et  deux  variétés.  Les  types  des  genres ,  pour 
toutes  les  fièvres  essentielles,  sont  :  le  continu  ,  le  rémittent 
et  l’intermittent. 

Ordre  deuxième.  Fièvres  méningogastriques  ou  bilieuses. 
Deux  genres,  deux  espèces  compliquées. 

Ordre  troisième.  Fièvres  adénoméningées  ou  muqueuses. 
Trois  genres,  six  espèces  simples  et  trois  espèces  compliquées. 

Ordre  quatrième.  Fièvres  adynamiques  putrides.  Trois 
genres  et  trois  espèces  compliquées. 

Ordre  cinquième.  Fièvres  ataxiques  ou  malignes.  Trois 
genres ,  deux  variétés  et  cinq  espèces  compliquées. 

'  Ordre  sixième.  Fièvres  adénonerveuses  ou  pestilentielles. 
Un  seul  genre  et  quatre  espèces  compliquées. 

DEUXIÈME  CLASSE.  PMegmasics  :  douleurs,  chaleur  et  rou¬ 
geur  locales ,  avec  ou  sans  état  fébrile  ;  terminaison  par  la  ré¬ 
solution,  ou  passage  à  la  suppuration,  à, la  gangrène,  à  l’in¬ 
duration. 

Ordre  premier.  Phlegmasieà  cutanées.  Quinze  genres  ,  un 
grand  nombre  d’espèces  simples  et  de  variétés  :  variole,  rou¬ 
geole,  scarlatine,  etc. 

Ordre  deuxième.  Phlegmasies  des  membranes  muqueuses. 
Seize  genres,  plusieurs  variétés  :  gastrite,  entérite ,  dysenterie, 
leucorrhée,  etc.  • 

Ordre  troisième.  Phlegmasies  des  membranes  séreuses.  Trois 
genres,  deux  variétés  et  des  espèces  compliquées.;  péritonite, 
frénésie ,  pleurésie ,  etc.  ^ 

Ordre  quatrième.  Phlegmasies  du  tissu  cellulaire  et  des  or¬ 
ganes  parenchymateux.  Douze  genres ,  plusieurs  espèces  sim¬ 
ples  et  compliquées  :  péripneumonie,  hépatite,  néphrite, 
métrite,etc. 

Ordre  cinquième.  Phlegmasies  des  tissus  musculaire ,  fibreux 
et  synovial.  Trois  genres,  plusieurs  variétés  et  espèces  com¬ 
pliquées  :  rhumatisme,  goutte,  etc. 

TROISIÈME  CLASSE.  Hémorragies  •  exhalation  du  sang  à  la 
surface  des  membranes  muqueuses,  et  de  quelques  autres 
tissus. 
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■  ürdrè  premier.  Hémorragies  des  membranes  muqueuses. 
Six  genres  et  plusieurs  espèces  simples  :  hémoptysie,  hématé- 
mèse,  etc. 

Ordres  deuxième,  iroistème  et  quatrième.  Hémorragies  des 
systèmes  séreux,  cellulaire  et  cutané.  Les  genres  sont  encore 
peu  connus. 

QUATRIÈME  cuAssE.  Névroses  ;  lésions  du  sentiment  et  du 
mouvement  sans  inflammation  ni  lésion  de  structure. 

Ordre  premier.  Névroses  des  sens.  Neuf  genres  :  dysécie , 
surdité,  héméralopie,  amaurose,  etc. 

Ordre  deuxième.  Névroses  des  fonctions  cérébrales.  Deux 
genres,  plusieurs  variétés  :  catalepsie,  épilepsie  ,  hypocon¬ 
drie  ,  manie ,  hydrophobie ,  etc. 

Ordre  troisième.  Névroses  de  la  locomotion  et  de  la  voix. 
Sept  genres,  plusieurs  variétés  :  névralgie,  tétanos,  convul¬ 
sions  ,  paralysie  ,  aphonie,  etc. 

Ordre  quatrième.  Névroses  des  fonctions  nutritives,  de  lâ. 
digestion,  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  Quinze.genrcs  : 
cardialgie,  vomissement,  colique ,  asthme ,  coqueluche  ,  as¬ 
phyxie,  syncope,  etc. 

Ordre  cinquième.  Névroses  de  la  génération.  Cinq  genres  : 
satyriase,  priapisme,  nymphomanie,  hystérie,  etc. 

cufQuiÈME  CLASSE.  Lésiojts  Organiques  i  changement  dans 
la  structure  intime  des  organes. 

Ordre  premier.  Lésions  organiques  générales.  Dix  genres  , 
plusieurs  variétés  :  cancer',  scorbut,  gangrène,  tubercule,  ra- 
chitis,  etc. 

Ordre  deuxième.  Lésions  organiques  particulières  des  sys¬ 
tèmes  circulatoires,  lymphatique,  du  tissu  cellulaire,  etc. 
Quinze  genres,  un  grand  nombre  de  variétés  :  anévrysme  du 
cœur,  hydropisies,  endurcissement  du  tissu  cellulaire ,  dia¬ 
bète,  etc. 

On  voit,  d’après  cet  exposé  succiiict ,  que  les  bases  adoptées 
pour  la  distribution  des  maladies  décrites  dans  la  Nosographie 
philosophique,  diffèrent,  sous  beaucoup  de  rapports  ,  de  cefles 
qui  ont  servi  de  guide  à  Cullen,  dans  sa  Nosologie.  "Én  éflèt, 
les  fié  vies,  les  phlegmasies  et  les  hémorragies,  réunies  dans  une 
seule  classe ,  par  le  médecin  écossais ,  forment  ici  trois  classes 
distinctes.  Les  ordres  des  fièvres  n’ont  point  été  établis  d’après 
leur  type,  qu’on  a  considéré  comme  secondaire,  mais  d’après 
leur  nature  probable  déduite  de  leurs  signes  extérieurs ,  de  leur 
marche,  de  leur  siège,  etc.  On  a  séparé  les  maladies  éruptives 
ou  exanthématiques  des  fièvres  essentielles,  et  la  fièvre,  dont 
elless’accompagnent,  est  regardée  comme  symptomatique.  Les 
phlegmasies,  formant. une  réunion  si  nombreuse,  si  distincte 
des  autres  maladies,  ont  été,  pour  la  première  fois,  naturelle- 
1 5 
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ment  classées  dans  la  Nosographie  philosophique,  d’après  lel 
tissus  organiques  qu’elles  affectent  isole'nient.  On  a  envisagé  les 
hémorragies  sous  le  même  point  de  vue ,  autant  qu’a  pu  le  per¬ 
mettre  l’histoire  peu  avancée  de  plusieurs  d’entre  elles.  Les  né¬ 
vroses,  formant  une  classe  dans  l’ouvrage  du  professeur  d’Edim¬ 
bourg  ,  et  les  lésions  organiques,  qu’il  désigne ,  dans  un  autre  , 
sous  le  nom  insignifiant  de  cachexies,  ont  été  l’objet  de  quel¬ 
ques  changemens  secondaires  importans  ;  mais  on  ne  se  dissi¬ 
mule  pas  combien  ces  deux  classes  sont  imparfaites,  et  com¬ 
bien  elles  nécessitent  encore  de  travail  et  de  recherches ,  pour 
offrir  cette  simplicité  et  cette  régularité  qui  se  font  remarquer 
dans  les  phlegmasies  et  dans  les  hémorragies.  Quoi  qu’il  en  soit , 
sans  être  taxé  de  partialité,  et  sans  trop  exalter  les  avantages 
de  laNosographie  philosophique,  il  peut  être  permis  de  croire, 
sans  doute,  qu’un  ouvrage  d’une  contexture  aussi  simple,  qu’on 
a,  en  général ,  adopté  dans  l’enseignement  de  la  médecine ,  et 
qui  a  eu  six  éditions  dans  l’espace  de  vingt  années ,  a  concouru, 
pour  quelque  chose ,  aux  progrès  que  la  science  médicale  a  faits 
dans  ces  derniers  temps.  Nous  reviendrons  d’ailleurs  sur  ses 
fondemens ,  en  traitant  de  ceux  que  doivent  avoir  les  nosogra¬ 
phies. 

Deux  ans  après  la  publication  de  la  Nosographie  philoso¬ 
phique  (en  iSoi  ) ,  parut  un  ouvrage  de  M.  Baumes,  intitulé  : 
Fondemens  de  la  science  méthodique  des  maladies.  C’est  une 
véritable  nosographie,  où  les  maladies  sont  considérées  comme 
pouvant  résulter  de  l’augmentation  ou  de  la  diminution  de 
certains  agens  chimiques  existons  dans  l’économie  animale  : 
tels  sont  le  calorique,  l’oxigène,  l’azote,  4’hydrogène  et  le 
phosphore. 

L’ouvrage  de  M.  Baumes  renferme  cinq  classes,  plusieurs 
sous-classes ,  quatre-vingt-dix-sept  genres ,  et  un  grand  nombre 
d’espèces  et  de  sous-espèces. 

PREMIÈRE  CRASSE.  Colorinèses  :  maladies  dans  lesquelles  les 
phénomènes  dominons  paraissent  consister  dans  un  vice  re¬ 
marquable  de  la  quantité  du  principe  de  la  chaleur  propre 
aux  corps  animaux. 

Première  sous-classe.  Surcalorinèses  :  maladies  dans  les¬ 
quelles  les  désordres  des  corps  vivons  doivent  être  imputés  à 
une  augmentation  dans  la  quantité  du  principe  qui  produit  la 
chaleur.  Cette  sous-classe -renferme  cinq  genres  :  i“.  poiyé- 
mie  artérielle  ou  veineuse ,  hémorragie  par  pléthore ,  apo¬ 
plexie,  cacochymie,  épilepsie  par  la  même  causej  héma- 
témèse  ,  tumeur  sanguine  ,  ecchymose  ,  hémorroïdes  ,  ané¬ 
vrysme,  etc.  ;  3°.  hémorragie  ,  rinorrhagie-,  otorrhagie,  pneu- 
roorrhagie  ,  gastrorrhagie ,  etc.;  4°.  hecticie  pyrétique  ou  apy¬ 
rétique;  5“.  combustion. 

Deuxième  sous-classe.  Descalorinèses  :  maladies  dans  les- 
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quelles  les  phe'nomènes  pre'dotuinaus  setnblent  elfe  im* 

pute's  aune  diminution  dans  la  quantité  du  principe  qui  pro¬ 
duit  la  chaleur.  Sept  genres  :  i°.  crymose  :  maladie  produite 
par  le  froid,  asphyxie  et  gangrène  frigoriquesj  2°.  squirro- 
sarques  :  squirre  des  divers  organes;  à®. scrofules  glanduleuses 
et  constitutionnelles;  4°*  crymodynie  (rhumatisme),  arthro¬ 
dynie,  plévrodynie,  lombodyuie  ,  etc.;  à”,  polylymphie  : 
blennorrhagie  lymphatique,  apoplexie  séreuse,  etc.;  6®.  hy- 
dropisie  :  séreuse,  organique,  etc.;  7“.  chlorose  :  puérique  et 
adultique. 

BEUxiÈMÉ  iScAssE.  Oxigénèses  :  maladies  dans  lesquelles 
l’état  du  système  paraît  lié  à  un  vice  remarquable  dans  la 
quantité  d’oxigène  qui  entre  dans  le  corps  des  animaux  vi- 
yans,  pour  l’entretien  de  leurs  fonctions. 

Première  sous-classe.  Desoxigénèses  ;  maladies  qn’on  peut 
généralement  attribuer  à  une  diminution  notable  dans  la  quan¬ 
tité  d’oxigène.  Onze  genres  ;  i®.  anémie  i  faiblesse  par  dimi¬ 
nution  du  sang;  a®,  cyanose  ou  maladie  bleue,  par  dérange¬ 
ment  de  la  circulation;  3°.  blennose  pyrétique  fièvres  pi¬ 
tuiteuse  et  catarrhale,  apyrétique,  dyspermatisme,  vomisse¬ 
ment  pituiteux ,  etc.;  4°.  adynamies:  générale,  mentale  et  par¬ 
ticulière  ;  5®.  gaslroses  :  pyrétique  ,  fièvres  gastriques  pu¬ 
trides,  etc. ,  apyrétiques ,  nausées ,  vomissemens,  dyspepsie, 
anorexie,  etc.;  6°.  helmintèses  ;  les  espèces  varient  autant 
qu’il  existe  d’espèces  de  vers  intestinaux;  7°.  stuporisme  :  par 
l’azote ,  l’hydrogène ,  l’acide  carbonique ,  etc.;  par  les  miasmes 
contagieux,  fièvres  intermittentes ,  etc.;  8°.  démence  :  oubli, 
imbécilité  ,  idiotisme ,  etc.  ;  9°.  goitre  :  cellulaire  et  thyroï¬ 
dien;  10®.  dyscinie  (difficulté  du  mouvement)  :  tremblement, 
chorée;  n°.  vésanies  :  mélancolie,  nostalgie,  etc. 

Deuxièirie  sous-classe.  Suroxigénèses  :  maladies  où  l’oxi- 
gène  est  en  excès.  Trente-sept  genres  ;  i“.  phantasme  (illusion); 
2®.  pbyscose  (enflure)  ;  3°.  mentisme  (dérangement  de  l’es¬ 
prit);  4“-  agrypnie;  5®.  névrose;  6°.  parafrénésie;  7®.  sala- 
cisme  ;  8°.  tonisme  ;  9®.  narcose;  10®.  clonisme;  11®.  toux; 
Ï2°.  asthme;  i3®.  phthisie;  14°.  gastrorexie  ;  i5®.  algie; 
16®.  phlegmonitie;  17®.  toxicose;  18°.  paralysie;  19“.  amai¬ 
grissement;  20®.  épischésie  (suppression);  21°.  spermatisme; 
32°.  diarrhée  ;  25®.  cénose  (évacuation);  24°.  diabète  ;  25®.  gros¬ 
sesse;  36°.  avortement;  37®.  calcul  ;  28“.  concrétion  ;  39“.  leu- 
come;  3o°.  parectamie  (allongement);  3i®.  pneumaiose; 
32®.  emphraxie  (  obstruction)  ;  33°.  polypes;  34°.  pblegmose ; 
35®.  phlegmonitie;  36°.  variole;  37°.  vaccine! 

TROISIÈME  CLASSE.  Ifydrogénèses  ;  affections  dans  lesquelles 
les  sucs  muqueux,  la  graisse,  labile,  le  lait,  offrent  les  ca¬ 
ractères  de  prédominance  ou  de  dégénération.  Quinze  genres  ; 
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1®.  ^hlogose;  2”.  érysipèle  ;  3°.  scarlatine;  4"-ortiaire;  5".  pé' 
te'chiairej  6“.  rougeole;  7°.  phlogoésie.  [&’ous  gënres  •.  rhuma¬ 
tisme,  méningée,  ophthalmie,  otite,  catanhe,  angine,  aphthes, 
gastrite,  entérite,  dysenterie,  cystite,  arachnoïdé'sie ,  péyicàr- 
désie,  pleurésie,  diaphragmésiè ,  péritonisie)  :  8°.  galactose; 
g»,  polysareie;  io“.  polycholie;  11°.  dartres;  12'’.  achorés  ; 
i5“.  teigne;  i4°.  lèpre;  iS®.  syphilis. 

QUATRIÈME  CLASSE.  Azolénèses  :  maladies  essentiellement 
putrides, ,  formées  par  la  prédominance  du  gaz  azote  dans 
l’économie.  Six  genres  :  1°.  scorbut;  2°..elcose;  3  .  septose 
(maladies  putrides)  ;  4°.  gangrène;  5°.  puose;  6°.  cancer. 

cinq'üiÈme  classe.  Phosphoi'énèses  :  maladies  attribuées  aux 
désordres  de  la  phosphorisation,  c’est-à-dire  à  un  excès  ou  à 
un  défaut  de  phosphate  calcaire,  ou  à  la  décomposition  dà 
celte  substance.  Cette  classe  renfernie  six  genres  :  i®.  rachiiis  ; 
2^.  ostéonisme  (  fracture  spontanée  des  Os  )  ;  3«.  arthritis  ; 
4o.  trichose;  5o.  dermisme  {  épaississement  morbifique  de  la 
peau,  difformité  dès  ongles)  ;  fi®,  décrépitude. 

Classe  supplémentaire.  Sept  genres  :  w.  ectopies  (déplace¬ 
ment).  Sous-genres  :  luxation.,  diastàse,  hernie ,  prolapse ,  in¬ 
version,  déviation;  1°.  thlasme  (enfoncement);  3°.  pioptame 
(  chute ,  allongement  )  ;  4“-  atrétisine  (  clôture  des  ouvertures  )  ; 
5°.  adhérence;  60.  loxarthre  (vice  de  position  des.  os  formant 
une  articulation,  sans  luxation);  7®.  déformation. 

Nous  n’avons  presque  rien  à  dire  de  la  Nosologie  de 
M.  Baumes,  composée  dans  un  tnouvement  d’effervescence, 
où  quelques  têtes  exaltées  avaient  conçu  l’espoir  chimérique 
d’expliquer  tons  les  secrets  de  la  nature  vivante  par  les  lois 
delà  chimie.  Cet  ouvrage,  jugé  depuis  longtemps,  est  déjà 
du  domaine  de  l’histoire;  il  y  sera  une  preuve  nouvelle  des 
grandes  erreurs  que  peut  commettre  un  homme  de  talent ,  un 
esprit  d’ailleurs  très-éclairé ,  quand  il  abandonne  le  sentier  de 
l’observation  pour  se  jeter  dans  le  vaste' champ  des  fiypo- 
ihèses.  , 

M.  J.  Tourdes  publia  en  i8o3  une  nouvelle  classification 
des  maladies;  elle  se  compose  de  quatre  classes,  de  dix-neuf 
ordres  et  de  cinquante-un  genres. 

Cette  classification  est  fondée  sur  l’existence  des  trois  tissus 
élémentaires,  primitifs  ou  générateurs ,  qui ,  suivant  l’auleui', 
forment  la  base  de  tous  les  oiganes  :  ce  sont  les  tissus  ner¬ 
veux  ,  fibreux ,  cellulaire  ou  lymphatique. 

PREMIERE  CLASSE.  Maladies  du  tissu  fibreux  ou  irritable. 
On  y  rattache  cinq  ordres  et  neuf  genres. 

Ordre  premier.  Phlegmasies  :  universelles ,  locales. 

Ordre  -deuxième.  Hémorragies  :  hypertoniques  et  ato- 
niques. 
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Ordre  troisième.  Adynamies-:  universelles  ,  locales. 

Ordre  quatrième-  Dyscincsies  :  paralysies ,  aspjiyxies. 

Or^ire  Lésions  organiques. 

DPtJxiEME  cl-ssse-  Maladies  du  tissu  nerveux  et  sensitif.  On 
y  compte  sept  ordres  et  quatorze  genres. 

Ordre  premier,  ^wis  :  douleurs  universelles  et 

locales. 

Ordre  deuxième,  Wé.vçoses  malignes  (  ataxies  )  universelles , 
locales. 

Ordre  troisième-  Névroses  convulsjves  :  épilepsie,  tétanos. 

Ordre  quatrième-  Névroses  comateuses  .-  apoplexie,,  cata¬ 
lepsie,  météprisme. 

Ordre  cinquième.  Névroses  irrégulières  :  hyperæslhésjfâ,  dy* 
sæsthésies. 

Ordre  sixième.  Névroses  mentales  :  aberration,  aliénation, 
oblitération. 

Ordre  septième.  Lésions  organiques. 

TROISIEME;  CLASSE.  Maladies  du  tissu  cellulaire  ou  lympha¬ 
tique.  On  y  compte  sept  ordres  et  vingt-huit  genres.- 

Ordre  premier.  Catarrlies ,  sans  affection  locale  ou  avec 
affection  locale. 

Ordre  deuxième.  Gastroses  muqueuses ,  bilieuses ,  vermi¬ 
neuses. 

Ordre  troisième.  Hydropisies  de  la  tète,  du  thorax,  de 
l’abdomen ,  des  parties  génitales  des  articulations  et  bourses 
muqueuses ,  du  tissu  sous-cutané. 

Ordre  quatrième.  Exanthèmes  aigus  r  rougeole,-  vaiiole, 
vaccine ,  peste. 

Ordre  cinquième.  Affections  lymphatiques,  chroniques  : 
gale ,  lèpre ,  teigne  ,  plique  ,  dartre  ,  syphilis  ,  scrofule 
goutte ,  calculs  urinaires ,  diabète. 

Ordre  sixième.  Morsures  vénéneuses. 

Ordre  septième.  Lésions  organiques. 

qtjaxeieme  cp,4ss.E.  Maladies  comph'^ées. 

Cett'è  classe ,  qui  embrasse  les  affections  simultanées  de  plu¬ 
sieurs  systèmes  ou  tissus  différent ,  se  divise  également  en 
ordres  et  en  genres. 

Dans  cette  classification ,  dont  nous  avons  donné  une  idée 
succincte,’ on  supprime  les  classes  de  fièvres  es^séntielles.  Cette 
innovation,  plusieurs  fois  tentée  depuis,,  n’a  point  encore  été 
justifiée  par  des  faits.  En  , supposant  même  qu’on  parvînt  k 
prouver  que  ces  maladies  ont  un  siège  déterminé,  cette  dé¬ 
monstration  n’empêcherait  .point  qu’on  n’en  fît  une  classe  par¬ 
ticulière  ,  à  raison  du  caractère  spécial  et  de  l’analogie  des 
phénomènes  extérieurs  qu’elles  présentent  à  l’observateur. 
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On  ne  sait  pourquoi  l’auteur  a  se'paré  les  exanthèmes  ou  ma¬ 
ladies  éruptives  des  phlegmasies,  pour  les  placer  dans  les  af¬ 
fections  du  système  lymphatique}  on  se  demande  aussi  pour¬ 
quoi  il  considère  les  le'sions  organiques  comme  formant  un 
genre  dans  toutes  les  classes.  En  effet,  si  ces  altérations  ont 
un  caractère  déterminé,  elles  doivent  former  un  genre  ou  un 
ordre  isolé,  et  leur  disposition  à  affecter  tous  les  tissus  ne  doit 
être  regardée  que  comme  un  caractère  secondaire.  Si ,  au  con¬ 
traire  i  l’auteur  ne  leur  avait  pas  reconnu  de  phénomènes  carac- 
térisiiques  distincts,  il  aurait  dû  les  reléguer  dans  une  classe 
indéterminée.  M.  Tourdes  suppose  d’ailleui's  que  son  système 
nosologique  embrasse  runiversalité  de  la  science  médicale  ,  et 
eh  enchaîne  toutes  les  particularités  avec  une  régularité  jus¬ 
qu’alors  inconnue  dans  notre  art.  Nous  allons  mettre  le  lec¬ 
teur  à  même  de  juger  si  le  professeur  de  Strasbourg  a  atteint 
son  but,  eu  consignant  ici  une  partie  du  développement  qu’il 
donne  a  son  tableau  nosographique.  Ce  système  nosologique  a 
pour  base  les  préceptes  de  la  science  de  l’économie  animale  et 
de  la  médecine  clinique}  il  lie  les  phénomènes  physiologiques, 
et  ces  derniers  avec  la  thérapeutique;  il  rapproche  la  théorie 
et  la  pratique,  entre  lesquelles  la  routine  avait  placé  une  bar¬ 
rière  consacrée  par  les  préjugés  et  l’ignorance;  il  subordonne 
la  distribution  des  maladies  aux  méthodes  générales  curatives, 
soit  en  confondant  les  affections  univei-selles ,  locales ,  aiguës  et 
chroniques,  fébriles  et  non  fébriles,  soit  en  rangeant  dans  le 
même  cadre  tous  les  genres  et  toutes  les  espèces  qui  provien¬ 
nent,  d’une  altération  semblable  ;  'il  établit  une  liaison  entre  la 
nosologie  et  la  séméiotique,  et  permet  enfin  de  faire  marcher 
de  pair  les  différentes  branches  de  la  pathologie  {Esquisse 
d’un  système  de  nosologie  ^  par  M.  Tourdes ,  professeur  de 
l’école  de  médecine  de  Strasbourg  ).  ‘ 

En  i8o5,  parut  sous  le  titre  d’Elémens  de  médecine  théo¬ 
rique  et  pratique,  par  E.  Tourtelle,  une  Nosologie  où  les  ma¬ 
ladies  sont  divisées  en  six  classes,  cent  quatre-vingt-deux 
genres ,  et  sept  cent  neuf  espèces. 

PREMiEEE  CLASSE.  Pyrcxies  ou  maladies  fébriles. 

Ordre  premier.  Fièvres  sans  affection  locale  essentielle, 
fièvres  continues,  fièvres  intermittentes. 

Dans  les  fièvres  continues  il  y  a  quatre  genres  ;  lo.  fièvres 
nerveuses;  a»,  fièvres  sanguines,  3o.  fièvres  bilieuses  ;  4°- fiè¬ 
vres  pituiteuses.  Dix-sept  espèces. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  on  en  compte  deux  :  lo.  fiè¬ 
vres  intermittentes  humorales  ;  2o.  fièvres  intermittentes  per- 
vales  ou  pernicieuses.  Sept  espèces. 

Ordre  deuxième.  Fièvre  avec  affection  locale ,  exanthèmes, 
fébrfies ,  phlegmasies. 
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Pour  les  exanthèmes  dix  genres  :  lo.  variole  ;  20.  varicelle  j 
5o.  scarlatine;  fièvre  érysipélateuse;  5°.  rougeole;  60.  pem- 
phigus;  70.  porcelaine;  80.  fièvre  ortiée;  90.  fièvre  miliaire; 
100.  peste.  Onze  espèces. 

Pour  les  phlegmasies,  dix-sept  genres  :  lo.  céphalite, 
2°.  otite;  3o.  odontite;  4°-  ophthalmie;  5o. angine;  6°.  cardite; 
7°.  pneumonie;  80.  hépatite;  go.  splénitei  100.  épiploïte,  110, 
mésentéritie  ;  120.  péritonitie;  i3o.  gastritie;  i4o.  entérilie; 
i5o.  néphritie;  ifio.  cystitie  ;  170.  hystéritie.  Soixante-deux 
espèces. 

DEUXIÈME  CLASSE. .•  maladies  caractérisées  par  l’écou-i 
lement  d’un  ou  de  plusieurs  liquides. 

Ordre  premier.  Hémorragies,  huit  genres  :  i®.  épistaxis; 
2’’.  hémoptysie  ;  3°,  stomacace  ;  4°*  hématurie  ;  5“.  hématémèse; 
6“.  flux  hémorroïdal  ;  7°.  ménorrhagie  ;  8°.  flux  hépatique. 
Quarante-sept  espèces. 

Ordre  deuxième.  Flux  de  ventre,  neuf  genres  :  i”.  nausée; 
2“.  vomissement  ;  3*.  dysenterie  ;  4°-  choiera  morbus  ;  5°.  diar¬ 
rhée;  6°.  lientérie,  7“.  flux  cœliaque;  8°.  ténesme;  9".  proctor-' 
,  rhée.  Cinquante-trois  espèces. 

Ordre  troisième.  Flux  séreux,  quinze  genres:  1°.  éphédrose 
ou  sudation;  2°.  épiphore;  3°.  coryza;  4°-  ptyalisme;  5°.  ex¬ 
pectoration;  6°.  diabète;  70.  énurésie;  8».  pyurie;  go.  leu¬ 
corrhée;  100.  dyspermatisme;  iio.  .gonorrhée;  120.  blennor¬ 
rhagie;  »3o.  blennorrhée;  i4o.  galactirrhée  ;  i5o.  otorrhée. 
Soixante-cinq  espèces. 

Ordre  quatrième.  Flux  d’air,  trois  genres:  10.  ventosité; 
30.  œdonosophie;  3o.  dysodie. 

TEoisiÈME  CLASSE.  Suppressions.  Ecoulemens  naturels  ou 
accidentels,  huit  genres  :  10.  adiapneustie ;  3°.  ischurie;  3o- 
aglactation  ;  4°*  ménostasie;  5».  dyslochie;  60.  dyshæmorroës; 
70.  constipation  ;  80.  dysphagie.  Trente-cinq  espèces. 

QUATHiÈME  ci.AssE.  Névroses.  Maladies  nerveuses. 

Ordre  premier.  Douleurs,  vingt-un  genres:  10.  goutte;  20.' 
rhumatisme;  3o,  lombago;  4°-  sciatique;  5».  arthropuose; 
60,  ostéocope;  70.  catarrhe  ;  8°.  céphalalgie; g“.  pleurodynie; 
joo.  pyrose;  no.  cardialgie;  12°.  gastrodynie;  i3o.  colique; 
i4°.  hépatalgiej  i5o  splénaîgie;  loo,  néphralgie;  170.  cysté- 
ralgie ;  x8o.  hystéralgie;  190.  mastodynie;  200.  pudendagre ; 
2io.  proctalgie.  Quatre-vingt-neuf  espèces. 

Ordre  deuxième.  Douleurs  qu’on  divise  en  fixes ,  mobiles  et 
pectorales. 

Fixes.  Douze  genres  :  10.  strabisme  ;  2°.  tic  ;  3°.  spasme  cy¬ 
nique;  4o.  ris  sardonien;  5o.  torticolis;  60.  contracture;  70. 
crampe  ;  80.  béribéri  ;  90.  priapisme;  1 00,  satyriasis  ;,  1  lo.  téta¬ 
nos,  12°.  hydrophobie.  Vingt  espèces. 
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Mobiles.  Six  genres:  lo.  convulsion;  20.  épilepsie;  3b.  danse 
de,Saint-Guy  ;  4"*  souris  (nystagmus)  ;  5o.  tremblement  ;  60.  af¬ 
fections  hystériques ,  vapeurs.  Cinquante-huit  espèces. 

Pectorales.  Sept  genres  :  1°.  éternuement;  20.  hoquet;  3®. 
toux;  4°'  cauchemar;.  5°.  dyspnée  ;  60.  asthme  ;  y o.  palpita¬ 
tion.  Quarante-cinq  espèces.  ■  '  - 

Ordre  troisième.  DéhiVilés.  Neuf  genres  :  10.  syncope;  .3b;~ 
paralysie  ;  3o.  somnolence  ;  4°-  carus;  5o.  catalepsie;  6».  ex¬ 
tase  ;  70.  typhomanie;  8®.  léthargie;  g®,  apoplexie.  Soixante- 
six  espèces. 

Ordre  quatrième.  Vésanies.  Quatre  genres  :  i®.  parapfaro- 
sine  ;  2®.  démence  ;  3o.  manie  ;  4°-  mélancolie.  Onze  espèces. 

■  ciNQViÈME  CLASSE.  Oochexies. 

Ordre  premier.  Amaigrissemeris.  Quatre  genres  r  i®.  phthisie 
pulmonaire;  2®.  étisie;  3®.  atrophie;  4°*  dessèchement.  Qua¬ 
rante-cinq  espèces. 

Ordre  deuxième.  Intumescences.  Cinq  genres  :  i®.  poly- 
sarcie;  2®.  emphysème  ;  3®.  anasarque  ;  4°-  œdématié  ;  5°.  phys- 
conie.  Seize  espèces. 

Orfifre  troMîc/Me.  Hydropisiès  partielles.  Douze  genres  :  lo. 
hydrocéphale;  2.0.  physocéphale ;  3®.  hydrorachilis ;  4°'  hy¬ 
drothorax;  5®.  empyème;  6®.  ascite;  7®.  tympanite;  8®.  mé¬ 
téorisme;  90.  hydrométrie;  lo®.  physométiie;  ii®.  hydrocèle; 

1 20.  hydarthrose.  Douze  espèces- 

Ord're  quatn'èwzc..  Protubérances.  Cinq  genres:  i®.  rachitis; 
30.  écrouelles;  3®.  cancer;  4°- dragonneau  ;  5®.  frambœsia. 

Ordre  cinquième.  Maladies  cutanées.  Six  genres  :  i®.  syphi¬ 
lis;  2®.  maladie  de  la  baie  Saint-Paul  ;  3®.  sewin  ou  sibbéns  ; 
4o-  scorbut;  5®.  élcphantiase;  6®.  lèpre  des  Grecs;  70.  gale; 
80.  teigne  ;  g®,  dartre  ;  i  o®.  goutte- rose  ou  couperose.  V  ingt- 
sept  espèces. 

Ordre  sixième.  Décoloration.  Deux  genres:  i®.  jaunisse; 
3®.  chlorose.  Dix-huit  espèces. 

Ordre  septième.  Cachexies  anomales.  Quatre  genres  :  i®. 
phtiriase;  20.  trichbma  (plique ) ; '3®.  alopécie;  4®-  gangrène. 
IDouze  espèces. 

La  classification  de  Tourtelle  se  compose  évidemment  de 

Eièces  de  rapport  ;  trois  classes  :  les  pyrexies,  les  névroses  et 
;s  cachexies  sont  empruntées  à  Cullen.  Une  autre  (  les  flux  ) 
est  formée  de  l’un  de  ses  ordt  es.  Enfin  les  deux  dernières  ,  les 
suppressions  et  les  vices  ,  appartiennent  à  Linnæus.  On  doit 
être  étohné  qu’en  i8od  on  ail  reproduit  une  semblable  distri¬ 
bution  nosologique.  Quel  sens.- peut  présenter  aujourd’hui  à 
un  esprit  exact  les  mots  flux ,  suppression  et  cachexie  ?  En 
outre ,  l’e.xpression  de  vice  qui  désigne  la  classe  des  maladies 
externes,  n’est-elle  pas  en  même  teinps  vague  et  insuffisante  ? 
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M.  Récamier ,  médecin  et  p-ofessenr  de  médecine  clinique 
à  rHôlel-Dieu  de  Paris,  a  l'ait  pendant  plusieurs  années  un 
cours  de  patliologie  interne ,  d’après  une  méthode  nosologique 
qui  lui  est  particulière;  nous  allons  donner  une  idée  succincte 
de  cette  méthode,  d’après  une  note  que  ce  médecin  a  bien 
voulu  communiquer  à  l’un  de  nous.  ■  "  '  , 

SECT.  PREMIÈRE.  Maladies 'pîijTsiologiques. 

PREMIÈRE  CLASSE.  Akéràtions  dé  sécrêtioris  vîcé.qûélconqne 
des  sécrétions  et  exhalation^  -,  dont  les  produits  sont  versés  au 
dehors ,  ou  retenus  au  dedans.  ■ 

DEUXIÈME  CLASSE.  Phlegniasics  :  vices  congestifs  inflamma¬ 
toires  des  capillaires  sanguins  ,  ou  pjrexies  locales. 

TROISIÈME  CLASSE.  Fièvres  ;  vices  pyrétiques  de  l’ensémble 
des  fonctions  sans  affection  locale. 

QUATRIÈME  CLASSE.  Névrôses  :  vicès  névrotiques  de  la  sensi¬ 
bilité  considérée  comme  principe  du  sentiment,  du  mouvement 
et  des  appétits  organiques.  ' 

cisQUiÈME  CLASSE.  Cücheadés  :  vices  cachectiques,  ou  altéra¬ 
tions  de  la  structure  physiologique  des  solides  ,  ou  de  la  com¬ 
position  physiologique  des  fluides  animaux. 

Toutes  les  maladies  comprises  dans  ces  cinq  -classes  suppo¬ 
sent  l’état  de  vie  ;  peuvent  survenir ,  marcher  et  se  terminer 
spontanément. 

SECT.  DEUXIÈME.  Maladies  dnàtomiques. 

SIXIÈME  CLASSE.  Solutioti  de  tissus  1  vices  de  la  continuité  des 
tissus  organiques  par  solution,  survenus  d’une  manière  spon¬ 
tanée  ou  originelle. 

SEPTIÈME  CLASSE.  Déplacemeju  :  vices  de  situation  par  dis¬ 
location;  survenus  d’une  manière  spontanée  ou  originelle. 

HUITIÈME  CLASSE.  Vices  physiques  de  la  circulatipn  artérielle 
veineuse  ou  lymphatique  ,  par  des  stases,  déviations ,  expul¬ 
sions  ou  effusions  ,  indues  des  fluides  circnlans. 

NEUVtÈME  CLASSE.  Viccs  pliysiques  des^xcrétions  digestives  , 
lacrymales,  salivaires  ,  bilieuses,  urinaires,  spermatiques  et 
utérines  par  stases,  déviations,  expulsions  où  effusions  indues 
des  fluides  circulans. 

DIXIEME  CLASSE.  Difformités  :  vices  physiques  de  conforma¬ 
tion  accidentels  ou  originels ,  liés  ou  non  à  l’une  des  classes 
précédentes. 

ONZIÈME  CLASSE.  Corps  étrangers vices  physiques  par  la 
présence  de  quelques  corps  étrangers  survenus  d’une  manière 
spontanée  ou  originelle. 

Chacune  des  classes  précédentes  renferme  quatre  ordres  ra¬ 
dicaux  et  naturels. 

Ordre  premier.  Affections  actives  dans  lesquelles  l’économie 
développe  une  réaction  organique  puissante,  régulière  et  propre 
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à  amener  une  terminaison  prompte,  h  moins  que  la  maladie 
ne  de'génère ,  et  favorable ,  à  moins  que  quelque  organe  impor¬ 
tant  ne  se  trouve  compromis  primitivement  ou  consécutive¬ 
ment.  Telles  sont  les  hémorragies  actives  ,  les  sueurs  chaudes , 
les  érysipèles ,  les  angines  ,  les  phlegmons  et  les  phlegmasies 
traumatiques  aiguës  ,  etc. 

Ordre  deuxième.  Affections  passives,  dans  lesquelles  les 
forces  de  la  nature  se  trouvent  dans  un  état  de  langueur  , 
comme  les  hémorragies  passives,  les  sueurs  froides  ,  les  érysi¬ 
pèles  œdémateux,  les  angines  aqueuses,  les  dépôts  froids,  les 
plaies  blafardes,  etc. 

Ordre  troisième.  Affections  ataxiques  pouvant  revêtir  la 
forme  active  ou  passive  ;  dans  lesquelles  la  réaction  organique 
est  plus  ou  moins  irrégulière ,  incohérente  ou  même  insidieuse. 
Toutes  ces  affections  menacent  essentiellement  la  vie  locale 
ou  générale,  et  ont  une  tendance  manifeste  à  se  terminer  d’uiie 
.manière  funeste.  Exemples  :  hémorragie  foudroyante ,  suelte, 
angine  gangréneuse,  pustule  maligne  ,  fièvres  pernicieuses, 
érysipèle  gangréneux  ,  etc. ,  etc. 

Ordre  quatrième.  Affections  chroniques  pouvant  revêtir  la 
forme  active ,  passive  ou  ataxique,  mais  dans. lesquelles  la 
réaction  organique  survenue,  est  essentiellement  réfractaire, 
opiniâtre ,  souvent  même  indomptable  ;  présentant  une  marche 
essentiellement  chronique,  et  qui  se  lie  à  l’histoire  de  quel¬ 
ques-unes  des  phases  de  la  vie  ,  ou  de  la  vie  toute  entière  : 
telles  sont  les  hémorragies  chroniques  j  les  sueurs  chroniques  , 
des  pieds  ,  des  aisselles  ;  les  érysipèles  chroniques^,  les  dartres, 
les  angines  chroniques  syphilitiques,  les  phlegmasies  trauma¬ 
tiques  chroniques  ,  ou  ulcères  syphilitiques ,  cancéreux,  etc. 

Remarque.  Lorsque  les  affections  locales  sont  accompagnées 
d’une  réaction  générale  fébrile ,  elles  doivent  être  comprises 
dans  le  même  ordre  quelles.  Ainsi  les  phlegmasies  aiguës ,  les 
altérations  de  sécrétions  développent  un  mouvement  fébrile 
avec  une  réaction  forte  et  puissante.  Les  mêmes  maladies  pas¬ 
sives  ne  développent  qu’un  mouvement  fébrile,  languissant  ; 
tandis  que  les  affections  locales  ,  ataxiques ,  etc.  ,  amènent  un 
étaç  général  ataxique,  comme  les  affections  chroniques  géné¬ 
rales. 

Genres.  Les  genres  sont  fondés  sur  le  siège  de  Taffection  , 
si  elle  est  locale,  ou  sur  ses  phénomènes  généraux  et  caracté¬ 
ristiques  si  elle  est  générale. 

Ainsi ,  lorsque  les  altérations  de  sécrétions  sont  locales ,  leurs 
genres  sont  basés  sur  le  siège  de  leurs  phénomènes  dans  l’un 
des  systèmes  radicaux  de  l’économie  j  lorsqu’elles  sont  géné¬ 
rales  ,  on  les  fonde  sur  la  prédominance  des  phénomènes  ca¬ 
ractéristiques  dans  l’un  des  appareils. 


NOS  335 

Genre  premier.  Altération  des  fonctions  de  l’appareil  diges¬ 
tif  ,  considéré  comme  radic’al  de  tous  les  organes  sécréteurs 
externes  et  internés. 

Genre  deuxième.  Flux  humoraux  sanguins. 

Genre  troisième.  Epanchemens. 

Chacun  de  ces  trois  genres  a  cinq;  espèces  :  lo.  épanchement 
du  produit  de  la  sécrétion;  3».  flux  de  matériaux  non  élaborés 
de  la  sécrétion  ;  3o.  flux  gazeux  ;  4°.  réjection  des  matériaux  de 
la  sécrétion  par  la  même  ouverture  qu’ils  ont  été  introduits; 
5o.  suppression  ou  cessation  des  sécrétions ,  ou  absence  du  pro¬ 
duit. 

Les  genres  des  phlegmasies  ont  leur  siège  dans  les  différens 
systèmes  affectés. 

Genre  premier.  Système  cutané;  deuxième.,  système  mu¬ 
queux  ;  troisième,  système  séreux;  quatrième ,  système  cellu¬ 
laire;  cinquième,  viscéral  ;  sixième,  synovial;  septtèwe,  mus¬ 
culaire  -,  huitième ,  nerveux  ;  neMefè/we ,  fibreux  ;  dixième ,  car¬ 
tilagineux  ;  onzième,  osseux.-,  douzième ,  Sittériel -,  treizième , 
veineux  ;  quatorzième ,  lymphatique  ;  quinzième  ,  système 
corné ,  onguleux ,  épidermoïde  ;  seizième  ,  plusieurs  systèmes 
à  la  fois. 

Chacun  de  ces  genres  a  trois  espèces  possibles  et  observées 
dans  la  plupart  :  i°.  phlegmasies  érysipélateuses ,  érysipéla- 
tiformes  ou  diffuses  sans  suppuration  essentielle;  a“.  phleg- 
masics  phlegmpueuses  avec  tendance  essentielle  à  la  suppura¬ 
tion;  3°.  phlegmasies  traumatiques. 

La  classe  des  fièvres  renferme  cinq  genres. 

Premier  genre.  Fièvre  sanguine  avec  prédominance  des  phé¬ 
nomènes  dans  l’appareil  circulatoire. 

Deuxième  genre.  Fièvres  saburrales  avec  prédominance  des 
phénomènes  observés  dans  le  canal  intestinal. 

Troisième  genre.  Fièvre  bilieuse  avec  prédominance  des  phé¬ 
nomènes  dans  l’appareil  hépatique. 

Quatrième  genre.  Fièvre  nerveuse  avec  prédominance  des 
phénomènes  nerveux. 

Cinquième  genre.  Fièvres  anomales  sans  prédominance  évi¬ 
dente  des  phénomènes  vers  l’un  des  appareils  précédens. 

Chaque  genre  a  trois  espèces  possibles  :  i°.fièvres  continues; 
2“.  fièvres  rémittentes  ;  3“.  fièvres  intermittentes. 

Les  genres  des  névroses  sont  fondés  sur  le  siège  de  ces  affec- 

Pre/wi’er  genre  Vice  du  tact  général. 

Deuxième  genre.  Vices  de  la  sensibilité  particulière  à  cha¬ 
que  organe. 

Troisième  genre.  Vices  des  différens  goûts  et  appétits. 

Quatrième  genre.  Vices  des  différentes  sympathies. 
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Cinquième  genre.  Vices  de  la  contractHité  soumise  ou  noa 
soumise  à  la  voiouie'.  *  .  ' 

Espèces.  Les  névroses  actives  reconnaissent  quatre,  espèces 
dil'férentes  :  i”.  exaltations;  3'’.  stupeurs;  3'^.- de'pravations 
avec  exaltation  ou  stupeur  ;  anomalies  avec  exaltatio-o  ou 
stupeur  simultanée  ou  successive. 

Les  névroses  passives  admettent  également  quatre  espèces 
1°.  éréthismes  ;  2°.  extinctions;  3®.  dépravations  avec  éréthisme 
ou  extinction;  4°*  anomalies  passives. 

Les  mêmes  espèces  se  retrouvent  dans  les  deux  autres  ordres 
des  névroses.  '  , 

Les  genres  des  cachexies  sont  les  :  mêmes  que  ceux  des 
phlegmasics.  Plus  uu  dix-septième  qui  comprend  toutes  les 
cachexies  humorales  ou  constitutionnelles  dues  à  un  vice  .gé¬ 
néral  des  fluides  animaux. 

Dans  les  seize  premiers  genres,  on  compte  huit  espèces  t 
I”.  altérations ,  de  la  couleur  en  plus  par  vice  de' nutrition  ; 

■3®.  en  moins  ;  5°.  altérations  de  densité  en  plus  ;-4o.  altérations 
de  densité  en  moins;  altérations  de  volume,  en  plus  (hj- 
perstrophie )  ;  60.  altérations  de  Volume  en  moins  (atrophie)  ; 
’jo.  altérations  de  volume  par  végétation  avec  continuité,;de 
tissu;  80.  altération  de  volume  par  végétation  avec  sipiple 
juxtarposition  de  tissu. 

Espèces  particulières  au  dix-septième  genre  : 

10.  Vices  ou  virp^s  humoraux  provenant  Vie  quelques  ca¬ 
chexies  des  solides ,  plus  ou  moins  caractéristiques  ,  conta¬ 
gieuses  ,  non  contagieuses  ou  en  produisant. 

30,  Vices  on  virus  provenant  des  altérations  de  sécrétions 
plus  ou  moins  caractéristiques ,  contagieuses,  non  contagieuses 
ou  en  produisant, 

3o.  Vices  ou  viras  humoraux  provenant  des  phlegmasies 
caractéristiques ,  contagieuses ,  nou  contagieuses  .on.  eii,  pro¬ 
duisant.  .  :  -  . 

4°-  Vices  ou  virus  humoraux  fébriles  provenant  de  diverses 
fièvres  plus  ou  moins  caractéristiques,  contagieuses,  non  con¬ 
tagieuses  ou  en  produisant. 

5o.  Vices  ou  virus  névrotiques  provenant  de  diverses  né¬ 
vroses  plus  ou  moins  caractéristiques,  contagieuses,  non  con¬ 
tagieuses  ou  en  produisant. 

60.  Vices  ou  virus  provenant  de  divers  corps  étrangers  plus 
ou  moins  caractéristiques ,  contagieux  ,  non  contagieux  ou  en 
produisant. 

70.  Vices  ou  virus  sans  causes  et  sans  effets  pathologiques, 
mais  ayant  des  rapports  d’effets  et  de  causes  avec  diverses 
maladies  locales  ou  générales  ,  tantôt  contagieuses  ,  tantôt  non 
contagieuses  ;  tantôt  accidentelles ,  tantôt  héicditaires ,  etc. 
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Quant  aux  classes  des  maladies  dites  anatomiques,  les 
genres  sont  fonde's  sur  les  systèmes  ou  les  appareils  dans  les¬ 
quels  siègent  ces  affections.  M.  Récamier  ne  s’est  pas  d’ailleurs 
.occupé  d’une  manière  spéciale  de  ces  dernieres  classes  qui 
renferment  les  maladies  dites  chirurgicales. 

Nous  nous  abstiendrons  de  porter  aucun  jugement  sur  la 
méthode  nosologique  de  M.  Récamier^  qui  n’a  pas  été  publiée 
ni  développée  dans  aucun  ouvrage. 

M.  Richerand,  dans  la  quatrième  édition  de  sa  Nosographie 
chirurgicale  ,  donne  le  tableau  d’une  classification  générale 
.  des  maladies ,  composée  de  trois  classes. 

sREMiÈaE  CLASSE.  Lésions  physiques  résullant  de  l’action 
d’une  cause  mécanique.  Cinq  ordres  :  lo.  solutions  de  conti¬ 
nuité  5  20.  unions  vicieuses  ;  3o.  déplacemens  ;  4o-  rétentions  j 
5o.  corps  étrangers. 

DEUXiÈaiE  CLASSE.  Lésions  Organiques  ou  altérations  de  struc¬ 
ture.  Cinq  ordres  ;  lo,  tubercules;  20.  cancers  ;  5o.  polypes  ; 
4°.  kystes  ;  5o.  ossifications. 

TROISIÈME  CLASSE.  Lésions  vitales  :  altérations  des  propriétés 
vitales  par  lesquelles  les  corps  organisés  se  distinguent  des 
corps  inorganiques.  Quatre  ordres  :  lo-  sthénies;  20.  asthénies  ; 
3°.  asphyxies  ;  4o-’ataxies. 

Dans  lès  sthénies,  il  y  a  quatre  sous-ordres  r  à.  fièvres  essen¬ 
tielles  ;  b.  inflammations  ;  c.  hémorragies  actives  ;  d.  les  hydro- 
pisies  actives. 

Dans  les  asthénies  ,  on  remarque  aussi  quatre  ordres  :  a.  ra- 
chitis  ;  è.  carreau  ;  c.  phthisie  scrofuleuse  ;  if.  carie. 

Dans  les  asphyxies ,  on  comprend  l’asphyxie  proprement 
dite ,  la  gangrène ,  la  nécrose ,  etc.  • 

Enfin,  dans  les  atàxies,  se  trouvent  les  névralgies,  le'té- 
tan os,  les  diverses  névroses,  etc.  ^ 

Un  médecin  très-distingué  de.  la  capitale  (M.  Alibert  )  a 
publié,, l’année  dernière  (1818),  un  ouvrage  in-40. ,  qui  a 
pour  titre  :  Nosologie  naturelle  ou  les  maladies  du  corps  hu¬ 
main  distribuées  par  familles.  L’exécution  typographique  très- 
soignée  ;  la  beauté  des  caractères ,  des  gravures  du  livre  dé 
M,  Alibert,  et  la  richesse  de  son  style  éminemment  pitto¬ 
resque,  semblaient  exiger  impérieusem'eqt  le  titre  de  Nosogra¬ 
phie  ,  de  préférence  à  celui  de  Nosologie  qu’il  a  adopté. 

L’auteur  a  groupé  les  maladies  d’après  les  organes  qui  en 
sont  le  siège  :  il  décrit  d’abord  les  maladies  qui  affectent  les 
organes  de  la  vie  assimilatrice,  ensuite  celles  qui  sont  propres 
à  la  vie  de  relation,  enfin  les- affections  des  organes  de  la  re¬ 
production  ;  ce  qui  forme  trois  classes  auxquelles  il  rattache 
des  familles  et  des  genres. 
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PREMIÈRE  CLASSE.  TropJiopothies ,  OU  maladies  qui  attaquent 
les  fonctions  d’assimilation. 

PREMIÈRE  FAMILLE.  Gastioscs  :  maladies  dont  le  siège  prin¬ 
cipal  est  dans  l’estomac. 

Genre  premier.  Polyorexie  :  état  maladif  de  l’estomac ,  qui 
fait  qu’on  mange  avec  excès  sans  qu’on  se  trouve  iamais 
rassasié.  Trois  espèces  :  lo.  polyorexie  bovine  j  2o.  polyorexie 
canine;  3o.  polyorexie  lupiue. 

Genre  deuxième.  Hétérorexie  :  dépravation  de  l’appétit ,  qui 
fait  que  le  malade  désire  des  choses  inusitées ,  et  quelquefois 
absolument  étrangères  au  goût  humain.  Deux  espèces  :  i  o.  hé¬ 
térorexie  picacée  [picacia)-,  hétérorexie  malacée  (malacia). 

Genre  troisième.  Dysorexie  :  inappétence  de  l’estomac  pour 
les  alimens  solides.  Trois  espèces  :  i»,  dysorexie  saburrale  ; 
a»,  antipathique;  3o.  nerveuse. 

Genre  quatrième.  Polydipsie  :  désir  immodéré  des  liquides. 
Deux  espèces  :  lo.  polydipsie  vineuse;  3o.  polydipsie  aqueuse. 

Genre  cinquième.  Âdipsie  :  défaut  absolu  de  soif,  ou  dimi¬ 
nution  morbifique  du  désir  des  liquides.  Deux  espèces  :  lo.  adip- 
sie  idiosyncrasique  ;  20.  adipsie  spasmodique. 

Genre  sixième.  Dyspepsie  :  digestion  difficile  et  laborieuse. 
Quatre  espèces  ;  lo.  dyspepsie  bilieuse;  2°.  muqueuse;  3».  ni- 
doreuse  ;  4®-  ÛRtu  lente.  ^ 

Genre  septième.  Lientérie  ;  excrétion  par  l’anus  d’alimens 
qui  n’ont  subi  qu’un  faible  degré  d’élaboration.  Deux  espèces: 
JO.  lientérie  atonique  ;  20.  vermineuse. 

Genre  huitième.  Antémésie  :  .vomissement  essentiel  qui  sur¬ 
vient  sans  cause  connue.  Trois  espèces  :  antémésie,  10.  mu¬ 
queuse;  20.  bilieuse  ;  3o.  spasmodique. 

Genre  neuvième.  Gastéralgie  :  cardîalgie  des  modernes. 
Trois  espèces  :  10.  gastéralgie  syncopale  ;  2®.  mordicante  ; 
3®.  pyrétique. 

Genre  dixième.  Gastrite  :  phlegmasie  de  l’estomac.  Deux 
espèces  :  10.  aigue  ;  2®.  chronique. 

Genre  onzième.  Squirrogastrie  :  dégénération  'squirreuse 
de  l’estomac.  Trois  espèces  :  10.  squirrogastrie  essentielle  ; 
2°.  cardiaque  ;  3°.  pylorique. 

Genre  douzième.  Gastrobrosie  :  perforation  de  l’estomac. 
Deux  espèces  :  1®.  spontanée;  20.  vermineuse. 

Genre  treizième.  Gastrocèle  :  hernie  de  restomac,Deux  es¬ 
pèces  :  i“.  externe,  2“.  interne. 

DEUXIÈME  FAMILLE.  EntérOSCS. 

Genre  premier.  Coprostasie  :  constipation.  Deux  espèces  : 
1°.  sthénique;  2°.  asthénique. 

Genre  deuxième.  Entérorrhée  :  diarrhée.  Six  espèces  :  1®.  en- 
tcrorrhée  bilieuse  ;  20.  enlérorrhée  stercorale  ;  3®.  entérorrhée 
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Eaaqaeusç  ;  4o*  entérorrhée  séreuse  j  5o.  ente'rorrhe'e  [cœliaque  ; 
60.  entérorrhe'e  laiteuse. 

Genre  fromèOTe.  Ente'ralgieou  colique.  Dix  espèces  :  lo.  en- 
te'ralgie  stercorale  ;  20.  entéralgie  bilieuse  j  3o.  entéralgie  mu¬ 
queuse;  4o.  entéralgie  flatulente  ;  5o,  entéralgie  spasmodique; 
60.  entéralgie  rhumatique;  70.  entéralgie  cataméniale;,  80.  en¬ 
téralgie  hémorroïdale  ;  90.  entéralgie  minérale  ;  loo.  entéralgie 
végétale. 

Genre  quatrième,  Entérélésie.  Deux  espèces  :  lo.  invaginée; 
20.  étranglée. 

Genrecinquième.  Entérite.  Deux  espèces  :  lo.  aiguë  ;  20.  chro  * 
nique. 

Genre  sixième.  Péritonite.  Quatre  espèces  :  lo-  aiguë,  2“.  chro¬ 
nique;  3o.  larvée;  4o.  puerpérale. 

Genre  septième.  Entéropyrie.  Deux  espèces  :  10.  entéro- 
pyrie  saburrale;  20.  entéropyrie  adynamique  (fièvre  entéro- 
mésentérique  de  M.  Petit). 

Genre  huitième.  Helmintotiasie.  Quatre  espèces  :  lo.  hel- 
mintotiasie  téniacée  ;  20.  helmintotiasie  lombricée  ;  3o.  hel- 
mintotiasie  ascaridée  ;  4o.  helmintotiasie  tricocéphaléé. 

Genre  neuvième.  Entérocélie  :  tumeurs  formées  par  l’intes¬ 
tin  déplacé.  Onze  espèces  :  lo.  entérocélie  fémorale;  2°.  enté¬ 
rocélie  ombilicale;  3o.  entérocélie  sous-pubienne;  4o-  entéro¬ 
célie  sciatique;  5°.  entérocélie  sus-pubienne  ;  60.  entérocélieépi- 
gastrique;  70.  entérocélie  hypogastrique;  8q.  entérocélie  dorsale; 
90.  entéroeélie  anomale;  100.  entérocélie  périnéale;  iio.  enté^ 
rocélie  vaginale. 

Genre  dixième.  Epiplocélie.  Deux  espèces  :  lo-  épiplocélie 
vulgaire  ;  20.  épiplocélie  intestinale. 

TROISIÈME  FAMILLE.  Choloses  :  maladies  de  l’appareil  bi¬ 
liaire. 

Genre  premier,  Ictéritie,  Huit  espèces  :  lo.  ictéritie  pyrexi- 
que;  20.  ictéritie  apyrexique;  3o.  ictéritie  gastrique  ;  3».  icté-. 
ritie  calculeuse;  5o.  ictéritie  méconiale;  60.  ictéritie  spasmo¬ 
dique  ;  70.  ictéritie  vénéneuse  ;  8°.  ictéritie  épidémique. 

Genre  deuxième.  Hépatirrhée  :  dysenterie  hépatique  des 
anciens.  Deux  espèces  :  10.  hépatirrhée  idiopathique  ;  20.  hé¬ 
patirrhée  traumatique. 

Genre  troisième.  Hépatalgie.  Quatre  espèces  :  lo*  hépatalgie 
spasmodique  ;  20.  hépatalgie  adipeuse  ;  3o.  hépatalgie  squir- 
reuse  ;  4o.  hépatalgie  calculeuse. 

Genre  quatrième.  Hépatite.  Deux  espèces:  10.  hépatite  aiguë; 
20.  hépatite  chronique. 

Genre  cinquième.  Cholépyric  ou  fièvre  bilieuse.  Cinq  espèces  : 
10.  cholépyrie  simple  ;  20.  cholépyrie  ardente  ;  3o.  cholépyric 
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adynamiquej  4o‘  cholépjrie  catarrhale;  5®.  chole'pyrie  trau¬ 
matique. 

Genre  sixième.  Ghole'ralgie  ou  choléra- morbus.  Deux  es¬ 
pèces  :  lo.  mentale  ;  20.  symptomatique. 

Genre  septièine.  Hépatophraxie  :  engorgement,  indura¬ 
tion,  etc;  de  la  substance  du  foie.  Six  espèces^  :  lo.  hépato¬ 
phraxie  sanguine;  20.  hépatophraxie  graisseuse;  3o.  hépato¬ 
phraxie  squirreuse  ;  4».  hépatophraxie  hydatiqueuse ;  5°.  hé- 
patôphraxie  abçédée;  60.  hépatophraxie  vésiculaire. 

Genre  huitième.  Hépatisie  ou  phthisie  hépatique.  Deux 
espèces  :  lo.  hépatisie  tuberculeuse  ;  20.  hépatisie  a^édée. 

Genre  neuvième.  Splénalgie.  Trois  espèces  :  i  .  splénalgie 
spasmodique  ;  2o.  splénalgie  intumescente  ;  3.  splénalgie 

squirreuse. 

Genre  dixième.  Splénite.  Deux  espèces  :  lo-  splénite  aiguë  ; 
20.  splénite  chronique. 

Genre  onzième.  Splénophraxie.  Quatre  espèces  :  lo.  splé- 
nophraxie  sanguine  ;  20.  splénophraxie  squirreuse  ;  3o.  splé¬ 
nophraxie  cancéreuse  ;  4o.  splénophraxie  abcédée. 

QUATRIÈME  FAMILLE.  ürOSCS. 

Genre  premier.  Polyurie  ou  diabète.  Trois  espèces  :  10.  Po¬ 
lyurie  sucrée  ;  20.  polyurie  insipide;  3o.  polyurie  caséeuse. 

Genre  deuxième,  ünurésie  :,flux  continuel  d’urine,  impos¬ 
sibilité  de  la  retenir.  Quatre  espèces  :  10.  énurésie  sthénique  ; 
2o.  énurésie  asthénique  ;  3o.  énurésie  spasmodique  ;  4°-  énu¬ 
résie  nocturne. 

Genre  troisième.  Dysurie  :  excrétion  difficile  des  urines. 
Deux  espèces  :  lo.  dysurie  vésicale;  20.  dysurie  urétrale. 

Genre  quatrième.  Strangurie  :  écoulement  d’urine  goutte  à 
goutte  ou  par  jets  interrompus.  Deux  espèces  1  lo.  strangurie 
vésicale  ;  20.  strangurie  urétrale. 

Genre  cinquième.  Ischurie  :  suppression  complette  des 
urines.  Quatre  espèces  :  lo.  ischurie  rénale  ;  20.  ischurie  uré- 
trale  ;  3o.  ischurie  vésicale  ;  4°.  ischurie  urétrale. 

Genre  sixième.  Néphralgie.  Trois  espèces  10.  néphralgie 
cülculeuse  ;  20.  néphralgie  spasmodique  ;  3o.  néphralgie  ar¬ 
thritique. 

Genre  septième.  Néphrite.  Deux  espèces  :  lo.  néphrite  ai¬ 
guë  ;  2».  néphrite  chronique. 

Genre  huitième.  Cystalgie.  Deux  espèces  :  10.  cyslalgie  idio¬ 
pathique  ;  20.  cystalgie  symptomatique.  • 

Genre  neuvième.  Cystite.  Deux  espèces  r  lo.  cystite  aiguë  ; 
2».  cystite  chronique. 

Genre  dixième.  Cystocélie.  Quatre  espèces  :  to.  cystocélie 
sus- pubien  ne  ;  20.  cystocélie  fémorale;  3.  cystocélie  vaginale; 
40.  cystocélie  périnéale. 
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Cenre  onzième.  Litîilasie.  Quatre  espèces:  lo.  lltliiasie  ré¬ 
nale  ;  2o.  lithiasie  urétériquejSo.  litliiasie  vésicale;  4°*  lîthiasie 
urélrale.  .  .  " 

Genre  douzième.  TJrétrophraxie  :  rétrécissement  de  l’urètre. 
Beux  espèces  :  lo.  urétrophraxie  organique  ;  20.  uré.lrophraxie 
spasmodique. 

CINQUIÈME  FAMILLE.  Pncumoses  :  maladies  des  organes  res¬ 
pirateurs. 

Genre  premier.  Asthme  :  excessive  difficulté  de  respirer,  pé¬ 
riodique;  oppression,  angoisses.  Quatre  especes  :  ro.  asthme 
muqueux;  a»,  asthme  spasmodique;  3o.  asthme  symptoma¬ 
tique  ;  4°.  asthme  endémique. 

Genre  deuxième.  Dyspnée  :  grande  difficulté  de  respirer. 
Cinq  espèces  :  i».  dyspnée  pléthorique;  2°.  dyspnée  mu¬ 
queuse  ;  3».  dyspnée  graisseuse  ;  4°'  dyspnée  calculeuse  ; 
5o.  dyspnée  spasmodique. 

Genre  troisième.  Apnée  ou  asphyxie.  Huit  espèces  : 
lo.  apnée  méphitique;  2°.  apnée  annimique  ;  S»,  apnée  fulmi¬ 
nante;  4°-  apnée  calorifique  ;  5°.  apnée  congelée  6°.  apnée 
strangulatoîre  ;  70.  apnée  aqueuse  ;  80.  apnée  symptomatique. 

Genre  quatrième.  Incube  ou  cauchemar.  Deux  espèces  : 
10.  incube  idiopathique;  2».  incube  symptomatique, 

Genre  cinquième.  Pneumonalgîe  :  angine  de  poitrine.  Deux 
espèces  :  19.  pneumonalgie  idiopathique  ;  2°.  pneumonalgie 
symptomatique. 

Genre  sixième.  Pneumonite.  Huit  espèces  :  lo.  pneumonite 
aiguë;  2».  pneumonite  chronique;  3o,  pneumonite  larvée  ; 
4°.  pneumonite  bilieuse  ;  5».  pneumonite  catarrhale;  60. pneu¬ 
monite  rhumatique;  70.  pneumonite  adynamique;  8».  pneu¬ 
monite  ataxique. 

Genre  septième.  Pleurite.  Quatre  espèces  :  lo.  pleurite  ai¬ 
guë;  20.  pleurite  chronique;  3°.  pleurite  larvée;  ùp.  pleurite 
rhumatique 

Genre  huitième.  Pulmonie.  Weuf  espèces  :  10.  pulmonie  tu¬ 
berculeuse  ;  2°.  pulmonie  granulée  ;  3°.  pulmonie  glandu¬ 
leuse  ;  pulmonie  hydaligénée;  S®,  pulmonie  mélanée; 
6o.’ pulmonie  calculeuse;  70.  pulmonie  osseuse  ;  8°.  pulmo- 
iiite  ulcérée  ;  op.  pulmonie  cancéreuse. 

SIXIÈME  FAMILLE.  Angioscs  :  maladies  du  système  circula¬ 
toire. 

Genre  premier.  Cardiopalmie  :  mouvement  déréglé  et  vio¬ 
lent  du  cœur.  Trois  espèces  :  10.  cardiopalmie  pléthorique  ; 
2°.  Cardiopalmie  spasmodique;  3o.  cardiopalmie  symptoma¬ 
tique. 

Genre  deuxième.  Syncope.  Deux  espèces  :  1°.  syncope  idio¬ 
pathique  ;  2".  syncope  symptomatique. 
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Genre  troisième.  Cardialgie.  Deux  espèces  :  lo-  eardialgj© 
idiopathique  ;  2°.  cardialgie  symptomatique. 

Genre  quatrième.  Cardite.  Deux  espèces  :  iq.  cardite  aiguë  * 
2o.  cardite  chronique. 

Genre  cinquième.  Péricardite.  Deux  espèces  :  lo.  péricardite 
aiguë;  2».  péricardite  chronique. 

Genre  ^ixiè/Ke.  Angiopyrié  ou  fièvre  inflammatoire.  Deux 
espèces  :  i».  angiopyrie  éphémère;  20.  angiopyrie  prolongée. 

Genre  septième.  Cardiectasie  :  augmentation  du  volume  du 
cœur.  Deux  espèces  :  to.  cardiectasie  hypertrophique  ;  20.  car¬ 
diectasie  atrophique. 

Genrehuitième.  Artériectasie:  anévrysme  des  artères.  Qaàtr& 
espèces  :  lo.  artériectasie  primitive  ;  2°.  artériectasie  her¬ 
niaire;  3°.  artériectasie  cellulaire;  4o*'  ^artériectasie  vari¬ 
queuse.  '  ,  '  '  ’ 

Genre  neuvième.  Pfaléhectasie  :  varice.  Deux  espèces  :  to, 
phlébectasîe  primitive;  20;  phlébectasie  ulcérée. 

Genre  dixième.  Hématoncie  :  tumeur  sanguine,  fongus  hé- 
matode.  Trois  espèces  :  lo.  hématoncie  fongoide;  20.  héma¬ 
toncie  framboisée;  3o.  hématoncie  tubéreuse. 

Genre  onzième.  Cyanopâthie  ou  maladie  bleue.  Deux  es¬ 
pèces  :  10.  cyanopathie  congépiale  ;  2q.  cyanopathie  sympto¬ 
matique. 

Genre  douzième.  Hématospilie  (morbus  màculosus  }.  Deux 
espèces  :  10.  hématospilie  simple;  20.  hématospilie  com¬ 
pliquée! 

Genre  treizième.  Ecchymomie  (ecchymoses).  Trois  espèces; 
10,  ecchymomie  spontanée  ;  20.  ecchymomie  traumatique  ; 
3°.  ecchymomie  congéniale.  ’ 

Genre  quatorzième.  Hémorrhinie  (épistaxis  ).  Trois  éspèces  : 
I*.  he'morrhinie  pléthorique;  20'.  hémorrhinie  traumatique  ; 
3o.  hémorrhinie  adynamique. 

Genre  quinzième.  Hématémèse.  Cinq  espèces;  lo.  hématé- 
mèse  pléthoriqué;  20.  hématémèsevénéneuse;  3o.  hématémèse 
traumatique;  4°*  hématémèse  scorbutique;  5o.  hématémèse 
mélanée  (meZæna).-  • 

Genre  seizième.  Hémoptysie.  Quatre  espèces:  lo.  hémopty¬ 
sie  idiopathique;  20.  hémoptysie  symptomatique;  3o.  hémo¬ 
ptysie  métastatique  ;  ^o.  hémoptysie  traumatique. 

Genre  dix-septième.  Hémurésie  (hématurie).  Quatre  es¬ 
pèces  :  lo.  hémurésie  idiopathique;  20.  hémurésie  sympto¬ 
matique;  3o.  hémm-ésie  vénéneuse;  4°-  hémurésie  métasta- 
tatique. .  ’ 

Genre  dix-huitième,  Ménorrhagie.  Cinq  espèces  :  lo.  ménor- 
rhagie  pléthorique;  20.  ménorrhagie  symptomatique;  3o.  mé¬ 
norrhagie  accidentelle;  4°*  Jnénorrhagie  latente;  5».  ménor¬ 
rhagie  lochiais. 
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Genre  dix-neuvième.  Hémoproctie  :  hémorragie  de  l’anus. 
Trois  espèces  :  10.  hémoproctie  fluente  ;  20.  hémoproctie  la¬ 
tente  ;  3o.  hémoproctie  muqueuse. 

SEPTIÈME  FAMILLE.  Leucoses  :  maladies  du  système  séreux  et 
lymphatique. 

Genre  premier.  Hydrocéphalie.  Deux  espèces  :  lohydrocér 
phalie  idiopathique  5  hydrocéphalie  symptomatique. 

Genre  deuxième.  Hydrorachis.  Deux  espèces  :  10.  hydrora- 
chis  idiopathique  ;  20.  hydrorachis  symptomatique. 

Genre  troisième.  Hydrothorax.  Deux  espèces  :  lo.  hydrothp- 
rax  idiopathique  ;  20.  hydrotliprax  symptoiqatique. 

Genre  quatrième.  Hydropéricardie.  Deux  espèces  :  lo.  hy- 
dropéricardie  idiopathique  ;  20.  hydropéricardie  symptoma¬ 
tique. 

Genre  cinquième.  Ascite.  Trois  espèces  :  10.  ascite  idiopa¬ 
thique  ;  20.  ascite  symptomatique  ;  3o.  ascite  enkystée. 

Genre  sixième.  Anasarque.  Deux  espèces  :  10.  anasarque 
idiopathique  ;  20.  anasarque  symptomatique. 

Genre  septième.  Hydroschéonie  :  hydrocèle.  Quatre  espèces  r 
lo.  hydroschéonie  idiopathique  ;  20.  hydroschéonie  symptp- 
matique  ;  3°.  hydroschéonie  vésiculaire  ;  hydroschéonie  eu-, 
kystée. 

Genre  huitième.  Hydromètre.  Trois  espèces  :  lo.  hydro¬ 
mètre  idiopathique  j  20.  hydromètre  symptomatique  j  3°.,  hy¬ 
dromètre  enkystée.  ■ 

Genre  neuvième.  Hydrophthalmie.  Deux  espèces  :  10.  hy- 
drophthalmie  idiopathique  ;  20.  hydrophthalmie  symptoma¬ 
tique. 

Genre  dixième.  Hydarthrosie.  Deux  espèces  :  10.  hydarthro- 
sie  idiopathique;. 2».  hydarthrosie  symptomatique. 

Genre  onzième.  Chlorose.  Deux  espèces  :  10.  chlorose  idio-, 
pathique  ;  20.  chlorose  symptomatique. 

Genre  douzième.  Leucopyrie  (  fièvre  hectique  ).  Deux  es¬ 
pèces  :  10.  leucopyrie  idiopathique;  2°.  leucopyrie  sympto¬ 
matique. 

HUITIÈME  FAMILLE.  Adéuoses  maladiès  du  système  glandu¬ 
leux.  -  , 

Genre  premier.  Scrofule.  Deux  espèces  :  10.  scrofule  vul¬ 
gaire  ;  20.  scrofule  endémique. 

Genre  deuxième.  Mésentérie.  Deux  espèces  :  10.  méseutérie 
idiopathique  ;  10.  mésentérie  symptomatique. 

Genre  troisième.  Atrophie.  Deux  espèces  ;  lo.  atrophie  idio¬ 
pathique  ;  20.  atrophie  symptomatique. 

Genre  quatrième.  Parotoncie  (oreillons).  Trois,  espèces ï 
ïo.  parotoncie  idiopathique;  ao.  parotOBcie  symptomatique; 
S"  parotoncie  critique. 
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Genre  cinquième.  Thyrophraxie  :  engoi-gement  douloureux 
de  la  glande  thyroïde.  Deux  espèces  :  to.  thyrophraxie  simple  ; 
2o.  thyrophraxie  compose'e. 

NEUVIÈME  FAMILLE.  Etluâople'coses  :  maladies  du  tissu  cellu¬ 
laire. 

Genre  premier.  Adeliparie  (  polysarcie  ).  Deux  espèces  : 
lo.  adeliparie  universelle;  20.  adeliparie  partielle. 

Genre  deuxième.  Sclérémie  (endurcissement  du  tissu  cellu¬ 
laire).  Deux  espèces  :  lo-  sclérémie  universelle;  20.  sclérémie 
partielle. 

Genre  troisième.  Emphysème.  Deux  espèces  :  lo.  emphy- 
sènie  spontané ,  .20.  emphysème  traumatique. 

Genre  quatrième.  Loupes-  Six  espèces  :  lo.  loupe  mélicé- 
ris;  20.  loupe  athéromatique  ;  3o.  loupe  graisseuse;  4o.  loupe 
stéatomateuse  ;  5o.  loupe  osseuse;  60.  loupe  sarcomateuse. 

Genre  cinquième.  Polype.  Six  espèces  :  10.  polype  vésicu- 
leux  ;  2».  polype  lardacé  ;  3°.  polype  cancéreux  ;  4o.  polype 
fibreux;  5».  polype  charnu  ;  60.  polype  osseux. 

Genre  sixième.  Cancer.  Six  espèces  :  10.  cancer  fongoïdè  ; 
2o.  cancer  perforant  ;  3o.  cancer  éburné  ;  4”.  cancer  globuleux  ; 
5o.  cancer  authracine  ;  60.  cancer  mélané  ou  tubéreux. 

DIXIÈME  FAMILLE.  Blennoses  :  maladies  des  membranes  mu¬ 
queuses. 

Genre pre/Mîer.Blennorrhinie(.coryza).Troisespèces :  lo. bien- 
norrhinie  simple  ;  2».  blennorrhiuie  syphilitique  ;  3o.  bleunor- 
rhinie  épidémique. 

Genre  deuxième.  Blennothorax  (catarrhe  pulmonaire );  Six 
espèces  :  i».  blennothorax  simple  ;  20.  blennothorax  inflam¬ 
matoire;  3°.  blennothorax  bilieux;  4°-  blennothorax  rhuma- 
tûjue;  5o.  blennothorax  arthritique;  4“-  blennothorax  épidé¬ 
mique. 

Genre  troisième.  Blennentérie  (flux  catarrhal  des  gros  intes¬ 
tins).  Huit  espèces.  10.  blennentérie  simple;  20.  blennentérie 
inflammatoire;  3».  blennentérie  bilieuse;  4°-  blennentérie  leu- 
copyrique  ;  5°.  blennentérie  adyuamique  ;  6".  blennentérie 
ataxique;  70.  blennentérie  encéphalopyrique  ;  8°.  blennentérie 
épidémique. 

•  Genre  quatrième.  Blennurie  (catarrhe  vésical).  Quatre  es¬ 
pèces  :  10.  blennurie  simple;  2°.  blennurie  arthritique;  3°.  blen¬ 
nurie  syphilitique;  4°-  blennurie calculeuse. 

Genre  cinquième.  Blennuréthrie  (blennorrhagie).  Deux  es¬ 
pèces  :  10.  blennuréthrie  simplè  ;r2a.  blennuréthrie  virulente. 

Genre  sixième.  Blennélytrie  :  catarrhe  vaginal.  Deux  es¬ 
pèces  ;  1°.  blennélytrie  simple;  20.  blennélytrie  virulente. 

Genre  septième,  Bleunophthalmie  (ophthalmic).  Huit  es- 
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pèces  :  îO;  bîennopîiihalmie  simpJe;  20.  blennoplilhalinic  sy¬ 
philitique;  3.0.  bîennophthalmie  scrofuleuse;  40*  blenno- 
phthalmie  lierpe'tique  ;  5°.  blenuophtbalmie  variolique; 

60.  bîennophthalmie  morbilleuse;  ’jo.  bîennophthalmie  épidé¬ 
mique  ;  80.  bîennophthalmie  endémique. 

Genre  huitième,  Blennisthmie  :  catarrhe  de  la  membrane 
muqueuse  du  pharynx.  Trois  espèces  lo.  blennisthmie  sim¬ 
ple;  20.  blennisthmie  compliquée;  3o.  blennisthmie  épidé¬ 
mique. 

Genre  neuvième.  Blennotorrhée  :  catarrhe  de  l’oreille.  Si» 
espèce's  :  lo.  blennotorrhée  simple  ;  2°.  blennotorrhée  syphi¬ 
litique;  3o*  blennotorrhée  scrofuleuse;  blennotorrhée  bei:- 
pétique;  5°.  blennotorrhée  variolique;  b°.  blennotorrhée  épi¬ 
démique. 

Genre  dixième.  Blennopyrie  :  fièvre  muqueuse.  Cinq  es-, 
pèces  :  i®.  blennopyrie  simple;  20.  blennopyrie  aphtheuse/ 
Bo.  blennopyrie  vermineuse;  4°*'  bleimopyrie  nerveuse; 

5°.  blennopyrie  épidémique.  I 

Genre  onzième.  Aphthe.  Deux  espèces  :  i».  aphthe  pustiw-^ 
leux;  2°.  aphthe  ulcéré.  /  j 

M.  Alibert  n’a  po.int  encore  publié  le  second  volum^  de  / 
son  ouvrage,  qui  aura  pour  objet  les  maladies  qui  attaquent  i 
les  fonctions  de  relation  et  de  reproduction.  "  , 

Suffit-il  d’énumérer  simplement  les  unes  à  la  suite  des  au¬ 
tres  les  maladies  desdifférens  organes,  pour  former  des  familles 
naturelles ,  c’est-à-dire  des  groupes  composés  d’individus  qui 
ont  entre  eux  des  affinités  réciproques  ?  Non ,  sans  doute.  Ja¬ 
mais  les  gastroses,  par  exemple,  ne  formeront  ,,dans  la  classi¬ 
fication  de  M.  Alibert ,  une  famille  naturelle,  tant  qu’on  y 
verra  la  boulimie ,  l’anorexie  placées  à  côté  de  la  gastrite ,  et 
non  loin  du  squirre  de  l’estomac. Pour  qu’une  distribution  no¬ 
sologique  soit  naturelle ,  il  faut  que  toutes  les  maladies  qu’on 
rassemble  dans  chaque  division  aient  une  analogie  fondée  sur 
leur  nature,  et  ncwi  les  organes  qu’ellés  affectent.  En  outre , 
cette  méthode,  qu’on,  peut  appeler  anatomique  ou  physio-  • 
logique,  expose  à  des  redites,  et  oblige  à  étudier  séparé¬ 
ment  des  maladies,^  qui,  rapprochées  dans  une  seule  classe, 
deviennent  d’une  étude  beaucoup  plus  prompte  et  plus  facile. 

Qn  doit  reprocher  à  M..  Alibert  d’avoir,  admis  comme  mala¬ 
dies  essentielles  des  affections  qui  ne  sont  considérées  depuis 
longtemps  que  comme  des  symptômes  ,  et  d’avoir  ainsi  trop' 
multiplié  les  espèces ,  lesquelles ,  soit  dit  en  passant ,  ont  sou¬ 
vent  des  noms.étranges  et  bizarres.  N’est-ee  pas  aussi  un  grand 
inconvénient  que  d’avoir  changé,  sans  motif  suffisant ,  pres¬ 
que  toute  la  nomenclature  nosologique,  et  de  s’etre  servi  sou¬ 
vent  de  mots  peu,  utiles,  et  qu’on  ne  trouve  dans  aucun 
lexique  médical  ?  Comment  allier  ce  dessein  manifeste  d’inr 
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nover,  avec  l’idée  bien  prononcée  de  donner  une  classifica¬ 
tion  simple  et  facile  de  toutes  les  maladies  ?  Quelle  peut 
donc  être  l’utilité  de  la  nouvelle  nosologie?  Mettant  à  part  les 
talens  que  l’auteur  a,  développés  en  traitant  chaque  maladie 
en  particulier,  et  les  faits  nouveaux  dont  il  a  pu  enrichir  la 
science,  sa  classification  ne  nous  offre  véritablement  que  le 
bien  faible  avantage  d’une  nomenclature  plus  uniforme  que 
celles  qu’on  a  adoptées  jusqu’à  ce  jourj  mais  elle  rend  eêr- 
tainement  l’étude  de  la  médecine  plus  longue  et  plus  difficile 
que  les  nosographies  usitées,  en  présentant  dans  une  même  fa¬ 
mille  une  foule  d’affections  diverses  par  leur  nature.  Elle  com¬ 
plique  singulièrement  l’indication  fondamentale  ,  déjà  si  dif¬ 
ficile,  des  moyens  curatifs ,  qui ,  dans  la  Nosographie  philoso¬ 
phique,  par  exemple,  est  presque  la  même  pour  toutes  les  phleg- 
masies,  les  hémorragies,  etc. 

Dans  l’esquisse  historique  que  nous  venons  de  tracer ,  nous 
n’avons  compris  que  les  nosographies  qui  nous  ont  paru  les 
plus  utiles  à  connaître ,  et  nous  avons  donné  à  chacune  d’elles 
an  développement  d’autant  plus  considérable',  que  nous  les 
avons  supposées  moins  Connues  et  moins  à  la  portée  de  nos 
lecteurs.  11  en  reste  encore  plusieurs  dont  nous  ne  croyons  de¬ 
voir  faire  qu’une  mention  succincte ,  toujours  en  suivant  l’or¬ 
dre  chronologique. 

Jean  Hebenstreit  publia  à  Leipsick  ,  en  1754,  sous  le  titre 
de  Programmes,  deux  Essais  d’une  méthode  particulière  de 
classer  les  maladies  d’après  leurs  causes  :  ce  sont  simplement 
des  tableaux  depuis  longtemps  oubliés. 

En  177g  ,  un  autre  médecin  (  Hannemann  )  publia  un  petit 
ouvrage  qui  a  pour  litre  Premières  lignes  d’une  nosologie  rela¬ 
tive  aux  maladies  des  animaux. 

Dans  le  même  temps,  Hartmann  publia  aussi  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Sciagraphia  morhorum. 

Une  année  après  ,  Dominique  Cirillo  fit  imprimer  une  noso¬ 
logie  sous  le  titre  de  Traité  élémentaire  de  la  science  métho¬ 
dique  des  maladies. 

Il  faut  joindre  à  ces  derniers  ,  Jean-Clément  Tode ,  de  Co¬ 
penhague,  qui  fit  paraître  un  Traité  de  nosologie  en  17815  et 
Daniel,  qui  exerçait  la  médecine  dans  la  même  ville,  égale¬ 
ment  auteur  d’une  espèce  de  nosologie. 

Un  médecin  de  Paris  (Vaehier)  composa  une  méthode  noso¬ 
logique ,  publiée  en  1785,  dans  laquelle  les  maladies  sont  dis¬ 
tribuées  en  vingt-trois  classes ,  et  énumérées  d’après  les  fonc¬ 
tions  internes  et  externes  desdifférens  appareils  de  l’économie 
animale. 

Nous  devons  aussi  à  Van  Deuwel,  médecin  de  Leide ,  un 
Essai  de  nosologie  qui  fut  imprimé  la  même  année.  L’auteur 
y  divise  les  maladies  en  cinq  classes  :  lo,  maladies  par  vice  de 
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cohésion  ;  2o.  maladies  par  vice  de  forces  vitales  5  3o.  mala¬ 
dies  par  vice  de  force  irritante  ;  4o'  maladies  par  vice  de  la  force 
organique  des  solides;  5°.  maladies  par  vice  des  fluides  et  au¬ 
tres  parties  contenues. 

Nous  avons  en  langue  anglaise  un  travail  nosographique  de 
George  Edwards,  imprimé  en  1791.  C’est  une  assez  mauvaise 
copie  des  Nosologies  de  Sauvages  etde  Vogel. 

La  même  année,  Ploucquet  donna  sa  Nosologie,  qui  n’es,t 
qu’un  simple  tableau  sans  définition  ni  description  de  mala¬ 
dies  ,  et  qui,  à  vrai  dire ,  n’est  qu’une  série  de  noms  dérivés  da 
grec ,  aussi  étrange  qu’inusitée. 

Villars ,  médecin  de  Grenoble ,  a  également  fait  paraître  , 
en  1796,  un  tableau  nosologique,  servant  d’introduction  à  la 
connaissance  des  maladies  internes  et  externes. 

On  trouve  dans  la  Philosophie  médicale  de  Lafond  méde¬ 
cin  de  Bordeaux,  un  plan  de  nosologie  qui  renferme  quatre 
classes  :  première,  lésions  du  système  nerveux,  manifestées 
parles  qualités  physiques  ;  deuxième  ^\ésion%  du  système  ner¬ 
veux,  manifestées  par  les  fonctions  mentales;  troisième ,  lé¬ 
sions  du  système  nerveux ,  manifestées  par  les  fonctions  vitales  ; 
quatrième,  lésions  du  système  nerveux,  manifestées  par  les 
fonctions  affectées  simultanément. 

Nous  n’avons  rien  à  dire  d’une  Classification  générale  des 
maladies,  publiée  en  i8i5,  par  J.-J.  Durel.  Ce  n’est  qu’une 
imitation  de  la  distribution  admise  dans  la  Nosographie  phi¬ 
losophique.  Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  la  Nosogra¬ 
phie  générale  de  M.  Seigneur-Gens,  publiée  en  1818,,  et  dont 
tous  les  journaux  de  médecine  ont  rendu  un  compte  si  défavo¬ 
rable. 

Il  existe  encore  quelques  ouvrages  de  nosologie ,  consacrés 
à  la  description  d’une  classe  de  maladies  ou  des  maladies  d’uni 
seul  appareil.  Parmi  les  médecins  qui  se  sont  livrés  à  ce  genre 
de  travail ,  on  compte  Plenk ,  Taylor  ,  dé  Chevannes,  Veiss, 
Baldinger,  Charles-Frédéric  Richter,  Wallis  ,  Caillean,  etc. 

Presque  toutes  les  nosographies  dont  nous  avons  précédem¬ 
ment  fait  mention  embrassent  les  maladies  internes  et  les  ma¬ 
ladies  externes;  Pd.  Pinel,  un  des  premiers,  s’est  désisté  de  cet 
usage ,  qui  n’était  au  fond  qu’une  forme  relativement  aux  af¬ 
fections  chirurgicales,  puisque  d’une  part  lès  médecins  n’en 
traçaient  qu’une  histoire  incomplette,  et  que  de  l’autre  les 
chii-urgiens  ne  s’y  astreignaient  pas  dans  leurs  ouvrages. 

Les  anciens  et  les  Arabes  se  bornaient  à  décrire  lès  maladies 
chirurgicales  de  la  liête  aux  pieds,  à  capite  ad  calcem.  "Vers 
l’époque  de  la  restauration  de  notre  art,  on  lés  partagea  en  cinq 
divisions  :  1°.  plaies ,--2°.  turneurs,  3”.  ulcérés,  4°-  ff^cttires, 
5°.  luxations  :  c’était  le  fameux  pentateuque  chirurgical,  qui, 
était  loin  d’embrasser  les  maladies  propres' à  cette  partie  de  la 
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science  me'dicale.  La  plupart  des  classifications  chirurgicales 
imaginées  par  les  modernes  sont  frappées  d’un  vice  radical  qui 
les  a  rendues  inutiles;  nous  en  excepterons  cependant  quel¬ 
ques-unes  ,  dont  nous  allons  présenter  une  analyse  rapide. 

En  1788,  Lau th , professeur  de  Strasbourg,  publia  une  no¬ 
sologie  chirurgicale  :  toutes  les  maladies  y  sont  disti'ibuées  en 
douze  groupes,  appelés  genres  par  l’auteur;  ces  genres  sont  les 
suivans  :  premier  genre ^  inflammation;  deuxième,  gangrène; 
troisième,  plaies;  quatrième,  ulcères;  cinquième,  fistules; 
sixième,  indurations;  septième,  tumeurs  froides;  Judiième, 
dilatation  des  vaisseaux;  neuvième ,  maladies  des  os;  dixième, 
luxations;  onzième,  perte  de  sang;  douzième,  exutoires  qui 
sont  un  effet  de  l’art. 

Callisen  ,  dans  son  grand  ouvrage  intitulé  Systema  chirur- 
hodiernæ ,  publié  en  1798,  a  suivi  une  classification  par¬ 
ticulière  dans  la  description  des  maladies  chirurgicales  ;  il  ad¬ 
met  cinq  classes,  plusieurs  ordres  et  plusieurs  genres. 

PREMIÈRE  CLASSE.  Maladies  produites  par  une  irritation 
(  morbi  ab  irritamento). 

Ordre  premier.  Tioulenxs  {dolores). 

Ordre  deuxième.  Spasmes  {spasmi). 

Ordre  troisième.  Inflammations  (iit/Zammatione.?). 

SECONDE  CLASSE.  Maladies  par  solution  de  continuité  (  morbi 
ex  soiutione  continui), 

Ordre  premier.  Abcès  (  abcessus). 

Ordre  deuxième.  Ulcères  (  ulcéra  ). 

Ordrè  troisième.  Plaies  {vulnera). 

Ordre  quatrième.  Fractures  {  fracturœ  ).  " 

TROISIÈME  CLASSE.  Obstrüctious  (  morbi  ex  impedilo  vel 
sitppresso  transita). 

Ordre  premier.  Tumeur  froide. 

Ordre  deuxième.  Maigreur. 

Ordre  troisième.  Rétentions. 

Ordre  quatrième.  Résolutions. 

Ordre  cinquième.  Corruptions. 

quatrième  classe.  Vices  de  situation  [morbi  ex  sitûs  mx- 
iatione  ). 

Ordre  premier.  Hernies. 

Ordre  deuxième.  Chutes. 

Ordre  troisième.  Déviations. 

Ordre  quatrième.  Luxations. 

Ordre  cinquième.  Diastases. 

CINQUIÈME  CLASSE.  Viccs  de  conformation  (  morbi  à  conjor- 
matione  præternaturali). 

Ordre  premier.  Cohésions  ou  réunions  contre  nature. 

Ordre  deuxième.  Déformations ,  etc. 
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M.  Riclierand ,  après  avoir  fait  une  critique  molive'e  des 
classifications  adoptées  avant  lui  en  chirurgie,  en  établit  une 
nouvelle ,  où  les  maladies  sont  en  général  classées  d’après  les 
appareils  organiques  qu’elles  affectent.  Les  succès  de  sa  Noso  ¬ 
graphie  chirurgicale,  publiée  pour  la  première  fois  en  i8o5, 
attestent  la  supériorité  de  sa  distribution  nosologique  sur  celles 
qui  l’ont  précédée  ;  elle  se  compose  de  huit  classes  : 

PREMIÈRE  CLASSE.  Maladics  qui  affectent  tous  les  systèmes 
organiques.  Deux  ordres  : 

Ordre  premier.  Plaies,  six  genres  :  1®.  plaies  simples,  1°. 
plaies  suppurantes,  3°.  piqûres,  4“.  contusions,  5°.  plaies 
d’armes  à  feu,  6°.  plaies  envenimées. 

Ordre  deuxième.  Ulcères,  huit  genres  :  lo.  atoniques,  2°. 
scorbutiques  ,  3°.  scrofuleux  ,  l\°.  syphilitiques  ,  5°.  dar- 
treux  ,  6°.  carcinomateux,  7®.  teigneux, 8°.  psoriques. 

DEUXIÈME  CLASSE.  Maladies  de  l’appareil  sensitif.  Trois 
ordres. 

Ordre  premier'.  Maladies  des  organes  des  sens,  quatre  sous- 
ordres  :  t O.  lésions  optiques,  a“.  lésions  acoustiques,  3°.  lé¬ 
sions  olfactives.,/4°-  lésions  tactiles.  Chacun  de  ces  sous-or- 
dres  a  quelques  genres  qui  s’y  rattachent. 

Ordre  deuxième.  Maladies  des  nerfs,  deux  genres  :  1°.  lé¬ 
sions  mécaniques  ,  coupures,  etc.,  2°.  lésions  de  la'sensibilité, 
augmentation,  diminution,  etc. 

Ordre  troisième.  Maladie  de  la  moelle  épinière  et  du  cerveau, 
deux  genres  ^  1®.  lésions  mécaniques,  a®,  lésions  de  la  sensi¬ 
bilité. 

TROISIÈME  CLASSE.  Maladies  de  l’appareil  locomoteur.  Deux 
ordres. 

Ordre  premier.  Maladies  du  système  musculaire,  deux 
genres  :  i®.  lésions  des  muscles,  2®.  lésions  des  parties  tendi¬ 
neuses.  .  [ 

Ordre  deuxième.  Maladies  du  système  osseux  ,  deux  genres  : 
Iq.  lésions  des  os,  2®.  lésions  des  parties  articulaires. 

quatrième  classe.  Maladies  de  l’appareil  digestif.  Quatre 
ordres. 

,  Ordre  premier.  Lésions  des  organes  de  la  mastication,  cinq 
genres  :'i®.  des  lèvres,  2®.  des  mâchoires,  3®.  des  dents,  4"- 
des  organes  salivaires,  5®.  de  la  langue. 

Ordre  deuxième.  Maladies  des  organes  de  la  déglutition , 
trois  genres  :  1®.  du  voile  du  palais,  2®.  du  pharynx,  3®.  de 
l’œsophage. 

Ordre  troisième.  Lésions  abdominales,  deux  genres  :  i®.  le% 
sions  des  parois,  2®.  des  viscères  abdominaux. 

Ordre  quatrième.  Maladies  des  voies  urinaires,  deux  genres  ; 
lo.  lésions  des  reins  et  des  uretères,  2®.  lésions  delà  vessie 
de  i’urètie. 
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Cinquième  classe.  Maladies  de  l’appareil  circulatoire.  Trois 
ordres. 

Ordre  premier.  Lésions  du  cœur  :  i®.  physiques,  2o.  orga¬ 
niques,  3®.  vitales. 

Ordre  deuxiè'me.  Lésions  des  artères  :  i°.  physiques ,  2®.  or¬ 
ganiques,  3®.  vitales. 

Ordre  troisième.  Maladies  des  veines  :  io-  physiques,  a®, 
organiques,  3o.  vitales. 

SIXIÈME  CLASSE.  Maladies  de  l’appareil  respiratoire ,  ayant 
leur  siège  :  i®.  dans  les  conduits  aériens,  2®.  dans  les  parois  de 
la  poitrine,  3®.  dans  le  poumon  lui-même. 

SEPTIÈME  CLASSE  :  maladies  du  système  cellulaire;  lo.  col¬ 
lection  purulente  ou  abcès,  2o.  infiltrations,  3®.  loupes. 

HUITIÈME  CLASSE.  Maladies  des  organes  sexuels.  Deux  or¬ 
dres. 

Ordre  premier.  Maladies  des  organes  sexuels  de  l’homme , 
trois  genres  :  i®.  lésions  des  testicules  et  de  leurs  enveloppes, 
2®  .  lésions  des  vésicules  séminales  et  de  ses  annexes ,  3®.  mala¬ 
dies  de  la  verge. 

Ordre  deuxième.  Maladies  des  organes  sexuels  de  la  femme, 
quatre  genres  :  i®.  maladie  des  parties  génitales  extérieures, 
2®.  maladies  de  l’utérus  et  des  ovaires,  3o.  maladies  du  bassin, 
■4°.  maladies  des  mamelles. 

L’inconvénient  le  plus  grave  que  présente  cette  classification, 
qui  renferme  d’ailleurs  un  tableau'  très-complet  de  toutes  les 
Tnaladies  chirurgicales  ,  est  d’obliger  à  revenir,  en  traitant  des 
imaladiès  de  chaque  appareil  ou  système ,  sur  les  lésions  sem¬ 
blables  dont  les  parties  sont  affectées.  A  la  vérité  ces  lésions 
varient  beaucoup  suivant  le  mode  d’organisation  et  l’état  des 
propriétés  vitales,  et  jusqu’à  présent  on  n’a  point  trouvé  de 
moyens  de  faire  connaître  ces  altérations  sans  être  obligé  à  des 
sortes  de  répétitions. 

Utilité  et  fondemens  des  nosographies.  On  croirait  dif¬ 
ficilement,  si  l’on  n’eû  avait  des  preuves  imprimées ,  qu’il 
existe  des  médecins  recommandables  sous  certains  rapports , 
qui  révoquent  encore  en  doute  l’utilité  des  nosographies.  Com¬ 
ment  ces  médecins  ont-ils  pu  lire ,  sans  être  persuadés ,  les  vues 
profondes  que  l’illustre  Sydenham  a  écrites  sur  la  nécessité  des 
méthodes  nosologiques  dans  la  préface  de  ses  œuvres ,  et 
comment  n’ont-ils  pas  été  frappés  des  heureux  résultats  obte¬ 
nus  par  l’application  de  ces  méthodes  au  diagnostic  des  ma¬ 
ladies?  Si  les  réflexions  de  Sydenham  ont  porté  la  convic¬ 
tion  dans  presque  tous  les  esprits  à  une  époque  où  il  n’existait 
encore  aucune  classification  méthodique  des  maladies  ;  si ,  de¬ 
puis  ce  grand  observateur,  des  travaux  successifs  ont  beaucoup 
avancé  cette  branche  de  la  science  médicale  et  rendu  plus 
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simple  et  plus  facile  l’application  des  moyens  tlie'rapeutiques, 
il  peut  paraître  oiseux  d’insister  aujourd’hui  sur  la  nécessité 
des  nosographies  ;  d’un  autre  côté  néanmoins  il  est  bon  de  re¬ 
pousser  les  tentatives  de  certains  hommes  excentriques  qui 
veulent  signaler  leur  passage  par  de  grandes  erreurs,  et  dont 
les  doctrines  erronées  et  paradoxales  peuvent  égarer  une 
jeunesse  naturellement  flexible  et  portée  k  l’enthousiasme. 
■Quoi!  c’est  dans  le  dix-neuvième  siècle,  à  l’époque  peut-être 
la  plus  brillante'  des  sciences  d’observation ,  et  quand  on  est 
parvenu  à  de  si  heureux  résultats  à  l’aide  des  méthodes  ana¬ 
lytiques,  qu’on  vient  nous  dire  sérieusement  qu’il  ne  faut 
plus  de  méthodes  nosologiques  en  médecine;  que  leurs  cadres 
rétrécis  imposent  à  l’art  des  limites  funestes,  en  faisant  rejeter 
de  son  sein  des  maladies  qui  n’ont  point  leurs  analogues  dans 
les  espèces  précédemment  adoptées  ;  et ,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
déplorable  encore,  c’est  que  ceux  qui  tiennent  ce  langage 
n’ont  acquis  des  connaissances  positives  en  médecine  qu’à 
l’aide  des  méthodes  qu’ils  proscrivent  aujourd’hui,  semblables 
à  ces  guerriers  ingrats  qui,  après  s’être  servis  d’un  éclaireur 
pour  arriver  aux  lieux  de  leur  destination  par  des  chemins 
détournés, 'immolent  sans  pitié,  comme  un  malheureux  trans¬ 
fuge,  celui  qui  leur  a  servi  de  guide. 

Il  serait  difficile  de  calculer  la  funes);e  influence  qu’aurait 
sur  l’éducation  médicale  une  erreur  si  dangereuse  dans  la  sup¬ 
position  tout  â  fait  improbable  Où  elle  viendrait  à  se  propager. 
Qu’on  suppose  en  effet  des  élèves  qui,  après  avoir  étudié  l’a¬ 
natomie,  la  chimie,  la  botanique,  etc.,  à  l’aide  de  méthodes 
simples  et  naturelles,  dont  le  but  est  de  rapprocher  sans  cesse 
les  individus  analogues ,  et  de  rendre  leur  étude  plus  facile  et 
plus  fructueuse;  qu’on  les  suppose,  disops-nous,  dans  un 
vaste  hôpital ,  se  livrant  à  l’étude  cliniqué  des  innombrables 
maladies  du  corps  humain  :  par  où  coufmenceront-ils?  Quel 
ordre  suivront-ils?  Comment  ne  se  dégoûteront-ils  pas  à  l’ins¬ 
tant  même  d’une  étude  qui  ne  leur  offre  aucun  ordre  métho¬ 
dique?  Mais  admettons  qu’ils  aient  assez  de  ténacité  pour  per¬ 
sister  :  ou  ils  étudieront  sans  méthode,  ou  bien  ils  s’en  créeront 
une.  Dans  le  premier  cas,  il  pourra  leur  arriver  d’étudier  à 
fond  toutes  les  maladies  sans  avoir  égard  à  l’ordre  d’affinité 
qui  établit  entre  elles  une  liaison  -naturelle,  et  de  parcourir 
ainsi  en  désordre  le  cercle  entier  de  la  pathologie.  De  cette: 
manière  il  serait  possible  qu’après  avoir  tracé  l’histoire  de  quel¬ 
ques  phlegïnasies  thoraciques,  ils  observassent  sans  ordre  tou¬ 
tes  les  névroses,  les  lésions  organiques ,  et  revinssent  enfin  au 
point  d’où  ils  étaient  partis,  en  terminant  leurs éfndes  clini¬ 
ques  par  les  hémorragies  et  les  phlegmasies  de  l’abdomen.  En 
parcourant  ainsi  une  route  longue  et  détournée,  ils  se  trou- 
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veraient  absolument  dans  la  même  position  que  ceux  qui  e'tu- 
diaiciit  la  chimie  avant  l’ingénieuse  iiomenclatuie  de  Giiyton- 
Mot  vcaù ,  c’est-k-diie  qu’il  leur  faudrait  un  temps  considérable 
pour  retenir  seulement  les  noms  et  les  caractères  spéciflques 
des  maladies.  Dans  le  second  cas,  celui  où  l’élève  viendrait  à 
se  créer  une  méthode,  cette  méthode  sera  nécessairement  dé¬ 
fectueuse,  de  sorte  que  dans  l’une  et  l’auire  circonstance  que 
nous  avons  supposée,  il  ne  peut  qu’errer  à  l’aventure  dans  le 
dédale  immense  des  infirmités  humaines.  Sans  doute  qu’un  tel 
plan  d’études  cliniques  ne  peut  pas  être  compare  h  celui  qui 
aurait  pour  base  une  classification  aussi  métliodique  que  pos¬ 
sible,  et  dans  laquelle  la  plilegmasie,  les  hémorragies,  les  af-- 
fectious  nerveuses,  etc. ,  sont  disposées  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle,  d’après  l’ordre  de  leurs  affinités- 
respectives. 

Oa  sait  fort  bien  qu’un  médecin  déjà  instruit  qui  approfon¬ 
dit  et  soumet  au  creuset  d’une  sévère  analyse  nos  meilleures- 
nosographies,  y  trouCe  beaucoup  de  lacunes  à  remplir,  plu¬ 
sieurs  imperfections;  qu’il  est  arrêté  à  chaque  pas  dans  les. 
névroses  et  les  lésions  organiques,  par  exemple,  s’il  veut 
trouver  dans  ces  maladies  le  même  caractère  fondamental  ; 
mais  ces  imperfections  qui  tiennent  à  l’état  de  nos  connais¬ 
sances  ne  sont  pas  des  motifs  pour  proscrire  les  nosographies. 
Prétendre  faire  plus  de  progrès  dans  ses  études  médicales  en 
ne  suivant  aucune  de  nos  méthodes  nosologiques,  à  cause  de 
leur  imperfection,  ce  serait  établir  un  paradoxe  aussi  ridicule 
que  d’avancer  qu’un  voyageur  arrivera  plus  tôt  à  sa  destination 
eu  errant  sans  guide  au  milieu  d’une  forêt  qu’en  suivant  un 
sentier  difficile' et  peu  frayé,  mais-qui  conduit  directement  au 
Lut  de  son  voyage. 

La  difficulté  que  nous  présentent  les  nosologies,  dit  M.  Bayle,, 
ne  doit  point  nous  faire  conclure  qu’elles  sont  toujours  mau¬ 
vaises  et  impraticables  ;  mais  il  faut  conveni^  seulement 
que  c’est  un  travail  très-difficile  ;  qu’une  classification  capable- 
d’entraîner  tous  les  suffrages  serait  d’un  prix  inestimable; 
que  les  médecins  qui  s’en  occupent  ne  peuvent  être  trop  en¬ 
couragés  par  ceux  qui  cultivent  la  science,  et  qu’un  laurier, 
inunortel  devrait  ombrager  la  tête  de  celui  qui  surmonterait- 
tant  d’obstacles  (  Considérations  sur  la  nosologie  et  la  méder 
cine  Æ observation  ). 

De  la  difficulté  qu’on  éprouve  à  rapporter  certaines  mala¬ 
dies  aux  cadres  qu’on  a  adoptés ,  et  de  la  nécessité  d’en  former, 
une  classe  indéterminée,  en  conclure  que  les  classifications  no¬ 
sologiques  sont  insuffisantes  pour  nous  servir  de  guide,  c’est 
commettre  une  bien  grande  erreur.  Est-il  un  naturaliste  sensé 
qui  regarde  comme  inutile  la  méthode  de  Jussieu,  et  la  classiÊ- 
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cation  artificielle  de  Linné,  par  la  raison  que  certains  indi¬ 
vidus  semblent  ne  pouvoir  se  rapporter  à  quelques-unes  de 
leurs  divisions  ? 

La  difficulté  qu’on  a  éprouvée  toutes  les  fois  qu’on  a  voulu 
rapprocher  les  méthodes  nosologiques  des  classifications  bota¬ 
niques,  les  complications  trcs-muitipliées  des  maladies  les 
unes  avec  les  autres,  ont  été  encore  regardées  comme  un 
obstacle  insurmontable  par  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  noso¬ 
graphies  j  mais  si,  d’une  part,  on  voit  les  zoologistes  prendre 
avec  succès  pour  base  de  leurs  distributions  inélliodiqiies 
quelques  parties  du  corps,  comme  la  tête,  les  jansbes  ,  la 
poitrine,  et  de  l’autre,  si  Stol!  a  aplani  pour  toujours  les  dif¬ 
ficultés  qu’offraient  les  complications  aux  classificateurs,  on 
ne  voit  pourquoi  une  classification  des  maladies  ne  pourrait 
pas  reposer  sur  les  mêmes  bases,  c’est-à-dire  sur  certains  phé- 
nomènès  constans  et  invar-iables  que  nous  offrent  les  diverses 
affections  de  l’économie  en  état  de  maladie:  on  peut  consulter 
à  ce  sujet  le  mot  classification,  où  l’on  discute  quelques  uncs 
des  questions  que  nous  ne  faisons  qu’indiquer. 

Sauvages ,  après  avoir  examiné  longuement  sur  quelles  bases 
doit  être  fondée  une  nosologie,  conclut  avec  Sjdenham,  que 
ce  doit  être  principalement  sur  les  phénomènes  constans  et  sur 
les  symptômes  évidens  des  'maladies.  Quoique  cct  auteur  ait 
été  loin  de  joindre  i’exemple  au  précepte  dans  son  ouvrage, 
on  ne  peut  lui  refuser  d’avoir  annoncé  dans  celle  circonstance 
une  vérité  fondamentale  que  le  nosographe  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue.  En  effet,  les  signes  extérieurs  devront,  dans  la 
plupart  des  cas,  servir  de  guide  aux  classificateurs,  préféra¬ 
blement  aux  causes ,  au  siège  et  à  la  nature  intime  des  mala¬ 
dies.  Nous  ne  pouvons  admettreici  l’opinion  de  M.  Bayle,  qui 
pense  que  leasysièmes  anatomiques  doivent  être  la  base  fonda¬ 
mentale  d’une  bonne  nosographie  :  ce  sciait,  si  l’on' veut,  et 
comme  le  dit  l’auteur,  une  division  brillante  et  en  quelque 
sorte  au  niveau  des  progrès  de  l’anatomie,  mais  qui  exposerait 
à  des  redites  infinies.  En  convenant  avec  cet  auteur  que  les 
classifications  fondées  snr  ie  rapprochement  des  symptômes 
peuvent  quelquefois  séparer  à  de  grandes  distances  des  mala¬ 
dies  analogues,'  nous  ferons  remarquer  qu’à  l’aide  de  celte 
marche  on  réunit  cependant  dans  les  irrilalioiis,  dans  les  phlcg- 
masies,  dans  les  névroses  et  dans  les  hémorragies  un  graud 
nombre  d’affections  parfaitement  identiques.  . 

11  serait  inutile  de  déduire  ici  les  raisons  pour  lesquelles  on 
ne  peut  pas  faire  des  maladies  de  familles  naturelles.  M.  Bayle 
les  a  très-bien  discutées;  mais  il  n’en  faut  pas  moins  faire  re¬ 
marquer  que,  les  irritations,  les  phlegmasies  et  les  hémorra¬ 
gies  SS  rapprochent  beaucoup  de  cet  ordte  admirable ,  surtout 
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depuis  qu’on  les  a  classées  d’après  les  diffe'rens  tissus  qu’elks 
alfectent  isole'ment.  Nous  devons  encore  ici  signaler  l’erreur 
qu’a  commise  tout  re'ceu’.ment  un  médecin  de'jà  cité,  en  don-, 
nant  pour  line  classiâcation  naturelle  à  Vinstar  des  botanistes 
une  simpleénumération  des  maladies  d’aprèsles  organes  qu’elles 
affectent,  et  nous  nous  empressons  de  lui  rappeler  que  lors¬ 
que  Bernard  de  Jussieu  conçut  l’admirable  idée  d’instituer  ses 
familles  naturelles,  il  ne  prit  pas  pour  base  de  sa  distribution 
les  différens  terrains  où  croissent  les  plantes ,  mais  qu’il  choisit, 
pour  iguide ,  des  caractères  constans  et  fondamentaux  dans  le 
règne  végétal.  Nous  nous  résumons  en  disant  qu’il  n’existe  pas 
peut-être  encore  de  marche  certaine  pour  arriver  à  une  classi¬ 
fication  générale  très-satisfaisante  des  maladies  -,  qu’il  est  dou¬ 
teux  qu’on  puisse  arriver  à  ce  résultat  en  prenanfpourbase  une 
seule  partie  de  la  pathologie;  qu’on  doit  ,  pour  s’en  rapprocher 
autant  que  possible,  mettre  à  contribution,  avec  un  sage  dis¬ 
cernement,  tantôt  les  symptômes  constans  des  maladies,  tan¬ 
tôt  leur  siège,  d’autres  fois  leurs  causes  et  le  lieu  qu’elles  af¬ 
fectent,  et  se  servir  avec  une  sage  retenue  de  ces  différentes 
parties  de  la  pathologie  pour  réunir  par  classes,  familles, 
genres,  ordres,  espèces,  variétés,  etc.,  les  affections  qui  ont 
entre  elles  les  plus  grands  rapports. 

Nous  ajouterons  qu’une  distribution  méthodique  et  régu¬ 
lière  des  maladies  suppose  dans  son  objet  un  ordre  permanent 
et  assujéti  à  certaines  lois  générales;  que  c’est  peut-être  à  tort 
qu’on  les  regarde  comme  des  écarts  et  des  déviations  de  la  na¬ 
ture,  puisque  les  histoires  recueillies  par  les  anciens  elles 
modernes  ont  tant  de  conformité  lorsqu’on  ne  trouble  point  la- 
marche  de  la  nature.  Une  observation  attentive  et  constam¬ 
ment  répétée  ne  porte-t-elle  point,  en  effet,  à  faire  envisager 
la  plupart  des  maladies  comme  des  changemens  passagers 

Elus  ou  moins  durables  dans  les  fonctions  de  la  vie,  et  mani- 
:slés  avec  une  constante  uniformité  pour  les  traits  principaux, 
et  des  variétés  innombrables  pour  les  traits  accessoires  !  Les 
signes  extérieurs ,  pris  de  l’état  du  pouls  ,  de  la  chaleur ,  de  la 
respiration,  des  fonctions  de  l’entendement,  de  l’altération 
des  traits  du  visage,  des  affections  nerveuses  ou  spasmodiques, 
de  la  lésion  des  appétits  naturels,  etc.,  ne  forment-ils  pas 
par  leurs  diverses  combinaisons  des  tableaux  détachés  plus  oii 
moins  distincts,  suivant  qu’on  a  la  vue  plus  ou  moins  exer¬ 
cée  ,  et  suivant  qu’on  a  fait  des  études  profondes  ou  superfi¬ 
cielles  ?  Sous  ce  point  de  vue  la  maladie,  dans  une  nosographie 
méthodique,  pourrait  être  considérée,  non  comme  un  tableau 
sans  cesse  mobile ,  comme  un  assemblage  incohérent  d’affec- 
ùons  renaissantes  qu’il  faudrait  sans  cesse  combattre  par  des 


NOS  255 

remèdes ,  mais  comme  un  tout  indivisible  depuis  son  début 
jusqu’à  sa  terminaison,  un  ensemble  régulier  de  symptômes 
caractéristiques,  et  une  succession  de  périodes  ,  avec  une  ten¬ 
dance  de  la  nature,  le  plus  souvent  favorable,  et  quelquefois 
funeste. 

Exposer  les  bases  particulières  sur  lesquelles  a  été  fondée  la 
nosographie  philosophique,  sera  donner  implicitement  celles 
que  nous  regardons  comme  la  meilleure  dans  celte  matière. 
Le  but  de  cet  ouvrage ,  comme  doit  être  celui  de  tout  autre  du 
même  genre  ,  a  été  de  présenter  les  résultats  généraux  des  ob¬ 
servations  anciennes  et  modernes,  pour  en  déduire  ce  qu’elles 
ont  de  commun  par  rapport  à  la  partie  descriptive  des  mala¬ 
dies.  Ces  résumés  ne  portent  que  sur  des  affections  dites  simples 
ou  qui  ne  comptent  qu’un  ordre  de  symptômes  par  opposition 
avec  les  maladies  compliquées  qui  en  contiennent  plusieurs, 
et  qui  sont  liées  comme  une  sorte  d’appendice  à  chaque  genre, 
sans  y  entrer  comme  partie  intégrante.  Il  est  facile  de  voir 
qu’on  évite  par  là  la  confusion  et  l’inexactitude  qu’offrent  les 
anciennes  nosologies.  Les  caractères  de  divers  ordres  qui  se 
déduisent  par  le  rapprochement  des  divers  genres  participent 
aux  mêmes  avantages  dans  la  distribution  nosographique  sui¬ 
vie  dans  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage.  Nous  croyons  que 
c’est  par  cette  marche  simple  et  perfectionnée  franchement  par 
la  suite,  qu’on  parviendra  à  donner  la  solution  du  problème 
déjà  énoncé  ailleurs  :  Une  maladie  étant  donnée^  déterminer 
son  vrai  caractère  et  le  rang  quelle  doit  occuper  dans  un  ta- 
■  ileau  nosographique. 

Avoir  réduit  la  pyrétologie  à  un  très-petit  nombre  d’ordres 
feTsriles  primitifs ,  y  avoir  ramené  par  une  simple  décomposi¬ 
tion  les  complications  variées  qu’elles  peuvent  former,  et  avoir 
par  ce  moyen  coordonné  les  fièvres  rémittentes  et  intermittentes 
d’après  leurs  affinités  avec  les  continues ,  et  non  d’après  leurs 
types  de  périodicité  regardés  comme  secondaires  :  c’est ,  il  nous 
semble  au  moins ,  avoir  exposé  cette  classe  de  maladies  dans 
l’ordre  le  plus  propre  à  les  approfondir  et  à  les  envisager  sous 
leur  véritable  point  de  vue  à  l’époque  actuelle.  Stoll  à  Vienne, 
et  Selle  à  Berlin  avaient  vivement  senti  le  vice  des  classifications 
pyrétologiques ,  et,  sans  parvenir  à  les  corriger,  ils  avaient 
au  moins  préparé  la  voie  à  un  changement  très-favorable.  Les 
progrès  de  la  pathologie  ont  achevé  leur  ouvrage,  et  des  faits 
multipliés  observés  pendant  plusieurs  années  dans  les  hôpitaux, 
et  consignés  dans  la  médeciné  clinique  et  dans  d’autres  ouvrages, 
autorisent  à  penser  que  les  ordres  primitifs  décrits  dans  la  noso¬ 
graphie  philosophique  sont  le  résultat  d’un  heureux  perfection¬ 
nement  ,  des  efforts  de  Stoll  et  de  Selle.  Des  épreuves  successives 
postérieures  n’ont  fait  d’ailleurs  que  confirmer  les  premiers 
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essais  ,  soit  relativement  aux  espèces  simples ,  soit  à  l’e'gard  des 
complicaiions. 

L’ide'e  heureuse  de  fonder  en  certains  cas  la  distribution  des 
maladies  jnternes  sur  la  structure  anatomique  des  différeus 
tissus,  n’a  jauiais  paru  si  féconde  en  résultats  utiles  que  dans 
les  plilegmasies  dont  la  doctrine  a  été  entièrement  refondue 
dans  la  nosographie  philosophique ,  en  même  temps  qu’elle  a 
formé  peut-être  l’ensemble  le  plus  régulier  auquel  il  est  pos¬ 
sible  de  soumettre  les  différentes  inflammations.  L’état  inflam¬ 
matoire  a,  en  effet,  des  propriétés  communes,  quelle  que  soit 
la  partie  qui  en  est  affectée  ;  et  ces  points  de  contact  sont  d’au¬ 
tant  plus  marqués  qu’il  y  a  plus  d’analogie  dans  les  tissus  et 
les  fonctions  organiques  des  parties  :  les  phlegmasies  ont  doue 
été ,  pour  fa  première  fois ,  divisées  en  différons  ordres ,  sui¬ 
vant  qu’elles  peuvent  avoir  leur  siège  dans  les  t^umens,  dans 
les  membranes  muqueuses  ,  séreuses  ,  fibreuses,  les  glandes  et 
les  muscles  ^  etc.;  et  cette  distribution  est  sans  doute  très-phi¬ 
losophique.  Qu’importe  que  rarachnoïde ,  la  plèvre  ^  le  péri¬ 
toine  résident  dans  différentes  cavités  du  corps  humain,  puis¬ 
que  ces  membranes  présentent  une  analogie  frappante  dans  leur 
structure,  leurs  propriétés  vitales  et  leurs  fonctions  ?N’éprou- 
vent-elles  pas  d’ailleurs  des  lésions  analogues  dans  l’état  de 
phlegmasie,  et  ne  doivent-elles  pas  être  réunies  dans  le  même 
ordre ,  en  formant  seulement  des  genres  différens  ? 

A.U  reste ,  cette  classe  de  maladie  nous  paraît ,  avec  d’autant 
plus  de  raison,  devoir  être  placée  à.  la  suite  des  fièvres,  que 
rien  n’est  plus  fréquent  que  la  complication  réciproque  des 
phlegmasies  avec  ces  dernières ,  dont  plusieurs  dépendent,  ma¬ 
nifestement  d’irritations  sui  generis. 

Non-seulement  les  bases  adoptées  pour  la  classification  mé¬ 
thodique  des  phlegmasies  conviennent  très-bien  aux  hémorra¬ 
gies  ,  mais  encore  on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  dans 
les  phénomènes  caractéristiques  de  ces  deux  séries  d’affections 
des  traits  de  ressemblance  qui  autorisent  à  les  placer  les  unes 
k  côté  des  autres  dans  un  cadre  nosographique:  conformités 
générales  des  unes  et  des  autres  pour  le  siégé  le  plus  ordinaire, 
les  tissus  muqueux ,  séreux  ,  cutané ,  cellulaire  ;  pour  les 
causes occasionelles ,  la  puberté,  la  jeunesse,  le  tempérament 
sanguin  ou  nervoso-sanguin,  l’abus  des  excilans ,  les  yiolens 
exercices,  les  passions  vives  ;  pour  les. préludes ,  les  frissons, 
la  pâleur ,  les  lassitudes  générales  ;  pour  le  développement 
gradué,  la  rougeur  ,  la  tuméfaction  ,  la  chaleur  et  quelquefois 
la  douleur,  etc.  Les  inflammations  ainsi  que  les  hémoi^ragies 
ne  sont-elles  pas  distinguées  en  actives  et  en  passives  ?  Cepen¬ 
dant  il  faut  conveair  que  la  classe  des  hémorragies  est  loin 
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d’être  aussi  régulière  et  aussi  complette  que  celle  des  plileg- 
masies. 

Quant  aux  névroses,  elles  sont  loin  d’offrir  ccf  ensemble  ré¬ 
gulier  ,  eette  distrijjution  naturelle  qui  se  fait  remarquer  dans 
les  plîlegmasies.  Quelle  sorte  de  convenance  peut- on  remar¬ 
quer,  en  effet,  entre  les  sensations  de  la  vue,  de  l’ouïe,  du 
loucher,  quoique  la  puissance  nerveuse  semble  être  la  même 
dans  ces  divers  cas  ,  et  par  conséquent  comment  leurs  lésions 
différentes  peuvent-elles  être  rapprochées  ?  On  remarque  des  dif¬ 
férences  analogues  entre  les  lésions  du  sentiment  et  du  mouve¬ 
ment:  quel  rapprochement  faire  entre  le  tétanos,  l’asphyxie  , 
la  paralysie,  la  fureur  utérine,  la  boulimie?  Plusieurs  même 
de  ces  affections  nerveuses  ne  peuvent-elles  pas  devenir  secon¬ 
daires,  et  se  manifester  comme  autant  de  symptômes  dans 
deux  ou  trois  classes  des  maladies  aiguës?  Une  méthode  natu¬ 
relle  de  les  classer  d’après  l’affinité  de  leurs  symptômes  ne 
peut  donc  leur  être  appliquée  dans  l’état  actuel  de  nos  con¬ 
naissances;  et  l’on  est  forcé  de  sê  borner ,  faute  de  mieux  ,  à 
une  classification  artificielle  de  ces  maladies  qui  ne  peuvent 
être  ni  classées  méthodiquement ,  ni  séparées  les  unes  des  autres. 
Dans  la  Nosographie  philosophique,  les  névroses  se  trouvent 
distribuées  en  autant  d’ordres  qu’elles  affectent  d’appareils  ôi‘- 
ganiques,  et  il  y  a  un  genre  pour  chacune  des  fonctions  rem¬ 
plies  par  les  mêmes  appareils  ;  celte  partie  de  l’ou\rage  laisse 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  nosographique ,  et  ce  n’est 
qu’en  attendant  qu’on  y  a  suivi  une  marche  si  peu  satis¬ 
faisante. 

En  médecine,  comme  dans  toutes  les  autres  sciences,  le  per-' 
fectionnemcnt  des  méthodes  est  le  fruit  du  temps  et  de  l’expé¬ 
rience  ;  elles  ont  leurs  origines  et  leurs  accroissemens  succes¬ 
sifs  ,  et  ce  qui  peut  convenir  à  une  époque  ne  peut  être  admis 
dans  une  autre,  à  raison  des  progrès^de  l’anatomie,  de  fa  pa¬ 
thologie  ou  des  sciences  accessoires.  Sauvages  et  ses  successeurs 
ont  pu ,  dans  leurs  distributions  nosologiques ,  imposer  à  une 
de  leurs  classes  la  dénomination  vague  et  insignifiante  de  ca¬ 
chexies,  et  admettre  des  ordres  plus  défectueux  encore  avec  les 
noms  de  maigreur.,  à’ intumescence,  de  protubérance,  etc.,  et 
y  réunir  les  genres  les  plus  disparates,  comme  V embonpoint ^ 
Vanasarque  ,  œdématié  grossesse,  etc.;  mais  aujourd’hui 
une  dénomination  aussi  frivole  doit  être  bannie  des  nomencla¬ 
tures  nosologiques  ,  et  remplacée  par  une  autre  plus  en  harmo¬ 
nie  avec  les  progrès  de  l’anatomie  pathologique.  C’est  dans 
cette  vue  que  nous  persistons  à  proposer  de  renfermer  dans  une 
classe  paiticulière,  au  lieu  de  ce  qu’ou  appelait  vaguement  ca¬ 
chexies  ,  les  maladies  caractérisées  par  un  changement  physique 
qui  s’est  opéré  lentement  dans  la  texture  des  organes.  Ce  sont 
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les  lésions  organiques ,  générales  ou  particulières ,  genre  d’alté¬ 
ration  qui  s’effectue  le  plus  souvent  dans  le  système  lympha¬ 
tique  disséminé  à  la  surface  du  corps,  dans  les  différentes  cavi¬ 
tés  ou  dans  la  profondeur  de  nos  organes  :  nous  sommes  loin  , 
toutefois,  de  nous  dissimuler  les  efforts  multipliés  qu’il  reste 
à  faire  pour  régulariser  cette  classe  de  maladies  et  l’état  d’im¬ 
perfection  où  elle  se  trouve  encore  ;  cependant  nous  la  consi¬ 
dérons  comme  indispensable  dans  tonte  classification ,  et  nous 
envisageons  comme  très-propres  à  hâter  les  progrès  des  classi¬ 
fications  médicales  ,  les  essais  de  cette  distribution  qui  ont  déjà 
été  publiés  plusieurs  fois  dans  des  éditions  successives  de  la 
iSTosographie  philosophique. 

On  ne  peut  méconnaître  d’ailleurs  un  passage  naturel  des 
classes  précédentes  à  celle-ci ,  puisque  les  affections  qui  la  com¬ 
posent  peuvent  être  le  résultat  de  toutes  les  autres  ,  et  qu’elle 
offre  ainsi  une  sorte  d’appendice  propre  à  renfermer  les  ma¬ 
ladies  chroniqnes  avec  lésion  de  tissu  qui  n’ont  pu  trouver 
ÿlace  dans  les  autres  classes. 

Les  lésions  organiques  générales  sont  si  dissemblables  sous 
un  certain  rapport ,  qu’on  ne  peut  guère  espérer  de  sitôt  de  les 
soumettre  à  une  distribution  régulière  :  comment  rapprocher , 
par  exemple,  le  scorbut,  la  gangrène,  les  scrofules,  etc.  ?  Néan¬ 
moins  ,  comme  les  maladies  primitives  attaquent ,  quoique 
d’une  manière  différente ,  les  principaux  systèmes  de  l’orga¬ 
nisation,  qu’ elles  sont  assez  souvent  compliquées  les  unes  avec 
les  autres ,  et  qu’il  importe  de  s’en  faire  une  idée  exacte  dans 
leur  état  de  simplicité  primitive  et  dans  leur  développement , 
on  a  cru  devoir ,  malgré  leurs  phénomènes  disparates ,  les  rap¬ 
procher,  pour  mieux  apprendre  à  saisir  leurs  différences  géné¬ 
riques,  en  mettant  ainsi  à  profit  l’oppositionmême qu’elles  pré¬ 
sentent. 

Les  lésions  organiques  qu’on  appelle  particulières  offrent  un 
caractère  distinctif  plus  déterminé,  puisque  le  domaine  de  cha¬ 
cune  est  circonscrit  à  certains  systèmes  de  l’économie  animale, 
ou  à  certains  organes,  que  leurs  effets  ont  été  si  souvent  re¬ 
connus  et  constatés  par  l’ouverture  cadavérique ,  qu’elles  ont 
déjà  manifesté  leurs  nonabreuses  variétés  et  les  divers  dévelop- 
pemens  dont  elles  sont  susceptibles^De  plus,  la  connaissance 
de  ces  maladies  peut  être  chaque  jour  perfectionnée  par  la 
comparaison  des  symptômes  qui  se  sont  montrés  dans  leur 
cours,  avec  les  cliangemens  de  tissu  et  de  structure  organique 
que  leur  terminaison  funeste  a  rendus  sensibles'.  De  ee  nombre 
sont  les  lésions  organiques  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  celles 
des  viscères  parenchymateux,  du  poumon,  du  foie,  de  la  ma¬ 
trice.  En  comparant  seulement  dans  cet  ordre  toutes  les  lésions 
de  structure  des  organes  en  particulier,  en  les  séparant  des  af- 
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jetions  vitales  au  système  lymphatique ,  des  maladies  dont  le 
caractère  est  inconnu,  etc.  ,  on  en  fera  une  se'rie  distincte  de 
maladies  analogues  les  unes  aux  autres,  et  suc  la  natuie -des¬ 
quelles  l’anatomie  pathologique  a  répandu  et  répandra  encore 
beaucoup  de  lumièi'es  ,  puisque  le  caractère  spécifique  de  ces 
affections  est  fondé  sur  leur  étude  anatomique. 

En  donnant,  à  notre  avis,  comme  les  meilleurs  fondemeiis 
d’une  bonne  méthode  nosologique  ceux  de  la  Nosographie 
philosophique  ,  nous  avons  voulu  joindre  l’exemple  au  pré¬ 
cepte,  sans  prétendre  exclure  les  autres  voies  qu’On  pourrait 
tenter  pour  arriver  au  même  résultat,  et  encore  moins  reje'ter 
aucune  des  modifications  que  l’expérience  démontrerait  être 
utiles ,  pour  en  faire  disparaître  les  lacunes  et  en’ perfectionner 
les  parties  les  plus  défectueuses  ,  nous  sommes  convaincus  que 
c’est  en  simplifiant ,  en  régularisant  ces  méthodes,  que  l’expé¬ 
rience  a  prouvé  être  d’une  utile  application  ,  qu’on  hâtera  les 
progrès  de  la  nosqgrapliie  proprement  dite,. et  non  en  propo¬ 
sant  Sans  cesse  de  nouvelles  classifications.  La  médecine  serait 
certainement  plus  avancée  si  on  eût  cherché  depuis  CuJlen'à 
perfectionner  sa  méthode  nosologique,  au  lieu  de  rétrograder, 
tantôt  en  se  livrant  aux  erreurs  de  l’imagination,  tantôt  en 
reproduisant  tous  les  vices  des  premiers  essais  de  nosographie 
dans  des  divisions  informés  et  symptomatiques. 

Un  mot  sur  la  formation  des  classes,  des  ordres,  des  genres, 
des  espèces  et  des  variétés,  et  sur  la  nomenclature ,  considérées 
comme  fo'ndemens  des  nosographies.  Pour  établir  une  classifi¬ 
cation  naturelle  et  parfaite  des  maladies,  il  faudrait  détermi¬ 
ner  rigoureusement  leurs  affinités  respectives  ,  afin  de  pouvoir 
les  rapprocher  dans  des  groupes  réguliers  ,  comme  les  bota-^ 
nistes  l’ont  fait  pour  les  végétaux  j  mais  peut-on  se  flairer 
d’arriver  jamais  à  ce  point  de  perfection?  Quoi  qu’il  en  sôit,.. 
dans  toute  bonne  nosographie,  lés  classes  doivent  être  carac¬ 
térisées  par  une  série  de  symptômes"  invariables  et  déterminés 
d’après  la  nature  probable  de  la  maladie ,  quel  que  soit  le 
moyen  employé  pour  arriver  à  sa  connaissance.  Les  ordres  se 
lient  avec  les  classes  en  ce  qu’ils  ont  les  mêmes  caractères  que 
celle  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  eu  outre  quelqu.  s-uns 
qui  leur  sont  propres.  Les  genres  doivent  offrir  les  symptômes 
caractéristiques  de  la  classe  et  de  l’ordre,  et  en  outre  quelques 
particularités  qui  les  distinguent.  Enfin  ,  on  doit  trouver  dans 
les  espèces  non-seulement  jes-phénomènes  caractéristiques  de 
la  classe,  de  l’ordre  ,  du  genre,  mais  encore  quelques  symp¬ 
tômes  différentiels  qui  leur  donnent  une  physionomie  spé¬ 
ciale. 

Tout  le  travail  nécessaire  au  nosographe  pour  déterminer  le 
yéritable  degré  d’affinité  que  plusieurs  maladies  d’une  même 
17.  . 
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classe  ont  entre  elles,  doit  s’exe'cufer  à  l’aide  de  l’anal jse, 
c’est-à-dire  en  procédant  par  une  marche  successive  du  connu 
à  l’inconnu.  De  cette  manière  on  établit  d’abord  l’existence  des 
espèces ,  on  forme  ensuite  les  genres  ,  puis  les  ordres ,  et  enfin 
les  classes.  Le  docteur  Bayle,  enlevé  trop  tôt  aux-scienees  mé¬ 
dicales,  .s’est  spéoialement  occupé  de  cet  objet  dans  le  tra¬ 
vail  que  nous  avons  déjà  cité.  Quelques-uns  des  principes  qu’il 
y  développe  concordent  trop  bien  avec  les  nôtres,  pour  ne  pas 
nous  éclairer  ici  des  lumières  qu’il  a  répandues  sur  ce  point 
de  nosographie. 

Tout  ce  qui  n’est  pas  commun  aux  maladies  que  renferme 
un  genre  forme  le  caractère  distinctif  de  l’espèce.  De  meme 
que  les  maladies  rapprochées  ne  peuvent  pas  constituer  des 
groupes  rigoureusement  comparables  aux  familles  naturelles 
des  végétaux ,  de  même  aussi  les  espèces  de  nosologie  ne  doi¬ 
vent  point  être  entièrement  assimilées  aux  espèces  des  natura¬ 
listes.  Dans  les  animaux  et  les  végétaux,  par  exemple,  l’espèce 
comprend  un  nombre  donné  d’individus  qui  se  reproduisent 
par  la  génération  avec  les  mêmes  caractères ,  on  du  moins  il 
n’ existe  jamais  dans  les  espèces  reproduites  de  différences  fon¬ 
damentales.  A  cet  égard,  pourtant,  nous  ne  partageons  pas 
l’opinion  de  Bayle ,  qui  prétend  qu’on  ne  doit  établir  aucun 
rapport  entre,  les  espèces  nosologiques  et  les  espèces  organi¬ 
ques.  Sans  parler,  en  effet ,  de  plusieurs  maladies  connues, 
comme  la  gale,  la  rougeole,  la  peste,  la  syphilis,  etc.  ,  qui 
se  propagent  par  une  sorte  de  génération,  ne  peut-on  pas 
se  livrer  à  des  rapprochemens  utiles  par  la  seule  raison  qu’ils 
auraient  pour  but  de  régulariser  davantage  les  phénomènes 
pathologiques  qui  offrent  beaucoup  plus  de  variations ,  au 
-moins  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  que  les  phé¬ 
nomènes  pi'opres  à  l’organisation? Nous  savons  bien  qu’on  s’est 
souvent  étayé  d’un  passage  de  Sauvages  pour  établir  que  les 
espèces  n’existaient  pas  dans  la  nature  j  qu’elles  n’étaient  que 
des  abst^tions  (  Généra  et  species  morhorum  sunt  notiones 
ahstractæpmec  enim  ààntur  in  universo ,  tum  généra ,  tuin  spe- 
cies,  sed  tantum  individüa,  Sauv.  ).  Nous  ne  comprenons  pas 
comment  une  maladie  qui  existe  et  qu’on  observe,  n’existe  pas 
dans  la  nature.  C’est  d’ailleurs  une  erreur  d’avancer  que  des 
maladies  appelées  du  mênie  nom  ne  se  ressemblent  presque 
jamais,  comme  deux  animaux  de  même  espèce  j  et  c’en  esten- 
'core  une  plus  grande,  de  conclure  qu’il  existe  une  différence 
totale  entre  les  espèces  vivantes  et  les  maladies,  parce  que  ces 
dernières  n’ont  pas  entre  elles  la  même  similitude  que  les  cris¬ 
taux  d’un  même  sel  (  Haüy  ,  Cristallograplde  ).  Nous  protes¬ 
tons  encore  contre  ce  paradoxe,  qui  établit  qu’on  ne  peut  pro¬ 
céder  en  pathologie  dans  l’établissement  des  espèces  à  la  ma- 
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nière  des  naturalistes  ;  il  nous  semble  au  contraire  que  les  pro¬ 
cèdes  communs  au  me'decin  et  au  botaniste  sont  eri  tout  point 
comparables,  puisque  l’un  et  l’autre  établissent  leurs  espèces 
sur  des  caractères  donnés  et  à  peu  près  invariables.  Eli  quoi  ! 
parce  que  les  nosologistes  varient  dans  le  nombre  des  espèces 
qu’ils  admettent,  vous  en  concluez  qu’ils  n’ont  à  cet  égard  au¬ 
cune  base  fixe?  Mais  les  zoologistes  ne  sont  pas  plus  d’aççord; 
ils  ne  le  sont  pas  davantage  d’une  manière  absolue  sur  le  choix 
■des  parties  ou  des  phénomènes  qui  leur  servent  de  point  de 
départ,  bien  qu’en  histoire  naturelle  comme  en  iiosogiaphie  il 
y  ait’des  principes  fondamentaux  dont  on  ne  s’écarte  presque 
jamais. 

Bayle,  après  avoir  dit,  avec  raison,  que  le  mérite  principal 
du  nosographe  consiste  dans  la  distinction  exacte  et  la  fixa¬ 
tion  invariable  des  espèces ,  a  donc  eu  tort  d’avancer  que  tout 
était  livré  à  l'arbitraire  sur  ce  point  fondamental,  puisque 
Sauvages  avait  admis  environ  dix-huit  cents  espèces ,  Cullen 
moins  de  six  cents ,  et  Sagar  deux  mille  cinq  cents.  Au  reste  , 
les  vœux  émis ,  par  cet  auteur ,  sur  le  perfectionnement  futur 
des  espèces  ,  fondé  principalement  sur  leur  , réduction ,  ont  été,, 
en  partie ,  réalisés  dans  les  éditions  successives  de  la  Nosogra¬ 
phie  philosophique  5  seulement  il  est  fâcheux  qu’une  marche- 
rétrograde  se  fasse  remarquer  dans  des  ouvrages’plus  récens  , 
ainsi  qu’on  a  pu  le  voir  dans  la  première  partie  de  cet  article.. 

Pour  établir  une  espèce ,  il  faut  avoir  moins  égard  à  îa  gra-  • 
vité  des  symptômes  qu’à  leur  cqnstance  et  au  lieu  affecté  dans 
les  maladies  individuelles  qu’on  rapproche  pour  en  déduire 
le  caractère  spécifique., Par  exemple,  la  variole  discrète  et  la 
variole  confluente ,  dont  on  avait  fait  deux  espèces  dans  les 
premièl-es  édifions  de  la  Nosographie  philosophique,  ont  été 
envisagéés,  par  la  suite,  comme  de  simples  variétés.  Elles 
n’offrent,  en  effet,  de  différence  que  dans  leur  intensité;  et, 
d’ailleurs,  une  variole  bénigne  peut  produire  une  variole  con¬ 
fluente  ,  et  vîsce  -versa.  6e  phénomène  peut  être  comparé  à 
celui  que  nous  offre  un  végétal  qui  produit  une  espèce  plus 
ou  moins  bien  développée,  suivant  la  manière  dont  il  a  été 
planté ,  la  qualité  du  terrain ,  l’état  de  l’atmosphère,  etc.  Pour 
faire  ressortir  davantage  le  caractère  de  l’espèce,  prenons  un 
exemple  opposé  au  précédent.  On  admet  deux  sortes  d’hy¬ 
drophobie,  qui  forment  deux  espèces  distinctes  :  lo,-  hydro¬ 
phobie  spontanée;  2°.  hydrophobie  contagieuse.  Ici  ,  la  diffé¬ 
rence  spécifique  est  fondamentale  et  invariable  :  elle  est  fondée 
sur  la  manière  dont  se  produisent  deux  affections  analogues  par 
leurs  symptômes,  mais  différentes  par  les  moyens  curatifs 
qu’elles  réclament ,  etc.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
Pespèce ,  résultat  du  premier  travail  du  nosographe ,  est  plu» 
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ou  moins  applicable  à  la  deteiiiiiiiatiori  du  genre,  de  l’ordrè 
et  de  la  classe  qui  résultent  des  opérations  suivantes.  Les 
mêmes  principes ,  et  conséquenirnent  la  même  marche,  doivent 
être  pris  pour  guides. 

Quàtil  aux  variétés,  élles  sémblént  former  une. catégorie  à 
part,  et  leur  déterminaison,  reposant  sur  des  principes  moins 
invariables,  doit  surtojit  avoir  pour  objet  de  rappeler  les 
causes  principales  de  la  maladie,  son  type,  son  danger,  son 
intensité ,  etc. ,  ou  toute  autieparticiilarité  qui  peut  rendre  plus 
évidentes  et'  plus  faciles  les  diverses  indications  de' la  théra¬ 
peutique.  Dii  reste,  quoique  leurs  bases  soient  variables,  leur 
considération  est  pourtant  d’une  grande  importance  dans  la 
plupart  des  cas  j  surtout  lorsqu’on  évite  avec  soin  de  les  éta¬ 
blir  sur  dés  phénomènes  secondaires ,  et  sur  des  similitudes  fri¬ 
voles  que  les  maladies  ont  avec  différens  objets,  ainsi  qu’on 
le  remarque  dans  quelques  nouvelles  nosologies  ,  etc. 

Condillâc  a  fait  vivement  sentir  l’importance  des  nomen¬ 
clatures  ,  quand  il  a  dît  que  les  sciences  se  réduisaient  à  des 
langues  bien  faites  :  il  est^certain,  en  effet,  que  l’exactitude 
des  noms  et  l’uniformité  'des  termes  rendent  la  connaissance- 
d’une  science  plus  prompte  et  plus  facile,  et  qii’une  dénomi¬ 
nation  expiéssive  et  caractéristique  fait  une  impression  pro¬ 
fonde  dans -l’esprit,  qui  met  nécessairement  l’objet  désigné  à 
la  placé  dé  la  désignation.  Sous  ce  point  de  vué;,  nous  devons 
convenir  que  la  nomenclaturé  ndsologique  est  encore  impar¬ 
faite  j  et  qu’elle  offre  a  notre  oreille,  comme  à  notre  esprit, 
des  mots  et  des  ^hs  disparates  qiiî  réclamëni  uùe  réforme  de¬ 
puis  longtemps  vivement  désirée.  Mais,  sur  quelles  bases  éta-, 
blir  cette  réformé,-  et  ne  faut-il  pas  qu’elle  soit  générale  pour 
en  retirer  de  grands  avantages  ?  Q^u'e  servira  de  régulariser ,  à 
cet  égard,  une  branche  dé  la  pathologie,  si  l’autré  reste  im¬ 
parfaite?  Un  anatomiste  distingué,  M.  Düméril,  avait  pro¬ 
posé  ,  à  une  certaine  époque ,  une  réforme  générale  pour  toiite 
l’anatomie ,  èn  faisant  observer  que  des  essais  partiels  ne  pou¬ 
vaient  avoir  que  des  résultats  précaires  :  il  est  fâcheux ,  peut- 
être  ,  que  cette  idée  n’àit  point  été  prise  en  considération.  A 
la  véiâté,  la  chose  nous  paraît  beaucoup  plus  difficile  pour  la 
pathologie ,  qu’elle  ne  le  semble  à  l’égard  de  l’anatomie ,  à  rai¬ 
son  de  la  variabilité  des  objets  que  la  nomenclature  nosolo¬ 
gique  embrasse ,  et  de  la  concordance  qu’il  faudrait  établir 
entre  le  sens  précis  du  nom  et  la  nature  de  la  maladié.  Sup- 

F osons  un  moment  qu’une  réforme  générale  fût  possible  (  et 
on  conçoit  facilement  l’inconvénient  que  pourrait  avoir  un 
changement  total  et  subit  de  cette  ’  nature  ) ,  nous  demandons 
si  l’on  pourrait,  à  l’exetriple  des  chimistes ,' et  comme  M.  Du- 
mérü  l’a  fait  pour  l’anatomie,  adopter  une  même  terminai- 
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son  pour  chaque  classe  de  maladies?  Si  les  fièvres  ,  les  phleg- 
inasies,  les  hémoiragies  né  se  plieraient  pas  facilement  à  cette 
réforme,  à  raison  de  la  similitude  de  leurs  phénomènes?  Si, 
au  contraire,  les  névroses  et  lés  lésions  organiques  ne. s’y  refu¬ 
seraient  pas ,  en  considérant  qu’elles  se  trouvent  dans  des  cir¬ 
constances  opposées?  Nous  n’attachons,  du  reste  ,  aucune  im¬ 
portance  à  ces  questions,  que  nous  soumettons  aux  méditations 
de  nos  lecteurs,  qui,  comme  nous,  sans  doute,  sont  frappés 
de  l’imperfection  de  la  nomenclature  médicale.  Voyez  ce 

Il  existe  encore,  dans  les  livres  estimés,  une  foule  de  mots 
insîgnifians ,  dont  il  est  nécessaire  de  faire  une  étude  particu¬ 
lière  avant  d’arriver  à  la  connaissance  de  la  chose  qu’ils  repré¬ 
sentent  :  tels  sont  les  dénominations  de  fureur  utérine ,  faim 
canine ,  fiueurs  blanches ,  mal  français ,  mal  napolitain ,  fièvre 
ardente ,  mal  caduc ,  obstruction ,  etc. 

On  devrait  rejeter  ,  en  général ,  d’une  nomenclature  nosolo¬ 
gique  exacte,  les  noms  qui  sont  communs  à  d’autres  sciences, 
ou  qu’on  a  transportés  de  celles-ci  dans  la  médecine  :  comme 
passion  iliaque,  mélancolie ,  flux  de  ventre,  fureur  utérine,  etc. 
Il  est  des  mots  qui  sont  destinés  à  des  abstractions  pathologi¬ 
ques  ou  aux  classes,  aux  ordres,  aux  genres,  etc.,  qu’on  ne^ 
devrait  jamais  appliquer  aux  espèces  et  aux  variétés,  commé*^ 
ceux  de  maladie ,  de  douleur,  de  fièvre ,  d’inflammation ,  d’ul¬ 
cère,  etc.,  etc.  La  plupart  dé  ces  dénominations  doubles,  en 
grande  partie  rejetées  des  bons  ouvrages  de  pathologie,  doi¬ 
vent  être  remplacées  par  des  mots  simples ,  dérivés  d’une  lan¬ 
gue  ancienne,  etc. 

Pour  prévenir  tous  ces  inconvéniens,  qui  se  multiplient  eh 
dépit  des  efforts  des  meilleurs  esprits,  il  serait  utile  d’établir 
des  règles  constantes  de  nomenclature,  et  de  les  suivre  en  don¬ 
nant  aux  maladies  des  noms  génériques  et  réguliers,  comme 
le  voulaient  Sauvages  et  Linné  ,  qui  ont  écrit  d’excellentes 
choses  à  ce  sujet.  Il  faut  religieusement  conserver  toutes  les 
dénominations  grecques  reçues,  à  moins  qu’elles  ne  soient  év.L- 
demment  mauvaises;  et,  dans  ce  cas,  on  devra  en  créer  de 
simples  et  également  dérivées  du  grec  ou  du  latin,  afin  qu’elles 
soient  facilement  comprises  par  les  savans  de  tous  les  pays  ;  on 
doit  bien  se  garder ,  d’ailleurs ,  de  les  fonder  sur  des  phéno¬ 
mènes  variables ,  car  c’est  pour  n’avoir  point  suivi  ce  précepte , 
dit  avec  raison  Bayle,  que  tant  de  maladies  ont  successive¬ 
ment  changé  de  noms ,  et  que  beaucoup  dès  plus  récens  doivent 
un  jour  subir  le  même  sort.  Vaudrait-il  mieux,  comme  le  pro¬ 
pose  ce  médecin ,  que  les  noms  des  maladies  n’exprimassent 
pas  un  jugement  afin  de  ne  pas  subir  de  changement  nécessité 
par  des  découvertes  subséquentes?  Cette  opinion  a  sesinconvé- 
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NOSOLOGIE  :  signifie  litte'ralement  discours  sur  les  ma¬ 
ladies  ;  il  est  dérivé  de  wo-o?,  maladie,  et  de  /,oyog-,  discours. 
Ce  mot,  restreint  dans  sa  propre  acception,  doit  indiquer  un 
traité  général  de  pathologie;  il  est  souvent  regardé  comme  sy¬ 
nonyme  de  nosographie,  et,  dans  ce  cas,  il  exprime  l’idée 
d’un  ouvrage  rédigé  d’après  une  classification  méthodique  des 
maladies.  Voyez  nosogkaphie.  (  EmesETEAu  ) 

NOSS A  (eau  minérale  de  ).  F’qyez  vihca.  (m.p.) 

NOSTALGIE,  s.  f. ,  nostalgia,  dérivé  de  ws-tos",  retour, 
ex.  ctKyoç ,  tristesse,  ennui;  est  le  nom  le  plus  généralement 
?i,dopté  pour  désigner  cette  variété  de  la  mélancolie  qu’éprop.- 
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vent  les  personnes  e'ioigne'es  de  leur  poys ,  ou  de  leurs  pa¬ 
ïens,  lorsqu’elles  sont  dominées  parle  désir  insurmontable 
d’y  retourner  ou  de  les  revoir.  Nous  croyons  inutile  de  re¬ 
produire  ici  les  diverses  dénominations  sous  lesquelles  les  au¬ 
teurs  ont  désigné  cette  affection,  et  nous  ne  répéterons  pas 
non  plus  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  cet  ouvrage ,  de  l’influence 
du  climat  sur  la  formation  de  nos  idées.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  examiner  si  l’éloignement  du  sol  qui  nous  a  vus  naître, 
ou  les  souvenirs  qui  retraçent  son  image,  suffisent  seuls  pour 
produire  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  et  justi¬ 
fient  le  nom  qu’on  lui  a  imposé. 

Personne  ne  contestera  que  le  souvenir  des.  lieux  témoins 
des  jeux  de  notre  enfance  ne  conserve ,  toute  la  vie  ,  quelque 
charme  à  nos  yeux,  et  que  leur  vue  ne  nous  cause  toujours  , 
surtout  après  une  longue  absence ,  fit  plus  douce  émotion. 
<t  Elle  a  mon  cœur  (  la  ville  de  Paris  )  dès  mon  enfance ,  di¬ 
sait  Montaigne,  et  m’en  est  advenu  comme  des  choses  excel¬ 
lentes.  Plus  j’ay  veu  depuis  d’autres  villes  belles ,  plus  la 
beauté  de  celle-cy  peut  et  gaigne  sur  mon  affection.  Je  l’ayme 
tendrement,  jusques  à  ses  verrues  et  à  ses  taches.  Je  ne  suis 
Français  que  par  cette  grande  cité,  etc,  u  On  applaudit  tou¬ 
jours  Tancrède ,  lorsque ,  de  retour  dans  le  palais  de  ses  aïeux, 
il  s’écrie,  dans  son  enthousiasme  : 

A  tous  les  cœurs  bien  nés,  que  la  patrie  est  chère  ! 

Que.ce  sentiment  est  bien  exprimé  par  Delille,  lorsqu’après 
vingt  ans  d’éloignement,  il  nous  peint  ce  qü’il  éprouva  en  re¬ 
voyant  son  hameau  : 

O  village  charmant  !  ô  riantes  demeures  ! 

II  semble  qn’nn  autre  air  parfume  vos  rivages  ; 

Il  semble  que  leur  vue  ait  ranimé  mes  seus  , 

M’ait  redonné  la  joie ,  et  rendu  mon  printemps. 

On  a  remarqué  que  plus  les  lieux  sont  âpres,  sauvages  et 
disgraciés  de  la  nature,  plus  leur  image  obsède  la  pensée 
de  celui  qui  s’en  trouve  éloigné ,  et  s’y  retrace  sous  le'  plus 
riant  aspect. 


Mais  voyea  l’habitant  des  rochers  helvétiques  : 

quit^  ces  iieos  tourmentés  par  les  vents, 


Per.sonne  n’éprotij^g  une  nostalgie  plus  vive  et  plus  pro¬ 
fonde  que  les  Lap6ïi|',' lorsqu’on  les  éloigne  de  leur  froide  et 
triste  patrie,  et  Fou  sait  que  des  Groenlandais  qui  avaient  été 
transportés  eu  Danemarck ,  furent  pris  d’un  tel  désir  de  re- 
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toiiruer  dans  leur  pays  ,  qu’ils  bravèrent  une  mort  certaine  , 
en  s’exposant,  dans  de  petits  canots,  à  traverser,  pour  le 
rejoindre,  les  mers  immenses  qui  les  en  séparaient. 

On  a  prétendu  longtemps  que  la  nostalgie  attaquait  plus 
fréquemment  les  Suisses  que  les  hommes  des  autres  nations, 
et  qu’il  suffisait ,  pour  la  faire  naître,  qu’ils  se  rappelassent 
ou  qu’ils  entendissent  chanter  l’air  du  Ranz  des  'vaches.  L’au¬ 
teur  de  l’article  nostalgie  de  l’Encyclopédie  méthodique,  at¬ 
tribue  la  fréquence  de  cette  maladie  chez  ces  montagnards, 
à  leur  constitution  politique ,  qui  repousse  tous  les  étrangers, 
et  qui  fait  que  le  jeune  Suissé  n’à  jamais  que  des  rapports  in¬ 
times  de  famille  ;  tandis  que  lorsqu’il  s’éloigne  de  ses  parens , 
il  ne  retrouve  plus  cette  douce  affection  qui  naît  du  sang ,  et 
dont  il  a  contracté  une  longue  habitude.  Isolé,  pour  ainsi 
dire,  au  milieu  d’une  multitude  étrangère,  le  monde  nouveau 
dans  lequel  il  se  trouve,  quelque  brillant  qu’il  soit,  n’est 
pour  lui  qu’un  désert  affreux ,  et  il  y  éprouve  bientôt  le  vif 
désir  de  revoir  les  siens,  et  de  les  entendre  encore  une  fois, 
IMous  serions  de  cet  avis,  si  les  Suisses  étaient  plus  sujets  k 
cette  maladie  que  les  autres  peuples.  Ce  n’est  pas  non  plus  , 
comme  l’ont  avancé  plusieurs  auteurs,  à  l’effet  purement  mu¬ 
sical  du  Ranz  des -vaches qu’il  faut  rapporter  l’impression  de 
tristesse  dont  ne  pouvaient  se  défendre  les  soldats  suisses ,  mais 
bien  plutôt,  il  faut  admettre  avec  Rousseau,  «  que  cet  effet 
ne  dépend  que  de  l’habitude  des  souvenirs,  et  de  mille  cir¬ 
constances  qui ,  retracées  par  cet  air  à  ceux  qui  l’entèndaiént , 
en  leur  rappelant  leur  pays,  leur  jeunesse,  et  toutes  leurs  fa¬ 
çons  dè  vivre ,  excitaient  en  eux  une  douleur  vive  et  des  re¬ 
grets  amers.  »  (  Dict.  de  musique  ).  C’est  ainsi  que  pensait 
aussi  Chénedolié  dans  son  Génie  de  l’homme ,  en  disant  du 
berger  : 

Souvent  sa  voix ,  fidèle  h  son  uniqne  chant, 

Redit  aux  monts  voisins  cet  air  simple  et  touchant. 

Qui ,  chez  le  montagnard  absent  de  sa  patrie, 

,  Réveille  le  regret  d’une  terre  chérie. 

On  prétendait,  autrefois,  que  les  soldats  écossais  ne  pou- 
vaient,  sans  fondre  en  lai-mes,  entendre  le  son  de  la  corne¬ 
muse  ;  ils  désertaient  pour  retourner  dans  leurs  rochers , 
ou  mouraient  s’ils  n’y  pouvaient  réussir.  Les  habitans  des 
plaines  ne  sont  cependant  pas  moins  que  ceux  des  montagnes , 
exposés  à  cette  redoutable  affection.  On  a  observé ,  à  l’armée 
des  Pyrénées -Orientales,  que  la  nostalgie  sévissait  particulière¬ 
ment  sur  les  soldats  des  pays  méridionaux,  qui  se  trouvaient 
transportés  d’un  pays  plat  dans  des  lieux  élevés  et  montueux. 
Mais,  en  général,  l’impression  mélancolique  n’était  jamais, 
chez  eux,  ni  très- vive,  ni  très-profonde.  On  remarque  jour- 
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nellement  que  les  liabitans  de  la  Normandie  qui  viennent  dans 
la  capitale  pour  la  première  fois,  particulièrement  ceux  qui 
se  vouent  à  la  domesticité,  sont  sujets  à  la  nostalgie,  tandis 
qu’elle  épargne  les  habitans  de  la  Savoie  et  de  l’Auvergne.' 

M.  Moriceau-Beaucliamp  a ,  dans  un  très-court  mémoire , 
inséré  dans  le  premier  volume  du  Recueil  de  la  société  médi¬ 
cale  d’émulation  ,  cherché  à  reconnaître  quelles  modifications 
l’éducatioii  et  les  habitudes  pouvaient  apporter  dans  le  déve¬ 
loppement  de  la  nostalgie.  Il  a  pu  s’assurer  que  les  paysans 
de  l’Ouest ,  que  l’on  avait  réunis  dans  les  camps ,  passant 
tout  à  coup  d’une  vie  active  à  la  pins  grande  oisiveté ,  parce 
qu’à  cette  époque  on  s’occupait  peu  de  manœuvres  ,  ne  tar¬ 
daient  pas  à  s’ennuyer ,  et  à  soupirer  après  leurs  foyers.  La 
nostalgie,  à  laquelle  ils  furent  en  proie,  rendait  mortelles  les 
blessures  les  plus  légères ,  même  les  simples  excoriations , 
tandis  que  les  jeunes  gens  des  cités  n’éprouvèrent  aucune  at¬ 
teinte  de  cette  maladie,  tant  qu’ils  restèrent  dans  le  même 
climat ,  et  qu’ils  purent  goûter  au  camp  tous  les  plaisirs  de 
la  ville  ;  mais  ils  devinrent  nostalgiques  aussitôt  qu’appelés  à 
l’armée  du  Nord,  ils  furent, soumis  à  une  discipline  sévère  et 
à  des  fatigues  auxquelles  ils  n’étaient  pas  encore  habitués,  tan¬ 
dis  que  cette  vie  dure  et  occupée  fit  un  effet  contraire  sur  les 
campagnards. 

Nulle  époque  n’a  peut-être  été  plus  féconde  en  exemples  de 
nostalgie  que  iarévolulionfrançaise,et  les  guerres  qu’elle  a  en¬ 
fantées.  Cette  mélancolie  n’épargna  ni  les  infortunés  qui  furent 
obligés  de  chercher  un  asile  chez  l’étranger  contre  les  fureurs 
d’un  parti ,  ni  les  Français  appelés  à  la  défense  de  la  patrie. 
La  nostalgie,  qui  attaqua  les  premiers  ,  n’eut  presque  jamais 
îè  degré  d’intensité  et  tes  suites  funestes  de  celle  qui  s’empara 
des  seconds.  Les  émigrés  conservèrent  pendant  assez  longtemps 
un  reste  d’aisance  ,  et  trouvèrent ,  chez  les  peuples  voisins  , 
un  soulagement  dans  l’adversité  :  leurs  souvenirs  étaient  plus 
doux  qu’amers,  et  en  disant  avec  Virgile  : . 

Nos  patriœ fines ,  et  dulcia  linejuimus  arva  ;  ^ 

Nos  palriam  Jugimüs . 

ils  tempéraient  la  douleur  du  regret  par  l’espoic  du  retour. 
Quelques-uns  cependant  ne  purent  résister  au  désir  de  rentrer 
en  France ,  et  s’exposèrent  à  une  mort  certaine  pour  revoir 
ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher  au  monde  : 

En  unijuam  palrios  longo  post  lempore  fines , 

Pcmperis  et  lugurl  congeslum  cespite  culmen , 

Post  aliquot ,  mea'ngna  vidons ,  mirahor  aristas  ? 

(bucol.  ecl.  i) 

Ils  préférèrent  les  horreurs  d’un  souterrain  où  ils  se  dérobaient 
à  tous  les  regards ,  mais  où  ils  pouvaient  recevoir  les  dons 
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soins  de  l’amitid  ,  aux  charmes  d’un  palais  où  ils  les  eussent 
vainement  cherche's.  Le  jeune  Français,  au  contraire,  porté 
tout  il  coup  ,  et  souvent  malgré  lui,  au  milieu  des  camps; 
forcé  de  se  plier  à  la  discipline,  trouvait,  dans  de  rudes  tra¬ 
vaux  ,  et  quelquefois  au  milieu  des  plus  grands  désastres ,  de 
justes  sujets  de  reporter  ses  regards  en  arrière.  Tant  que  les 
armées  marchaient  victorieuses ,  on  ne  remarquait  que  peu 
ou  point  de  nostalgiques,  tandis  qu’ils  étaient  nombreux  aussitôt 
que  nous  éprouvions  des  revers.  En  temps  de  paix,  la  nostalgie 
s’est  montrée  également  parmi  les  soldats,  et  notamment  au 
camp  de  Montreuil  et  de  Boulogne  ,  sur  les  jeunes  gens  qui , 
se  trouvant  sous  les  ordres  de  chefs  trop  durs  et  trop  exigeans, 
avaient  à  peine  un  peu  de  repos  après  de  longues  fatigues.-Ce 
régime  dur  et  sévère  n’avait  pas  une  influence  moins  funeste 
sur  l’esprit  des  nègres  qui ,  à  leur  arrivée  dans  les  colonies  , 
tombaient  sous  la  domination  de  maîtres  barbares  ;  avertis  par 
leurs  compagnons  que  le  sort  le  plus  affreux  les  attendait  sous 
ce  nouveau  ciel ,  ils  se  hâtaient  de  prévenir  tous  les  maux 
dont  on  leur  avait  fait  le  tableau  le  plus  horrible,  en  se  don¬ 
nant  la  mort,  persuadés  qu’ils  renaissaient  ensuite  dans  leur 
patrie.  On  les  trouvait  pendus  aux  arbres  de  l’habitation. 
«  Instruits  dès  l'enfance  dans  l’art  des  poisons  qui  naissent, 
pour  ainsi  dire ,  sous  leur  main ,  ils  les  emploient  à  faire  périr 
les  bœufs,  les  chevaux,  les  mulets  ,  les  compagnons  de  leur 
esclavage ,  tous  les  êtres  qui  servent  à  l’exploitation  des  terres 
de  leur  oppresseur.  Pour  écarter  loin  d’eux  tous  les  soupçons  , 
ils  essaient  leurs  cruautés  sur  leurs  femmés,  leurs  enfans  , 
leurs  maîtresses,  sur  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher.  Ils  goû¬ 
tent,  dans  ce  projet  affreux  de  désespoir  ,  le  double  plaisir  de 
délivrer  leur  espèce  d’un  joug  plus  horrible  que  la  mort ,  et 
de  laisser  leur  t;^ran  dans  un  état  de  misère  qui  le  rapproche 
de  leur  état  {Hist.  phil.  des  Deux^Indes).  »  Les  colons  fai¬ 
saient  enterrer  les  nègres  qui  s’étaierft  donné  la  mort,  de 
manière  qu’un  membre  de  ces  malheureux  restât  hors  de  terre, 
afin  que,  les  voyant  chaque  jour,  leurs  compagnons  pussent 
se  persuader  que  c’était  vainement  qu’ils  espéraient  retourner 
dans  leur  pays ,  dont  le  destin  les  avaitirrévocablement  éloignés 
pour  les  fixer  sur  une  terre  nouvelle  qu’ils  devaient  féconder 
de  leur  sueur. 

Quoique  la  mélancolie  nostalgique  ait ,  dans  différentes 
circonstances,  régné  presque  épidéniiqucrnent  sur  nos  soldats , 
nous  ne  l’avons  vue  que  rarement  portée  jusqu’au  suicidei 
On  se  rappelle  les  terribles  ravages  qu’^e  exerça,  en  l’an  u, 
sur  la  plupart  des  jeunes  Bretons  appelés  â  l’armée  de  la 
Moselle,  et  sur  celle  des  Alpes  en  l’an  viii.  D’après  la  relation 
du  savant  et  illustre  médecin  eu  chef  de  l’expédition  d’Egypte , 
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elle  compliqua  1  a  pesle ,  et  la  rendit  plus  meurtrière.  Elle  fit 
aussi  les  plus  grands  ravages  pendant  la  campagne  de  Pologne, 
lorsque  des  fatigues  incroyables ,  et  des  privations  journalières 
de  tout  genre  venaient  ajouter  leur  influence  à  celle  déjà  assez 
terrible  de  la  saison  la  plus  affreuse,  du  froid  le  plus  rigou¬ 
reux,  et  d’un  pays  qui  offrait  si  peu  de  ressources.  Elle  se 
montra ,  la  dernière  fois ,  sur  l’armée  réunie  à  Mayence ,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  augmenter  la  force  de  la  terrible  contagion 
qui  enleva  la  moitié  de  la  garnison. 

Ce  n’est  pas  toujours  l’éloignement  du  sol  natal  qui  cause 
la  nostalgie ,  ni  le  retour  qui  en  opère  la  guérison.  On  a  vu 
des  Suisses  devenir  nostalgiques ,  parce  qu’ils  étaient  séparés 
de  leurs  parens  ,  quoique  habitant  le  même  pays.  M.  Moreau 
rapporte,  dans  le  sixième  volume  du  Journal  de  médecine, 
l’observation  d’un  jeune  homme  qui  tomba  dans  la  mélan¬ 
colie  la  plus  profonde  après  avoir  entendu,  par  hasard, 
l’accent  de  son  pays.  .On  parvint  à  lui  rendre  la  santé,  en 
fournissant  à  son  compatriote  l’occasionde  venir  l’entretenir 
souvent  d’une  famille  qu’il  chérissait,  ^^malade  répandit , 
pendant  les  premiers  entretiens^  .des  larmes  abondantes  ,  dont 
la  source  fut  bientôt  tarie.  Sa  mélancolie  disparut,  et  il  ne 
fut  pas  nécessaire  de  l’envoyer  chez  ses  parens.  Nous  avons 
donné  nos  soins  à  un  jeune  homme  qu’un  goût  dominant  pour 
l’état  militaire  avait  fait  quitter  sa  famille  dont  il  était  ido¬ 
lâtré.  Arrivé  à  la  garnison  ,  il  se  livra  avec  ardeur  à  tous  les 
exercices,  et  surtout  à  l’équitation  qu’il  aimait  beaucoup. 
Tout  à  coup  le  cheval  cesse  4’avoir  des  attraits  pour  lui,  et 
c’est  en  vain  qu’il  s’efforce  et  lutte  avec  opiniâtreté  contre 
ce  dégoût  qui  devient  chaque  jour  plus  fort.  Il  était  hon¬ 
teux  de  son  état,  et  cherchait  à  s’en  dissimuler  la  véritable 
cause.  Voyant  qu’il  dépérissait  chaque  jour  ,  sa  famille  ré¬ 
clama  nos  soins.  Pressé  de  nous  avouer  le  sujet  de  sa  pro¬ 
fonde  tristesse ,  nous  surprîmes  son  secret  en  lui  nonimant  son 

Eère.  Nous  lui  offrîmes  de  suite  de  lui  faciliter  les  moyens  de 
;  revoir;  mais  cédant  à  une  fausse  honte  de  reparaître  sitôt 
à  la  maison  paternelle ,  le  jeune  homme  voulut  encore  atten¬ 
dre  ,  et  fit  de  nouveaux  efforts  pour  chasser  l’idée  qui  l’ob¬ 
sédait.  Enfin ,  n’ayant  pu  réussir  à  retrouver  le  calme  ,  il  nous 
demanda  la  permission  que  nous  lui  avions  offerte.  La  route 
améliora  son  état,  mais  la  vue  de  la  maison  paternelle  ne  lui 
causa  point  l’effet  qu’on  lui  avait  annoncé.  11  y  recouvra  ce¬ 
pendant  la  santé,  et  il  nous  avoua  depuis  qu’il  s’était  senti 
presque  entièrement  rétabli  ausitôt  qu’il  avait  été  certain  d’ob¬ 
tenir  un  congé. 

On  a  observé  que  la  nostalgie  s’emparait  des  matelots  an¬ 
glais  lorsque,  après  un  voyage  de  long  cours,  ils  commençaient 
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à  jouir  à  terre  du  plaisir  de  révoir  leur  famille  ,  et  que  repris 
tout  à  coup  par  la  presse,  on  les  reconduisait  à  bord  pour  les 
reporter  vers  des  terres  éloignées.  C’est  surtout  pendant  les 
longues  traversées  que  l’on  a  remarqué  que  si  la  tristesse  s’em¬ 
parait  d’un^équipage,  elle  ne  tardait  pas  à  y  faire  naître  des 
maladies  graves  et  surtout  le  scorbut:  aussi  l’amiral  Anson, 
Cook  et  Bougainville  se  sont-ils  opposés  avec  succès  aux  ra¬ 
vages  qu’elle  n’eût  pas  manqué  de  faire,  soit  en  ranimant 
le  courage  par  une  distribution  plus  considérable  de  vin,  soit  en 
établissant  des  jeux  d’adresse  et  des  danses.  Un  conteur  à  bord, 
nous  paraît  aussi  indispensable ,  qu’un  chanteur  dans  nos  ré- 
gimens  pour  faire  oublier  la  fatigue  et  l’ennui  d’une  longue 
route,  ou  qu’un  farceur,  ou  lustig  chez  les  Allemands. 

Les  jeunes  gens  sont  beaucoup  plus  sujets  à  la  nostalgie 
que  les  hommes  d’un  âge  mûr.  Tout  plein  encore  des  impres¬ 
sions  de  son  enfance,  l’adolescent  reste  sous  leur  influence , 
tant  que  de  nouvelles  babitudes  plus  fortes  n’ont  point  émoussé 
les' premières.  Au  moindre  chagrin,  au  plus  léger  revers ,  il  se 
rappelle  le  bonheur  domestique,  et  ce  souvenir  qui  le  conso¬ 
lait  d’abord ,  ne  tarde  pas  à  devenir  la  source  des  maux  les 
plus  affreux,  s’il  lui  laisse  prendre  trop  d’empire  : 

Ainsi ,  les  soovenirs ,  les  regrets  et.l’amoor , 

Et  la  mélancolique  et  douce  rêverie, 

Beviennent  vers  les  lieux  chers  à  l’ame  attendrie. 

Où  nous  fûmes  enfans ,  amans ,  aimés  ,  heureux. 

(  DEL. ,  Imagin.  ) 

L’homme  qui  avance  dans  sa  carrière,  n’est  pas  non  plus  tou¬ 
jours  le  maître  de  repousser  l’idée  de  son  pays,  et  de  fermer 
son  arae  à  l’espoir  du  retour.  Nous  avons  connu  d’anciens  et 
braves  militaires  que  le  souvenir  du  sol  natal  n’avait  jamais  at¬ 
tristés  pendant  le  temps  qu’éloignés  de  leur  patrie,  ils  ne  son¬ 
geaient  qu’à  remplir  leurs  devoirs ,  mais  qui  ne  purent  résister 
ait  désir  de  revoir  leurs  foyers  aussitôt  que  la  paix  ou  d’autres 
circonstances  les  en  eurent  rapprochés. 

Quelques  personnes  ont  regardé  comme  une  faiblesse  hon¬ 
teuse  chez  des  hommes  d’un  âge  mûr  cet  irrésistible  désir , 
cet  impérieux  besoin  de  revoir  ses  foyers ,  de  rentrer  sous 
son  toit.  Mais  pourquoi  aurait-on  plus  à  rougir  de  ce  sen¬ 
timent  involontaire,  que  d’une  pleurésie,  d’une  fièvre  quarte 
ou  d’une  apoplexie  ?  S’il  pouvait  y  avoir,  dans  cet  état  vrai¬ 
ment  pathologique,  quelque  chose  d’humiliant,  ce  serait  lors¬ 
qu’il  s’empare  d’un  homme  qui ,  par  son  âge  ,  son  caractère  et 
la  nature  de  ses  fonctions,  devrait  donner  l’exemple  de  la  fer¬ 
meté  d’ame ,  de  l’énergie  morale  et  du  triomphe  du  courage 
sur  la  débilité  physique  ;  et  cependant  il  y  aurait  encore  de 
l’injustice  et  une  sorte  d’inhumanité  à  verser  le  ridicule  sur 
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un  vieillard  dont  le  seul  tort  re’e!  serait  peut-être  d’avoir  trop 
compté  sur  ses  forces ,  et  de  s’être  proposé  un  but  trop  dispro¬ 
portionné  avec  lés  moj^ens  d’y  atteindre. 

Aussi,  loin  de  blâmer  le  premier  médecin  des  armées  qui 
avait  essayé  ,  après  vingt-cinq  ans  de  repos ,  de  nous  suivre 
en  Pologne  ,  et  auquel  il  survint  en  clièmin  Une  déplorable 
nostalgie ,  nous  tâchâmes  de  dérober  sa  situation  à  la  connais¬ 
sance  du  chef  suprême  de  l’armée  et  à  celle  des  troupes,  et  ce 
ne  fut  pas  notre  faute  si  l’un  le  renvoya  en  France,  et  si  les 
autres,  toujours  portés  à  la  raillerie ,  s’égayèrent  un  moment 
sur  le  compte  d’un  homme  dont  elles  auraient  dû  au  moins 
louer  le  zèle  et  le  dévouement,  en  compatissant  à  leur  impuis¬ 
sance  et  à  leur  stérilité. 

Déjà  à  Berlin,  notrè  vénérable  doyen  avait  ressenti  quel¬ 
ques  atteintes  de  nostalgie  :  privé  des  soins  et  des  jouis¬ 
sances  domestiques  ,  au  milieu  desquels  il  avait  vécu  sans 
interruption  depuis  1784,  il  commença  à  s’attendrir,  il  de¬ 
vint  triste  et  jeta  des  regards  douloureux  vers  les  lieux  qu’il 
avait  peut-être  imprudemment  quittés.  Il  voulut  y  retourner; 
mais  ,  ainsi  que  nous  l’avions  prévu  ,  ce  désir  se  dissipa  aus¬ 
sitôt  qu’il  lui  fut  permis  de  le  satisfaire.  Il  resta  donc  avec 
nous  qui  ne  négligions  rien  pour  lui  procurer  des  distrac¬ 
tions,  et  éloigner  de  sa  pensée  les  objets  qui  l’occupaient, 
toute  entière  ;  mais  nos  efforts  ne  purent  qu’amener  une  ré¬ 
mission  passagère.  La  nostalgie  revint  avec  une  nouvelle  in¬ 
tensité  ,  et  s’accompagna  de  disparates  ,  de  gémissemens ,  de 
murmures,  de  menaces ,  et  le  réduisit  à  un  état  tel,  que  si  on 
eût  différé  de  quelques  jours  de  lui  accorder  la  permission  de 
quitter  l’armée,  c’en  était  fait  pour  toujours  de  sa  raison  et 
peut-être  de  sa  vie.  Arrivé  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  et 
croyant  déjà  voir  le  dôme  de  l’hôtel  des  Invalides  ,  l’archiatre 
militaire  recouvra  sa  sérénité ,  sa  gaîté  et  son  appe’tit. 

Les  femmes  sont  généralement  moins  sujettes  à  la  nostalgie 
que  les  hommes;  Zwinger,  Sauvages  et  autres  en  citent  des 
exemples,  et  ils  ne  sont  pas  rares  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 
On  y  voit  de  pauvres  filles,  venues  de  la  province  pour  se 
mettre  eu  service,  tombées  malgré  elles  dans  une  mélancolie 
profonde,  réclamer  les  soins  de  la  médecine  pour  celte  ma¬ 
ladie  ,  qui  ne  manquerait  pas  de  devenir  plus  graves!  on  ne  leur 
fournissait  les  moyens  de  retourner  dans  leur  village.  Mais ,  en 
général,  la  jeune  fiille,  élevée  sous  les  yeux  de  ses  païens  ,  ne 
quitte  les  douceurs  de  sa  famille  que  pour  en  fonder  une  nou¬ 
velle;  son  ame,  remplie  toute  entière  par  les  nouveaux  objets 
de  sa  tendresse ,  ne  peut  plus  être  inllueiicée  par  les  souvenirs 
de  l’enfance,  affaiblis  ou  effacés  ;  et  lorsque  cela  arrive,  la  mo¬ 
bilité  de  son  système  Hçrveujt  ne  tarde  pas  à  faire  succéder  une 
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impression  k  une  autre ,  et  elle  trouve  dans  les  larmes  une 
ressource  certaine  et  un  soulagement  trop  souvent  refusé  à 
l’homme. 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  éveille  et  exalte  le  désir  de  revoir 
la  terre  natale,  rappelle  les  jours  de  bonheur  qu’on  y  a  pas¬ 
sés  ,  et  rend  ce  souvenir  pénible  en  y  mêlant  la  crainte  de  ne 
plus  en  jouir,  son  premier  effet  est  de  déterminer  une  tristesse 
profonde.  Toute  l’économie  se  ressent  bientôt  de  son  influence. 
Le  cerveau  et  l’épigastre  sont  affectés  simultanément.  Le  pre¬ 
mier  concentre  toutes  ses  forces  sur  un  seul  ordre  d’idées  ,  sur 
une  seule  pensée  j  le  second  devient  le  siège  d’impressions  in¬ 
commodes  ,  de  resserrement  spasmodique.  Bientôt  à  la  tristesse 
succède  une  mélancolie  sombre,  dont  on  a  la  plus  grande 
peine  à  tirer  le  malade.  Sa  respiration,  difficile  et  entrecoupée, 
ne  paraît  plus  qu’une  suite  de  longs  soupirs.  L’appétit  se  perd, 
et  les  digestions  pénibles  ne  fournissent  que  des  sucs  mal  élaborés. 
Voulant  se  cacher  à  lui-mêmela  cause  de  ses  maux ,  et  craignant 
de  l’avouer  aux  autres ,  le  nostalgique  recherche  les  endroits 
solitaires  ,  s’enfonce  dans  les  forêts  ,  et  seul  avec  sa  douleur,  il 
s’efforce  vainement  de  l’apaiser.  La.  solitude  lui  devient  en¬ 
core  plus  funeste ,  car  sa  pensée  ou  plutôt  son  délire  y  prend 
de  nouvelles  forces ,  tandis  que  son  corps  y  perd  toutes  les 
siennes.  Une  lassitude  dans  les  membres  fait  succéder,  au  be¬ 
soin  de  se  promener  seul ,  un  repos  encore  plus  funeste  ,  puis¬ 
qu’il  amène  bientôt  le  dernier  degré  d’anéantissement.  Une 
pâleur  mortelle  remplace  le  brillant  coloris  de  la  vie  :  les 
yeux,  mornes  et  toujours  prêts  à  verser  des  pleurs,  s’ouvrent 
avec  peine  au  jour;  le  coeur  ne  bat  plus  régulièrement;  il  pal¬ 
pite  au  moindre  mouvement,  à  la  plus  légère  émotion.  La 
susceptibilité  du  système  nerveux  prend  un  accroissement  mor¬ 
bide;  les  sécrétions  sont  troublées,  et  les  organes  les  plus  es¬ 
sentiels  à  la  vie  deviennent  le  siège  de  funestes  congestions. 
Le  sommeil  fuit ,  ou  n’est  qu’un  songe  heureux  d’abord  ,  puis¬ 
qu’il  suspend  les  maux  du  nostalgique,  en  le  reportant  au 
milieu  des  objets  si  chers  k  son  cœur,  mais  qui,  s’évanouis¬ 
sant  bientôt,  fait  place  k  une  douleur  d’autant  plus  vive,  que 
l’erreur  a  été  prolongée  plus  longtemps.  Souvent  c’est  pendant 
son  délire  qu’il  prononce  un  nom  chéri  qu’il  s’obstinait  k  taire, 
et  il  l’exhale  encore  dans  son  dernier  soupir  : 

Et  dulces  ,moriens  ,  reminiscitur  jirgos. 

La  nostalgie,  parvenue  k  ce  degré,  constitue  une  des  ma¬ 
ladies  les  plus  graves ,  et  nous  ne  manquons  pas  d’exemples 
qu’elle  est  essentiellement  mortelle  si  des  obstacles  insurmon¬ 
tables  s’opposent  au  retour  du  malade  dans  son  pays ,  ou  près. 
des  objets  qu’il  aime.  On  a  vu  d«s  soldats  mourir  le  jour 
56. 
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même  où  on  leur  avait  refusé  leur  congé.  Mais  ces  cas  sont  les 
plus  rares,  et  ordinairement  une  fièvre  qui  est  d’abord  aiguë  , 
mais  qui  né  tarde  pas  à  perdre  ce  caractère  et  à  dégénérer  en 
hectique  de  douleur ,  s’empare  du  malade.  Le  marasme  va 
croissant,  et  met  enfin  un  terme  à  des  maux  d’autant  plus 
cruels  que,  retenu  par  une  fausse  honte,  le  nostalgique  accuse 
souvent  une  autre  maladie ,  et  simule  des  douleurs  qu’il  n’a 
pas.  On  a  souvent  trouvé  à  l’ouverture  des  cadavres ,  des  traces 
de  phlegmasie  dans  la  poitrine  et  dans  les  intestins.  Cet  état, 
tout  désespéré  qu’il  paraît,  peut  se  dissiper  comme  par  en¬ 
chantement,  si,  surprenant  le  secret  du  malade,  le  médecin 
se  hâte  de  le  mettre  en  route,  ou  au  moins  de  lui  donner  l’assu¬ 
rance  que ,  sous  peu  de  jours  ,  rien  ne  s’opposera  plus  à  sou 
départ,  s’il  veut  prendre  un  peu  de  nourriture,  ou  des  médi- 
camens  le  plus  souvent  insignifians.  C’est  dans  ce  cas  que  l’on 
a  donné  avec  succès  quelques  boissons  amères ,  du  vin,  du 
■café  et  d’autres  stimulans.  Sagar ,  en  proie  à  cette  funeste  ma¬ 
ladie  pendant  qu’il  habitait  la  Croatie,, ne  dut  sa  guérison  qu’à 
l’influence  du  sol  natal. 

M.  le  docteur  Fouquart ,  l’un  des  chirurgiens-majors  les 
plus  distingués  de  la  vieille  garde  ,  nous  a  communiqué  l’ob¬ 
servation  suivante  d’une  guérison  aussi  heureuse  qu’inespérée. 
Le  sieur  Lange,  dragon  au  premier  régiment,  âgé  de  trente 
ans,  marié  et  père  de  deux  enfans,  fut  enlevé  à  sa  jeune  famille 

Eour  suivre  son  régiment  en  Italie.  Il  ne  tarda  pas  à  y  éprouver 
:s  premières  atteintes  de  la  nostalgie,  et  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  repousser  l’idée  qui  le  poursuivait  sans  cesse,  et  qui  le  re¬ 
portait  malgré  lui  loin  du  régiment  dont  il  ne  voulait  pas  s’é¬ 
loigner  ,  et  dans  lequel  il  s’était  constamment  fait  remarquer  par 
son  zèle ,  sa  bravoure  et  sa  bonne  conduite  j  mais  la  lutte  de¬ 
vint  bientôt  inégale,  et  les  efforts  mêmes  qu’il  faisait  ne  lar¬ 
dèrent  pas  à  détériorer  sa  santé.  Une  fièvre  intermittente  tierce 
s’empara  de  lui ,  et  ne  le  quitta  pas  pendant  la  roulé  qu^il  fit 
pour  revenir  avec  son  régiment  de  l’Italie  en  France.  Le  chan¬ 
gement  de  climat,  loin  d’améliorer  sou  état,  sembla  au  con¬ 
traire  l’aggraver,  car  bientôt  on  fut  obligé  de  l’envoyer  à 
l’hôpital  de  Nantes,  étant  déjà  dans  un  état  de leucophlegma- 
tie ,  et  présentant  tous  les  signes  d’un  hydroihorax  commen¬ 
çant.  Le  séjour  de  l’hôpital,  et  le  traitement  auquel  il  fut 
soumis,  ne  firent  qu’aggraver  sa  maladie;  il  parlait  sans  cesse 
de  sa  famille,  et,  quelque  désespéré  que  parût  son  état,  le 
médecin  demanda  et  obtint  de  l’inspecleur-général  que  cet 
homme  serait  repvoyé  et  réformé.  A  peine  le  malade  eut- il  la 
certitude  que  rien  ne  s’opposerait  plus  à  son  retour  dans  ses 
foyers,  qu’il  éprouva  un  mieux  sensible,  qui  lui  permit  de  se 
mettre  en  route  ;  il  refusa  meme  une  gratification  pécuniaire 
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que  le  général  voulait  lui  faire  donner.  Arrivé  près  de  sa  fa¬ 
mille,  ce  militaire  recouvra  bientôt  les  forces  et  la  santé. 

Nous  pourrions  accumuler  de  plus  nombreux  exemples,  qui 
prouveraient  qu’il  a  suffi  à  quelques  nostalgiques  d’avoir  la 
certitude  qu’ils  reverraient  leurs  foyers ,  pour  les  guérir  com¬ 
plètement,  si  l’on  pouvait  encore  avoir  quelque  doute  sur  ce 
sujet.  Zimmermann  raconte ,  entre  autres  faits  curieux  rela¬ 
tifs  à  celui  qui  nous  occupe,  l’iiistoire  d’un  étudiant  en  mé¬ 
decine  de  l’université  de  Gottingue ,  devenu  nostalgique  au 
dernier  degré  ,  et  qui  n’osait  plus  faire  le  plus  léger  mouve¬ 
ment,  ni  même  quitter  sa  chambre,  se  croyant  affecté  d’un 
anévrysme  à'l’aorte  qui  menaçait  de  se  rompre.  A  peine  reçut-il 
la  permission  de  retourner  a  la  maison  paternelle,  qu’oubliant 
ses  craintes  chimériques  ,  il  parcourut  toute  la  ville  pour  pren¬ 
dre  congé  .de  ses  amis  ;  il  gravit  même  jusqu’au  sommet  des 
cascades  de  Cassel,  tandis  que,  deux  jours  auparavant,  il  pou¬ 
vait  à  peine  monter  quelques  degrés  sans  craindre  de  suffo¬ 
quer. 

Assez  souvent  la  nostalgie  règne  épidémiquement ,  et  de¬ 
vient  la  plus,  terrible  complication  des  symptômes  les  plus 
légers.  Ramazziui  rapporte,  d’après  un  observateur  digne  de 
foi ,  que  cette  affection  faisait  tant  de  ravages  dans  un  camp , 
que, surcent  soldats  qui  y  étaient  en  proie,  à  peine  pouvait-on 
en  arracher  un  à  la  mort.  Elle  aggrava  tellement  la  dysente¬ 
rie  qui  régnait  parmi  les  Bas-Bretons  en  l’an  ii,  que  cette 
phlegmasie  prit  un  caractère  contagieux  ,  et  que  l’un  de  nous, 
chargé  de  donner  des  soins  aux  malades  pendant  leur  évacua¬ 
tion  sur  la  Meuse,  la  contracta ,  et  faillit  en  périr  victime.  Nous 
ne  voulons  pas  rappeler  les  époques  malheureusentent  trop 
fréquentes  où  la  nostalgie  s’est  fait  remarquer  par  des  désas¬ 
tres,  mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence'la  plus  récente 
de  toutes,  et  peut-être  la  plus  douloureuse.  En  i8i3  ,  l’armée 
réunie  à  Mayence,  attaquée  par  le  typhus  contagieux,  n’au¬ 
rait  peut-être  pas  perdu  un  si  grand  nombre  de  soldats ,  si  la 
nostalgie  ne  fût  venue  ajouter  sa  funeste  complication  à  ce 
fléau  déjà  assez  destructeur,  Lejeune  homme,  qu’une  indis¬ 
position  légère  forçait  de  suspendre  le  service  et  d’entrer  à 
■l’hôpital,  frappé  de  la  mortalité  qui  y  régnait,  se  regardait 
déjà  comme  une  victime  de  la  contagion.  Le  souvenir  d’un 
sort  moins  malheureux  dont  il  jouissait  naguère  près  de  ses 
parens  ,  venait  encore  aggraver  sa  situation.  Obligés  de  parta¬ 
ger  avec  un  moribond  un  lit  déjà  infecté  ,  et  que  l’on  ne  jjou- 
vait  changer,  à  cause  de  la  pénurie  de  fournitures  et  du  froid 
de  la  saison  qui  ne  permettait  pas  même  de  les  laver,  la  plu¬ 
part  de  ces  malheureux  refusaient  de  se  déshabiller,  s’enfon¬ 
caient  sous  la  couverture,  et  expiraient  en  peu  d’heures 
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comble  s’ils  étaient  asphyxiés,  et  sans  donner  le  moindre  sigiïfe 
de  douleur. 

Nous  avons  montré  la  nostalgie  débutant,  par  la  tristesse, 
puis  arrivant  progressivement  jusqu’à  la  mélancolie  la  plus 
profonde?  nous  l’avons  considérée  comme  maladie  essentielle; 
mais  nous  l’avons  vue  le  plus  souvent  régner  épidémiquement 
dans  les  camps  et  les  hôpitaux,  et  devenir,  par  sa  complica¬ 
tion  avec  les  rnaladies  les  plus  légères  ,  le  fléau  le  plus  terrible 
et  le  plus  dévastateur.  Ainsi  ,mous  éviterons  de  reproduire  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit  dans  ces  différens  états  pour  en 
établir  le  pronostic,  et  nous  épargnerons  au  lecteur  la  peine 
de  rentrer  avec  nous  dans  des  sentiers  déjà  battus  ;  nous  pas¬ 
serons  de  suite  à  la  thérapeutique  de  cette  affection. 

Le  traitement  de  la.  nostalgie  essentielle  doit  être  plutôt 
moral  que  pharmaceutique.  Il  est  bien  prouvé  par  l’expé¬ 
rience  que  l’administration  des  médicamens  contribue  beau¬ 
coup  plus  à  aggraver  les  symptômes  qu’à  les  calmer ,  et  en  gé¬ 
néral  on  ne  saurait  y  mettre  trop  de  réserve  ;  tandis  qu’au 
contraire  on  ne  négligera  aucun  moyen  de  s’emparer  de  l’ima¬ 
gination  du  malade,  et  de  l'a  détourner  du  seul  objet  qui  l’a 
subjuguée.  C’est  dans  ce  cas  que  le  médecin  a  besoin  d’em¬ 
ployer  cette  éloquence  persuasive  qui  a  tant  d’empire  sur 
î’ame,  et  qui  sait  si  bien  l’ouvrir  à  l’espérance.  Il  doit  feindre 
de  partager  tous  les  maux  qui  pèsent  .«m-  son  malade ,  et ,  loin 
de  blâmer  ses  pleurs,  il  doit  s’attendrir  avec  lui.  Au  lieu  d’é- 
Joigner  de  la  pensée  du  nostalgique  les  souvenirs  si  délicieux 
de  l’intérieur  de  famille,  qu’ignoreront  toujours  ces  malheu¬ 
reux  condamnés  en  naissant  à  ne  jamais  connaître  les  auteurs 
de  leurs  jours,  et  pour  qui  tous  les  lieux  aui-ont  de  l’at¬ 
trait,  s’ils  n’y  vivent  pas  dans  la  honte  et  dans  la  misère, 
nous  voudrions  au  contraire  qu’on  leur  parlât  sans  cesse  des 
objets  qu’ils  aiment,  afin  d’affaiblir  l’impression  qu’ils  ont 
faite,  et,  si  on  s’aperçoit  qu’on  y  parvient,  il  faut  profi¬ 
ter  du  premier  moment  de  rémission ,  pour  faire  naître  des 
sentimens  nouveaux  et  opposés  ,  mais  non  moins  énergiques,  et 
leur  montrer  tout  à  coup  la  carrière  qu’ils  ont  à  parcourir, 
surtout  s’ils  sont  militaires,  toute  brillante  de  gloire,  d’hon¬ 
neurs  et  de  fortune.  Les  exemples  se  présenteront  en  foule  pour 
appuyer  et  rendre  vraisemblable  cette  nouvelle  idée ,  que  les 
malades  caresseront  d’abord,  et  qui  ne  tardera  pas  à  maîtriser 
leur  aine  toute  entière.  Le  médecin  cependant  ne  doit  pas  ou¬ 
blier  combien  il  doit  mettre  de  réserve  et  une  sage  lenteur 
dans  l’emploi  de  ce  moyen,  qui  pourrait  lui-même  devenir 
nuisible ,  en  causant  une  réaction  trop  prompte  et  trop  vive. 
Lorsqu’on  s’apercevra  qu’il  est  impossible  d’affaiblir  et  d’éloi¬ 
gner  l’idée  dominante,  alors  on  ne  les  entretiendra  plus  que  de 
leurs  parens ,  et  on  les  assurera  que  leur  retour  dans  leurs 
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foyers  est  aussi  sûr  que  prochain.  Pendant  que  nous  étions  au 
camp  de  Montreuil ,  nous  avons  eu  de  fréquentes  occasions  de 
remarquer  la  bonté  de  ce  moyen  :  la  nostalgie  exerçaifsurtout 
son  influence  sur  les  Bas- Bretons  arrivés  tout  récemment  de 
leur  pays.  Ke  sachant  que  leur  langue ,  et  disséminés  au’mi- 
lieu  de  personnes  dont  ils  ne  pouvaient  se  faire  comprendre, 
la  tristesse  s’emparait  d’eux,  et  ils  ne  tardaient  pas  à  tdtobef 
malades  et  à  entrer  à  l’hopila!.  M.  Gilbert,  leur  compatriote, 
alors  médecin  en  chef  de  l’armée,  venait  chaque  jour  visiter 
ces  jeunes  gens,  leur  parlait  une  langue  amie  ,  faisait  naître 
dans  leur  cœur  une  confiance  qui  bâtait  leur  convalésçence, 
et  la  plupart  retournaient  ensuite  à  leurs  régimèns  sans  vou¬ 
loir  profiter  du  congé  qu’ou  leur  avait  promis.  Meserey  guérit 
nn  moine  employé'dans  les  hôpitaux  militaires,  d’urié  fièvre 
compliquée  de  nostalgie ,  en  lui  faisant  lire;  par  un  dé  sé's 
confrères  une  lettre  supposée  de  son  provincial ,  qui  lui  per¬ 
mettait  de  retourner  à  son  couvent.  Nous  bornons  là  nos  cita¬ 
tions  ,  quoique  les  exemples  se  présentent  en  foule  pô'ùf  con¬ 
firmer  ce  que  nous  avançons.  _ 

Lors  même  que  cette  mesure  si  heureuse,  si  prompte  dans 
ses  résultats,  est  devenue  impraticable  par  un  éloigneinent  trop 
grand  ,  par  la  nature  des  accidensqui  compliquent  la  rhaladie, 
et  même  par  un  état  de  blocus,  le  médecin  ne  doit  pas  moins 
en  essayer  l’emploi’,  et  faire  croire  au  malade  que  ces  diffi¬ 
cultés  n’existent  pas  pour  lui ,  et  qu’il  est  dés  moyens  sûrs  de 
lui  faire  obtenirce  qu’il  désire  si  ardemment.  Une  àmcliora- 
lion  sensible  dans  son  état  sera  la  conséquence  certaine  dè  cette 
supercherie ,  et  on  finira  par  lui  rendre  la  santé  en  lé  trom¬ 
pant  toujours.  Pendant  le  blocus  de  Mayence,  en  i8i4,  nous’ 
fîmes  annoncer  dans  les  hôpitaux  que  le  général  en  chef,  sa¬ 
chant  que  beaucoup  de  jeunes  gens  désiraient  retourner  dans' 
leurs  foyers,  consentait  à  leur  accorder  des  congés  ,  et  p'oiir  né 
pas  rendié'ce  tnoyen  illusoire,  nous  assurions’ que  lé'  général 
avait  obtenu  dé  l’ennemî  qui  nous  environnait ’un  libre  pas¬ 
sage  pour  tous  les  cbnvalescens;  Cet  espoir  ràhinià  le  courage 
d’un  grand  ndnibré',  et  contribua  à  arracher  béaùco’up 'dé  vic¬ 
times  à  une  mort  presque  certaine.  C’est  bien  dàn's  ce  cas  qu’un 
innocent  raehsonge  est  permis 'et  même  nécessaire  ,  puisqu’il 
peut  avoir  dés  résultats  si  heureux.  NoUS  trouvons  dans' une 
thèse  soutenue  tout  récemment  à  la  faculté  dé  médeciuè  dé’ 
Paris  par  M.  Bièÿnal,  un  exemple  de  plus  eh  faveur  de  ce 
'moyen.  Un  jeune  homme,  après  s’êtie'fait  rnâtelct-éontre  là 
volonté  desesparens,  ne  tarda  pas  à  trouver  dans  ce  noüvèl 
état  de  justes  sujets  de  regretter  de  leur  avoir  désobéi,  et  ne-' 

Eut  s’empêcher  de  sentir  chaque  jour  davanta'ge  l’étendue  de 
I  perte  qu’il  avait  faite  par  sa  faute,  ünè'  mélancolie  'profondg- 
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s’empara  de  lui ,  et  ne  voyant  aucun  terme  à  ses  maux ,  l’in-^ 
sensé  voulut  se  donner  la  mortj  pour  accomplir  ce  funeste 
dessein  ,  il  sollicita  du  chirurgien  du  bord  une  petite  dose  d’ar¬ 
senic  qui  lui  fut  refusée  ;  opiniâtre  dans  ses  demandes  comme 
dans  sa  coupable  résolution,  il  lassa  enfin  la  patience  de 
riiommede  l’art,  qui  feignit  de  se  rendre  à  son  importunité, 
et  lui  donna  trois  grains  d’émétique.  A  peine  ce  médicament 
commençait-il  à  agir,  que  le  jeune  homme  se  crut  perdu  et 
montra  le  plus  vif  regret  de  s’être  ainsi  abandonné  au  déses¬ 
poir;  il  réclama  les  soins  du  chirurgien  qui  le  consola  bientôt, 
en  lui  avouant  qu’il  ne  lui  avait  donné  que  de  l’émétique  dont 
l’effet  ne  pouvait  être  dangereux:  ce  jeune  matelot  se  rétablit 
promptement ,  se  livra  avec  ardeur  à  un  travail  qu’il  trouvait 
auparavant  audessus  de  ses  forces  ,  et  dut  à  cet  innocent  stra¬ 
tagème  une  santé  qui  ne  s’est  plus  altérée. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  les  maladies  que  la  nostalgie 
peut  compliquer  ,  ni-des  divers  traitemens  qu’elles  réclament, 
le  lecteur  y  suppléera  aisément.  Les  auteurs  admettent  au  nom¬ 
bre  des  causes  du  scorbut  toutes  les  affections  tristes  de  l’ame, 
et  M.  l’Haridon  Cremenec  a  donné  les  plus  grands  dévelop- 

Eemens  à  cette  théorie  dans  une  thèse  soutenue  en  l’an  xii  à 
i  faculté  de  médecine.  Nous  partageons  son  sentiment,  et  nous 
pensons  qu’il  est  inutile  de  l’appuyer  d’exemples  pour  prou¬ 
ver  qu’il  est  entièrement  fondé  sur  l’expérience ,  et  que  la  nos¬ 
talgie  a  été ,  dans  les  voyages  de  long  cours,  et  dans  les  ar¬ 
mées  de  terre ,  la  cause  prédisposante  au  scorbut ,  qu’ont  en¬ 
suite  promptement  déterminé  une  saison  froide  et  humide  ,  des 
alimens  peu  réparateurs,  et  la  privation  de  substances  végétales 
fraîches. 

Ainsi  donc.,  c’est  dans  l’hygiène  militaire  et  navale  ,  que  les 
chefs  d’expéditions  lointaines ,  ou  les  commandans  ,des  corps, 
trouveront  les  véritables  moyens  de  prévenir  le  développement 
de  la  nostalgie,  et  ils  ne  doivent  jamais  rien  négliger  pour  em¬ 
pêcher  ce  terrible  fléau  de  naître  et  de  se  propager.  On  sait 
que  c’est  principalement  parmi  les  jeunes  gens  appelés  à  faire 
partie  des  régimens ,  que  cette  maladie  se  montre  le  plus  fré¬ 
quemment.  Nous  avons  fait  observer  qu’en  temps  de  paix  elle 
attaquait  de  préférence  ceux  d’entre  etix  qui,  élevés  molle¬ 
ment  et  habitués  à  des  travaux  peu  rudes,  ne  pouvaient  pas¬ 
ser  tout  à  coup  d’un  état  indépendant  à  l’asservissement  à  la 
discipline  militaire,  sans  en  éprouver  une  influence  plus  ou 
moins  nuisible  ,  et  nous  avons  vu  également  que  ceux  qui ,  en 
arrivant  aux  corps ,  étaient  menés  durement  par  des  chefs  trop 
sévères ,  ne  pouvaient  manquer  de  trouver  dans  cette  pénible 
situation  de  justes  sujets  de  regretter  celle  qu’ils  venaient  de  .- 
perdre.  Il  nous  paraît  . de  la  plus  grande  importance  que  les 
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jeunes  gens  retrouvent  une  apparence  de  famille  dans  la  le'gion 
doniils  font  partie,  et  dans  les  chefs,  cette  douceur  et  ce  tendre 
intérêt  qui  leur  feront  oublier  tout  ce  que  leur  nouvel  état 
peut  avoir  de  pénible  au  commencement.  On  a  remarqué  que  la 
nostalgie  avait  pris  quelquefois  un  caractère  épidémique  parmi 
les  conscrits  d’un  même  département;  ce  cas  doit  être  le  plus 
rare ,  et  nous  pensons  que  le  système  actuel  de  recrutement  qui 
compose  les  légions  de  soldats  du  même  pays  et  de  la  même 
ville,  est  plus  propi-e  à  écarter  ce  fléau  qu’à  le  faire  naître. 
C’est  dans  le  chirurgien-major  surtout  que  les  jeunes  soldats 
doivent  trouver  un  consolateur  et  un  père;  il  saura  leur  pro¬ 
curer  un  repos  nécessaire  ,  en  les  faisant  exempter  à  propos  , 
ou  eu  abrégeant  le  temps  de  l’exercice  ;  il  faut  que  les  recrues 
prennent  par  degrés  le  goût  de  leur  métier,  car  la  contrainte 
et  des  fatigues  audessus  de  leurs  forces  le  leur  fèraient  bientôt 
envisager  avec  horreur.  Il  faut  aussi  tâcher  d’éviter  avec  soin 
qu’ils  ne  deviennent,  eh  arrivant  au  régiment,  les  jouets  ou  les 
dupes  des  anciens  soldats.  Nous  voudrions,  pour  prévenir  ce 
mal ,  qu’ils  fussent  donnés  pour  camarades  de  lit  à  de  vieux 
soldats  de  leur  pays ,  qui  exerceraient  sur  eux  une  surveillance 
tutélaire.  Voici ,  à  cet  égard  ,  ce  que  rapporte  Brantôme  de  la 
manière  dont  on  traitait  les  recrues  :  a  Les  vieux ,  dit-il ,  les 
entreprenoient ,  les  prenoient  en  main ,  les  mondanisoient,  leur 
prêtoient  leurs  hablllcmens ,  si  bien  qu’en  peu  dte  temps  on  ne 
les  eût  pas  recognus  ;  ils  étoient  curieux  de  les  rendre  bien 
créez,  et  ne  leur  faire  boire  de  honte  (  Cap.  franc. ,  tome  H, 
pag.  59). 

Si  un  exercice  audessus  des  forces  des  jeunes  recrues  peut  leur 
être  nuisible  ,  l’oisiveté  n’a  pas  de  moindres  inconvéniens.  Les 
chefs  de  corps  pourront  facilement  éviter  ces  deux  écueils  éga¬ 
lement  dangereux.  Ainsi  on  fera ,  pendant  les  manœuvres,  des 
repos  proportionnés  à  leur  durée,  et  ils  devront  être  d’autant 

Elus  longs  que  les  hommes  seront  encore  moins  accoutumés  à 
i  fatigue.  La  musique  faite  dans  les  intervalles  produisait  tou¬ 
jours  un  excellent  effet,  et  puisque  les  régimens  n’en  ont  plus 
aujourd’hui,  les  chefs  pourront  y  suppléer  par  des  jeux  et  la 
gymnastique.  C’est  par  ce  moyeu  recommandé  par  BI.  le  baron 
Desgenettes ,  en  Egypte,  que  l’on  parvint  à  distraire  l’armée, 
des  souvenirs  d’une  patrie  que  le  plus  grand  nombre  ne  devait 
plus  revoir,  et  à  prévenir  les  funestes  influences  d’une  imagi¬ 
nation  qui, ne  fixait  plus  qu’un  seul  point.  Après,  l’épidémie  (je 
Mayence,  nous  fîmes  réunir  tous  les  convalescens  dans  les 
maisons  de  la  rue  de  l’üniversité.  Un  chirurgien  chargé  de  la 
surveillance  de  chaque  établissement,  visitait  plusieurs  fois  par 
jour  les  hommes  qui  y  étaient  réunis  ,  les  forçait  de  relever  la 
paille  qui  leur  servait  de  lit ,  et  empêchait  soigneusement  ces 
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jeunes  gens  de  se  livrer  à  un  repos  qiii  eût  ine'vitablement 
-“cheve'  d’ane'antir  le  peu  de  force  qui  leur  restait.  Ou  avait 
établi  des  jeux  pour  les  plus  faibles,  et  dès  qu’ils  pouvaient 
marcher  un  peu  ,  on  les  contraignait  d’aller  en  plein  air ,  et 
sous  l’influence  des  rayons  du  soleil,  chercher  un  rétablisse¬ 
ment,  qu’ils  recouvraient  bien  plus  vite  que  si  on,  les  eut  laisse's 
plonge's  dans  l’inaction. 

On  a  remarqué  que  le  long  séjour  dans  les  hôpitaux,  et  l’u¬ 
niformité  de  la  vie  qu’on  y  menait,  disposaient  également  les  sol¬ 
dats  à  la  mélancolie  nostalgique.  Il  est  donc  indispensable  de 
le  rendre  le  moins  ennuyeux  possible  ,  et  d’en  rompre  la  mo¬ 
notonie  en  y  établissant  des  jeux,  et  en  forçant  les  hommes 
que  leurs  infirmités  ne  fixent  point  au  lit ,  d’y  prendre  part ,  et 
de  faire  ainsi  une  salutaire  diversion  à  leur  douleur,  ou  aux 
images  tristes  qui  se  présentent  en  foule,  et  sont,  pour  ainsi 
dire,  inséparables  des  lieux  mêmes  et  des  objets  qu’ils  renfer¬ 
ment.  L’un  de  nous  a  conseillé  et  mis  en  pratique  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  guerre  ce  moyen  aussi  facile  qu’efficace  ,  et 
nous  ne  pouvons  trop  recommander  d’y  avoir  recours  ,  surtout 
dans  les  établissemens  où  sont  réunis  les  dartreux ,  galeux  et 
vénériens.  Ces  derniers  ont  institué  des  jeux  ,  qu’ils  nomment 
réception,  et  qu’on  peut  toujours  autoriser  tant  qu’ils  ne  dé¬ 
génèrent  pas  en  abus,  par  cela  même  qu’ils  occupent  les  ma¬ 
lades  une  partie  delà  journée,  et  qu’ils  ne'leur  laissent  pas  le 
temps  de  penser  à  leurs  maux  et  à  leur  situation.  Les  prison¬ 
niers  de  guerre,  entrés  dans  les  hôpitaux  pour  cause  de  mala¬ 
die,  et  dont  personne  ne  comprend  la  langue,  ne  pouvant  ni  se 
disjraire,  ni  épancher  leur  douleur  dans  le  sein,  de  personne  , 
passent  souvent  leur  journée  au  lit,  toujours  occupés  de  leur 
triste  sort;  ils  finissent  par  devenir  sombres  et  mélancoliques 
et  succombera  des  maladies,  suites  inévitables  de  l’état  d’af¬ 
faiblissement  dans  lequel  l’idée  chérie  d’un  pays  qu’ils  crai¬ 
gnent  de  ne  plus  revoir,  les  a  insensiblement  jetés.  Combien  de 
soldats  espagnols  sont  morts  de  désespoir  d’être,  éloignés  d’une 
terre  que  leurs  compatriotes  ont  si  vaillamment  reconquise  et 
si  bien  défendue  !  Il  Serait  à  désirer  pour  l’avenir ,  que  le  gou¬ 
vernement  étendant  sa  sollicitude  sur  l’organisation  du  service 
de  santé  militaire ,  exigeât  de  ceux  qui  s’y  destinent,  non-seu¬ 
lement  une  instruction  solide,  mais  encore  la  connaissance 
d’une  langue  étrangère  vivante.  Il  est  facile  de  sentir  tout  ce 
que  l’humanité  y  gagnerait,  et  quelle  source  féconde  de  jouis¬ 
sances  et  de  succès  elle  préparerait  au  médecin  et  au  malade  ; 
mais  hélas  !  nous  craignons  bien  que  ce  soit  vainement  que 
nous  réclamons  pour  le  service  de  santé  militaire  des  institu¬ 
tions  qui  y  appellent  des  hommes  de  mérite,  et  qui  les  y  fixent 
par  la  certitude  que  leur  existence  n’aura  plus,. vicu  de  pré- 


Caire,  et  qu’ils  pourront,  comme  les  autres  militaires ,  arriver 
par  leurs  bons  services  aux  honneurs  et  à  la  fortune. 

Parmi  les  nombreuses  maladies  simule'es  par  les  jeunes  gens 
qui  désirent  se  soustraire  aux  exercices  militaires,  ou  qui  veu¬ 
lent  aller  chez  leurs  parens,  aucune  n’est  peut-être  plus  fré¬ 
quente  que  la  nostalgie  ;  mais  l’erreur  ne  pourra  jamais  être  de 
longue  durée  ,  ni  même  exister  pourjun  médecin  attentif  et 
défiant.  Le  calme  du  pouls,  l’ensemble  des  traits  de  la  face, 
auxquels  le  jeune  homme  cherchera  vainement  à  donner  l’em-' 
preinte  d’une  tristesse  qui  n’est  que  feinte,  le  boisât  des  fonc¬ 
tions  ,  le  désir  trop  tôt  exprimé  de  revoir  son  pays ,  tout  décé¬ 
léra  à  l’homme  de  l’art  le  piège  tendu  à  sa  bonne  foi  par  la 
paresse  ou  la  ruse.  Voici  comment  Sagar  s’exprime  à  ce  sujet  : 
«  Simulant  milites  nostalgiam  variosque  alios  morhos  ad 
effugienda  exercitia ,  et  con/lictus  beïli;  qui  dolusfacilè  dete- 
^turpülsûsrobore,  æqualitate,  colore  sano ,  aversatione  diætce 
tenais,  et  setaceorum.  Dant  chirur^  his  pulverem  quotidiè  sœ- 
pius  sumendum ,  compositum  ex  aloê,  chamœpiti  et  absinthio. 
Quam  meâicinam  aversantes  milites,  ipsimet  petunt  dimittiex 
hospitali,  sanos  sese  affirmantes ,  ad  suam  centuriam.  (  Syst. 
morb.  ) 

C’est  en  employant  les  moyens  indiqués  par  ce  médecin  que 
nous  réussissions  constamment  à  dévoiler  la  fraude.  Si  les  ma¬ 
lades  se  prêtaient,  sans  se  plaindre,  plusieurs  jours  à  une  diète 
sévère,  c’est  que  nous  savions  bien  qu’ils  achetaient  des  vivres 
en  cachette  j  mais  ils  ne  supportaient  pas  longtemps  les  bois¬ 
sons  amères  que  nous  leur  donnions  pour  combattre  les  maux 
qu’ils  nous  accusaient ,  et  honteux  d’être  découverts ,  ils  de¬ 
mandaient  à  sortir  pour  aller  d’hôpital  en  hôpital  essayer  si  le 
moyen  qui  venait  d’échouer  dans  l’un,  n’aurait  pas- plus  de 
succès  dans  l’autre.  (pekcy  et  laueekt) 
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NOSTIALGIE,  s.  f. ,  nosüalgia ,  de  varoç ,  dos  ,  et  de 
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aKyoç ,  doulenr  :■  douleur  du  dos.  Ce  symptôme  existe  dans 
beaucoup  de  maladies.  Dans  les  pleure'sies ,  la  péripneumonie , 
il  a  quelquefois  lieu.  Dans  la  phthisie  pulmonaire ,  il  se  re¬ 
marque  fort  souvent,  quoiqu’il  ne  soit  alors  que  symptoma¬ 
tique;  il  est  très-redoulé  dans  le  public,  qui  le  regarde  comme 
le  signe  infaillible  de  celte  fâcheuse  maladie.  Dans  la  carie 
vertébrale ,  dans  l’anévrysme  interne  des  gros  vaisseaux  avec 
usure  de  la  colonne  dorsale,  les  douleurs  de  dos  existent  sou- 
'vent  aussi.  Dans  les  maladies  de  la  moelle  épinière,  on  les 
observe  encore.  Enfin ,  on  avait  cru  q;ue  la  colique  métalli¬ 
que  avait  sou  siège  dans  cette  partie,  d-’où  on  l’avait  appelée 
rachialgie.  La  nostialgie  est  souvent  rhumatismale ,  et  n’est 
alors  qu’une  variété  du  lombago.  Voyez  ce  mot,  tom.'xxri, 
pag.  îag.  (f.v.m.) 

NOSTOCH ,  s.  m. ,  nostoch,  Offic. ,  tremella  nostoch,  Lin.  : 
plante  acotylédone,  aphylle,  de  la  famille  Halurelle  des  al¬ 
gues,  dont  la  forme  est  d’abord  globuleuse,  ensuite  irrégu¬ 
lière,  plissée  et  ondulée  ,  darge  d’environ  deux  pouces,  d’une 
couleur  verdâtre  assez  variable.  Elle  effre,  dans  son  intérieui-y, 
une  espèce  de  matière, gélatineuse,  dans  laquelle  on  distingue 
des  filarnens  menus  et  articulés  comme  des  grains  de  chapelet 
enfilés  les  uns  à  la  suite  des  autres. 

Ce  sont  les  alchimistes  qui  nous  ont  fait  connaître  le  nos¬ 
toch  ;  mais  ils  expliquaient  son  origine  par  des  fables  et  des  ab-' 
surdités.  Paracelse  le  regardait  comme  un  excrément  rejeté 
sur  la  terre  par  les  étoiles;  d’autres  pensaient  que  c’était  une 
vapeur  qui  s’exhalait  du  centre  de  la  terre  et  s’épaississait  sur 
sa  surface  par  la  fraîcheur  de  l’air,  d’où  les  noms,  qui  lui 
furent  donnés  autrefois,  de Jlos  cœli,  flos  terræ ,  spuma  aeris , 
saliva  syderum..  L’examen  qu’en  ont  fait  par  la  suite  les  bo¬ 
tanistes,  a  dissipé  ces  erreurs  en  prouvant  que  le  nostoch  était 
un  véritable  végétal.  Magnol  fut  le  premier  qui  rangea  le 
nostoch  parmi  les  plantes,  et,  depuis  lui ,  tous  les  auteurs  se 
sont  accordés  à  le  considérer  comme  une  plante ,  quoique 
quelques  naturalistes  le  regardent  éomme  une  sorte  de  poly¬ 
pier  terrestre  ;  on  en  distingue  même  aujourd’hui  plusieurs 
espèces. 

Le  nostoch  s’aperçoit  sur  la  terre ,  après  les  pluies ,  sous 
forme  de  gelée;  du  jour  au  lendemain,  il  disparaît  par  la  sé¬ 
cheresse  ,  au  point  de  ne  pouvoir  en  retrouver  la  moindre 
trace  dans  les  endroits  où  il  était  abondant  quelques  jours 
auparavant.  En  mettant  dans  l’eau  les  morceaux  qu’on  en  a 
desséchés,  ils  reprennent  leur  état  gélatineux. 

11  paraît,  malgré  le  dire  des  alchimistes,  qu’on  n’a  jamais, 
retiré  d’utilité  médicale  bien  marquée  du  nostoch,  qui  est  une 
mucosité  insipide  et  probablement  sans  vertu  ;  la  gelée  qu’üïî. 


NOU  283 

recommandait  d’en  préparer  en  le  faisant  bouillir  dans  l’eau  , 
à  l’instar  de  celle  du  lichen  d’Islaijde,  et  qu’oii  prescrivait 
contre  la  toux  et  les  maladies  de  poitrine,  paraît  avoir  été 
employée  sans  succès.  Il  faudrait  faire  de  nouvelles  expé¬ 
riences  à  ce  sujet,  mais  on  ne  pourrait  pas  se  procurer  ce  re¬ 
mède  en  tout  temps.  On  en  faisait  aussi  une  eau  distillée  à  la 
seule  chaleur  du  soleil  ;  et  prise  intérieurement  ôii  appliquée 
extérieurement ,  elle  passait  pour  calmer  les  douleurs ,  guérir 
les  ulcères,  les  cancers ,  etc. 

On  trouve  le  nostoch ,  après  la  pluie ,  sur  les  bords  herbeux 
des  chemins,  et  dans  les  prairies  exposées  au  soleil  couchant.  Il 
est  commun  aux  environs  de  Paris.  '  (e.  v.  m.) 

i  NOSTOMA-lYIE,  s.  f. ,  nostornania ,  de  voffToç ,  retour  ,  et 
de/uar/a.,  passion  :  désir  de  revoir  son  pays.  Ployez  nostalgie. 

]VÔTIIE-D,A,ME  DE  CONSOLATION  (  eau  niiném’ïe  )  : 
ermitage  du  Bas-Vallespir,  sur  le  haut  de  la  montagne  de 
Colliouvre,  à  une  lieue  de  çette  ville  et  six  de  Perpignan. 
La  source  minérale,  appelée  de  Consolation,  est  à  côté  de  cet 
ermitage.  Elle  est  froide;  on  la  croit  ferrugineuse.  (m. p.) 

NOUE,  adj. ,  nodosus.  On  donne  ce  nom  aux  enfans  atta¬ 
qués  de  rachitisme ,  et  dont  la  croissance  est  arrêtée.  C’est 
presque  toujours  la  colonne  épinière  qui  est  le  siège  de  la  lé¬ 
sion  osseuse  qui  empêche  le  développement  des  parties;  aussi, 
lorsqu’un  enfant  est  arrêté  dans  sa  croissance,  doit-on  visiter 
avec  soin  cette  région  ,  pour  voir  s’il  n’y  a  pas  de  déviation  , 
de  tuméfaction,  ou  autre  symptôme  de  ramollissement  des 
vertèbres ,  afin  d’y  opposer  de  suite  le  remède ,  c’est-à-dire  des 
cautères  appliqués  sur  les  côtés ,  etc.  Voyez  gibbosité  ,  t.  xviii, 
pag.  379,  et  kachitisme. 

On  a  appelé  goutte-nouée  celle  qui  laisse  des  nodus  aux  ar¬ 
ticulations  ,  pour  la  distinguer  de  la  goutte  vague  ou  viscérale. 

NOUET,  s.  m. ,  nodulus  linge  dans  lequel  on  a  mis  et 
noué  quelque  médicament  pour  le  faire  infuser  ou  bouillir , 
afin  d’en  extraire  le  principe  médicamenteux  :  c’est  pour  que 
les  substances  qu’on  renferme  dans  le  nouet  ne  puissent  se  dé- 
layerdansle  liquide  d’infusion,  qu’on  se  sert  de  ce  moyen, 
ou  bien  pour  pouvoir  les  retirer  avec  facilité.  On  met  de  la 
rhubarbe  dans  un  nouet  de  linge,  pour  colorer  l’eau  qu’on 
donne  ,  à  boire  aux  enfans  qu’on  veut  purgeoter  doucement. 
On  suspend  un  nouet  dans  un  alambic  ou  un  vase  infusoire, 
quand  on  veut  que  la  vapeur  seule  pénètre  la  substance  qui  y 
est  renfermée.  (p.  v.m.) 

NOUEURE,  s.  f.  :  c’est  le  nom  que  les  gens  du  peuple 
donnent  au  rachitisme,  parce  que,  effectivement,  il  donne 
lieu  à  des  espèces  de  tumeurs  ou  noeuds  dans  certaines  parties 
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du  corps ,  qui  sont  suivis  d’empêchement  dans  l’accroissement. 

RACHITISME.  '  (ï.  V.  M.) 

NOUFFER  (remède  de).  Vers  le  milieu  du  siècle  der¬ 
nier  ,  un  grand  nombre  de  personnes  se  rendaient  à  Morat ,  en 
S^uisse,  pour  se  faire  traiter  du  ver  solitaire,  attirées  par  la  cé¬ 
lébrité  d’un  remède  secret  que  possédait  madame  Nouffer 
(Nuffer,  suivant  Murray) ,  qui  le  tenait  de  son  mari.  Des 
personnes  très-marquantes  ayant  été  guéries  par  ce  remède,  le 
roi  de  France,  Louis  xvi,  désira  en  faire  jouir  ses  sujets,  et 
ordonna  d’examiner  ce  remède.  MM.  Turgot  et  Trudaiue,  ses 
ministres,  dont  les  vertus  philantropiques  sont  encore  véné¬ 
rées,  chargèrent  MM.  Lassone,  Macquer ,  Lamothe ,  Jussieu 
(  A.-L.  ) ,  cl  Carburi ,  d’essayerle  traitement  de  madame  Nouf¬ 
fer,  qui  consislaùà  administrer  la  racine  fougère  mâle  {poly- 
•podiurtv-filix  mas ,  L.  ) ,  conjointenieiit  avec  un  purgatif,  avec 
des  précautions  particulières.  -Ces  médecins,  ayant  retiré  des 
avantages  certains  de  l’emploi  du  remède,  en  Grent  un  rap¬ 
port  avantageux  à  .S.  M.,  qui  en  Ht  l’acquisition,  moyennant 
la  somme  de  18,000  francs.'  Elle  ordonna  de  le  rendre  aussitôt 
public.  Voici  les  précautions  indiquées  par  l’auteur  même,  et 
que  je  prends  textuellement  dans  le  rapport  des  commissaires, 
inséré  dans  le  Journal  de  médecine,  tom.  xtiv,  pag.  322, 
septembre  1775. 

«  Préparation  des  malades.  Ce  traitement  n’a  besoin  d’au¬ 
cune  préparation  ,  si  ce  n’est  de  faire  prendre  ,  pour  sou¬ 
per,  sept  heures  après  un  dîner  ordinaire,  une  soupe-panade 
faite  de  la  manière  suivante  : 

K  Prenez  une  livre  et  demie  d’eau ,  deux  à  trois  onces  de 
beurre  frais  ,  et  deux  onces  de  pain  coupé  en  petits  morceaux; 
ajoutez  sufGsanle  quantité  de  sel,  pour  l’assaisonner,  et  cuise* 
le  tout  à  bon  feu,  remuant  souvent ,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien 
lié  et  réduit  à  une  panade. 

«  Environ  un  quart-d’heure  après ,  on  donnera  au  malade 
deux  biscuits  moyens','  et  un  verre  de  vin  blanc  pur  ou  avec 
de  l’eau  ,  ou  de  l’eau  toute  pure,  s’il  ne  boit  de  vin  à  son  or¬ 
dinaire. 

«  Si  le  malade  n’avait  pas  été  à  la  garde-robe  ce' jour-là, 
ou  qu’il  fût  resserré  ou  sujet  aux  constipations,  on  lui  fera 
prendre,  un  quart-d’heure  ou  une  demi-heure  après  lé  souper, 
le  lavemept  suivant  : 

K  Prenez  une  bonne  pincée  de  feuilles  de  mauve  et  de  gui¬ 
mauve,  faites-les  bouillir  un  peu  dans  une  chopine  d’eau  , 
ajoutez-y  un  peu  de  sel  commun  ,  passez-le,  et  mêlez-y  deux 
onces  d’huile  d’olive. 

(f  Traitement  des  malades.  Le  lendemain  matin,  huit  à 
,  neuf  heures  après  le  souper,  on  donne  au  malade  le  spécifi¬ 
que  suivant  : 
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a  Prenez  trois  gros  de  racine  de  fougère  mâle  re'dnite  en 
poudre  très-fine,  mêlez-Ia  à  quatre  ou  six  onces  d’eau  distille'e 
de  fougère  ou  de  fleurs  de  tilleul,  et  faitcs-la  avaler  toute  au 
malade,  rincez  deux  ou  trois  fois  le  gobelet  avec  la  même 
eau,  afin  qu’il  ne  reste  plus  de  poudre,  ni  dans  le  verre,  ni 
dans  la  bouche.  Pour  les  enfans,  on  diminue  la  dose  de  celte 
poudre  d’un  gros. 

«  Si  le  malade,  après  avoir  pris  cette  poudre,  avait  quel¬ 
ques  nausées,  il  pourra  mâcher  un  peu  de  citron  confit,  ou 
autre  chose  d’agréable ,  ou  se  rincer  la  bouche  avec  quelque 
liqueur,  mais  il  observera  de  ne  rien  avaler;  il  respirera  aussi 
par  le  nez  l’odeur  d’un  bon  vinaigre.  Si,  nonobstant  cela,  il 
avait  des  renvois  de  la  poudre  et  des  envies  de  la  rendre  ,  et 
qu’il  en  montât  jusqu’à  la  bouche,  il  la  ravalera  et  fera  son 
possible  pour  la  garder.  Enfin ,  s’il  était  forcé  de  la  rendre,  en 
tout  ou  en  partie,  il  reprendra,  dès  que  les  nausées  auront 
cessé,  une  seconde  dose  de  la  même  poudre,  pareille  à  la  pre¬ 
mière.  I 

«  Deux  heures  après  que  lè  malade  aura  pris  la  pondre , 
on  lui  donnera  le  bol  suivant  : 

tt  Prenez  panacée  mercurielle  et  résine  sèche  de  scammo- 
née  d’Alep,  de  chacune  douze  grains;  gomme-gutte,  cinq 
grains;  faites  une  poudre  très-fine  de  ces  trois  drogues,  et  in- 
corporez-la  avec  une  quantité  suffisante  de  confection  d’hya¬ 
cinthe,  pour  en  faire  un  bol  d’une  consistance  moyenne. 

a  Telles  sont  les  doses  du  purgatif  dont  on  se  sert  ordinaire¬ 
ment;  celles  de  l'a  confection  est  de  deux  scrupules  à  deux 
scrupules  et  demi. 

«  Pour  les  personnes  d’une  constitution  robuste,  ou  diffi¬ 
ciles  à  purger ,  ou  qui  ont  pris  auparavant  de  forts  purga¬ 
tifs,  on  fait  entrer  dans  le  bol,  la  panacée  mercurielle  et  la 
résine  de  scammonée,  à  la  dose  de  quatorze  à  quinze  grains 
chacun,  et  la  gomme-gutte  à  la  dose  de  trois  grains  et  demi. 

«  Pour  les  personnes  faibles,  sensibles  à  l’action  des  pur¬ 
gatifs,  faciles  à  purger,  et  pour  les  enfans,  les  doses  doivent 
être  diminuées  suivant  la  prudence  du  médecin.  Dans  un  cas 
où  toutes  ces  circonstances  se  réunissaient,  on  n’a  donné  que 
sept  grains  et  demi  de  panacée  mercurielle,  et  autant  de  ré¬ 
sine  de  scam.monée,  avec  la  quantité  suffisante  de  confection 
d’hyacinthe,  et  sans  gomme-gutte  :  encore  a-t-on  donné  ce  bol 
en  deux  fois,  c’est-à-dire  moitié  deux  heures  après  la  poudre, 
et  l’autre  moitié  trois  heui-es  après,  parce  que  la  première 
n’avait  presque  point  opéré. 

«  Immédiatement  après  le  bol ,  on  donnera  une  ou  deux 
tasses  de  thé  vert  léger,  et  dès  que  les  évacuations  commence¬ 
ront,  on  eu  donnera,  de  temps  en  temps,  une  dose,  jusqu’à 
ce  que  le  ver  soit  rendu.  C’est  seulement  après  qu’il  l’aura  été, 
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que  le  malade  prendra  un  bon  bouillon,  et  quelque  temps 
après  un  second,  ou  une  petite  soupe.  Le  malade  dînera  en¬ 
suite  sobrement,  et  se  conduira  ,  tout  ce  jour  là  ,  et  à  souper  , 
comme  on  le  doit  dans  un  jour  de  me'dccine;  mais  si  le  malade' 
avait  rendu  en  partie  le  bol,  ou  que,  l’ayant  gardé  environ 
quatre  heures,  il  n’en  fût  pas  assez  purgé ,  il.  prendra  depuis 
deux  gros  jusqu’à  huit  de  sel  deSediitz  ou  d’Angleterre,  dis¬ 
sous  dans  un  petit  gobelet  d’eau  bouillante.  ^ 

K  Si  le  ver  ne  tombe  pas  en  un  paquet,  mais  file ,  ce  qui 
arrive  particulièrement  lorsqu’il  est  engagé,  surtout  avec  son 
col  ou  filet ,  avec  des  glaires  tenaces  .  le  malade  ne  doit  pas  le 
tirer ,  mais  rester  sur  son  bassin  et  boire  du  thé  léger  un  peu 
chaud. 

«  Si  le  ver  pendait  longtemps  sans  tomber ,  et  que  le  pur¬ 
gatif  n’opérât  pas  assez,  on  donnera  au  malade  du  sel  de  .Sed- 
îitz ,  comme  on  vient  de  le.dire,  ou  d’Angleterre,  et  on  le  fera 
rester  patiemment  sur  le  bassin,  jusqu’à  ce  que  le  ver  soit 
tombé. 

«  Si  le  ver  ne  paraissait  pas  jusqu’à  l’heure  du  dîner,  et 
que  le  malade  eût  bien  gardé  la  poudre  et  le  purgatif,  il  dînera 
également,  vu  que  quelquefois,  mais  rarement,  se  ver  sort 
dans  l’après-dîner. 

«  Si  Je  ver  ne  paraît  point  de  tout  le  jour,  ce  qui  n’arrive 
guère  que  lorsqu’on  a  rendu,  en  tout  ou  en  partie,  la  poudre 
ou  le  purgatif,  ou  qu’il  a  opéré  trop  faiblement,  le  malade  sou- 
pera  comme  le  soir  précédent ,  et  sera  en  tout  traité  de  même. 

«  Et  si  le  ver  ne  paraît  pas  même  dans  la  nuit ,  '  le  malade 
prendra  le  lendemain ,  à  la  même  heure  ,  la  poudre,  comme 
le  jour  précédent,  et,  deux  heures  après,  six  à  huit  gros  de 
sel  de  Sedlitz  ou  d’Angleterre ,  et  sera  en  tout  traité  comme  la 
première  fois. 

«  Il  arrive  quelquefois  que  le  malade,  lorsqu’il  est  sur  le 
point  de  rendre  le  ver ,  et  un  peu  avant,  ou  immédiatement 
apiès  une  forte  évacuation,  éprouve  une  sensation  de  chaleur 
autour  du  cœur,  et  de  défaillance  ou  d’angoisse.  Il  ne  faut  pas 
s’en  inquiéter,  cet  état  cesse  promptement;  il  n’y  a  qu’à  lais¬ 
ser  le  malade  tranquille,  et  lui  faire  respirer  du  bon  vinaigre. 

«  Si  le  malade  rendait  le  ver  avant  d’avoir  pris  le  purga¬ 
tif,  par  la  seule  action  de  la  poudre,  on  ne  lui  donner» que  la 
moitié  ou  les  trois  quarts  du  bol  qu’on  lui  avait  préparé,  ou 
on  Je  purgera  avec  du  sel  de  Sedlitz  ou  d’Angleterre. 

a  Enfin,  si  après  avoir  fait  rendre ,  par  ce  traitement,  un 
ténia,  on  s’apercevait  qu’il  en  reste  un  second,  on  traitera  , 
quelques  jours  après,  le  malade  une  seconde  fois,  précisément 
de  même.  » 

Ce  traitement,  mis  en  usage  sur  cinq  individus,  par  les 
commissaires ,  a  e'té  suivi  d’un  plein  succès ,  et  en  peu  d’heures. 
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Dans  tous  les  cas,  c’e'tait  le  ténia  sans  épine  qui  a  e'té  rendu , 
et  on  a  même  pre'tendu  que  ce  remède  agissait  avec  moins  d’ef¬ 
ficacité  contre  le  ténia  à  épines.  Cependant ,  Bréra ,  dans  sept 
cas,  a  fait  évacuer  le  ténia  à  épines  par  ce  moyen.  On  trouve, 
dans  le  Journal  de  médecine  (tom.  xlvii,  pag.  idg),  deuï 
autres  exemples  des  succès  de  cerémède,  et  il  est  peu  de  prati¬ 
ciens  qui  n’en  aient  pas  par  devers  eux  quelques  observations. 

Cependant  ce  moyen  n’est  pas  généralement  suivi  de  succès, 
soit  qu’on  néglige  de  l’administrer  comme  le  prescrit  son  au¬ 
teur,  soit  qu’en  effet  il  n’ait  pas  toute  l’efhcacité  quMl  lui 
accorde.  Il  faut  avouer  aussi  qu’aucun  moyen  ne  parvient  à 
déraciner  ces  vers  chez  quelques  individus ,  et  que  la  nature 
seule,  par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus,  parvient  ce¬ 
pendant  à  en  procurer  la  sortie.  J’ai  employé  souvent  le  re¬ 
mède  de  Nouffer,  mais  c’était  à  la  clinique  de  la  faculté  de 
médecine,  et  je  suis  trop  peu  certain  de  la  fidélité  de  l’exécu¬ 
tion  pour  en  rien  conclure,  et  expliquer  pourquoi  il  réussis¬ 
sait  parfois ,  et  d’autres  fois  n’était  suivi  d’aucun  succès.  Je 
conseille  pourtant  de  commencer  tout  traitement  de  ténia  par 
cette  méthode,  qui  est  assez  douce,  et  qui  a  réussi  à  des  méde¬ 
cins  d’un  mérite  non  contesté.  Je  dois  prévenir  qu’on  soupçonne 
souvent  le  ténia  chez  des  individus  qui  ne  l’ont  pas ,  et  à 
moins  d’en  avoir  rendu  des  parcelles  ,  il  est  impossible  d’affir¬ 
mer  qu’il  existe,  tant  les  symptômes  qui  indiquent  sa  pré¬ 
sence  sont  peu  certains.  Voyez  fougère,  tom.  xvi,  pag.  494? 

et  TÉNIA.  ,  '  '  (mÉRAt)  ,.. 

NOUE.RICE,  s.  f.,  nulrix.  On  désigne  par  ce  nom  la 
femme  qui  donne  à  l’enfant  la  nourriture  et  les  soins  'qui  lui 
sont  indispensables  depuis  sa  naissance  jusqu’à  l’âge  où  il  peut 
être  exclusivement  nourri  avec  des  alimens  plus  solides  que  le 
lait.  Cette  dénomination  n’est  ordinairement  appliquée  qu’à  la 
femme  qui  allaite  elle-même  le  nouveau-né  -,  mais  nous  pensons 
qne  le  titre  de  nourrice  doit  être  étendu  à  celle  qui,  étant  dans 
l’impossibilité  de  présenter  sa  mamelle  à  l’enfant,  le  nourrit 
par  l’un  des  procédés  qui  constituent  {'allaitement  artificiel. 
Les  devoirs  des. nourrices  sont  de  la  plus  haute  importance: 
elles  disposent  en  quelque  sorte  du  sort  de  la  génération  nais¬ 
sante;  l’ignorance  et  la  routine  ont  fait  dans  tous  les  temps  ,  et 
fout  malheureusement  encore  aujourd’hui  tant  de  victimes 
parmi  les  erifans,  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dis¬ 
penser  de  traiter  ce  sujet  intéressant  avec  tous  les  détails  qu’il 
exige;  heureux  si  nos  efforts  peuvent  être  utiles  ! 

Aussitôt  que  renfaut,est  sorti  du  sein  materne! ,  un  grand 
nombre  d’organes  qui  étaient  jusque-là  restés  dans  le  repos  en¬ 
trent  en  action  ;  il  vit  par  lui-même,  il  doit  dès-lors  élaborer 
.les  matériaux  nutritifs  que  les  veines  ombilicales  lui  appor¬ 
taient  précédemment ,  déjà  préparés  par  les  vaisseaux  du. 
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<3a  placenta.  Mais  la  faiblesse  de  ses  membres ,  l’inhabileté 
de  ses  sens,  le  rendent  incapable  de  pourvoir  à  ses  nou¬ 
veaux  besoins;  la  fragilité'  de  tout  son  être  exige  de  la  part  de 
ceux  qui  l’entourent  la  sollicitude  la  plus  active  et  la  plus 
tendre  pour  lui  conserver  le  présent  que  vient  de  lui  faire  la 
nature.  L’homme  naissant  doit  de  plus  apprendre  dès  les  pre¬ 
miers  instans  de  son  existence  ,  à  user  convenablement  de  la 
vie  dont  la  carrière  s’ouvre  devant  lui ,  et  c’est  encore  la  per¬ 
sonne  qui  veille  à  sa  conservatioii  qui  est  chargée  delà  direc¬ 
tion  de  ses  premières  idées,  du  développement  de  ses  premières 
affections.  L’alimentation  convenable  de'  l’enfant  et  des  soins 
accessoires,  si  multipliés  et  si  efficaces  qui  sont  indispensables 
à  l’entretien  de  sa  santé,  ne  forment  donc  qu’une  partie  de  la 
tâche  que  s’impose  une  bonne  nourrice;  elle  doit  en  outre  pré¬ 
parer  dans  son  élève  un  sujet  qui  soit  un  jour  utile  à  la  société: 
mais  à  qui  confiera-t-on  ce  précieux  dépôt ,  cet  être  frêle  et 
délicat  sur  lequel  reposent  tant  d’espérances? 

Une  telle  question  aurait  été  non-seulement  superflue ,  mais 
encore  offensante  dans  ces  temps  antiques  où  les  peuples  civi¬ 
lisés  conservaient  dans  toute  leur  pureté  les  mœurs  simples  et 
les  heureux  penchans  qu’inspire  la  nature.  Devenues  épouses 
et  mères  avec  joie,  les  femmes  alors  allaitaient  leurs  enfans  : 
les  fatigues,  les  inquiétudes,  les  agitations,  qui  sont  les  com¬ 
pagnes  inséparables  de  la  maternité ,  étaient  pour  elles  autant 
de  plaisirs  et  non  des  motifs  de  dégoût;  on  les  voyait  s’enor¬ 
gueillir  des  succès  dont  ces  devoirs  sacrés  étaient  suivis;  elles 
montraient  leurs  enfans  aux  e'trangers  avec  une  noble  con¬ 
fiance,  et,  semblables  à  la  mère  des  Gracques,  à  l’illustre 
Cornélie,  elles  tiraient  des  talens  ou  de  la  valeur  de  leurs  fils 
leur  plus  belle  parure.  Former  des  hommes  utiles  à  la  patrie , 
tel  était  le  noble  objet  de  l’ambition  de  ces  Lacédémoniennes 
dont  l’histoire  nous  a  conservé  tant  de  traits  d’héroïsme;  et , 
bien  qu’à  ces  époques  reculées  la  médecine  eût  fait  peu  de 
progrès,  quoiqu’il  n’y  eût  encore  aucune  règle  établie  par  l’art 
pour  diriger  l’éducation  physique  des  enfans ,  l’instinct  mater¬ 
nel  suppléait  à  tout ,  des  générations  saines ,  vigoureuses,  et 
animées  du  saint  amour  de  la  patrie ,  succédaient  aux  vertueux 
citoyens  qui  les  avaient  fait  naître.  , 

Non-seulement  alors  une  mère  n’aurait  pas  consenti  à  se  sé¬ 
parer  de  son  enfknt;  mais  la  femme  qui  se  serait  chargée  de 
l’allaiter  pour  elle  aurait  été  notée  d’infamie  et  condamnée  à 
l’amende.  Démosthène  rapporte  que  ,  de  son  temps ,  une  Athé¬ 
nienne  fut  accusée  d’avoir  ainsi  nourri  l’enfant  d’une  autre 
femme,  et  qu’elle  ne  put  échappera  la  punition  de  ce  délit, 
qu’en  faisant  connaître  quel  profond  degré  de  misère  l’-avait 
forcée  de  le  commettre.  Chez  les  peuples  libres,  lorsque  la  cor- 
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ruptioa  eu,t  amené  l’oubli  de  tous  les  devoirs,  des  esclaves 
furent  chargés  de  la  première  éducation  des  citojens ,  et  ce  der¬ 
nier  terme  de  la  dégradation  fut  bientôt  suivi  de  là  perte  en¬ 
tière  de  la  liberté.  '  '  . 

Bans  les  républiques  anciennes  ,  orr  élevait  tous  les  etifans 
pour  l’état,  l’utilité  publique  était  Je  but  vers  lequel  on  cher¬ 
chait  à  diriger  leurs  penchans  dès  l’âge  le  plus  tendre;  mais 
lorsqu’on  éloigna  les  citojens  des  affaires  ;  lorsque  surtout 
l’amour  de  la  patrie  ne  fut  plus  que  l’amour  du  sol  natal ,  l’é¬ 
ducation  des  enfans  dut  éprouver  des  changeniens  ahaloguès  , 
elle  dut  être  l’objet  d’une  attention  moins  suivie  :  hommes  et 
femmes,  tous  cherchèrent  à  être  heureux' par  J.  s  richesses'  et 
parles  plaisirs  qu’elles  procurent;'  on  s’isola  de  toutes  pàrts, 
on  ne  vit  plus  la  soeiété  ,  l’éduealiou  n’eut  d’autre  but  que 
le  bonheur  des  individus,  qui  deViÉttïndépendaht  du  bonheur 
général ,  et  qui  lui  fut  trop  sou  veut  contraire.  L’observatioii 
de  l’illustre  Montesquieu  est-de-la  plus  grande  exactitude. 
«L’état,  dit-il,  dans  la  plupart  de,  nos  sociétés  modernes, 
subsiste  indépendamment  de  l’aniour  pour  la  patrie,  du  désir 
•de  la  vraie  gloire,  du  renoncenrent  à  soi-même ,  du  sacrifice 
de  ses  plus  chers  intérêts,  et  de  loutes  ces  vertus  héroïques  que 
■nous  trouvons  .dans  les  anciens  et  dont  nous  avons  seulement 
entendu  parler  {^Esprit  des  lois,  iiv,  iti,  chap.  v).  »  Mais 
cette  éducation  privée  qui  suffisait  aux  monarchies  dont  parle 
l’immortel  président  du  parlement  de  Bordeaux,  peut-elle 
être  encore  convenable  dans  les  pajs  où  les  citoyens  exercent 
une. partie  de  la  souveraineté?  S’il  èât  vrai,  comme' l’étayit 
ce  penseur  célèbre ,  que  c’est  l’éducation,  et  surtout  l’êxemple, 
qui  doit  inspirer  uux  enfans  l’amour  des  lois  et  de  la  patrie  , 
et  que,  dans  Jecas  où'les  mœurs  se  corrompent,  on  doit  ea 
accuser,  non  le  peuple  naissant,  mais  bien  les.  hommes  faits 
qui  sont  déjà  corrompus  ,  u’est-il  pas  évident  qnè,  dans  la 
-progression  contraire,  c’est-à-dire -lorsque  les  institutions  d’un 
peuple  se  perfectionnent ,  c’estsuftout  sur  les'eitfans  qu’il  faut 
agir  pour  hâter  ou  pour  :assurêr  ce  perfcciionucment  ?  Que 
l’on  y  prenne  garde  :  dé  la  manière  dont  soùt  élevés  les 
enfaris  dépend ,  beaucoup  plus  que  ne  le  croit-le  vnlgaire,!® 
sort  des' empires,  et  si,  à  mesure  que  la  constitution  d’un  état 
change ,  on  n’opère  pas  dans  le  système  de  l’éducation  publi¬ 
que  des  modifications  correspondantes  ,  cette  constilntion  sera 
en  péril  aussitôt  que  la  génération  qui  l’a  établie  sera  passée. 
Les  législateurs  de  tous  lés  temps  ont  paru  pénétrés  de  cette 
■grande  vérité.  On  sait  avec  quels  soins  minutieux  Lycurgue 
avait  réglé  tout  ce  qui  était  relatif  à  là  première  éducation  des 
Lacédémdnieris.  On  ne.  peüt  lire  sans  le  plus  vif  intérêt  ce  que. 
rapporte  Plutarque  des  de'tails- dans  lesquels  il  était  entré  à  ce 
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t«ipo!gîiî(gg,(îe,.plti5Îeuïs  anciens,  il  voulait 
)3/3u.çliçr..fùt  Ije,  pMmier  Jjerceau  d’un  Spartiate,  et 
qu’ime,lanj:e 'fût  dressgfr  près  de  lui ,  afin  d’accoutumer,  ses 
yë'uxâ  cètte  arme.  Les  tyrans  qui  ont  à  différentes  époques. éta- 
bli-ilgur.  domination  sur,  les  peuples ,  ont  tous  aussi -:démêlé 
combien  il  ,^ait;,urgent.  pour  eux  de  donner  une  autre  direc¬ 
tion  à  l’e'duc'atiun,  publique.  C’est, ainsi  que  Pliilopœmen.coh- 
traîgni,t  J^e^i^^démoniens  d^ahanfionner  les  lois -de  Lycurgue, 
relatives  à;la  pianière  d’élever -leurs,  enfans,  sachant  bien,,  dit 
PJnl^r.qne,  que  sans  celaJls  auraient, toujours  une  ame  grande 
et  j.eXœur  h%ûy,,ét  .qu’il, lui  seraitrimpossible  de  les  maintenir 
dan's.  raçservissement  oniLyoulait  les  plonger ,  et  de  conserver 
sur  .eux.,  nus  .autorité. dpnt- il  abusait  avec,  tant  de  barbarie 
'(  ).,;4‘istodème  ,  au  rapport  ;de  Denis 

d’Hal.icarnassn,!,s’.étant  emp.ai'é  du  pouvoir  absolu  à  Cumes, 
chaugea.le^  principes.de  l’éducation  ,  et  voulut  que  les  enfans 
fussent  élevés,  jusqu’à  l’âge  de, vingt  ans  delà  manière  la  plus 
molle  et  ja  plus  effcmihé.e,  .  -  i: 

,  Chez  les  nations  modernes,  dans  l’état  de  civilisation  avan- 
jcc'eoù  la  plupart-d’entre  elles  sont  parvenues,  la  science  de  l’édu¬ 
cation  est  plus  perfectionnée  pour  les  animaux  domestiques 
queppur  l’homme  :  .voyez,  par  exemple,  avec  queLenipressé- 
mënt  .on  s’occupe  du  poulain  qui  vient  de  naître',  avec  quelle 
attention  on  examine  si,  la  jument  qui  l’allaiteest  convènable- 
ment  nourrie  ,  si  so,n  écniâe.est  saine  et  bien  tenue, .'si  le  palê- 
frenier  pourvoit  à  tous  ses  besoins.  L’enfant,  à  sa  naissance, 
n’ek  .pas  l’objet  de  tant  dé  sollicitude  ;  c’est  pourtant  lui  qui 
dmt  succéder  à  se.s  parensy  peut-être  sera-t-il  l’arbitre  de  leur 
sort,  peut-être,  même  disposera-t-.il  de  celui -de  Létat,  et  ce¬ 
pendant  la  plus  grande  négligence  accompagne  les,  soins  que 
l’on  donne  à  ses  premières  années  !  A-t-on,  pourvu  .à.ce  qu’il 
ait  une’ nourrice,  on  croit  avoir  tout  fait  :  il  suit  sA nouvelle 
mère  à  la  campagne ,  il.  reste  à  la  merci  des  gens  stupides  ou 
au  moins  inalientifs  à  qui  une  coupable  indifférence  l’a  confié, 
et  ne  revient  sous  le  toit  patei-nel  qu’ après  avoir  trop  souvent 
puisé  au  dehors  les  germes  des  maladies  les  plus  graves ,  ou 
des  vices  les. plus  honteux  que  l’éducation  secondaire  la, mieux 
dirigée  ne  pourra  pas  détruire.  On  peut  dire,  ayee  La  BrUyère, 
que  les  horames  se  piquent  d’élever  de  beaux  chevaux ,  d’avoir 
des  chiens  paifaitcment  dressés,  de  posséder  des  troupeaux 
nombreux  d’animaux  qu’ils. ont  perfectionnes  j  mais  que  de  for¬ 
mer  des  citoyens,  que  d’apprendre  à  leurs  enfans  à  être  pa- 
.liens,  courageux,  désintéressés,  leur  curiosité  ne  va, pas  jus¬ 
que-là.-  ils  savent  au  jusm  ce  qu’on  peut  obtenir  de  tel  ou  tel 
animalj  iis  ignorent  à  quel  degré, de  perfection  il  est  possible, 
de  porter  les  facultés  humaines. 
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A  une  cpoque  où  toutes  les  sciences  physiques  et  morales 
ont  pris  un  nouveau  de'veloppement;  alors  que  tous  les  esprits 
dirigent  leur  attention  vers  les  progrès  de  la  civilisation,  rien 
de  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  l’homme  meilleur,  à  perfec¬ 
tionner  la  première  éducation  des  enfans  qui  seront  un  jour 
les  de'positaires  de  nos  lois  et  de  nos  institutions  ne  doit  rester 
e'tranger  à  la  méditation  du  philosophe.  Et  quand  tous  les 
hommes  éclairés  font  les. plus  grands  efforts  pour  atteindre  ce 
noble  but,  la  médecine ,  qui  a  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
la  morale  et  avec  la  législation ,  ne  refusera  pas  de  partici¬ 
per  à  ce  mouvement  général  et  de  concourir,  par  les  vérités 
qu’elle  possède,  à  e'clairer  la  marche  des.  esprits.  En  consi¬ 
dérant  l’homme  d’un  point  de  vue  élevé,  on  s’aperçoit  bien¬ 
tôt  que  toutes  ses  actions  s’encliaînent  mutuellement ,  et 
qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres  l’influence  la  plus  di¬ 
recte.  On  acquiertla  conviction  qu’un  corps  sain  et  robuste,  que 
des  organes  parfaitement  disposés  et  dont  l’éducation  a  conve¬ 
nablement  dirigé  l’emploi ,  sont  des  conditions  premières  sans 
lesquelles  il  lui  est  impossible  d’obtenir  aucun  succès  durable. 
Siles  préceptes  de  la  médecine  sont  importans  lorsqu’ils  ont  pour 
objet  la  conservation  de  la  santé  des  individus ,  ils  le  sont  bien 
plus  encore  alors  qu’ils  sont  relatifs  à  la  santé ,  et  par  consé¬ 
quent  au  bonheur  public.  Pour  être  efficace,  et  afin  d’avoir 
des  résultats  heureux,  l’éducation  doit  constituer  un  ensemble 
d’actions  qui  toutes  tendent  au  même  but  :  cette  éducationconi- 
.mence  avec  la  vie  et  ne  se  termine  qu’à  la  mort.  C’est  très-sou¬ 
vent  des  premières  impressions  qu’il  reçoit  que  dépend  le  sort 
de  l’enfant  :  cette  vérité  est  aujourd’hui  parfaitement  démon¬ 
trée.  Nous  avons  donc  nécessairement  dû  présenter  au  commen¬ 
cement  de  cet  article  quelques  considérations  générales,  pro¬ 
pres  à  faire  sentir  toute  l’étendue  des  modifications  qu’il  est 
, -possible  de  faire  subir  au  physique  et  au  moral  de  l’homme 
.par  la  manière  dont  son  éducation  est  dirigée  dès  sa  plus  tendre 
enfance. 

La  nature  a  incontestablement  imposé  aux  mères  le  devoir 
de  nourrir  leurs  enfans;  elle  a  placé  dans  leur  cœur,  pour  les 
porter  à  cet  acte,  qui  est  un  des  plus  sûrs  garans  de  la  conser¬ 
vation  des  espèces,  un  dessentimens  les  plus  doux  et  les  plus 
tendres  qu’il  ait  été  donné  aux  êtres  sensibles  d’éprouver;  un 
-sentiment  dont  l’extinction  est  le  résultat  le  plus  funeste  de 
cette  perversité  morale  que  l’on  observe  chez  certains  peuples 
depuis  longtemps  civilisés.  Ôr,  toutes  les  fois  que  la  femme 
•jouit  d’une  bonne  santé;  lorsqu’aucune  maladie  grave  anté¬ 
rieure  n’a  considérablement  diminué  ses  forces  ;  quand  sa  cons- 
:îitution  n’est  altérée  par  aucune  affection  héréditaire,  tous  les 
intérêts  physiques  et  moraux  se  réunissent  pour  l’engagera 
‘9- 
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ceder  au  vœu  de  la  nature.  L’immortel  Rousseau  prétendait 
que  l’enfant  n’a  plus  rien  à  craindre  du  sang  qui  l’a  formé.  IL 
faut  regarder  celte  assertion  paradoxale ,  moins  comme  une 
exagération,  que  comme  le  résultat  de  l’ignorance  où  était  le 
philosophe  des  lois  de  la  physiologie.  L’énfant  né  d’une  mère 
phthisique ,  scrofuleuse ,  scorbutique,  peut  apporter  en  naissant 
des  organes  disposés  à  contracter  ces  maladies;  cette  disposition 
doit  s’accroître  par  l’allaitement  maternel,  tandis  qu’en  lui 
donnaut  une  nourrice  saine  et  vigoureuse,  en  dirigeant  con- 
Yenablsmenl  son  éducation ,  on  peut  espérer  de  détruire  cette 
prédisposition  funeste.  La  mère,  d’ailleurs  ,  qui  est  affectée  de 
ces  maladies ,  ne  peut  pas  se  livrer  à  l’allaitement  sans  aggra¬ 
ver  le  mauvais  état  de  sa  santé  ;  mais  excepté  ces  cas  et  quel¬ 
ques  autres  dont  nous  parlerons  plus  loin  ,  il  est  toujours  de¬ 
là  plus  grande  utilité  pour  la  femme  de  nourrir  elle-même  son 
ienfant. 

Après  l’accouchement,  l’économie  est  brusquement  débar¬ 
rassée  du  produit  de  la  conception,  qui  exigeait  depuis  long¬ 
temps  pour  se  développer  une  dépense  considérable  d’action, 
et  qui  attirait  à  lui  une  grande  quantité  de  matériaux  nutritifs. 
L’organisme ,  habitué  à  ce  mouvement  extraordinaire ,  ne  peut 
rentrer  tout  à  coup  dans  l’état  qui  lui  est  naturel  :  il  faut  que, 
pendant  quelque  temps  encore,  l’action  vitale  et  les  liquides 
qui  servaient  précédemment  à  la  nutrition  du  fœtus  soient 
employés  ailleurs  ;  ce  n’est  que  graduellement  que  l’impulsion 
se  ralentit  et  que  le  mouvement  s’éteint.  Après  la  naissance, 
dans  cet  instant  critique  où  tous  les  organes  sont  disposés  aux 
irritations,  l’utérus  d’une  part,  de  l’autre  les  mamelles,  qui, 
par  une  admirable' sympathie ,  sont  devenues  le  siège  d’une 
congestion  manifeste ,  sont  les  deux  foyers  vers  lesquels  con¬ 
vergent  naturellement  toutes  les  forces  vitales.  Si  alors  la  sé¬ 
crétion  du  lait  se  fait  avec  régularité  ;  si  l’enfant  stimule  conve¬ 
nablement  les  mamelles  ,  n’est-il  pas  démontré  que  les  liquides 
y  afflueront  en  plus  grande  abondance,  et  que  l’irritation  de 
ces  organes  sera  dérivative  de  celle  de  l’utérus?  On  a  observé 
depuis  longtemps  que  chez  les  femmes  qui  n’allaitent  pas,  les 
lochies  sont  beaucoup  plus  abondantes,  et  que  leur  écoulement 
se  prolonge  pendant  un  temps  plus  long  que  chez  celles  qui 
remplissent  les  devoirs  si  doux  que  prescrit  le  titre  de  mère. 

11  y  a  plus,  lorsque  l’allaitement  a  lieu,  les  glandes  mam¬ 
maires  peuvent  être  impunément  le  siège  d’une  congestion 
très-considérable  :  l’expérience  a  appris  que  toutes  les  fois  que 
les  irritations  ont  pour  résultat  une  sécrétion  abondante,  elles 
ne  déterrninent  presque  jamais  d’inflammation  dangereuse. 
Il  semble  qu’avec  la  niatière  sécrétée  s’écoule  le  principe  de 
la  stimulation.  11  existe  entre  ce  phénomène  et  les  hémor- 
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ragies  une  liaison  très-e'troite.  Dans  celles-ci,  l’irritation  lo¬ 
cale  appelle  le  sang  ;  mais ,  par  une  prédisposition  particu¬ 
lière,  les  vaisseaux  capillaires  le  laissent  s’écouler,  et  bientôt 
l’irritation  s’éteint  par  l’effet  de  cette  saignée  naturelle  opérée 
dans  le  lieu  malade.  Si,  au  lieu  de  se  répandre  au  dehors,  le 
sang  passe  dans  les  vaisseaux  capillaires  sécréteurs  de  l’organe, 
ces  vaisseaux  lui  feront  subir  une  élaboration  particulière,  et 
la  partie  sera  de  même  débarrassée  du  liquide  qui  est  le  plus 
propre  à  y  entretenir  la  stimulation.  C’est  par  cette  raison  que, 
dans  les  cas  d’irritation  gastro-intestinale,  les  purgatifs ,  même 
les  plus  violens,  ont  pu  être  administrés  à  des  doses  aussi 
hautes,  et  répétées  un  aussi  grand  nombre  de  fois  qu’ils  l’ont 
été  par  quelques  praticiens  du  siècle  dernier.  Ces  substances 
semblent  agir  spécialement  sur  les  vaisseaux  sécréteurs  de  la 
partie  qu’elles  irritent,  et  ce  n’est  que  quand  la  stimulation 
qu’elles  déterminent  se  propage  aux  vaisseaux  capillaires  san¬ 
guins  qu’elles  provoquent  l’inflammation  ,  ou  exaspèrent 
celle  qui  existait  déjà.  On  sait  que  l’époque  à  laquelle  les 
membranes  muqueuses  irritées  laissent  écouler  abondamment 
les  liquides  qu’elles  élaborent,  est  celle  de  la  cessation  de  tous 
les  phénomènes  locaux  ou  généraux  de  leur  inflammation. 

Toutefois,  les  femmes  qui  nourrissent  ne  voient  que  très- 
rarement  leurs  mamelles  être  le  siège  d’un  afflux  considérable  : 
chez  elles  les  matériaux  étant  dépensés  à  mesure  qu’ils' arrivent 
dans  ces  organes,  la  congestion  locale  est  toujours  modérée, 
et  la  fièvre  dite  de  lait  qu’elle  détermine  est  le  plus  ordinai¬ 
rement  presque  imperceptible. 

D’un  autre  côté ,  l’utérus  n’est  exposé ,  dans  ces  cas  heu¬ 
reux,  qu’à  une  irritation  légère;  la  sécrétion  des  lochies  par¬ 
court  ses  périodes  avec  régularité;  l’écoulement,  qui  n’est  point 
excessif,  diminue  graduellement,  et  cesse  enfin  sans  avoir 
occasioné  le  moindre  trouble  dans  l’économie. 

Les  suites  de  l’accouchement  sont  loin  d’être  aussi  simples 
lorsque  la  femme  n’allaite  pas  :  la  matrice  ou  les  mamelles 
deviennent  alors  le  siège  d’une  congestion  qui  détermine  des 
accidens  variés ,  suivant  l’organe  qu’elle  affecte  ,  et  que  nous 
devons  considérer  ici  avec  quelque  attention. 

Il  est  à  craindre  ,  lorsque  l’utérus  est  le  principal  terme  des 
mouvemens  vitaux,  que  son  irritation  ne  passe  à  l’état  inflam¬ 
matoire,  que  cette  inflammation  lie  se  communique  au  pé¬ 
ritoine  ,  et  ne  détermine  cette  maladie  terrible  connue  sous  le 
nom  de  péritonite  puerpérale  ;  on  a  parfaitement  observé  que 
les  femmes  qui  suppriment  la  sécrétion  du  lait  sont  plus  expo¬ 
sées  que  les  autres  à  la  contracter.  On  a  de  nombreux  exemples 
de  la  production  de  cette  phlegmasie  par  le  froid,  par  les  ex- 
citansjpar  les  passions;  nous  l’avons  vue  être  déterminée 
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presque  sur-le-champ  par  l’ipe'cacuànlia,  que  l’on  donnait, 
d’après  la  théorie  de  quelques  médecins ,  pour  la  prévenir. 
Mais  les  cas  où  elle  est  le  résultat  de  la  transmission  directe 
de  l’irritation  de  l’ulérus  au  péritoine  ont  été  peu  remarqués, 
et  le  plus  ordiuairement  on  l’a  considérée  comme  indépendante 
de  l’état  du  premier  de  ces  organes.  Cependant  l’observation 
des  maladies  et  les  autopsies  cadavériques  ont  démontré  un 
grand  nombre  de  fois  que  l’inflammation  de  tous  les  viscères 
abdominaux,  que  celle  des  parties  charnues  ou  fibreuses  qui 
forment  les  parois  du  bas-ventre,  peuvent  être  transmises  à  la 
membrane  séreuse  qui  tapisse  cette  cavité.  On  trouve  alors  que 
la  portion  de  cette  membrane  qui  recouvre  l’organe  malade  est 
le  siège-principal  de  la  phlegmasie  qui ,  de  là,  s’est  étendue  au 
loin,  mais  en  diminuant  d’intensité.  Cependant,  quoique  irré¬ 
cusables,  ces  faits,  qui  se  sont  présentés  aussi  à  M,  Portai,  ne 
peuvent  faire  considérer  la  péritonite  comme  dépendant  tou' 
jours  de  l’inflammation  des  parties  sous-jacentes  an  péritoine, 
ainsi  que  ce  médecin  célèbre  semble  vouloir  l’insinuer  {Journ. 
univ.  des  sc.  méd. ,  t.  ni,  p.  6). 

Si  la  phlegmasie  de  l’utérus ,  si  celle  beaucoup  plus  funeste 
du  péritoine  sont  rendues  plus  faciles  à  se  développer  par 
l’inaction  forcée  des  mamelles,  ces  organes  eux-mêmes  sont 
aussi  exposrâ  par  là  à  des  maladies  graves. La  nature,  en  dépit 
delà  volonté  barbare  de  la  mère,  dirige  vers  eux  les  maté¬ 
riaux  qui  doivent  servir  à  la  préparation  de  l’aliment  le  plus 
convenable  à  l’enfant  ;  mais  le  lait  qui  est  sécrété  n’étant  pas 
évacué  à  mesure ,  son  accumulation  augmente  l’irritation  qui 
sollicite  l’afflux  des  liquides  :  de  là  ces  engorgemens  énormes 
des  seins,  ces  fièvres  violentes  qui  mettent  trop  souvent  on 
péril  les  j  ours  des  nouvelles  accouchées.  Ces  accidens  locaux 
ou  généraux,  qui  signalent  les  premiers  effets  de  l’irritation,  ne 
sont  pas  les  seuls  que  l’on  ait  à  craindre  dans  ces  circonstances 
déplorables.  L’inflammation  des  glandes  inammaires  et  du 
tissu  cellulaire  graisseux  qui  les  enveloppe  peut  devenir  assez 
vive  pour  déterminer  la  formation  d’un  abcès  plus  ou  moins 
considérable ,  et  dont  la  guérison  se  fera  longtemps  attendre. 
Souvent  l’irritation  chronique  de  ces  parties  en  amène  rendur¬ 
cissement,  le  squirre  et  enfin  }e  cancer.  Combien  de  fois 
n’ avons-nous  pas  observé  de  ces  tumeurs  cancéreuses  dont 
l’ablation  était  devenue  indispensable,  et  qui  ne  reconnais¬ 
saient  d’autre  origine  qu’un  lait  rentré  ou  altéré,  ainsi  que 
s’expriment  les  malades  et  les  empiriques,  c’est-à-dire  <]ui 
‘étaient  dues  à  l’inflammation  lente  de  la  mamélle.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  des  accidens  semblables  ne  sc  présentent 
■jamais  chez  les  fémmes  qui  nourrissent  elles  -  mêmes,  de 
trop  funestes  exemples  démontreraient , bientôt  l’inexactitude 
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de  cette  proposition  ;  mais  l’observation  ,  d’acéôrd  sur  ce  point 
avec  le  raisonnement ,  a  démontré  qu’ils  sont  beaucoup' thoins 
graves  que  chez  celles  qui  transgressent  les  lois -dé  lâiiiatmë. 

11  est  une  question  moins  importante'  peut-être  par  elle- 
même  que  par  les  débats  qui  se 'sont  élevés  dâns"c'es  derniers 
temps  b  son  sujet,  qu’il  convient  de  discuter  ïci;''ÉiOfsqüé  lés 
mamelles  ne  peuvent  exercer  leurs  fonctions  ,  que  dévierinent 
les  matériaux  qu’elles  devaient  transmettre  au  dehors et- jus-^ 
qu’à  quel  point  ces  matériaux  peuvent-ils  êtrè-des  causes  de 
maladies?  Un  premier  cas  mérite  d’être  examiné,- c’est  célui 
dans  lequel  les  glandes  mammaires  ne  sont  le  siége'  d’aucun 
travail ,  soit  que  leur  action  ait  été  arrêtée^' soit  qu’elle  li’ait 
eu  qu’un  développement  très-peu  considérable.;- Nous' ayons 
vu  qu’alors  d’autres  organes,  et  le  plus  souvent  là  -matrice'  ou 
le  péritoiné'sùppléent  à  la  sécrétion  mammaire,  ou  gue  Theme- 
leur  irritation  est  la  cause  qui  entravé  cette  séerlétibn.'  toisqué 
les  inflammations  développées  dans  celte  circonstance  '  sont 
suivies  de  la  formation  dè-quelque'produit,  ir'eSf-'év'icreht  'que 
ce  produit  n’est  pas  dülaitj  puisqu’il  n’y' en  a  pas' eu  j  bu  qu’il 
n’y  en  a  eu  que  très-peu  de  sécrété.  ■  -  !.)- 

Dans  le  cas  où  le  lait  est  préparé  ,  il  arrive- sOu-veht- que  son ■ 
excrétion  n’ayant  pas  lieu  j  la  mamelle  dévient  le  siégé'  d%ne 
distension  considérable,  accompagtréëd’ùne  douleur  très-vive , 
produite  et  par  ce  liquide'accumulé  -,  et  par  lé’s'àng  qui  afflue. 
Dans  ce  cas,  les  glandes  axillaires  se  tuméfient ,; des  désordres 
nombreux  surviennent;  mais  ces'  accidens  sôt'iC' évidemment 
le  résultat  de  la  douleur  et  du  gonflement  de  la  partie',  comme 
ils  le  sont  dans  les  cas  de  panaris  ou  d’autres  afléctions  inflam¬ 
matoires -'des  membres  thorâciqnes;.';Si  le'dait  accumulij-  outre 
mesure  détermine  des  abcès  dans  le  tissu  cellulaire 'dès  ma¬ 
melles  ou  aux  environs  de  ces  organes,  après  bvpfr'roinpu 
ses  réservoirs,  il  n’y  a  pas  là  métastase,  mais  exfràVàsation  de 
ce  liquide.  ■  "  .1  '  '  -  '  -  '  ' 

Toutefois  l’observateur  attentif  peut  constafè'r,  à  chaque 
instant ,  que  les -produits  des  sécrétions  sont  en  partie  a^orbés 
pendant  leur  séjour  dans  les- résérvoirs  qui  les  retiennent  mo¬ 
mentanément.  L’urine  et  la  bile' sont  privées  de  leurs  parties 
lesiplus  fluides  par  les' vaisseaux  absorbans  dé  là  vèSsie  et  de 
la  vésiGuîe  biliaire.  Dans  le'  cas  où  ces  liquides  ne  pe-üvènt--être 
portés  au  dehçrs  ,  ils  rentrent  en  totalité  dans'.Véèonomîe-',  et 
vont  sé-'i’épandre  dans  tous  les  tissus  où  la  eoUlèur  de  l’une  et 
rôdeur  de  l’aUtre-les  fout  facilement  reeonnâître'.  11  est  pro¬ 
bable  que  le  lait  ne  doit  pas'être  excepté  de  cette  loi  générale  ; 
mais  a  t“on  observé  que  la  bile,  que  l’urine  ,  dont  les-qualités 
irri  tantes' sont  portées  à  un  si  haut  degré  y  aient  déterminé  des- 
iuliamoialions  et  des  dépôts  dans  les  parties  o-ù  les  porte  le; 
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niouyemçnt  circulatoire?  Pourquoi  veut-on  que  le  lait,  dans  sà 
diffusion  accidentelle ,  produise  de  tels  pljénoniènes  ?  Pourquoi 
la  transpiration  cutanée,  la  sécrétion  urinaire,  et  surtout  l’éla¬ 
boration  que  subissent  tous  les  liquides  dans  l’économie ,  ne  dé¬ 
barrasseraient-elles  pas  l’organisme  de  la  petite  quantité  de  ce 
liquide  qui  aurait  pu  être  absorbée?  Des  expériences  directes  , 
faites  sur  les  liquides  recueillis  dans  ce  qu’on  nomme  meitfiw- 
tases  teVeuses,  ont-elles  prouvé  que  ces  liquides  étaient  du 
lait?  Enfin  ,  ignore-t-on  donc  que  la  cessation-dû  mouvement 
sécrétoire  dans  la  mamelle  ne  peut  être  déterminée  que  par 
l’irritation  déjà  existante  dans  l’organe  qui  doit  être  le  siège 
de  riuflainnaaiion secondaire? Ces  objections  contre  la  théorie 
toute  spéculative  des  métastases  laiteuses,  ne  sont  point  hypo¬ 
thétiques;  elles,' sont  fondées  sur  les  lois  positives  qui  régissent 
l’organisme  j  ;  et  sur  l’observation  constante  des  phénomènes 
physioiùgicor  pathologiques.  A  quoi  tient  donc  l’obstination 
de  ces, humoristes  qui ,  dans  leurs  rêveries  ,  transformant  le 
lait  en  un  mrxts  subtil,  éminemment  délétère,  lui  font  jouer 
un  rôle  si  actif  dans  les  maladies  des  nouvelles  accouchées  ? 

Si  l’on  s’étonne  de  voir  un  vieillard  défendre  avec  une  cha¬ 
leur  acrimonieuse  et  ridicule  les  erreurs  auxquelles  il  dut 
jadis  des  succès  éphémères  ,  que  pensera-t-on  d’un  écrivain 
qui,  jenne  encore,  et  tout  à. fait  étranger,  parla  nature  de 
ses  éludes,  à  cette  discussion ,  a  cru  devoir  y  intervenir  pour 
y  prendre  la, défense  d’nn, préjugé,  lui  qui  a  déclaré  la  guerre 
à  tous  les  préjugés?-  Cet  écrivain  possède,  en  littérature  et  en 
bibliographie  médicales ,  dés  connaissances  remarquables  ,  au¬ 
tant  à  raison  de  leur  étendue,  qu’à  cause  de  leur  exactitude. 
Ces  avantages  ,  rehaussés  par  un  style  ferme ,  précis  et  correct, 
placent  M.  Chaumeton,  car  il  faut  le  nommer,  parmi  les  cri¬ 
tiques  les  plus  distingués.  Mais  il  a  quitté  un  terrain  sur  le¬ 
quel  il  est  invulnérabie ,  pour  s’exposer  dans  un  champ ,  nou¬ 
veau  pour  lui  ,  à  une  lutte  où  il  doit  succomber  sans  gloire. 
]VL  Chaumeton  affecte  de  croire  (/oami  utiiv.  des  scienc.  médic. , 
tom.  xin ,  pag.  54  ï.éfnter  la  théorie  relative  aux  prélen- 
dues  métastases  laiteuses ,  c’est  méconnaître  la  part  que  les  li¬ 
quides  peuvent  avoir  à  la  production  des  maladies.  Cette  sup¬ 
position  est  gratuite,  et  son  auteur,  malgré  sa  dialectique ,  or¬ 
dinairement  si  pressante,  a  confondu  deux  choses  qui  n’ont  entre 
elles  aucun  rapport.  D’ailleurs ,  sa  défense  intempestive  de  i’hy- 
pothèsê  des  métastases  laiteuses  n’est  soutenue  par  aucune  ob- 
serv'atipn.pratique,  par  aucun  raisonnement  fondé  sur  leslois  de 
la  physiologie;  et  le  critique  s’est  .étrangement  mépris,  s’il  a 
cru  satisfaire  à  ce  que  la  logique  exigeait  de  lui,  en  prodiguant 
il  des  homme.s  qui,, ne  furent  jamais  ses  adversaires,  mais  qui, 
au  .contraire, lui  donnèrent  constamment  des  preuves  d’un  intérêt 
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tendre  et  d’une  amitié  féconde  en  résultats  ,  les  cjfualificalions 
injurieuses  de  r^or/wateurs  sans  mission,  àedéclamateurs  sans, 
logique.  M.  Chaumeton  invoque,  en  faveur  de  l’opinion  discré¬ 
ditée  qu’il  adopte,  l’autorité  d’un  nom  illustre,  et  le  com¬ 
promet.  K  M.  Alibert,  dit-il ,  qu’on  n’accusera  pas  d’avoir  des 
principes  surannés,  reconnaît,  avec  tous  les  bons  physiolo¬ 
gistes  ,  que  le  lait,  retenu  trop  longtemps  dans  les  mamelles 
distendues,  est  absorbé  et  devient  stagnant  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  ;  les  glandes  axillaires  se  tuméfient,  et  d’autres  désordres 
surviennent.  Voilà  bien,  s'écrie  M.  Chaumeton;  voilà  bien, 

si  je  ne  me  trompe ,  les  caractères  d’une  vraie  métastase . » 

(  Journal  déjà  cité).  Il  eût  été  difficile  à  un  ennemi  de  M.  Ali- 
bert ,  il  lui  eût  été  impossible  de  choisir  ,  dans  les  nombreux 
et  beaux  ouvrages  de  cet  écrivain ,  un  passage  moins  favorable 
à  sa  gloire.  Que  doit-on  penser  de  la  perspicacité  (  en  matières 
physiologiques ,  s’entend  )  d’un  ami  qui  révèle  au  public  une 
hérésie,  peut-être  oubliée  par  son  auteur?  Désabusé  par  son  ex¬ 
périence  et  par  ses  études,  M.  Alibert  désavoue ,  n’en  doutons 
pas  ,  et  l’erreur  de  sa  plume,  et  l’erreur  plus  grande  encore  de 
son  apologiste.  En  effet,  comment  le  lait,  absorbé  dans  les  ma¬ 
melles,  devient -il  stagnant  dans  le  tissu  cellulaire?  Quelle 
preuve  a-t-on  qu’il  déterinine  le  gonflement  des  glandes  axil¬ 
laires  et  d’autres  désordres  de  même  nature  ?  Si  une  proposition 
semblable  est  indigne  de  l’éloquent  et  ingénieux  auteur  de  tant 
de  belles  recherches  pathologiques,  combien  elle  fait  peu  d’hon¬ 
neur  à  la  sagacité  (toujours  en  physiologie)  de  celui  qui  la 
reproduit,  afin  de  placer  au  rang  des  vérités  une  fiction  discré¬ 
ditée  i  M.  Alibert  a  tant  de  belles  parties  dans  son  talent ,  et 
comme  éloquent  écrivain,  et  comme  habile  investigateur,  et 
comme  judicieux  praticien,  et  enfin  comme  nosologiste  ingé¬ 
nieux,  qu’il  s’étonnera  lui-même  de  se  voir  citer  comme  une 
autorité  en  physiologie,  et  dans  le  seul  point  de  cette  science 
où  peut-être  il  a  sacrifié  au  préjugé,  à  l’erreur  consacrée  au 
temps  où  il  écrivait  sa  Thérapeutique.  Serait-ce  louer  digne¬ 
ment  Descartes  que  de  citer  l’hypothèse  de  ses  tourbillons  ?  Et 
pourrait-on  faire  l’apologie  du  génie  de  Newton  si ,  au  lieu 
de  parler  des  belles  lois  qu’il  a  découvertes,  on  s’extasiait  sur 
son  Commentaire  de  l’apocalypse? 

La  question  relative  aux  métastases  laiteuses  se.  rallie  à  l’his¬ 
toire  de  tous  les  autres  phénomènes  morbifiques  dans’  lesquels 
on  a  cru  reconnaître  les  transports  du  produit  d’une  sécrétion 
d’un  fieu  à  un  autre  {Voyez  stÉTASTASc).  Ün  grand  nombre 
d’obstacles  s’opposent  encore  à  ce  que  l’on  puisse  acquérir  des 
notions  parfaitement  exactes  sur  cette  partie  de  la  pathologie. 
11  n’est  pas  de  notre  sujet  de  nous  en  occuper  spécialement. 
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Nous  dirons  seulement  ici  que  plusieurs  des  cas  dans  lesquels 
on  a  prétendu  trouver  des  preuves  de  la  réalité  des  métastases 
proprement  dites,  avaientjeur  cause  dans  la  tendance  que  tous 
les  tissus  du  corps  humain  ont  à  l'imitation.  Cette  loi,  dont 
les  physiologistes  n’avaient  pas  reconnu  l’existence ,  et  dont 
M.  Broussais  a,  dans  ces  derniers  temps,  montré  de  nom¬ 
breuses  applications ,  peut  être  exprimée  en'  ces'termes  :  «  Lors¬ 
qu’une  irritation  se  développe  dans  une  partie  du  corps,  toutes 
les  autres  parties  tendent  dès-lors  à  devenir  le  siège  dune  irri¬ 
tation  semblahlé ,  qui  y  produira  les  mêmes  altérations ,  et  qui 
donnera  naissance  aux  mêmes  produits.  »  C’est  par  l’effet  de 
cette  tendance  que  l’on  voit  s’établir  les  diathèses  morbides  ; 
c’est  par  elle  que  nous  pouvons  rendre  raison  de  la  reproduc¬ 
tion  du  cancer  dans  des  organes  plus  ou  moins  éloignés  de 
celui  qui  en  était  primitivement  le  siégé;  c’est  par  la  même 
cause  enfin  que  l’on  voit  chez  certains  su  jets  les  phlegmasies  les 
plus  légères  donner  naissance,  avec  la,  plus  grande  rapidité' , 
à  des  foyers  purulens  dont  il  est  presque  impossible  de  tarir 
l’écoulement.  Il  n’est  pas  rare  ,  chez  lès  sujets  qui  sont  at¬ 
teints  de  solutions  de  continuité  considérables  aux  parties 
molles,  de  trouver,  du  jour  au  lendemain,  la  surface  de  la 
plaie  décolorée,  les  bourgeons  celluleux  et  vasculaires  affaissés  , 
l’appareil  imbilré  d’une  sérosité  jaunâtre.  On  s’informe  de  la 
cause  qui  a  provoqué  ce  changement  ,  et  l’on  apprend  qu’une 
fenêtre  laissée  ouverte  ,  que  le  froid  dont  a  été  saisi  le  malade 
en  quittant  imprudemment  son  lit  ou  sa  chambre  ;  qu’un 
excès  dans  le  régime  ,  une  agitation  violente  ;  etc; ,  ont  jié- 
termiiié  un  point  de  côté  ou  tel  autre  symptôme  qui  carac¬ 
térise  une  phlegmasie  interne,  et  que  dès-lors  la  plaie  a  cessé 
d’être  le  point  vers  lequel  se  dirigeaient  les  mouvemens  viianx. 
Lorsque ,  malgré  lés  moyens  lés  mieux  appropriés',  lè  malade 
succombe,  on  trouve  que  le  poumon,  la  plèvre  ,  le  péritoine, 
le  foie  ou  d’autres  organes  sont  déj.à  le  siège  d’une  suppura¬ 
tion  analogue  à  celle  que  fournissait  la  plaie.  Il  y  a'plus,  on 
sait  qu’il  est  malheureusement  très-ordinaire ,  lorsqu’on  am^ 
pute  des  membres  qui  sont  le  siégé  de  suppurations  excessives 
et  intarissables ,  de,perdre  les  malades  à  la  suite  de  phleg¬ 
masies  internes,  dont  les  symptômes  soiit  souvent  très-peu 
apparens,  et  qui  laissent  dans  les' viscères  des  foyers  énormes 
dont  le  pus  est  analogue  à  celui  qui  s’écoulait  de  la  partie 
amputée.  Cependant,  avant  l'e  développement  subit  de  l’inflam¬ 
mation  interne,  dans  le premitn- cas  ;  avant  l’amputation',  dans 
lè  second,  il  n’existait  chez  le  sujet  au  cun'sîgne  de  la  résorption 
du  pus,  aucun  indice  d’une  maladie' des  organes  intérieürs 
La  suppuration  n’a  pu  être  subitement  résorbée  ni  dans  iluri 
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ni  dans  l’autre  ,  puisque  le  travail  qui  la  formait  a  cesse' ,  dans 
le  premier  ,  à  l’instant  où  rirritation  interne  s’est  de'veloppée , 
et  que ,  dans  le  second,  l’organe  se'créteur  du  pus  était  retran¬ 
ché  à  l’époque  où  les  viscères  sont  devenus  malades.  Il  serait 
facile  d’accumuler  des  faits  semblables  j  ils  prouveraient  tous 
que  les  métastases,  dans  quelques  circonstances  qu’elles 
aient  lieu,  ne  sont  autre  chose  que  |e  transport  de  l’irritation 
d’une  partie  a  une  autre ,  et  que  le  produit  de  cette  irritation 
reste  étranger  à  ce  transport  dont  le  système  nerveux  est 
l’agent  principal.  Mais  il  n’entre  pas  dans  notre  sujet  de 
donner  un  plus  grand  développement  à  ces  considérations ,  et 
nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  l’objet  spécial  de  cet  article. 

Les  femmes  pensent,  en  général,  que  l’allaitement  nuit  à 
labeauié  des  formes  des  mamelles,  et  qu’il  contribue  puissam¬ 
ment  à  détruire  la  fermeté  des  tissus  qui  entrent  dans  la  com¬ 
position  de  ces  organes.  Cette  opinion  est  erronée  :  l’on  sait 
en  effet  que  les  femmes  grecques  et  les  dames  romaines,  dont 
la  beauté  a  été  si  célèbre,  allaitaient  elles-mêmes  leurs  enfans, 
du  moins  aux  belles  époques  de  la  liberté  chez  ces  peuples  : 
les  Géorgiennes  et  les  Circassiennes ,  qui  sont  si  recherchées 
par  les  despotes  de  l’Orient,  et  qui  embellissent  la  plupart 
des  sérails  de  l’Asie,  sont  e.ncore  dans  l’usage  de  remplir  ce 
devoir  sacré  sans  que  la  régularité  de  leurs  formes  en  soit 
altérée.  Personne  ne  s’y  trompe  :  c’est  bien  moins  la  raison 
■dont  il  s’agit  ici ,  que  les  privations  qu’elles  doivent  s’imposer 
pendant  l’allaitement  qui  font  renoncer  des  femmes  dépravées 
aux  plaisirs  les  plus  doux  de  la  maternité  :  ce  moyen  n’est 
qu’un  masque  dont  elles  se  servent  pour  ctteher  les  véritables 
motifs  de  leur  détermination,  et  pour  la  faire  adopter  par 
leurs  maris.  C’est  bien  moins  l’allaitementréitéré  que  les  excès 
de  toute  espèce,  que  l’abus,  poussé  audeià  de  toutes  les  bornes, 
dans  les  jouissances  de  l’amour,  qui  détruit  avec  tant  de 
rapidité  chez  les  femmes  cette  régularité  des  contours,  cette 
abondance  de  tissus  ,  cette  fermeté  élastique  des  chairs  qui 
sont  un  complément  séduisant  de  la  beauté.  En  veut-on  la 
preuve?  Que  l’on  compare  la  santé  florissante  de  cette  respec¬ 
table  mère  de  famille  qui  prodigua,  son  lait  à  sept  ou  huit 
eiifans  ,  avec  l’état  déplorable  où  languit  au  même  âge  celte 
femme  du  grand  monde,  k  à  qui  la  condition  de  mère  parut 
onéreuse  ,  et  qui ,  recommençant  sans  cesse  un  ouvrage  quelle 
sut  rendre  inutile ,  tourna  au  préjudice  de  l’espèce  l’attrait 
donné  pour  la  multiplier  ». 

L’intérêt  bien  entendu  de  la  mère  exige  donc  qu’elle  soit 
elle-même  la  nourrice  de  son  enfant  j  mais  la  conservation  de 
celui-ci  commande  peut-être  plus  impérieusement,  encore  l’ac- 
complisseinent  de  ce  devoir  sacré.  Les  incoavéniens  de  l’allai- 
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temcnt  etranger  sont  si  nombreux;  l’on  prive,  en  y  recourant, 
î’enfaul  de  tant  d’avantages,  que  si  les  mères  connaissaient 
toute  l’étendue  du  mal  qui  peut  en  re'sulter ,  il  est  douteux 
qu’une  seule  d’entre  elles  pût  se  résoudreà  employer  cemoyen 
sans  y  être  détermine'e  par  la  plus  irape'rieuse  nécessité. 

A  l’époque  de  la  naissance ,  le  canal  digestif  de  l’enfant  con¬ 
tient  une  grande  quantité  d’une  matière  particulière  nommée 
méconium  (  Voyez  ce  mot).  L’origine  et  la  nature  de  cette 
substancen’ont  pas  encore  été  fixées  par  lesphysiologistes;  mais 
elle  semble  n’être  rien  autre  chose  que  le  produit  accumulé  des 
sécrétions  de  la  membrane  epi  tapisse  les  voies  alimentaires, 
et  des  organes  sécréteurs  annexés  au  tube  digestif.  Un  long 
séjour  paraît  avoir  seul  communiqué  au  méconium,  et  indé¬ 
pendamment  de  la  présence  de  la  bile  ,  les  qualités  qui  le  dis¬ 
tinguent  ;  c’est  du  moins  ce  qui  doit  être  conclu  de  l’observation 
curieuse  que  M.  Lallemand  a  fait  connaître  dans  l’excellente 
dissertation  qu’il  vient  de  publier  (  Observations paiholo^ques 
propres  à  éclairer  plusieurs  points  de  physiologie ,  in-io .  Paris , 
i8i8).  Il  est  indispensable  à  la  conservation  de  l’enfant  que 
cette  matière  soit  promptement  évacuée  ,  et  le  lait  séreux  que 
fournissent  les  mamelles  immédiatement  après  l’accouchement, 
est  la  substance  la  plus  propre  à  déterminer  cette  évacuation. 
Il  est  infiniment  préférable  au  suc  de  casse,  aux  sirops  de  vio¬ 
lette,  dépêcher,  de  chicorée,  de  pomme,  à  l’électuaire  de 
manne  ,  àl’huile  d’amandes  douces  ,  et  àmille  autres  purgatifs 
qui ,  en  médecine ,  sont  préconisés.  Quel  aliment  d’ailleurs 
pourrait  être  mieux  approprié  à  la  constitution  de  l’enfant 
que  celui  dont  les  matériaux  sont  extraits  du  sang  qui  l’a 
formé  et  nourri  jusque-là?  Parlerons-nous  delà  différence 
qui  existe  entre  les  soins  d’une  mère  et  ceux  d’une  étrangère 
qui  se  détermine,  par  le  seul  appât  du  gain,  à  en  accepter  les 
fonctions?  Insisterons-nous  sur  l’importance  de  ces  soins  rela¬ 
tivement  à  la  santé  de  l’enfant?  Montrerons-nous  cet  infor¬ 
tuné  exposé  à  tous  les  ^ngers  qui  peuvent  être  le  résultat  de 
l’insensibilité,  de  la  paresse  ,  de  l’imprévoyance  d’une  femme 
mercenaire?  De  tels  objets  sont  trop  affligeans  pour  que  nous 
essayions  d’en  retracer  le  tableau.  Il  n’est  personne  qui ,  ayant 
observé  des, enfans  entre  les  bras  de  leur  mère,  et  d’autres 
abandonnés  à  des  soins  étrangers ,  ne  sente  combien  ces  deux 
situations  sont  opposées.  C’est  pendant  les  premiers  instaus  de 
la  vie  que  le  nouveau-né  est  le  plus  exposé  à  la  perdre  ;  les 
attentions  les  plus  délicates  lui  sont  alors  indispensables,  et 
c’est  dans  cet  instant  que  sa  mère  l’abandonne  ! 

L’allaitement  maternel  exerce  la  plus  puissante  influence  sur 
les  mœurs  et  par  conséquent  sur  l’ordre  social  ;  c’est  le  der- 
,nier  des  rapports  sous  lesquels  nous  devons  considérer  ce 
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moyen  de  nourrir  les  enfans.  Ceux-ci.,  comme  l’ont  remarqué 
fous  les  observateurs ,  contractent,  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
un  attachement  extrêmement  vif  pour  les  personnes  qui  pour¬ 
voient  à  leurs  besoins  les  plus  pressens  ;  cet  attachement , 
fondé  sur  la  reconnaissance  ,  s’accroît  à  mesure  que  la  raison 
fait  des  progrès,  et  forme  enfin  le  lien  le  plus  indissoluble 
qui  puisse  unir  le  fils  à  la  mère.  C’est  bien  moins ,  en  effet , 
l’acte  de  la  conception  ,  et  la  conservation  du  fœtus  pendant 
neuf  mois  dans  le  sein  maternel ,  qui  fondent  le  droit  des 
femmes  à  la  tendresse  de  leurs  enfans,  que  les  soins  multipliés 
qu’elles  leur  prodiguent  avec  leur  lait  après  la  naissance. 

Quee  laclai ,  niater  magis  quam  quœ  genuit.  ^ 

L’attrait  du  plaisir  et  la  loi  immuable  de  la  nature  ont  pré¬ 
sidé  aux  deux  premières  fonctions  :  ce  n’est  qu’après  la  nais¬ 
sance  que  se  développe  cette  tendresse  maternelle  si  touchante , 
si  féconde,  et  qui  semble  s’accroître  avec  les  sollicitudes  dont 
les  enfans  sont  l’objet ,  et  avec  les  soins  que  la  mère  leur  pro¬ 
digue.  L’amour  maternel  et  les  devoirs  qu’il  impose  sont  si 
profondément  gravés  chez  tous  les  animaux  dont  l’organisa¬ 
tion  se  rapproche  de  celle  de  l’homme,  qu’après  avoir  va 
avec  quelle  fureur  les  femelles  défendent  leurs  petits  j  lors¬ 
qu’on  sait  combien  ,  dans  l’état  le  plus  voisin  de  la  nature  ,4- 
les  femmes  souffriraient  impatiemment  de  se  voir  séparées  de-î 
leurs  enfans ,  on  est  étonné  du  pouvoir  immense  qu’exercent! 
les  habitudes  sociales ,  et  de  l’étendue  des  modifications.! 
qu’elles  ont  fait  subir  à  toutes  nos  facultés ,  à  toutes  nos.t 
affections. 

Quels  avantages  la  société  ne  retirerait-elle  cependant  pas' 
du  retour  à  des  usages  plus  simples  et  plus  heureux  que  les 
nôtres  !  L’amour  de  la  patrie  conduit  à  la  bonté  des  mœurs  , 
et  la  bonté  des  mœurs  mène  à  l’amour  de  la  patrie  ,  dit  Mon¬ 
tesquieu.  Or,  ce  sont  là  les  bases  de  l’édifice  social  :  il  est 
prêt  à  s’écrouler  lorsqu’elles  sont  méconnues.  Mais  «  voulez- 
vous,  dit  J.-J.  Eousseau,  rendre  chacun  à  ses  premiers  de¬ 
voirs  ?  commencez  par  les  mères  :  vous  ‘serez  étonné  des- 
changemeus  que  vous  produirez.  Tout  vient  successivement  de 
cette  première  dépravation  :  tout  l’ordre  moral  s’altère  ;  le 
naturel  s’éteint  dans  tous  les  cœurs;  l’intérieur  des  maisons 
prend  un  air  moins  vivant;  lé  spectacle  touchant  d’une  famille 
naissante  n’attache  plus  les  maris,  n’impose  plus  d’égards  aux 
étrangers  ;  on  respecte  moins  la  mère  dont  on  ne  voit  pas  les 
enfans;  il  n’y  a  point  de  résidence  dans  les  familles;  l'habi¬ 
tude  ne  renforce  plus  les  liens  du  sang  ;  il  n’y  a  plus  ni  pères , 
ai  mères,  ni  enfans,  ni  frères,  ni  sœurs  :  tous  se  connaissent 
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à  peine,  comment  s’aimeraient-ils  ?  Chacun  ne  songe  qu’à  soi. 
Quand  la  maison  n’est  qu’une  triste  solitude,  il  faut  bien 
aller  s’égayer  ailleurs. 

»  Mais  que  les  mères  daignent  nourrir  leurs  enfans ,  les 
mœurs  vont  se  réformer  d’elles-mêmes,  les,  seniimens  de  la 
nature  se  réveiller  dans  tous  les  cœurs;  l’état  va  se  repeupler; 
ce  premier  point,  ce  point  seul  va  tout  réunir.  L’attrait  de  la 
vie  domestique  est  le  meilleur  contre-poison  des  mauvaises 
mœurs.  Le  tracas  des  enfans ,  qu’on  croit  importun ,  devient 
agréable;  il  rend  le  père  et  la  mère  plus  nécessaires,  plus 
chers  l’un  à  l’autre;  il  resserre  entre  eux  le  lien  conjugal. 
Quand  la  famille  est  vivante  et  animée  ,  les  soins  domestiques 
font  la  plus  chère  occupation  de  la  femme  et  le  plus  doux 
amusement  du  mari.  Ainsi  de  ce  seul  abus  corrigé  résulterait 
bientôt  une  réforme  générale;  bientôt  la  nature  aurait  repris 
tous  ses  droits.  Qu’une  fois  les  femmes  redeviennent  mères, 
bientôt  les  hommes  redeviendront  pères  et  maris.  » 

Nous  n’avons  pu  résister  au  plaisir  de  rapporter  tout  entier 
ce  passage  d’un  livre  où  se  trouvent  rassemblés  tant  de  vues 
profondes  ,  tant  de  préceptes  judicieux.  Si  l’on  voulait  retran¬ 
cher  de  la  médecine  cette  partie  si  importante  et  si  négligée  de 
son  domaine,  que  l’on  pourrait  à  juste  titre  nommer  médecine 
publique,  on  la  priverait  de  ce  quelle  a  de  plus  attrayant,  et 
de  ce  qui  pourrait  être  le  plus  fécond  en  résultats  utiles.  Ré¬ 
duite  à  l’étude  des  fonctions  et  des  maladies,  la  science  de 
l’homme  serait  encore  la  plus  étendue  et  la  plus  importante 
que  nouspuissons  cultiver;  mais  si  elle  était  isolée  des  autres 
parties  de  l’anthropologie;  si  l’on  négligeait  d’en  déduire  des 
corollaires, applicables  aux  sociétés  tout  entières,  elle  perdrait 
certainement  la  plus  grande  partie  de  l’intérêt  qu’elle  inspire 
au  philosophe.  On  s’est  beaucoup  plus  occupé  dans  ces  der¬ 
niers  temps  de  l’éducation  première  des  enfans ,  considérée 
sous  le  rapport  hygiénique ,  que  de  l’influence  prodigieuse 
exercée  par  l’ensemble  de  cette  éducation  sur  les  facultés  des 
hommes  et  sur  les  progrès  de  la  civilisation.  Depuis  l’immortel 
Rousseau,  l’on  n’a  presque  rieu  écrit  de  remarquable  sur  ce 
sujet;  il  n’a  appartenu  qu’à  un  petit  nombre  d’hommes  d’en 
traiter  convenablement  la  partie  morale  et  politique  :  les  au¬ 
tres,  soit  qu’ils  n’aient  pu  comprendre  le  philosophe  de  Ge¬ 
nève-,  soit  qu’il  leur  ait  été  impossible  de  s’élever  à  la  hauteur 
d’idées  qui  caractérise  tous  ses  ouvrages,  n’ont  fait -qu’une 
critique  injuste  de  l’Emile,  et  l’ont  signalé  comme  un  livre 
où  se  trouvent  rassemblés  les  paradoxes  les  plus  bizarres.  Il 
serait  désirable  qu’un  homme  dégagé  de  tous  les  préjugés  vul¬ 
gaires,  et  possédant  des  connaissances  également  profondes 
sur  toutes  les  parties  de  l’aiithropologie,  reprît  actuellement  cet 
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important  travail,  et  composât  un  traité,  vraiment  philoso¬ 
phique  de  l’éducation. 

Toutefois,  malgré  les  avantages  incalculables  que  l’on  ob¬ 
tiendrait,  si  l’allaitement  maternel  était  . généralement  ré¬ 
pandu,  il  est  des  circonstances  dans  lesquelles  le  médecin 
doit  le  proscrire,  parce  qu’il  serait  aussi  nuisible  à  la  mère 
qu’à  l’enfant.  .K ous  avons  signalé  quelques-unes  de  ces  causes 
au  commencement  de  cet  article:  elles  consistent  en  des  mala¬ 
dies  susceptibles  d’être  aggravées  par  l’usage  du  lait  maternel, 
ou  en  des  habitudes  morales  incompatibles  avec  l’allaitement. 
Mais  ces  obstacles  sont  bien  moins  nombreux  que  certaines 
personnes  l’ont  prétendu  j  il  en  est  même  plusieurs  qui  tien¬ 
nent,  à,  des  lésions  que  l’on  peut  faire  disparaître.  C’est  ainsi 
que  la  sécrétion  trop  peu  considérable  du  lait  semble  quel¬ 
quefois,  au  premier  coup  d’œil,  rendre  à  la’mère  les  devoirs 
de  nourrice  impossibles  à  remplir.  Le  médecin  doit  alors  s’as¬ 
surer  de  la  cause  qui  entrave  l’élaboration  du  liquide  nourri¬ 
cier;  il  est  d’autant  plus  excité  dans  certains  cas  à  entrepren¬ 
dre  cette  recherche,:  que  l’absence  du  lait  jette  souvent  les 
jeunes  femmes  qui  désirent  nourrir  dans  une  agitation  morale 
•capable  de  leur  être  funeste.  Chez  les  personnes  qui  n’ont 
pas  encore  eu  d’enfant,  et  pour  qui  l’extrémité  de  la  mamelle 
n’est, pas  .encore  devenue  un  organe,  de  .^^plaisir,  cette  inertie 
de  la  glande  mammaire  est  ordinairement  le  résultat  de  l’en- 
gourdisseinent  dans  lequel  elle  reste  plongée  ;  il  semble  qu’alors 
la  sensibilité  n’ait  point  encore  éveillé  ces  parties.  Il  suffît  dans" 
ce  cas  de  pratiquer  quelques  frictions  doucçs  sur  cet  organe , 
et  de  titiller  légèrement  Icmamelon,  pour  y  développer  l’ac¬ 
tion  sécrétoire  que  l’qn  attend.  Le  même  défaut  d’élaboration 
du  lait  peut  être  aussi  l’effet  :de  la  succion  trop  peil  énergique 
de  l’enfant.  Dans  de  premier  cas,  la  sensibilité, locale  était 
,trop  faible;  ici ,  au. contraire ,  cette  sensibilité  est  dans  un  de¬ 
gré  convenable ,  mais  .le  stiiqulant  n’est  pas  assez  actif  pour  cri. 
.prpy.oquer  l’action.  11  brut  donc  avoir  recours  à  la  succiou 
d’fun.enfant  plus  robuste.,,  ou  même,  ri- celle  d’une  personne 
qdulte , Jusqu’à  ce  que  la  mamelle  ait  acquis  l’habitude  d’agir 
,qyec  facilité.  Il  n’est  en  effet  besoin  de  recourir  à  ces  moyens 
que  pendant  quelqqogjqius:,  et  surtout  .à  i’iusla.nt  où  la  .  mère 
,y,eut:,présentér  le  sein,^. aussitôt  que  l’irritabilité  de  l’organe 
jest  montéesur  un  ton.  convenable ,  il  remplit  pour, ainsi  dire, 
spontanément  ses  .fonctions ,  .  et  la  stimulation,  la  plus  légère 
suffit  pour  exciter  son  aefipu.  La  sécrétion  dœ  lait  peut  être 
encore  entravée  par  la  susceptibilité  .nerveuse  trop  considé.- 
rable  de  la  femme,  ou  par  l’usage  habituel  d’alimens  ou  de 
bpisso-as.trop  excitantes.  ll’oEL  doit  alors  mettre  en  usage  le  re- 
posj  les  bains,  les  boissons  adoucissantes;  se  prescrire  un  régime 
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plus  approprié  aux  besoins  de  l’économie  et  plus  propre  It 
Calmer  la  violence  des  mouvemens  vitaux.  Il  se  peut  cnfiu 
que  la  pénurie  du  lait  soit  l’effet  de  la  faiblesse  extrême  du 
sujet;  de  l’amaigrissement  général  qui  est  la  suite  des  mala¬ 
dies  chroniques,  des  chagrins  prolongés,  etc.  Dans  ce  cas,  les 
moyens  propres  à  guérir  les  lésions  antécédentes,  ceux  qui 
sont  capables  demeure  un  terme  aux  agitations  morales,  au¬ 
ront  dû  être  adoptés  longtemps  avant  l’accouchement;  mais  si 
le  succès  n’a  pas  couronné  les  efforts  du  médecin;  si  la  santé 
de  la  mère  n’est  pas  rétablie,  il  faut  qu’elle  renonce  à  nourrir 
son  enfant. 

La  privation  du  lait  n’est  pas  le  seul  obstacle  qui  s’oppose 
à  l’allaitement  ;  d’autres ,  beaucoup  plus  graves  et  plus  uni¬ 
versellement  répandus  dans  les  grandes  villes ,  rendent  sou¬ 
vent  cet  acte  impraticable  ;  et,  bien  que  nous  ayons  la  plus 
grande  prédilection  pour  l’allaitement  maternel,  nous  sommes 
cependant  obligés  de  dire  que  ,  dans  lés  grandes  capitale,  il  est 
généralement  impossible  aux  femmes  qui  appartiennent  à  la 
haute  société  de  nourrir  leurs  enfans  :  il  y  a  plus ,  elles  ne 
sauraient  se  livrer  à  ce  devoir  sacré  sans  compromettre  la  santé 
du  nouvel  être.  Comment  pourraient-elles  se  livrer  aux  plaisirs 
et  supporter  les  fatigues  de  l’allaitement ,  celles  que  d’autres 
plaisirs  excitent  sans  cesse,  et  h  qui  la  moindre  gêne  est  insup¬ 
portable?  Quel  aliment  offriraient-elles  à  leurs  enfans,  ces 
femmes  qui ,  passant  les  nuits  dans  les  jeux ,  les  hais  ,  les  spec¬ 
tacles,  ne  prennent  que  pendant  le  jour  un  repos  imparfait  ? 
Une  mobilité  extrême  est  le  résultat  de  la  continuelle  excita¬ 
tion  du  système  nerveux  ;  les  appareils  sanguin  et  muscu¬ 
laires  étant  dans  une  inaction  constante  ;  l’air  libre ,  la  lumière 
et  le  calorique  solaires  n’agissant  jamais  sur  les  personnes  li¬ 
vrées  à  ces  habitudes  funestes,  leur  constitution  s’altère  ,  elles 
deviennent  pâles,  molles  ,  et  arrivent. enfin  à  un  état  d’étio¬ 
lement  presque  complet.  Or ,  de  quels  succès  pourrait  être 
suivi  un  allaitement  pratiqué  dans  des  circonstances  aussi  dé¬ 
favorables  ?  La  nature  exige  des  habitudes  plus  doucès ,  des 
mœurs  plus  simples,  pour  arriver  à  son  but.  Il  faut,  poué 
goûter  toutes  les  douceurs  de  la  maternité,  être  capable  dé  sa¬ 
crifier  à  des  sentimens  si  tendres  les  vaines  jouissances  de'l’à- 
mour-propre  et  de  la- frivolité;  il  faut  pouvoir  se  plaire  aü. 
milieu  des  soins  et  des  agitations  inséparables  de  l’état  de  nour¬ 
rice.  Le  médecin  ne  peut  que  combattre  les  effets  déplorables 
qui  sont  la  suite  des  écarts  répétés  dans  le  régime  et  dès  habi¬ 
tudes  vicieuses  ;  mais  scs  efforts  sont  le  plus  ordinairemént 
mutiles. 

Un  des  èffets  les  plus  fâcheux  des  vêtemens  serrés  qui  èom- 
priment  la  paitrine  de  certaines  femmes ,  est  l’aplatissement  ha- 
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bjtuel,  et  par  suite  le  de'veloppement  imparfait  du  mamelon. 
Souvent  on  n’aperçoit  presque  aucune  sailiie  à  l’exuémité  de 
la  mamelle ,  et  il  serait’  impossible  à  l’enfant  de  saisir  et  de 
retenir  le  faible  tubercule,  qui  de'passe  à  peine  le  niveau  des 
tégumens. 

11  est  convenable  que  le  médecin  qui  donile  ses  soins  à  une 
jeune  femme  examine  si  les  mamelons  sont' conformés  de  ma-, 
nière  à  rendre  l’allaitement  facile.  Dans  les  cas  où  le  vice  de 
conformation  dont  il  s’agit  ici  existeiait,  il  laudrait  recourir 
à  des  suçoirs  en  verre  ou  à  la  bouche  d’une  personne  adulte, 
afin  d’allonger  et  de  développer  eu  quelque  sorte  cet  organe. 
Après  l’emploi  de  ces  moyens,  on  devra  recouvrir  la  partie 
d’un  petit  chapeau  de  gomme  élastique,  propre  à  empêcher 
la  pression  des  vêtemens.  L’on  parvient  ainsi,  dans  presque 
tous  les  cas,  en  quelques  semaines,  à  former  des  bouts,  sui¬ 
vant  l’expression  des  accoucheurs,  à  des  femmes  qui  semblaient, 
par  le  défaut  presque  absolu  de  ces  parties,  être  le  plus  im¬ 
propres  à  remplir  les  devoirs  de  nourrice. 

Lorsque  les  moyens  que  Ton  a  employés  pour  remédier  aux 
obstacles  qui  s’opposent  à  l’allaitement  sont  demeurés  ineffi¬ 
caces,  il  faut  pourvoir  à  la  nourriture  du  nouveau-né  par  un 
autre  aliment  que  le  lait  de  la  mère.  Les  médecins  ont  proposé 
un  grand  nombre  de  substances  propres  à  remplir  cet  objet,  et 
parmi  elles  le  lait  d’une  nourrice  étrangère  a  réuni  presque 
tous  les  suffrages.  Cependant  Baldini  en  Italie,  Betzky  en 
Russie;  Rauliu ,  Desessartz  et  plusieurs  autres  en  France, 
ont  pensé  que  l’allaitement  artificiel  pouvait  devenir  préféra¬ 
ble  au  lait  de  femme,  et  presque  à  celui  de  la  mère.  Doit-on 
réfuter  actuellement  les  raisonnemens  absurdes  sur  lesquels 
on  s’est  appuyé  pour  faire  valoir  cette  proposition  ?  N’est-il 
pas  étonnant  que  des  hommes  instruits ,  que  dos  médecins , 
aient  prétendu  que  les  animaux  étant  plus  calmes,  que  leurs 
passions  n’étant  presque  jamais  excitées,  leur,  lait  était  plus 
avantageux  que  celui  des  femmes,  que  des  agitations  morales 
continuelles  tourmentent  incessamment  ? 

Laissons  donc  les  aperçus  plus  ou  moins  bizarres ,  les  pré¬ 
tendus  résultats  de  la  pratique  générale  de  quelques  peuples 
anciens  ou  modernes ,  tels  que  les  Scythes ,  lesPiusses ,  les  Hon¬ 
grois,  les  Danois,  qui  ne  donnaient,  dit-on,  jamais  de  lait  de 
femme  à  leurs  enfans ,  et  ne  te.nons  compte  que  des  expé¬ 
riences  faites  en  France,  à  différentes  époques,  sur  l’allaitement 
artificiel.  Quelques  précautions,  dit  Thouret,  que  l’on  ait 
prises  depuis  lyfig,  époque  des  premiers  essais  sur  cette  ma¬ 
nière  d’élever  les  enfans  ,  que  l’ott  voulait  surtout  introduire 
dans  les  hospices  qui  leur  sont  destinés ,  il  fut  presque  impos¬ 
sible  d’obtenir  le  moindre  succès.  La  mortalité  devint  ff- 
3n.  2Q 
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frayante ,  et  c’esl  en- vain  que  pour  l'expliquer  on  la  rejeta 
sur  l’insuffisance  des  précautions  qu’on  avait  prises  ,  soit  poul¬ 
ie  choix  des  ènfans ,  soit  pour  les  dispositions  intérieures  des 
ctablissemens, ,  etc.  Il  fallut  bientôt  reconnaître  que  cette  mé¬ 
thode  était  par  elle-même  tout  à  fait  insuffisante.  «  Une  mul¬ 
titude  d’essais  variés  à  l’infini  ont  prouvé ,  dit  M.  Auvity ,  qui 
a  été  pendant  si  longtemps  à  la  tête  d’un  hospice  considé¬ 
rable  d'enfans  trouvés  ,  que  l’allaitement  naturel  a  sur  l’allai¬ 
tement  artificiel  des  avantages  incalculables,  et  que,  si  cê 
dernier  semble  quelquefois  réussir ,  ce  n’est  qu’a  l’égard  des 
enfans  isolés.  Les  succès  dans  ce  cas  sont  dus  aux  soins  sans 
nombre  dirigés  sur  ce  même  individu  ;  encore  ces  succès  sont- 
ils  regardés  comme  des  merveilles ,  et  en  recueîHe-t-on  avec 
soin  les  exemples ,  pour  en  démontrer  la  possibilité  plutôt  que 
la  multiplicité.  Les  résultats  sont  plus  funestes  encore ,  aj"  oute 
ce  chirurgien,  lorsque  les  soins. sont  dispersés  sur  plusieurs 
enfans,  et: que  leur  insuffisance  se  joint  à  l’hétérogénéité  des 
alimens.  »  {Journal  général  de.  médecine,  t.  ni,  p.  172). 

Les  anciens,  et  entre  autres  Galien  ,  avaient  déjà  remarqué 
que  le  lait ,  par  son  exposition  même  momentanée  k  l’aii;, 
et  surtout  par  son  refroidissement  dans  les  vases ,  perd  une 
partie  volatile  de  ses  principes  qui  est  fort  importante  ,  et  qui 
le  constitue  pour  ainsi  dire  a  l’état  de  liquide  vivant.  On  a 
pensé  dès-lors  que  l’allaitement  par  la  voie  des  animaux  dont 
les  enfans  suceraient  les  mamelles  ,  serait  le  meilleur  supplé¬ 
ment  à  l’allaitement  naturel;  mais  des  essais  nombreux ,  dans 
lesquels  on  a  surtout  employé  les  chèvres  comme  se  prêtant 
plus  facilement,  à  ce  qu’on  exige  d’elles,  n’ont  pas  offert  de 
résultats  beaucoup  plus  heureux  que  la  nourriture  avec  le  lait 
coupé,  avec  les  panades,  les  bouillies,  etc.  Nous  tenons  dé 
madame  Lachapelle,  sage-femme  en  chef  de  l’hospice  de  la 
maternité,  que,  dans  les  expériences  faites  aux  Enfans-Trouvés, 
et  dans  sa  longue  pratique  k  Paris,  elle  n’a  presque  jamais 
vu  réussir  ni  l’une  ni  l’autre  manière  de  suppléer  au  lait  de 
femme  ,  et  que  ,  maintenant  encore ,  toutes  les- fois  que  des  cir¬ 
constances  locales  mettent  des  entraves  k  l’arrivée  régulière 
des  nourrices  k  Paris,  on  observe  que  les -enfans  soumis  alors' 
-à  l’usage  du  lait  coupé  ou  d’autres  alimens  analogues  ,  dépé¬ 
rissent  rapidement  et  meurent  pour  la  plupart.  Ce  n’est  pas 
en  effet  le  lait  seul  qui  est  nécessaire  k  l’enfant  nouveau-né; 
il  a  encore  besoin  d’une  sorte  d’incubation  prolongée,  suivant 
la  force  de  sa  constitution ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  après  sa  naissance.  Cette  incubation  lui  est  indispensable 
comme  elle  l’est  k'  presque  tous  les  animaux  ;  et  si  les  femelles 
mammifères  et  des  oiseaux  réchauffent  incessamment  leurs 


NOÜ  -507 

petits ,  l’enfant  a  un  besoin  e'gal  de  se  reposer  sur  le  sein  ma¬ 
ternel ,  qui  le  pénètre  d’une  douce  chaleur. 

Toutes  les  fois  donc  que  l’on  trouvera  des  fenames  à  qui  Ton 
pourra  confier  le  nouveau-né,  on  devra  préférer  lëTait-  d’urie 
nourrice  à  tous  les  procédés  connus  d’allaitement  arlificief. 
Mais  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  également  propres  à  remplir 
cette  fonction:  importante,  il  convient  donc  d’indiquér  quelles 
sont  les  conditions  que  doit  remplir  une  bonne  nourrice. 

Il  faut  qu’elle  soit  jeune  encore,  c’est-à-dire,  âgée  dé  vingt- 
quatre  à  trente  ans  ;  il  serait  surtout  avantageux  qu’ellé  '  fût 
accouchée  peU' de  jours- avant  la  mère,  afin  que  sonlait  se  r-apr 
prêchât  autantique  possible  de  celui  qui  convient  le  mieux  a 
l’enfant.  Sa  manielle  devra  être  convenablement  développée, 
et  le  mamelon’,'  ni  trop':  saillant  ni  trop  enfoncé,  susceptible 
d’être  saisi  ef  retenu  facilement  par  le  nouveau-né.  Le  lait 
d’une  bonne  nourrice  doit  être  légèrement  sucré,  sans  odeur, 
d’une  couleur  bleuâtre ,  et  assez  consistant  pour  se  mainténif 
en  gouttelettes  sur  les  corps  polis  que  Ton  incline  légèrenient. 
Toutefois ,  comme  l’expérience  a  prouvé  que  les  caractères 
physiques  du  lait  varient  suivant  l’époque  pins  ou  m'oins'éioi- 
gnée  de  l’accouchement ,  et^ue  ce  liquide  dévient  d’àutant 
plus  épais,  plus  blanc,  plus  butyreux  et  plus  sucre,  qu’il  est 
plus  ancien  ,  il  convient  d’avoir  égard  à  cette  circonstance  dans 
l’appréciation  que  Ton  doit  faire  de  ses  qualités.  Mais  quel 
que  soif  le  jugement  que  Ton  ait  porté  sur  l’excellence  du 
lait  d’une  femme,  quelque  favorables  que  soient  les  caractères 
qii’il  présente,  on  devra  changer  la  nourrice  s’il  occasione  des 
dérangemens  dans  la  santé  de  Tenfant,  s’il  paraît  ne  pas  four¬ 
nir  de  matériaux  suffisamment  utiles  à  sa  nutrition.  La  quan- 
tité  de  lait  sécrété  par  les  mamelles  n’est  pas  toujours  en’ raison 
directe  du  volume  4e  ces  organes,  on  devra  donc consfarh- 
ment  s’assurer  que  la  femme  sur  laquelle  on  a  fixé  son  choix 
en  fournit  assez  abondamment  pour  satisfaire  aux  besoins  du 
nouveau-né.  Lorsque  la  mère  nourrit  elle-même  -,  et  què  soq 
lait  n’est  pas  en  assez  grande  quantité.  Ton  peut  donner 
avec  avantage  à  Tenfant  un  aliment  supplémentaire,  cet  in¬ 
convénient  étant  plus  que  racheté  par  l’allaitement  maternel  ; 
mais  aucune  raison  ne  peut  autoriser  cette  conduite  lorsqu’il 
s’agit  d’une  femme  étrangère. 

Aux  qualités  physiques  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
sont  indispensables  pour  constituer’  une  bonne  lioürrice  , 
celle-ci  doit  en  avoir  d’autres  non  moins  précieuses  ,  mais  qui 
sont  beaucoup  plus  rares ,  quoique  également  importantes  au 
succès  des  soins  qu’elle  doit  donner  à  Tenfant.  Il  faut  qu’elle 
soit  d’unë  douceur  inaltérable,  d’une  gaîté  h'afaiîuellé,  d’un« 
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patience  a  toute  épreuve,  et  d’une  tianquillité  d’amë  qui  la 
mette  à  l’abri  des,  agitations  funestes  qu’excitent  les  passions 
vives.  Le,  caractère  de  la  femme  qui  doit  allaiter  votre  fils 
n’est  pas  indifférent  au  de'veloppetnent  de  ses  facultés  intel¬ 
lectuelles  et  à  la  direction  -de  ses  penchans.  Les  anciens  s’é¬ 
taient  fait  sur.  cet  objet  une  opinion  qui  diffère  beaucoup  de 
.celle  qui  est  généralement  répandue  parmi  nous.  Lorsque  la 
femme. ne  peut  nourrir  elle-même  son  enfant ,  dit  Plutarque, 
,tt.à  tput  le  moins  faut-il  qiCelie  ail  l’œil  à  choisir  les  nour¬ 
rices  et  gou  vernantes  ,  non  pas  prendre  les  premières  qui  se 
présenteront,  mais  les  meilleures,  que  faire  se  pourra;  qui 
soient  premièrement  grecques. quant.,  aux  mœurs  :  car  ne  plus 
ne  moins  qu’il  faut  dès  la  naissance  dresser  et iformer  les  mem¬ 
bres  des  petits  enfans,  afin  qu’ils  croissent  tout- droits  et  non 
tortus  ne  contrefaits  :  aussi  l'aut-il  dèsi  le  premier  commence¬ 
ment  acou'trer  et  formerieurs  mœurs,:  parce, que  ce  premier 
âge  est  tendre  et  apte  à  recevoir  toute  sprte  d’impressions  qu!on 
lui  veut  bailler  (QE’MVfes  morizies^,:trad.  d’Araiot  )  ».  On  sait 
de  quelle  estime  jouissaient  dans  toute  la  Grèce  les  nourrices 
lacédémoniennes,. même  à  l’époque  de  la  plus  grande  corruption 
des  mœurs  publiques.  Wous  ne  pensons  pas  que  le  jeune  être 
contracte ,  au  moyen  du  lait,  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
de  la  personne  qui  le  nourrit;  tout'cejqui  a  été  dit  à  ce  sujet 
doit  être  rangé  parmi  les  fables.  Qn  s’étonne  de  lire  dans  l’En¬ 
cyclopédie  méthodique,  que  les  passions  sont  héréditaires 
comme  les  Immeurs,  et  que  l’on  sucé  avec  le  lait  le  poison 
de  la  haine  et  de  la  colère  ,  comme  on  suce  d’une  nourrice  in¬ 
fectée  un  virus  quelconque.  La  conduite  raisonnable  et  le 
caractère  toujours  égal  de.  la  femme,  sont  les  seuls  moyens 
qu’elle  possède  pour  agir  sur  le  moral  de  l’enfant;  mais  ils 
sont  éminemment  propres  à  le  former  de  bonne  heure  à  la  pa¬ 
tience,  à  la  douceur,  à  la, i-csignatiou ,  ,et  à  faire  naître  en  lui 
ces  qualités  ,  qui ,  développées  avec  l’âge,  en  formèrent  un  ci¬ 
toyen  utile.  Platon  recommande  aux  nourrices,  supposé  qu’il 
fallût  en  avoir  dans  sa  république,  de  ne  pas  répéter  aux  en- 
fans  une  foule  d’histoires  ridicules  et  absurdes  ,  de  peur ,  dit-il , 
■  que  . les  préjugés  ne  donnent  dès  lors  une  fausse  direction  à 
leur  esprit.  Que  dirait  ce  philosophe,  s’il  entendait  les  contes 
que  l’on  fait  chez  nous ,  non- seulement  aux  enfans ,  mais  encore 
aux  hommes  faits?  Rien  cependant  ne  doit  être  négligé  lors¬ 
qu’il  s’agit  d’éducation;  et  les  vices  et  les  vertus  ne  paraissent 
si  souvent  innés  ou  dépendans  de  l’organisation  individuelle, 
que  parce  qu’ou  n’a  pas  aperçu  les  impressions  qui ,  dès  l’âge 
le  plus  tendre  ,  en  ont  occasioné  le  développement. 

Les  soins  que  la  mère  peut  donner  à  son  enfant  ne  sont  ja¬ 
mais  a  dedaigne*-,et  lorsqu’elle  se  voit  forcée  de  renoncer  à  le 
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nourrir  elle-même,  du  moins  doit-elle  le  faire  allaiter  sous  ses 
yeux.  L’enfant  perd,  il  est  vrai,  par  là,  cette  influence  salu¬ 
taire  que  l’air  vif  et  pur  de  la  campagne  exerce  toujours,  sur 
le  développement  de  l’organisme.;  mais  il  y  gagne,  d’un  autre 
côté,  une  multitude  de  soins  que  les  occupations  champêtres 
ne  permettraient  pas  à  la  nourrice  de  lui  donner  :  celle-ci  esc 
d’ailleurs  mieux  logée,  mieux  nourrie,  moins  fatiguée  par  le 
travail,  et  toujours  à  portée  d’acco'urir  aux  cris  de  son  enfant 
adoptif.  Le  parti  le  plus  convenable  serait  que  les  pafens  pus¬ 
sent  aller  habiter  avec  lui  loin  de  la  ville,  et  qu’ils  lui  don¬ 
nassent  là  une  nourrice  ;  mais  il  est  malheureusemeui  impos¬ 
sible  à  la  plupart  des  familles  de  se  déplacer  ainsi.  Que  faire 
alors?  On  ne  peut  que  choisir  le  moindre  des  iuconvéniens, 
lorsqu’il  est  impossible  de  les  éviter  tous.  A  l’instant  où  l’on 
méconnaît  la  voix  de  la  nature,  on  est  aux  expédiens  pour 
combattre  les  résultats  funestes  qui  se  présentent;  on  prend 
des  biais,  des  demi-mesures  ;  et,  lorsqu’ après  les  efforts  les  plus 
multipliés  on  a  fait  disparaître  une  partie  du  mal ,  loin  de  nous 
attribuer  ce  qui  reste ,  nous  accusons  la  nature  de  nous  en  ac¬ 
cabler. 

Dans  les  grandes  villes,  et  surtout  à  Paris,  il  serait  impos¬ 
sible  à  chaque  habitant  de  choisir  la  nourrice  de  son  enfant  ;  il 
ne  pourrait  même,  le  plus  souvent,  lui  en  procurer  une,  s’il 
n’y  avait  pas  un  bureau'générai,  espèce  d’entrepôt  où  vont  se 
rendre  les  femmes  de  la  campagne  qui  désirent  avoir  des  nour¬ 
rissons  ,  et  où  ceux  qui  ont  besoin  d’ellés  vont  les  choisir.  Des 
hommes  appelés  meneurs ,  et  attachés  à  ce  bureau  ,  parcou¬ 
rent  incessamment  les  campagnes ,  engagent  des  nourrices,  les 
conduisent  à  Paris  ,  et  là  produisent  cette  espèce  de  marchan¬ 
dise,  qui  semble  être  tout  à  fait  inerte.  La  plupart  des  .sages- 
fernmes  ont  un  ou  deux  meneurs  qui  sont  en  possession  de  leur 
fournir  des  nourrices  à  mesure  quelles  en  ont  besoin.  Le  bu¬ 
reau  général,  près  duquel  celles-ci  se  font  toutes  inscrire,  est 
régi  par  plusieurs  employés,  et  un  médecin  y  est  attaché  pour 
s’assurer  de  leur  aptitude  à  l’allaitement;  mais  quelle  que  soit 
l’espèce  de  suireillance  qui  est  exercée  dans  cet  établissement, 
il  est  très-commun  d’y  rencontrer  des  femmes  âgées,  d’un  as¬ 
pect  repoussant,  et  dont  Jes  mamelles  flétries  ne  promettent  à 
l’enfant  qu’un  aliment  mal  préparé.  Plusieurs  d’entre  elles 
font  depuis  vingt  ou  trente  ans  le  métier  de  nourrice,  et  la 
grossièreté  de  leur  langage ,  la  rudesse  de  leurs  manières  ne 
peuvent  que  donner  les  plus  vives  alarmes  sur  le,sort  des  in¬ 
fortunés  qui  sont  confiés  à  de  telles  mains.  Dirons-nous  ici  qu’il 
est  excessivement  fréquent  de  voir  de  malheureux  enfans  con¬ 
tracter  la  syphilis  en  suçant  le  lait  impur  qui  leur  est  offert  ?  Il 
scpassfi  peu  de  jours  sans  que  l’ojxne  présente  à  nos  cliaiqaesdes 
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sujets  dont  la  consistution  a  reçu  de  cette  manière  l’atteinte  la 
plus  funeste.  Souvent,  il  est  vrai,  l’on'est  fonde'  à  croire  que 
les  païens  cherclieni  à  cacher  la  honte  de  leur  conduite ,  et  at¬ 
tribuent  à  la  nourrice  uneinfeptiou  que  l’enfant  a  reçue  d’eux; 
le  plus  souvent  encore  la  nourrice  n’a  été  elle-même  infectée 
que  par  un  autre  nourrisson  ;  elle  ne  s’est  pas  guérie,  soit  qu’une 
insouciance  impardonnable  lui  ait  fait  négliger  son  mal ,  soit 
qu’elle  nuit  été  soumise  qu’à  un  traitement  incomplet,  et  elle 
va  propageant  ainsi  l’une  des  maladies  les  plus  terribles  qui 
puissent  affliger  l’humanité.  Qui  pourrait  considérer  sans  s’é¬ 
mouvoir  cet  amas  de  turpitudes,  toutes  ces  circonstances  fu¬ 
nestes  à  la  santé  des  peuples  des  villes  et  des  campagnes ,  et 
s’étonner  encore  de  l’état  déplorable  où  languissent  un  si  grand 
nombre  de  sujets  ?  Quelles  garanties  offrent  d’ailleurs  des 
nourrices  prises  au  hasard  ?  Quels  conseils  donner  à  des  fem- 
ines  qui  ne  regardent  un  nourrisson  que  comme  un  commensal 
qui  apporte  son  argent  et  qui  ne  doit  être  traité  qu’a  raison  de 
çe  qu’il  paye?  Peut-on  exiger  d’elles  qu’elles  s’abstiennent  des 
travaux  pénibles  de  la  campagne,  qu’elles  donnent  des  soins 
assidus  à  l’enfant?  Non,  sans  doute:  l’intérêt  leur  parle  trop 
haut  pour  que  la  raison  se  fasse  entendre ,  et  l’on  doit  renoncer 
même  à  leur  indiquer  ce  qu’il  serait  convenable  qu’elles  fissent, 
car  elles  ne  le  feront  certainement  pas.  Aussi  n’est-ce  pas  à  elles, 
ni  aux  mères  capables  de  leur  confier  leurs  enfans  que  nous 
nous  adressons. 

Dans  diverses  grandes  villes  de  province,  il  existe  un  usage 
qui  offre  beaucoup  plus  de  sécurité  pour  le  choix  des  nour¬ 
rices. Il  u’y  a  pas  de  bureau  général  où  elles  puissent  se  rendre  ; 
mais  chaque  accoucheur  se  charge  du  soin  d’en  présenter  une 
à  la  femme  qui  lui  a-  donné  sa  confiance.  Plusieurs  accoucheurs 
adoptent  ordinairement  un  homme  intelligent  et  fidèle,  qui  va , 
parcourant  les  campagnes,  choisir  les  femmes  dont  ils  ont  be¬ 
soin.  Çornme,  d’une  part,  le  choix  de  la  nourrice  forme  un 
complément  presque  nécessaire  des  services  du  médecin,  ce- 
lui-çi  est  intéressé  à  ce  que  la  femme  étrangère  qu’il  présente 
soit  pourvue  de  toutes  les  qualités  requises  ;  et,  d’un  autre 
côté ,  le  nieneur  ne  pouvant  conserver  la  confiance  des  accou¬ 
cheurs  qui  Pont  adopté  qu’en  remplissant  exactement  ses  de¬ 
voirs,  il  en  résulte  qu’il  apporte  la  plus  grande  sévérité  dans  le 
choix  des  nourrices  qu’il  procure.  C’est  ainsi  que  l’on  en  usait 
à  Bruxelles,  où  l’un  de  nous  exerça  longtemps  la  médecine,  et 
où  les  femmes  qui  ne  peuvent  allaiter  elles-mêmes  leurs  enfans, 
les,  font  presque  toujours  nourrir  sous  leurs  yeux.  C’est  ainsi 
que  devraient  en  user  les  Parisiennes  ,  que  l’on  voit  trop  sou¬ 
vent  exiler  à  trenle  et  quarante  lieues  leurs  enfans,  qu’elles  ne 
révoient  ensuite  qu’après  plusieurs  apnées.  Heureux  lorsqu’ils 


NOÜ  Six 

reviennent  exempts  de  maladies  qui  sont  le  résultat  du  défaut 
de  soin  et  de  la  négligence  de  la  nourrice!  Plus  heureux  en¬ 
core,,  lorsqu’une  frauduleuse  substitution  ne  placé  point  dans 
une  fanailie  un  enfaüt  qui  ne  lui  a  jamais  appartenu  !  • 

Après  avoir  traité  du  choix  de  la  nourrice.,  il  nous  reste  , 
pour  completter  cet  article,  à  indiquer  quelle  conduite  elle 
devra  tenir  pour  conserver  sa  santé,  et  quels  soins  elle  doit 
prodiguer  à  l’enfant  pendant  la  durée  de  l’allaitement.  Nous 
devons  en  même  temps  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  maladies 
les  plus  communes  à  la  femme  et  à  l'enfant  ,  et  qui  dépendent 
spécialement  de  la  manière  dont  l’ailaitement  est  dirigé. 

La  sécrétion  du  lait,  de  même  que  toutes  les  autres,  est 
susceptible  d’être  dérangée  par  les  causes  .physiques  ou  mo¬ 
rales  les  plus  légères  en  apparence.  Les  médecins  observateurs, 
et  avec  eux  M.  Deyeux  et  le  célèbre  Parmentier ,  ont  rapporté 
un  grand  nombre  de  faits  à  l’appui  de  cette  proposition.  Tan¬ 
tôt  on  voit  les  liqueurs  alcooliques,  certains  alimens  ,  tels  que 
les  viandes  fumées  ,  etc. ,  communiquer  au  lait  des  propriétés 
'  malfaisantes  5  d’autres  fois  ce  sont  les  emportemens  de  la  co¬ 
lère,  le  désir  violent  et  non  satisfait  du  coït,  ou  d’autres  pas¬ 
sions  vives, qui  impriment  à  cette  liqueur  des  qualités  nuisibles 
à  l’enfaut.  11  estdoncdelaplushauteimportancequela  nourrice 
se  soumette  pendant  toute  la  durée  de  l’allaitement  à  un  genre 
de  vie  régulier,  et  qu’elle  évite  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait 
troubler  le  libre  exercice  de  ses  fonctions. 

Les  personnes  habituées  à  se  nourrir  de  lait  distinguent  par¬ 
faitement  de  quels  alimens  il  a  été  en  quelque  sorte  extrait.' 
Tout  porte  à  croire  que  cette  influence  immédiate  que  les  sub¬ 
stances  alimentaires  exercent  sur  la  composition  de  ce  liquide 
chez  les  animaux ,  est  la  même  chez  la  femme  ;  mais  on  n’est  pas 
encore  parvenu  à  déterminer  la  nature  des  substances  qui  sont 
propres  à  communiquer  à  son  lait  lès  meilleures  qualités  :  il  est 
par  conséquentimpossible  d’indiquer  d’une  manière  rigomeuse 
si  elle  devra  se  nourrir  d’alimens  exclusivement  tirés  des  ani¬ 
maux  ou  des  végétaux.  Dans  tous  les  cas,  si  le  lait  d’une  nour¬ 
rice  incommode  l’enfant,  il  faut  la  changer  sans  perdre  beau¬ 
coup  de  temps  à  modifier  son  régime  ;  si  au  contraire  l’aliment 
qu’elle  lui  présente  lui  est  favorable,  il  ne  faut  apporter  que 
très-peu  de  cbangemens  dans  sa  manière  de  vivre.  Dans  ce 
dernier  cas,  l’on  ne  peut  rien  espérer,  et  l’on  risque  beaucoup 
de  nuire  à  la  santé  de  la  femme  et  à  celle  de  l’enfant,  en  sou¬ 
mettant  brusquement  la  première  à  un  régime  qui  lui  serait  trop 
étranger.  Les  alimens  dont  elle  fera  usage  devront  seulemenc 
être  mieux  préparés ,  plus  nutritifs  et  un  peu  plus  abondans 
que  dans  les  autres  circonstances  de  la  vie.  On  éloignera  avec 
Je  plus  grand  soin  les  substances  de  haut  goût,  les  viandes' 
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noires ,  les  boissons  alcooliques ,  et  tout  ce  qui  pourrait  exciter 
ou  entretenir  un  état  d’irritation  dans  les  voies  gastriques. 

Un  exercice  modéré  est  très-favorable  à  la  santé  de  la  nour¬ 
rice  et  à  celle  de  l’enfant,  et  ils  devront  s’y  livrer  tous  les  jours 
pendant  plusieurs  heures.  La  manière  dont  l’enfant  est  porté 
pendant  ces  promenades  n’est  point  une  chose  d’une  impor¬ 
tance  légère.  En  effet ,  pendant  les  premiers  mois  qui  suivent 
la  naissance,  la  colonne  dorsale  est  encore  si  peu  solide,  qu’elle 
est  incapable  de  soutenir  le  poids  des  parties  supérieures,  et 
surtout  de  la  tête,  dont  le  volume  est  très-considérable  relati¬ 
vement  à  celui  du  reste  du  corps.  L’enfant  ne  doit  donc  pas 
être  tenu  assis  sur  l’avant-bras  de  la  nourrice  ;  elle  l’exposerait 
par  là  à  des  déviations,  qui  deviendraient  d’autant  plus  proba¬ 
bles,  que  sa  constitution  particulière  l’y  disposerait  davantage. 
Il  faut,  au  contraire,  qu’il  reste  à  demi-couché  sur  les  deux 
bras,  de  telle  sorte  que  sa  tête  ne  soit  pas  abandonnée  à  son 
poids ,  et  que  toutes  les  parties  de  la  colonne  vertébrale  soient 
convenablement  soutenues.  On  a  vu  plusieurs  fois  des  enfans , 
chez  lesquels  les  progrès  de  l’ossification  étaient  très-lents, 
contracter  ,  après  avoir  été  longtemps  portés  du  même  côté , 
une  courbure  latérale  du  tronc,  déterminée  par  la  pression 
continuelle  du  corps  de  la  femme  ,  contre  lequel  ils  étaient  ap¬ 
puyés.  La  nourrice  devra  donc  avoir  le  soin  de  varier  les  po¬ 
sitions  de  l’enfant,  afin  que  des  résultats  aussi  funestes  ne  de¬ 
viennent  point  à  craindre,  l^oyez  orthopédie. 

On  a  longtemps  discuté  pour  savoir  si  le  coït  peut  être  per¬ 
mis  aux  femmes  pendant  la  lactation.  Les  deux  sentimens  op¬ 
posés  ont  été  soutenus  avec  une  égale  opiniâireté,  et  chacun 
des  adversaires  s’appuyant  sur  l’autorité  des  faits,  il  semblait 
cpe  la  question  ne  dût  jamais  être  résolue.  Cependant,  s’il  est 
vrai  que  l’abus  du  coït  a  été  nuisible  à  la  sécrétion  du  lait  chez 
plusieurs  femmes,  il  est  constant. aussi  que  le  désir  violent  el 
non  satisfait  de  cet  acte  a  troublé  cette  même  sécrétion  chez 
d’autres  personnes  ,  ainsi  que  M.  Gardien  en  rapporte  un 
exemple  fort  remarquable.  Le  médecin  ,  consulté  à  cet  égard, 
devra  donc  examiner  le  tempérament  de  la  malade,  apprécier 
les  effets  produits  par  l’impétuosité  des  désirs  sur  l’ensemble  des 
fonctions ,  et  constater  en  particulier  les  qualités  du  lait  qui  est 
sécrété.  Si  l’appétit  vénérien  e.st  très-violent;  si  l’enfant  com¬ 
mence  à  éprouver  des  coliques  ,  de  la  diarrhée  et  d’autres  acci- 
dens  qui  ont  leur  source  dans  les  propriétés  irritantes  de  l’ali¬ 
ment  dont  il  est  nourri,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  ne  faille 
permettre  à  la  femme  de  se  livrer,  mais  avec  modération,  aux 
jouissances  de  l’amour.  On  devra  les  défendre,  au  contraire, 
à  celles  dont  les  excès  en  ce'  genre  de;term;neraient  une  altéra¬ 
tion  notable  du  lait  ;  mais  de  cet  abus  à,  un  usage  modéré  il  y 
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a  une  distance  assez  considérable,  et  l’un  doit  être  proscrit  avec 
autant  de  sévérité  que  l’on  doit  avoir  d’indulgence  à  permettre 
l’autre. 

La  menstruation  a  sur  l’action  des  mamelles  une  influence 
très-manifeste  et  très-défavorable  chez  certaines  femmes.  11  en 
est ,  au  contraire ,  dont  le  lait  conserve  ses  propriétés  pendant 
toute  la  durée  de  l’écoulement  utérin.  11  existe  d’ailleurs,  ainsi 
qu’on  le  sait,  de  très-grandes  variétés  chez  les  diverses  femmes, 
relativement  à  la  quantité  du  flux  menstruel  :  les  unes,  et  c’est 
le  plus  grand  nombre,  en  sont  entièrement  privées  pendant 
l’allaitement  ;  chez  d’autres  ,  cet  écoulement  n’existe  qu’en 
très-petite  quantité  ;  il  eu  est  enfin  qui  y  sont  soumises  comme 
aux  autres  époques  de  la  vie.  On  ne  peut  donc  pas  plus  établir 
en  principe  général  que  le  lait  des  femmes  menstruées  est  fu¬ 
neste  aux  enfans,  qu’il  est  possible  d’affirmer  la  proposition 
contraire.  La  continuation  des  règles  est,  sans  doute  ,  une  cir¬ 
constance  défavorable,  et  qui  devra  faire  rejeter  la  nourrice 
qui  se  présente;  mais  leur  apparition  au  milieu  de  l’allaitement 
ne  peut  pas  seul  motiver  le  renvoi  d’une  femme  aux  soins  de 
laquelle  l’enfant  est  déjà  accoutumé.  Si  le  lait  pendant  la  durée 
de  l’écoulement  n’incommode  pas  le  nouveau-né,  on  peut  lui 
en  laisser  continuer  l’usage  sans  inconvénient;  dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  il  est  facile  de  le  soumettre  ,  pendant  un  jour  ou  deux , 
au  lait  coupé  ou  aux  bouillies  ,  ce  qui  lui  sera  d’autant  moins 
défavorable  qu’il  s’approchera  davantage  de  l’époque  où  il  doit 
être  sevré.  Celte  conduite  nous  paraît  la  plus  avantageuse,  et 
nous  l’avons  vue  réussir  un  très-grand  nombre  de  fois,  entre 
autres  dans  le  cas  suivant  :  Une  jeune  femme  allaitait  elle- 
même  son  enfant,  et  tous  deux  jouissaient  de  la  santé  la  plus 
parfaite,  lorsqu’au  troisième  mois  après  raccouchemeut  les 
règles  s’établirent  et  furent  aussi  abondantes  que  dans  l’état  or¬ 
dinaire.  Dès-lors,  on  put  observer  qu’à  chaque  époque  mens¬ 
truelle,  le  lait  changeait  d’aspect;  il  devenait  plus  séreux, 
prenait  une  teinte  bleuâtre  très-manifeste.  L’enfant ,  qui ,  le 
jour  précédent ,  était  gai  et  dispos  ,  devenait  triste  et  morose  ; 
ses  traits  s’altéraient,  son  teint  perdait  sa  fraîcheur,  sa  peau 
était  brûlante,  des  coliques  violentes  le  tourmentaient  et  pro¬ 
voquaient  des  pleurs  continuels.  11  semblait  que  l’aliment  dont 
il  faisait  usage  eût  acquis  subitement  la  propriété  d’irriter  ses 
voies  gastriques:  aussitôt  que  l’on  apercevait  le  début  de  ces 
symptômes,  on  le  mettait  à  l’usage  du  lait  coupé  avec  l’eau 
d’orge,  et  d’une  panade  légère;  le  troisième  ou  quatrième  jour, 
on  lui  rendait  sa  nourriture  accoutumée. 

Lorsque  l’utérus  étant  rempli  par  le  produit  de  la  concep¬ 
tion  attire  à  lui  tous  les  mouvemens  vitaux ,  et  devient  un 
centre  d’actioi»  assez  considérable  pour  ne  plus  permettre,  en 
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quelque  sorte,  que  l’économie  en  exécute  d’autres,  l’allaite¬ 
ment  doit  être  arrêté;  il  devient  nuisible  à  la  mère  et  aux  deux 
enfans ,  dont  l’un  ne  puise  plus  dans  la  mamelle  qu’un  aliment 
mal  élaboré,  et  dont  l’autie  souffre  de  la  distraction  des 
matériaux  que  son  accroissement  réclame.  Mais  ce  résultat 
de  la  grossesse  ne  commence  ordinairement  à  se  manifester 
qu’à  la  fin  du  troisième  ou  du  quatrième  mois ,  c’est-àrdire  à 
l’époque  où  le  foetus ,  ayant  acquis  un  certain  développement, 
exige  une  grande  quantité  de  fluides  pour  sa  nutrition.  Cer¬ 
taines  femmes  mêmes  continuent  à  présenter  à  l’enfant  un  lait 
profitable  jusqu’à  la  fin  de  la  gestation.  Des  exemples  multi¬ 
pliés  constatent  ce  fait,  et  il  suffit,  pour  le  mettre  à  l’abri  de 
toute  objection,  de  considérer  ce  qui  a  lieu  dans  nos  cam¬ 
pagnes.  Là,  les  femmes  font,  du  moins  pendant  les  premières 
années  de  leur  mariage,  un  enfant  tous  les  ans;  elles  nourris¬ 
sent  ces  enfans  pendaut  neuf  à  dix  mois,  et  l’on  sait  que  là 
santé  la  plus  florissante  est  l’apanage  des  jeunes  villageois. 

Un  grand  nombre  de  médecins  se  sont  élevés  contre  l’allai¬ 
tement  continué  pendant  la  grossesse;  ils  ont  prétendu  que 
les  accidens  les  plus  graves  sont  le  plus  ordinairement  la 
suite  de  cette  pratique.  C’est  ainsi  que  M.  Louis  Sinibaldi 
et  son  traducteur  M.  Bompard  pensent  que  le  lait  des  femmes 
enceintes  a  la  funeste  propriété  de  développer  le  rachitisme 
chez  les  enfans  qui  en  sont  nourris  {Traité d’éducation  physi- 
t]ue,  in-S®.  Paris,  1818).  Cette  opinion,  qui  est  fort  ancienne, 
avait  déjà  été  solidement  réfutée  par  Lamotte ,  Puzos  ,  Van 
Swiéten  ,  et  avant  eux  par  notre  célèbre  Joubert,  cet  illustré 
adversaire  des  préjugés  qui  régnaient  de  son  temps  sur  toutes 
les  parties  de  l’éducation  physique.  Après  avoir  rapporté 
l’exemple  des  paysannes  qui  nourrissent  sans  inconvénient 
leurs  enfans  dans  l’état  de  grossesse,  «  La  fc/nme  de  ce  monde 
que  je  chéris  le  plus,  dit-il,  a  nourri  tous  mes  enfans  tant 
qu’elle  a  eu  du  lait,  et  je  n’ai  pas  laissé  pour  cela  de  cou¬ 
cher  avec  elle,  et  luy  faire  l’amour  comme  un  bon  mary  doit 
à  sa  bonne  moitié  suivant  la  conjonction  du  mariage,  et  Dieu 
mercy,  nos  enfans  ont  été  bien  nourris  et  sont  bien  avenus.  Je 
ne  donne  point  conseil  aux  autres  que  je  ne  prenne  pour  moy.  » 
Il  né  faut  donc  jpas  obliger  ,  sans  examen ,  une  mère  à  sevrer 
■son  enfant  par  cela  seul  qu’elle  est  enceinte.  On  doit  observer 
les  effets  que  produit  son  lajt ,  et  si  aucune  indisposition  n’est, 
pour  le  nouveau-né  ,  le  résultat  de  son  usage,  elle  peut  conti¬ 
nuer  à  le  lui  prodiguer;  mais  si  une  nourrice  se  présentait  étant 
déjà  grosse,  il  est  indubitable  que  l’on  devrait  repousser  ses 
services;  aucune  raison  n’autoriserait  le  médecin  à  confier  un 
enfant  à  une  femme  qui;  bientôt,  ne  pourrait  plus  l’allaiter. 
€ombien  de  fois  ces  douces  jnères  qui,  pour  se  débarrasser  de 
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leurs  enfans,  les  envoient  au  village,  ne  sont-elles  pas  trom¬ 
pées  par  les  nourrices  I  Tantôt  ce  sont  des  femmes  déjà  en¬ 
ceintes  qui  se  présentent  et  qui  emportent  des  infortunés  à  qui 
elles  ne  pourront  fournir  qu’un  aliment  nuisible;  d’autres  fois 
elles  deviennent  grosses  au  début  de  rallaitement;  mais,  soit 
par  la  crainte  des  reproches ,  soit  pour  ne  pas  se  priver  d’un 
nourrisson  utile,  elles  continuent  à  lui  donner  leur  lait  ,  et,, 
bien  que  la  santé  de  l’enfant  se  détériore  de  jour  en  jour, 
elles  persistent  jusqu’à  ce  qu’enfin  l’infortuné  soit  près  du 
tombeau.  Heureux  alors  s’il  n’est  pas  la  victime  de  la  cupidité 
de  celle  qui  s’était  chargée  de  remplir  envers  lui  les  (Jevoirs 
d’une  mère ,  et  de  l’insensibilité  de  la  mère  que  la  nature  lui 
avait  donnéel 

Les  maladies  internes  qui  peuvent  survenir  pendant  Tallaî- 
tement,  lorsqu’elles  déterminent  un  changement  désavantageux 
dans  les  qualités  du  lait,  exigent  impérieusement  que  l’enfant 
soit  séparé  de  sa  nourrice  ;  et ,  selon  la  gravité  >du  mal  ou  la 
durée  plus  ou  moins  longue  qu’il  doit  avoir,  on  le  confiera  à 
une  autre  femme,  ou  on  le  mettra  momentanément  à  l’usage 
du  lait  coupé  avec  l’eau  d’orge.  Mais  lorsqu’elle  est  bien  vê¬ 
tue,  qu’elle  est  convenablement  logée ,  qu’elle  suit  un  régime 
régulier,  et  qu’elle  évite  tout  ce  qui  pourrait  exciter  violem¬ 
ment  ses  forces  physiques  ou  morales ,  il  est  rare  que  la  femme 
qui  allaite  contracte  des  maladies  graves  ;  il  semble  que  la  sé¬ 
crétion  du  lait  soit  un  obstacle  à  l’établissement  de  toute  autre 
irritation  des  organes.  Un  état  de  pléthore  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable,  ou  un  léger  degré  d’irritation  gastrique,  produite, 
soit-par  l’abondance  ,  soit  par  les  qualités  trop  stimulantes  des 
alimens  dont  les  nourrices  font  usage,  sont  les  indispositions 
que  l’on  observe  le  plus  souvent  chez  elles.  Le  repos ,  la  diète , 
les  boissons  délayantes  ,  les  saignées  générales  ou  locales  sont, 
dans  ces  cas,  les  remèdes  les  plus  convenables,  et  les  accidens 
sont  presque  toujours  dissipés  sans  que  l’on  ait  eu  besoin  d’é¬ 
loigner  l’enfant. 

Pendant  toute  la  durée  de  l’allaitement,  les  organes  sétré- 
teurs  du  lait  sont  les  points  de  l’économie  vers  lesquels  con¬ 
vergent  tous  les  mouvemens  vitaux.  Fous  avons  déjà  observé 
que  toutes  les  agitations  de  l’ame  y  retentissent  en  quelque 
s.orte,  et  déterminent  l’altération  du  liquide  qu’ils  élaborent. 
Or,  la  continuité  de  ces  irritations  du  système  nerveux, 
l’usage  d’alimens trop  irritans,  les  veilles  prolongées,  peuvent 
déterminer  enfin,  et  presque  aussi  sûrement  que  les  percus¬ 
sions  directes  sur  la  partie,  l’inflammation  des  glandes  mam¬ 
maires.  Lorsque  cet  accident  se  manifeste,  la  mamelle  Se  tu¬ 
méfie;  elle  devient  rouge,  douloureuse  dans  une  portion 'plus 
®u  moins  considérable  de  son  étendue;  et  le  tissu  eellalaije 
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graisseux  qui  enveloppe  la  glande  participe  rapidement  à  l'in¬ 
flammation,  lorsqu’il  n’en  est  pas  le  siège  primitif,  de  telle 
sorte  que  bientôt  la  masse  entière  est  affecte'e.  Il  est  important 
que  dans  cette  circonstance  le  lait  ne  séjourne  pas  ,  soit  dans 
les  conduits  se'cre'teurs  ou  excréteurs,  soit  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  ,  où  quelques  anatomistes  prétendent  que  des  cavités 
sont  disposées  pour  lui  servir  de  réservoir  ;  sa  présence  dans 
ces  parties  ne  pourrait  qu’ajouter  à  flmr  irritation;  peut-être 
même  que  le  mouvement  inflammatoire  est  susceptible  de 
l’altérer  et  de  le  rendre  ainsi  plus  nuisible  encore.  Est-il 
rationnel  de  conseiller  alors  à  la  femme  de  continuer  l’al¬ 
laitement?  Le  lait,  mal  élaboré  ,  ne  peut-il  pas  être  funeste  à 
l’enfant?  Nous  avons  observé  plusieurs  cas  de  cette  espèce,  et 
nous  avons  toujours  vu  la  santé  des  enfans  s’altérer  par  l'usage 
de  cet  aliment.  Chez  deux  sujets  entre  autres,  bien  que  leurs 
frères  ou  sœurs,  nés  avant  ou  après  eux  ,  jouissent  de  la  sauté 
la  plus  parfaite,  la  constitution  fut  tellement  modifiée  qu’ils 
sont  toujours  restés  faibles  et  valétudinaires.  Chez  l’un  d’eux, 
il  se  développa  plusieurs  abcès  de  la  nature  de  ceux  que  l’on 
nomme  froids  ou  lymphatiques;  des  caries  aux  os  qui  forment 
les  articulations  du  pied  avec  la  jambe,  du  coude  et  des  doigts 
se  succédèrent  ensuite,  et  attestèrent,  de  la  mauièi-e  la  plus 
évidente,  l’altération  profonde  de  toutes  les  parties  de  l’orga¬ 
nisme. 

La  continuation  de  l’allaitement  pendant  les  maladies  des 
mamelles  est  donc  funeste  à  l’enfant;  de  plus,  il  est  peu  avan¬ 
tageux  à  la  mère.  En  effet,  s’il  est  utile  pour  elle  que  le  lait 
soit  évacué  à  mesure  qu’il  est  sécrété,  mille  moyens  se  présen¬ 
tent  et  peuvent  suppléer  à  la  succion  du  nouveau-né.  Plusieurs 
instrumens  ont  été  inventés  pour  remplir  cet  objet;  il  est  vrai 
qu’ils  n’atteignent  qu’imparfailement  le  but  qu’on  se  propose; 
mais  on  peut  recourir  à  la  succion,  opérée  par  une  autre  per¬ 
sonne,  qui  rejette  le  lait  à  mesure  que  sa  bouche  s’emplit, 
ou  à  de  très-petits  chiens,  dont  on  enveloppe  les  pattes. 
L’enfant  devra  toujours  être  confié  k  une  autre  nourrice;  il 
serait  barbare  de  l’exposer  k  des  maladies  graves,  sans  avan¬ 
tage  pour  la  mère.  L’inflammation  de  la  mamelle  requerra 
l’emploi  des  saignées  locales  ou  générales  ,  des  applications 
émollientes  et  résolutives,  afin  de  prévenir,  s’il  est  possible, 
la  formation  du  pus.  Le  foyer  purulent  devra  être  ouvert 
aussitôt  que  la  fluctuation ,  même  obscure,  en  aunouctra  la 
présence,  afin  de  prévenir  les  ravages  qui  résulteraient  de  la 
fonte  rapide  du  tissu  cellulaire.  Il  est  inutile  d’observer  que 
l’on  devra  combattre,  par  des  moyens  appropriés,  la  cause 
qui  a  déterminé  l’inflammation.  Modifier  convenablement  le 
régime,  changer  les  habitudes  vicieuses,  dissiper  les  passions 
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violentes  :  telles  sont  les  indications  qui  se  présentent  à  rem¬ 
plir,  mais  qui  sont  trop  souvent  audessus  du  pouvoir  du  mé¬ 
decin. 

On  sait  que  les  affections  cancéreuses  des  mamelles  doivent, 
le  plus  souvent,  leur  origine  à  une  irritation  plus  ou  moins 
vive  que  ces  parties  ont  éprouvée  antérieurement.  Presque 
toutes  les  femmes  qui  présentent  des  maladies  de  ce  genre , 
accusent  j :  soit  des  contusions,  soit  des  dépôts  laiteux,  soit 
d’autres  causes  d’inflammations,  d’être  la  source  de  leur  mal. 
Cette  inflammation,  après  avoir  été  aiguë,  est  passée  insensi¬ 
blement  à  l’étal  chronique,  et  a  successivement  amené  la  dé¬ 
générescence  des  parties  qui  en. étaient  le  siège.  Que  l’on  exa¬ 
mine  les  discussions  qui  se  sont  élevées  au  sujet  des  maladies 
cancéreuses ,  et  l’on  verra  qu’elles  ont  leur  source  dans  l’idée 
fausse  que  plusieurs  médecins  se  sont  faite  de  l’origine  de  ces 
affections.  Ils  les  considèrent,  en  effet,  comme  des  tissus  nou¬ 
veaux,  sui  generis,  qui  se  développent  dans  nos  parties,  et  qui 
s.’accroissent  aux  dépens  ^es  organes.  Ils  pensent  que  ces  tissus 
existent  aussitôt  que  la  tumeur  paraît,  et  ils  disent  à  ceux  qui 
prétendent  avoir  guéri  des  cancers  non  ulcérés  :  Vous  voyez 
bien  que  ce  n’étaitpas  wavéritahle  cancer,  puisque  vous  l’avez 
guéri  ;  car  Je  cancer  est  incurable.  L’observation  attentive  des 
faits  a  démontré  le  peu  de  fondement  de  ces  assertions  j  elle  a 
prouvé  que  l’état  cancéreux  n’est  que  le  dernier  terme  des 
changemens  que  l’inflammation  lente  imprime  aux  tissus  vi- 
yans.  D’où  il  suit  que  l’une  des  règles  les  plus  importantes  à 
observer  dans  toutes  les  maladies  inflammatoires  des  organes 
glanduleux  et  cellulaires  ,  est  de  les  combattre,  dès  leur  ori¬ 
gine  ,  j  usqu’à  ce  que  leurs  traces  dans  les  tissus  aient  entière¬ 
ment  disparu.  La  pratique  seule  de  ce  précepte  serait  l’un 
des  remèdes  prophylactiques  les  plus  puissans  du  cancer.  L’ap¬ 
plication  réitérée  des  sangsues  en  petite  quantité,  les  cata¬ 
plasmes  émolliens  ,  le  régime  le  plus  sévère ,  les  boissons  légè¬ 
rement  altérantes,  devront  être  continués  tant  qu’il  restera  de 
la  tuméfaction  dans  la  partie.  Non-seulement  ces  moyens  sont 
les  pltis  convenables  pour  prévenir  le  développement  de  l’in¬ 
flammation  chronique,  mais  ils  ont  encore  été  employés  avec 
succès  contre  des  tumeurs  considérables,  dans  lesquelles  on  était 
fondé  à  supposer  l’existence  d’une  altération  organique,  et  dont 
on  proposaj^éjà  l’ablation.  M.  Treille,  chirurgien -major  des 
cuirassiers  de  la  garde  royalè,  et  M.  Devergie ,  chirurgien  dé¬ 
monstrateur  du  Val-de-Grâce,  possèdent  plusieurs  observa¬ 
tions  intéressantes,  qui  constatent  l’efficacité  de  ces  moyens 
antiphlogistiques  dans  les  cas  dont  il  s’agit  ici. 

Nous  devons  nous  occuper  actuellement  de  la  manière  dont 
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l*enfant  doit  être  gouverne'  pendant  qù’il  est  entre  les  mains 
de  sa  nourrice. 

L’époque  à  laquelle  le  sein  doit  lui  être  présenté,  pour  la 
première  fois,  a  été  fixée  d’une  manière  différente  par  un 
grand  nombre  de  médecins.  Les  uns  ont  prétendu  qu’il  fallait 
attendre  vingt-quatre,  trente-six  ,  quarante-huit  heures  ou 
même  jusqu’à  la  terminaison  presque  entière  des  lochies  ,  et 
des  raisonnemens  plus  ou  moins  bizarres  ,  fondés  la  plupart 
sur  l’humorisme  le  plus  grossier,  ont  servi  à  étayer  ces  opi¬ 
nions  diverses.  Il  est  cependant  hors  de  doute  que,  si  l’on  ex¬ 
cepte  les  cas  oii  l’enfant  esrmalade,  il  est  nuisible  à  lui  et  à 
la  mère,  de  trop  retarder  l’allaitement.  Lorsque  le  nouveau-; 
né  est  faible,  lorsqu’il  est  menacé  d’une  congestion  violenté 
vers  la  tête,  il  est  évident  qu’il  faut ,  ou  le  ranimer  avec  queb 
ques  remèdes  stimulans  ,  ou  le  soumettre  à  la  diète ,  aux  bois¬ 
sons  délayantes,  et  même  lui  pratiquer  une  saignée  locale, 
avant  de  lui  présenter'  la  mamelle.  Mais  quand  la  mère  et  lui 
jouissent  d’une  bonne  santé,  quellej^aison  peut  s’opposer  à  ce 
qu’il  tette  aussitôt  que  la  femme  a  pris  le  repos  que  les  fa¬ 
tigues  de  l’accouchement  lui  rendent  nécessaire  ?  C’est  pendant 
le  temps  de  ce  repos  que  l’on  peut  donner  à  l’enfant  un  peu 
d’eau  sucrée  ou  telle  autre  boisson  analogue  que  l’on  croira 
convenable,  si  ses  cris  indiquent  qu’il  éprouve  le  besoin  d’ali- 
mens.  Les  boissons  délayantes  et  quelquefois  légèrement  pur¬ 
gatives,  que  l’on  emploie  pour  solliciter  l’expulsion  du  me- 
co/Mn»z-,  sont  presque  indispensables  lorsque  l’on  destine  à 
l’enfant  une  nourrice  étrangère ,  dont  le  lait,  trop  épais,  est 
peu  approprié  à  l’état  de  ses  organes  ;  mais ,  ainsi  que  nous 
l’avons  observé,  cés  moyens  ne  sont  jamais-aussi  convenables 
que  le  premier  lait  (co/ostmm).  Lorsque  la  mère  est  résolue, 
par  d’autres  motifs  que  par  le  mauvais  état  de  sa  santé ,  à 
éloigner  d’elle  son  enfant,  quelle  raison  pourrait  s’opposer  à 
ce  qu’elle  lui  donnât  le  sein  pendant  les  quinze  premiers  jours 
qui  suivent  la  naissance  ?  Les  accidens  consécutifs  de  l’accou¬ 
chement  seraient  moins  à  craindre  pour  elle ,  et  le  nouveau-né 
s’en  trouverait  parfaitement  bien.  Peut-être  même  que,,  pen¬ 
dant  ce  temps,  lès  sentimens  de  la  nature,  prenant  un  nou¬ 
veau  degré  de  force  dans  son  cœur ,  il  lui  deviendrait  imposé 
sible  de  s.e  séparer  de  l’enfant  qu’elle  aurait  contracté  l’habitude 
d’avoir  à  ses  côtés.  -4» 

Aussitôt  qulls  sont  sortis  du  sein  de  leur  mère,  les  enfans- 
doivent  être  lavés ,  afin  de  débarrasser  leur  peau  de  l’enduit 
muqueux  qui  la  couvre  5  l’eau  tiède,  à  laquelle  on  ajoute  une 
petite  quantité  de  vin  ou  d’eau-de-vie,  lorsque  la  matière  est 
très- tenace,  est  ce  qui  convient  le  mieux  pour  cet  usage.  La 
facilité  avec  laquelle  ils  se  salissent,  les  effets  funestes  qu’en- 
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traîne  le  contact  permanent  des  exciemens  etdel’arine  avec 
leur  peau  délicate,  rendent  ces  lavages  indispensables  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  la  première  enfance.  Plusieurs  écri¬ 
vains,  et  parmi  eux  J. -J.  Rousseau  et  Tissot,  ont  proposé 
d’employer  l’eau  froide  à  ces  ablutions  journalières.  D’autres 
médecins,  et  c’est'le  plus  grand  nombre,  ont  pensé  qpe  ce  li¬ 
quide,  lorsqu’il  est  à  la  même  température  de  l’atmosphère, 
peut  être  funeste  à  la  santé  des  enfans ,  et  provoquer  l’ap¬ 
parition  de  cette  maladie  terrible,  connue  sous  le  nom  d’en¬ 
durcissement  du  tissu  cellulaire;  et  qu’enfin  celte  pratique  ne 
forme  des  enfans  robustes  qu’ après  avoir  occasioné  la  perte  de 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  la  supporter.  Le 
médecin  judicieux,  ne.  recommande,  d’une  manière  banale' 
aucun  procédé  hygiénique  ou  thérapeutique,;  il  examine  les- 
cas,  et  se  détermine  suivant  leur  espèce  particulière.  L’enfant 
qui  vient  de  naître,  celui  qui  est  valétudinaire  ne  devront- 

Eoint  être  soumis  aux  ablutions  froides  ,  elles  pourraient  les 
lire  périr  ;  mais  celui  qui  est  robuste  pourra  y  être  accoutumé 
par  degrés  ,  . car  il  est  indubitable  que  ce  moyen  est  un  des  plus 
propres  à  fortifier  sa  santé  et  à  lui  faire  acquérir  une  constitu¬ 
tion  vigoureuse.  «  Les  enfans  faibles  (lorsque  cette  faiblesse- 
n’est  pas  extrême)  sont  ceux  ,  dit  Tissot,  qui  ont  le  plus  besoin 
d’être  lavés;  les  très-robustes  peuvent  s’en  passer ,  et  l’on  ne 
peut  croire,  qu’après  l’avoir  vu  souvent,  combien  cette  mé^ 
thode  contribue  à  leur  donner  promptement  des  forces.  J’ai'le 
plaisir  de  vojr,  depuis  que  j’ai  cherché  à  l’introduire  ici,  que 
plusieurs  mères,  lesplus  tendres  et  les  plus  raisonnables,  l’ont 
employée  avec  les  plus  grands  succès.  Les  sages-femmes  qui 
en  ont  été  les  témoins,  les  nourrices  et  les  filles  .d’enfans-,  qui 
en  été  les  exécutrices,  la  répandent;  et  si  elle  peut  devenir- 
générale,  comme  tout  me  l’annonce,  je  suis  pleinement  per¬ 
suadé  qu’en  conservant  un  très-grand  nombre  d’ enfans,  elle 
contribuera  à  arrêter  les  progrès  de  la  dépopulation.  Il  n’y  a 
peut-être  point  de  ville  où  les  enfans  soient  aussi  générale¬ 
ment  bien  portans  qu’ils  le  sont  ici  depuis  dix  à  douze  ans.  » 

{  Avis  au  peuple  sur  sa  santé). 

Locke,  Buffon,  J.-J.  Rousseau,  tous  les  philosophes  et 
les  médecins  qui,  depuis  ces  grands  hommes,  ont  écrit  sur 
l’éducation  des  enfans ,  se  sont  élevés  contre  l’ usage  d u  rnail  lot, 
et  cependant  cette  manière  barbare  d’envelopper  les  enfans  est 
encore  mise  en  usage  en  France,  par  le  peuple  et  même  par 
quelques  personnes  éclairées.  Une  des  choses  qui  excitent  le  plus 
l’étonneraent  de  l’observateur  ,  c’est  la  difficulté  que  l’on 
éprouve  à  faire  pénétrer  la  vérité  dans  toute  la  masse- de  la 
population.  ;  Il  est,  par  exemple,  évident  qu’en  laissant  aux 
enfans  leur  liberté,  on  facilite  les -mouvemeas  et  le  déve¬ 
loppement  de  leurs  membres;  ils  ne  sont  plus,  alors  daus  un 
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contact  aussi  permanent  avec  leurs  excre'mens,  et  sont  moins 
exposés  à  ces  inflammations  vives  et  à  ces  excoriations  si  dou¬ 
loureuses  qui  déterminent  souvent  l’insomnie,  la  fièvre  et 
d’autres  aecidens,  dont  l’origine  est  quelquefois  difficile  à  dé¬ 
couvrir. *Eh  bien  !  quelque  positives  que  soient  ces  observa¬ 
tions  ,  quelque  assuré  qu’en  soit  le  résultat,  c’est  en  pure  perte 
qu’elles  sont  incessamment  reproduites.  En  n’emmaillottant 
pas  les  enfans  ,  il  faut  les  surveiller  sans  cesse  ;  il  faut  les  chan¬ 
ger  de  linge ,  les  laver  à  chaque  instant ,  et  une  nourrice  étran¬ 
gère,  celle  surtout  qui  sera  éloignée  des  parens,  ne  se  sou¬ 
mettra  jamais  à  une  telle  contrainte  ;  le  maillot  est  si  commode , 
qu’il  est  probable  que  sou  usage  ne  cessera  que  le  jour  où  toutes 
les  mères  éléveront  elles-mêmes,  ou  du  moins  feront  élever 
sous  leurs  yeux  leurs  enfans. 

Un  grand  nombre  de  femmes  pensent  qu’il  est  utile  au  nour¬ 
risson  de  lui  présenter  le  sein  à  toutes  lés  heures  du  jour; 
elles  croient  qu’il  profitera  mieux  ,  et  que ,  nourri  plus  abon¬ 
damment,  son  corps  prendra  un  accroissement  plus  rapide. 
Toutes  les  fois  donc  qu’il  pousse  un  cri,  elles  lui  donnent 
du  lait  pour  l’apaiser.  Cette  pratique  routinière  est  égale¬ 
ment  pernicieuse  à  la  nourrice  et  à  l’enfant.  L’estomac  d» 
celui-ci ,  surchargé  par  une  trop  grande  quantité  d’alimens , 
ne  remplit  bientôt  plus  ses  fonctions  ;  il  devient  le  siège  d’uné 
irritation  qui  se  propage  à  l’intestin  grêle,  et  qui  donne  lieu 
à  des  vomissemens,  à  des  embarras  gastriques ,  à  des  aigreurs, 
à  des  diarrhées  plus  ou  moins  rebelles,  à  des  vers,  elc.  Les 
mamelles,  excitées  trop  fréquemment  par  un  allaitement  aussi 
mal  dirigé,  ne  préparent  plus  qu’un  lait  mal  élaboré,  trop 
séreux,  et  qui  augmente,  par  ses  mauvaises  qualités,  les  effets 
funestes  que  détermine  sa  masse  trop  considérable.  La  nour¬ 
rice  elle-même  ,  épuisée  par  cette  irritation  continuelle,  par 
cette  dépense  excessive  de  forces  et  de  liquides ,  se  trouve  enfin 
forcée  de  renoncer  à  l’allaitement. 

Il  est  certainement  imposs  ble  de  régler  d’une  manière  ri¬ 
goureuse,  et  surtout  dans  les  premiers  temps  après  la  nais¬ 
sance,  les  époques  auxquelles  on  devra  présenter  le  sein  à 
l’enfant  ;  mais  on  pourra  trouver  un.  guide  certain  dans  son 
avidité.  Ne  le  laissez  jamais  attendre  après  l’aliment,  mais  ne 
le  provoquez  jamais  à  le  prendre.  La  nature,  attentive  à  la 
conservation  de  tous  les  êtres,  sait  leur  donner  de  bonne 
heure  un  langage  propre  à  exprimer  leurs  besoins.  Vous  voyez,, 
lorsqu’il  a  faim,  l’enfant  suivre  des  yeux  sa  nourrice,  exa¬ 
miner  d’un  air  inquiet  tous  ses  mouvemens,  sourire  à  son  ap¬ 
proche,  porter  avec  avidité  ses  mains  débile.^  sur  les  organes 
qui  contiennent  le  lait  réparateur,  übservez-le  attentivement  : 
s’il  est  morose,  assoupi;  s’il  ne  saisit  le  sein  qu’avec  non¬ 
chalance;  s’il  épreuve  des  régurgitations  fréquentes;  si  sou 
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haleine  est  aigre,  sa  peau  chaude  ;  si  enfin  il  éprouve  un  commen¬ 
cement  de  diarrhée,  diminuez  sur-le-champ  la  Cjuanlité  du  lait 
que  vous  lui  donniez  :  ses  organes  digestifs  sont  surexcités ,  et  il 
faut  calmer  leur  irritation,  bien  moins  avec  des  sirops  de  chi¬ 
corée  composée,  ou  d’autres  inédicainens  analogues ,  que  par 
une  diète  modérée  et  par  l’usage  des  boissons  adoucissantes. 

On  considère,  en  général,  l’estomac  et  le  reste  des  voies  di¬ 
gestives  des  enfans  comme  étant  très-faibles,  et  presque  toutes 
leurs  maladies  internes  sont  attribuées  à  cette  prétendue  fai¬ 
blesse;  mais  cette  opinion  est  essentiellement  fausse,  et  les 
conséquences  thérapeutiques  que  l’on  a  déduites  sont  trop  sou¬ 
vent  meurtrières.  Toutes  les  parties  du  corps  des  enfans  sont, 
sous  ce  rapport ,  parfaites  entre  elles ,  et  leur  estomac  doit  être 
à  leurs  autres  viscères  ce  que  cet  organe,  chez  l’adulte ,  est  aux 
autres  organes.  Mais  ce  qui  distingue  l’estomac  des  enfans  , 
c’est  une  susceptibilité  extrême,  qui  est  commune  à  toutes  les 
parties  de  leur  organisme.  Sr  les  alimens ,  trop  abondaus  ou 
trop  slimulans,  que  l’on  y  dépose,  ne  sont  pas  digérés,  ils  y 
déterminent  une  irritation  plus  ou  moins  vive,  et  l’indicatioa 
qui  se  présente  est  bien  moins  de  donner  à  cet  organe  la  força 
d’élaborer  des  substances  impropies  à  l’économie,  que  d’en 
diminuer  la  quantité  et  de  les  rendre  moins  excitantes.  Les 
remèdes  que  l’on  donue,  dans  le  premier  cas ,  accroissent  trop 
souvent  le  mal  et  augmentent  la  surexcitation.  «11  faut,  dit- 
on,  accoutumer  l’estomac  des  enfans  à  tout ,  mais  ce  dit-on 
est  une  sottise;  il  faut  leur  faire  l’estomac  bon,  alors  ils  sup¬ 
porteront  tout,  et  on  ne  le  rend  point  bon  en  leur  causant  de 
fréquentes  indigestions.  Pour  rendre  un  poulain  robuste,  on 
le  laisse  quatre  ans  sans  exiger  aucun  travail ,  et  alors  il  est. 
capable  des  plus  pénibles ,  sans  en  être  incommodé.  Si ,  pour 
l’accoutumer  à  la  fatigue,  on  l’avait,  dès  sa  naissance,  obligé 
à  porter  des  fardeaux  audessus  de  ses  forces,  il  n’aurait  jamais 
été  qu’une  rosse  incapable  d’aucun  travail  :  c’est  l’bisloire  de 
Testomac.  a  {Tissai ,  Avis  au  peuple). 

Le  lait  est  regardé  par  beaucoup  de  personnes  comme  un 
aliment  très-doux  et  qui  n’exige,  pour  être  digéré,  qu’une  ac¬ 
tion  très-faible  des  organes  digestifs.  Celle  opinion  est  une 
erreur;  le  lait  est  une  substance  très-nourrissante,  et  qui  ex¬ 
cite  souvent,  avec  énex-gie,  les  viscères  gastriques.  On  sait 
qu’il  n’est  jamais  digéré  sans  avoir  été  préalablement  coagulé 
dans  l’estomac;  la  partie  séreuse  est  promptement  absorbée, 
mais  le  coagulum  forme  ensuite ,  dans  le  ventricule,  une  masse 
solide  ,  qui  exige  beaucoup  de  temps  et  d’action  pour  être  ré¬ 
duite  à  l’état  de  chyme.  Tous  les  observateurs  ont  pu  remar¬ 
quer  ,  dans  les  expériences  sur  les  jeunes  animaux  vivaus ,  que, 
plusieurs  heures  après  qu’ils  ont  tété ,  on  trouve  encore  leiu’ 
36.  ■  31 
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estomac  coutracle  sur  un  coagulum  très- résistant  et  qui  n’esl 
presque  pas  encore  altéré.  Les  enfans  dont  la  digestion  ne 
se  fait  pas  convenablement ,  rendent  souvent  par  l’anus  des¬ 
pelotons  de  cette  substance,  qui  n’a  pu  être  pénétrée  par  le» 
liquides  digestifs.  Que  l’on  se  représente  l’estomac  d’un  en¬ 
fant,  dans  le  premier  mois  qui  suit  la  naissance,  incessam¬ 
ment  rempli  par  un  lait  souvent  trop  consistant,  et  l’on  sen¬ 
tira  combien  il  est  important  de  régler  son  régime,  et  de  déter¬ 
miner  les  heures  auxquelles  il  doit  prendre  sa  nourriture.  11 
est  d’ailleurs  très-facile,  même  chez  les  enfans  lés  plus  jeunes, 
d’assigner  les  époques  auxquelles  on  leur  présentera  le  sein: 
cette  habitude  une  fois  contractée ,  ils  ne  pleurent  plug  dans  les 
intervalles  de  leurs  repas  ;  ils  attendent  patiemment  et  recon¬ 
naissent  très-bien  l'instant  où  la  nourrice  est  accoutumée  k  les 
faire  téter. 

L’époque  où  l’on  devra  commencer  k  ajouter  au  lait  de  la 
nourrice  un  aliment  plus  nutrifîf  et  plus  solide,  varie  néces¬ 
sairement  suivant  la  force  du  sujet ,  suivant  les  besoins  de  sa 
nutrition.  On  cite  plusieurs  enfans  à  qui,  dès  le  troisième  ou 
quatrième  jour  après  la  naissance,  le  lait  seul  n’était  plus  suf¬ 
fisant;  mais  l’on  ne  commence,  le  plus  ordinairement,  k  leur 
donner  les  alimens  supplémentaires,  qu’a  la  fin  du  premier 
mois.  Il  ne  faut  jamais  presser  l’administration  des  substances 
solides,  et,  avant  d’y  i’ecourir,il  faut  s’être  bien  assuré  que  l’es- 
lomac  remplit  convenablement  ses  fonctions  :  alors  on  pourra 
hasarder  quelques  cuillerées  de  l’aliment  que  l’on  aura  choisi , 
en  observant  attentivement  l’effet,  qu’il  produit  sur  le  canal 
digestif.  On  devra  s’arrêter  k  l’instant  où  l’on  apercevra  les 
signes  de  la  surexcitation  gastrique;  on  reviendra  même  sur 
ses  pas  en  mettant  le  jeune  infant  k  la  diète,  et  en  lui  don¬ 
nant  quelque  boisson  délayante.  Ce  n’est  que  par  des  tâton- 
nemeus  dirigés  ainsi,  avec  le  plus  grand  soin,  que  l’on  parvient 
insensiblement  k  accoutumer  l’estomac  des  enfans  aux  alimens 
à  demi  solides  que  l’on  veut  leur  donner.  11  ne  faut  pas  que 
leur  nutrition  souffre,  il  est  moins  convenable  encore  que 
leurs  viscères  soient  tenus  dans  une  inaction  qui  les  rendrait 
incapables  d’agir;  mais  il  est  évident'que  les  surcharger,  que 
les  irriter ,  que  les  rendre  malades ,  en  un  mot,  ce  n’est  pas  les 
fortifier. 

La  bouillie  faite  avec  la  farine  de  froment  soumise  k  une 
longue  ébullition  dans  le  lait  de  vache ,  a  longtemps  réuni  tous 
les  suffrages;  c’est  encore  l’aliment  dont  l’usage  est  le  plus 
généralement  adopté.  Cet  aliment  n’est  cependant  pas  le  plus 
convenable.  La  farine,  presque  toujours  imparfaitement  cuite, 
forme,  avec  le  lait,  une  sorte  de  colle  très-compacte  et  très- 
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difScile  k  digérer,  ce  qui  dëîeiWiiib ’l>iehTôt  ,  chez'.îès  énfans>j 
une  multitude  d’affections  gasUÎqüésVïèllës  que  dés  vqmissé- 
ïriens  fre'quens;  des  aigréurs  ;  dfes  vers,  etc.  Plusieurs  personnes 
oiit  proposé  de  siïbs'tîtùei  à  la  farine ^là'crqu'té  de  pain  faipée ,  pu 
la  farine  préàîàbrement  torréfiée  àu'  foûr  ;  mais  ces  sjibstancés 
sont  trop  solides  ;  èMés  lie'  se  divisent  qu’imparfai'temént  dans 
le  lait,  et  sé  digèrent iaveç  difficulté.  ïfaiiffient  qui  nous  a.pâru 

Eréférable  pétif  l’objet  dont'il  s’àigit'^'ék  une  panade  faîte  avec 
t  mie  dé  pain;  pïépàïéè  avec  difiouilfon  pour  les  encans  qîii 
ont  besoin  d’êlfc  abondamment  noùrris  ,  ét,  poürvTés  autres , 
avec  Featr  et  le  .sucre;  elle  fest  préférable  aux  boüillîéf  faîtes 
avec  le  lait  ,  qui  perdionjours  qùeiquës-ûnes  dé  ses  quafft^ 
par  line  ébullition  réitérée.  On  Véàd,  à' Paris,  dcS  gâteaux 
dans  la  conàjio'sitiori  desquels  irétitréfilie.  assez  .gfândèi  quan¬ 
tité  de  beurre  ^  on  fait  sécher  ces  gâteaux’ aii  foiir  ;  ils  pren¬ 
nent  alors  ünè  consistance  plus  cnnsîdérabJè;'  fet  se' iondent 
avec  la  plus  grande  facilité  dans  les  liquidés  :  ce  gui  lait  que 
'certaînék  personnés  les  eihploient  dé  preTéréüce  pour  sgcvif’ a 
,  la  préparatinn  dés  btruiHieS  ou  des  panades  ';  thais  çêt  aüniéni; 
est  un.  des  nibins  salubres  que  l’on  puisse  ffièttré  eii  usagé,  En 
effet,  dans  là  séconde  préparation  qü’éprouvénl  ces gâÇéâiix ,  lé 
beurre  se  rancit,;,  ils  contractent  ün  'gbÜt  désagréable ,  et  d’é- 
yiennent  d’ùrié  digèstion  très-difficile ,  îhdépendàmrnént  de 
l’action  irritante' qu’ils  peuvent  éxércèr  sur  l’estomac.  Il  ne 
faut  pas  toutefois  accorder  ,  d’après  dés  idées  théoriques  sou¬ 
vent  inexactes,  ünè  iriiportance trop  grande  au  chpix  dé  tel  ba 
tel  aliment;  l’administration  de  touiés  les.  siibstanees  que 
l’on  a  précpniséês ,  a  été  suivie  dé  bons  ét  de  mâdvais  succès ^ 
Ce  qui  démbhtie  qu’il  h’en  est  aucune  qui  soit  àbsplùniént 
bonne  et  qui  convièhne  à  tous  lés  sujets.  C’est  moins  par  sà 
nature  que  tel  ou  tel  aliment  est  nüisibie,  que  parcè  'gue  l’es¬ 
tomac  de  l’enfant  n’esl  pas  disposé  a  lé  recèvbir  ou’gu’pn 
l’administre  en  trop  grande  quantité.  11  faut  donc  erîcbfe,  dans 
ce  cas,  observer  les  moüvemens  dè  l’écùnomie,  examiner  ^at¬ 
tentivement  ies  effets  du  régiitié,  et  porter  la  plus  grandè 
attention  aux  'sighés  de  là  süréxcitàtibh  gastrique.  On  com¬ 
mencera,  ■ainsi  que  nous  l’avons  dit  ,  par  une  panade  très- 
claire  et  bien  cuite  ,  faite  avéc  le  bbùillbn  de  vîande'ou  l’eau 
et  le  sucre,  sùivatitdes  besoins  dé  la  hütritibn  fié  l’éhfanf;  si 
cet  aliment  semble  convenir,  on  augmentera  iusensibîémcfit 
sa  consistance;  dans  Iq  cas  coHtrâîrè',  il  né  faut  pas  hésiter  à  lui 
en  substituer  üri  autre.  A  mesure  que  le  sujet  se^  fortifie  et 
qu’il  approche  de  l’époque  du  sevrage,  bn  essajefa  d’aütrrs 
matières.  Ainsi,  le  vermicel,  la  semoule,  lés  fécuîes,  lé  rfz 
même  ,-  seront  succesfiverirént  etüplbÿës  avè'c  ayanfagè ,  s'oit 
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pour  yarifr  le  régînie  ,-  jsoit  pour  accoutumer  de  bonne  heure 
Tëàbni/c  Vdes  aliuiéni  div(ir>^  , 

'  ^nép&rn  valibn  qù.’^^  est  important  dp  faire ,  c'est  que  non^ 
sëul'éinêric’ la  bouillie  que]^l’on adonne  aux  enfans  est  en  gé- 
nëfaT‘;£i-bp  compacte,  m.ai.s  qû’ôn  Ja  Içur  _  administre  trop 
'souvent  et  en  ti  qp  grande.T^uautité.  Les  femmes  aui  soins  des- 
queilëslls  sout  confiés  nis'péùsent  qîf’à  .rçydre  leurs  cris  plus 
farésj  et  dès  qu’uiie  massé  considérable. de  cet  aliment  grossier 
est  parvenue  dans  ,'i’estoma''c  de  l’enfant,,  plies  croient  avoir 
attéînt  leur  but,  parce  qu.’alofs  il  reste  plongé  dans. un  calme 
parlait.  Combien  cependant  cet  état  est  trompeur  !  11  lui  ar- 
riye'alors  ce  que  l’on  peut,  observer  sur.sobm.ême  toutes  les 
fois  que  l’estomac  .est  surebargé  ;  la  respiration  ;ek  gênée  ,  Ips 
mouvemens  du  diaphfagpie  sont  difficiley,-c.e-qui  rend  la  pa¬ 
role  et  les  cris  très-fatigans  j  les  membres  sont  .engourdis  ;  la 
tendance  au  sommeil  est  irrésistible.  Yoilàla,cause  du  sHence 
absolu  de  l’enfant;  et  toutes  les  fois  qu’il  se -rend  importun  , 
oii  ne  niànque  pas  d’employer  ce  moyen  infaillible  de  l’apai- 
ser.  On  ie  croît  alors  dans  un. état  de  bien-être,  on  en  juge 
par’ sa  tranquillité  .apparente,  l’on  s’applaudit  du  calme  du 
malheurèùx  qui  est’ près  d’étouffer,  et  chez  lequel  on  a  rendu 
impOssible-l’expresslbn  de  la  douleur.  ,  ; 

Celui  qui  veut  àvou-  une  idée  juste  et  ..précise  des  maladies 
spécialêniènt  affectées  aux  divers  .^es  et  aux  deux  sexes,  n’a 
besoin  que  d’examiner  quels  organes  sont  le  plus. fréquemment 
en’ action,  et  jouissent  par  conséquent  de  la  'vitalité  la  plus 
énergique  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes ,  aux  différentes 
époques  de  la  vie  :  ce  sont  ces^rganes  qui  sont  le  plus  sou¬ 
vent  le  siège  des  maladies  qu’il  étudie.  En  considérant  les  mo¬ 
difications  successives  .qu’ils  reçoivent  dans  leur  sU'ucture  et 
dans 'leur'  manière  d’agir,  le  médecin  se  rendra  compte  de  la 
ma'niêre  différente  dont  ces  mêmes  organes  sont  lésés  dans  l’en¬ 
fance,  îâans  l’âge  adulte  ou  dans  la  vieillesse.  Enfin  il  trou- 
yèiâ  dahs'les  synapâthies  spéciales  qui  naissent,  aux  diverses 
'époques  dé  la  vie,  dé  certaines  associations  d’action  des  viscères 
principaux  de  l’économie ,  la'source  de  la  diversité  des  signes 
’àu  moyen  desquels;oh  peut  reconnaître  ces  lésions,  et  la  cause 
dés’ effets  syuipathiques  difierens  qu’elles  déterminent. 

D’autres  aifecupns  pioprçs'aux  âgés  et  aux.sexes  dépendent 
de  ce  qî'e  certains  organes  qui  devraient  alors  ^ir  ou  se  forti^ 
fier,  restent  dans  une  iuaciio’n  plus.ou  moins  completle  :  le  dér 
faut  de  Consolidation  dès  ôs  che;z  quelques  enfans;  l’absence 
des  phénomènes  de  lapubeite  chez  plusieurs  sujets,  semblent 
être  dân^  ce  cas.  ' Tputefbis,  ces  maladies .,  qui  ont  alors  pour 
cause une  sorte  d’oùbli.de.l^  nature,  peuveut  avoir  aussi  leur 
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source  dans  la  concentration  d’action  dont  d’autres  organes 
sont  devenus  le  siège.  C’est  la  conside'ration  de  ces  Cas  essen^_ 
tiellemeut  diffe'rens  qui  doit  servir  dé  base  aux  métbôdes  thé¬ 
rapeutiques.  '  '  S.  '  , 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  donrier  aces  propositions  ïdhda- 
mentales  tout  le  développement  qu’èllés  exigeraient,'  et  qui 
serait  peut-être  nécessaire  pour  en  démontrer  rigoureusement 
l’exactitude.  Nous  devons  nous  borner  à  en  faire  l’application 
aux  maladies  qui  peuvent  affecter  les  ènfans  pendant  qu’ils  sont 
confiés  aux  soins  des  nourrices.  -  •  '  . 

A  l’époque  dont  il  s’agit,  le  canal  alimentaire  et  le  Système 
nerveux  sont  les  appareils  organiques  dont  l’action  prédomine 
sur  tous  les  autres  ;  aussi  la  plupart  des  maladies  des  erifans 
dépendent-elles  de  leur  lésion.  Il  y  a  plus,  les  autres  affections 
particulières  à  cet  âge,  telles  que  les  douleurs  qui  sont  la  suite, 
de  la  sortie  des  dents  ,  les  gerçures  et  les  inflammations  vives  dé 
la  peau,  etc. ,  ne  sont  jamais  dangereuses,  et  ne  deviennent  ra¬ 
pidement  mortelles  ,  qu’en  déterminant  par  sympathie  ua 
trouble  considérable  dans  les  fonctions  de  la  puissance  ner¬ 
veuse  et  de  l’appareil  digestif.  Mais  en  considérant  attentive¬ 
ment  la  marche  et  la  nature  des  phénomènes  qui  caractérisent 
les  maladies  des  enfans ,  on  voit  qiic  lés  organes  de  la  dige.stion 
sont  plus  fréquemment  lésés  que  tous  les  autres,  et  que  le  sys¬ 
tème  nerveux  est  bien  plus  souvent  affecté  sympaihiqu'ement 
qu’il  ne  l’est  d’une  manière  directe  et  primitive.  Delà  résulte, 
suivant  nous,  une  considération  fort  importante,  c’éstquiel’ori' 
doit  porter  l’attention  la  plus  scrupuleuse,  soit  dans  le  traite¬ 
ment  prophylactique,  soit  dans  le-  tiàtîtement  curatif  dés  mala¬ 
dies  des  jeunes  sujets  ,  aux  substances  alirhentaires  du  médica¬ 
menteuses  que  l’on  place  dans  le  banal  intestinal;  car  leur  in¬ 
fluence  favorable  ou  pernicieuse  est  ,  à  cet  âge  ,  à  raison  dé  là 
susceptibilité  extrême  des  organes infiniment  plus  considérable 
que  dans  l’agê  adulte.  ,  ’  ' 

L’ictère  des  riônvèau-nés ,  les  apbtbes,  le  carreau,  l’hydro¬ 
céphale  aiguë,  et-  enfin  les  con-yulsions-,  sont,  en  maladies  les 
plus  funestes  aux  enfans ,  celles  qui  en  foht  périr  le  plus  grand 
nombre.  Quelques  considérations  générales  sur  ces  affections 
nous  semblent  devoir  être  apportées  à  l’appui  des  principes  que 
nous  venons  d’exposer.  - 

Depuis  que  l’étude  de  l’anatomîe  et  de  la  physiologie  a 
été  judicieusement  appliquée  à  celle  des  maladies,  on  sait  que 
la  lésion  de  tous  les  organes  du  corps  humain  peut  avoir  lieu 
de  deux  manières  différentes  :  i".  directement ,  2“.  par  sym¬ 
pathie.  On  sait  également  que  l’affection  sympathique,  lors¬ 
qu’elle  est  continuée  pendant  longtemps ,  finit  par  amener  dans 
le  tissu  de  l’organe  une  mflaramâti6n-,lét  5  par  suite,  desaltér: 


320-  N  OU 

rations  absolument  se.rr^lables  à  celles  qui  sont'' lés  résultats 
dés  Içsipns  directes.  Ces  deux  vérités,  dont  IVL  Broussais  a  su 
tirer  des  conséquences ,sj  multipliées  et  si  importantes,  qe  doi¬ 
vent  jamais  être  négligées  dans  les  raisontiemens  que  l’on  éta¬ 
blit  sur  la  nature  et  le.^siégç;  des  maladies.  EUes  démontrent 
conabien  il  est  difficile  d’arriyer  sur  ce  point  à  des;  connais¬ 
santes  exactes-,  puisqu’il  n’j  a  que  l’histoire  coraplette  des 
phénomènes  qui  se  sont,  succédé  pendant  la  yie  gui  puisse, 
après  la  mort,  faire  déferroiner,  lorsque  deux  orgaoes  sorit 
afteiés,  lequel  a  été  primitivement  affecté,  ejt  a  secondaire¬ 
ment  entraîné  la  lésion  de  rautre.  Elles  démontrent  aussi,  par 
conséquent,  combien  sonEpeu  fondés  les  reproches  que  l’on 
fait  à  la  ddetrine  ph-ysiplogi'ço-pathologique  de  négliger  l’é¬ 
tude  des  .symptômes  des  maladies  J  on.  voit  que,  dans  la  méde¬ 
cine  physiologique,  ces  symptômes  sont,  pour  le  médecin,  de 
Ip  plus  haute  importance  ;  ils  servent  à  lui  indiquer  l’orgaue 
lèse  et  la  manière  dont  il  est  lésé. 

Si  l’on  étudie  donc  les  causes  de  rictère  des  nouveau-nés, 
si  l’ori  examine  les  symptômes  qui  le  caractérisent,  si  l’on  s’en 
rajpporte,  par  analogie,  aux  autopsies  cadavériques  faites  avec 
le  plus,  grand  soin  sur  des  iptériques  adultes,  on  vetra  que 
cette  affection  est.  due,  le  plus  souvent,  à  l’irritation  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapike  le  canal  digestif,  et  spéciale¬ 
ment  le  duodénum.  Excepté  les  cas  où  le  foie  est  le  siège  pri¬ 
mitif!  du. mal,  ceiix,  par  exemple,  où  cet  oigane  a, été  soumis 
à  des  percussions  directes,  les  autres  causes  agissent  presque 
toutes,  soit  directernent ,  soit  par  sympathie ,  sur  la  membrane 
mpqueuse.  intestinale.  C’est  ce  qui  a  lieu  pour  les  alimens  sti- 
mulans,  pour  le  viu  çhaud  ,  qu’une  ignotance  aveugle  fait 
administrer  quelquefois  aux  enfans  nouveau-nés  ;  J’impiession 
du  froid  sur  la  peau  des  enfans  très- jeunes  agit  sympathique¬ 
ment  sur  cette  même  membrane ,  . etc.  ;  et  dans  tous  les  cas, 
lors  même  que  le  foie  est  primitivement  affecté  ,  il  suffit  de 
savoir  que  l’excitgtion  de  la  membrane  muqueuse  digestive 
peut  augmenter  son  irritation,  pour  rendre  le  médecin  très-cir¬ 
conspect  dans  l’administration  des  substancesirritantes,  de  quel¬ 
que  nature  qu’elles  soient.  Voyez  ictère  des  NouvExtr-nÉs. 

Il  n’est  sans  doute  personne  qui  pul-ise  contester  que  les 
aphthes  sont  une  manière  d’être,  chez  les  enfans ,  de  l’irrilatioa 
de  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies  alimentaires. 
Les  cryptes  muqueux  ,  qui  entrent  en  si  grande  quantité  dans 
la  composition  de  cette  membrane,  et  dont  le  développement 
est  si  considérable  chez  les  enfans,  en  sont  le  siège  principal  5 
et  ce  n’est  que  dans  les  cas  où  l’inflammation  se  développe  dans; 
tout  le  tissu  muqueux ,  que  la  maladie  prend  ces  caractères 
alarmans  et  dangereux  qui  l’ont  fait  désigner  sous  le  nom  de 
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maligne.  Gelte  affection;  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
que  l’on  a  nommée  chez  les  adultes  yîèvre  muqueuse ,  et  que 
liœderer  et  Wagleront  décrite  sous  le  nom  de  maladie  mu¬ 
queuse  ;  celle  queM.  Petit,  médecin  de  l’Hôtel-Dieu,  a,  dans 
ces  derniers  temps,  désignée  sous  l,e  nom  àe  fièvre  entéro- mé¬ 
sentérique,  n’est  que  cette  même  maladie  offrant  plus  d’inten¬ 
sité,  et  se  compliquant  de  la  tuméfaction  des  ganglions  lym¬ 
phatiques  qui  sont  situés  derrière  les  points  enflammés  de  la 
membrane.  T^ojez  aphthe. 

En  considérant  avec, soin  les  circonstances  qui  favorisent  le 
développement  du  carreau  ;  en  rapprochant  les  phénomènes 
que  présente  cette  maladie  de  ceux  que  l’on  observe  dans  un 
grand  nombre  de  cas  analogues ,  on  reste  couvaincu  que  le 
gonflement  des  ganglions  mésentériques'qui  la  constitue,  n’est 
que  secondaire  à  l’irritation  de  la  membrane  muqueuse  intes¬ 
tinale.  On  est  assuré  dès-lors  que  c’est  l’état  decette  membrane 
qui  doit  attirer  toute  l’attention  du  médecin  ,  et  que  les  médi- 
camens  irritans,  si  multipliés  et  si  opiniâtréraent  employés 
contre  cette  affection,  favorisent  plus  qu’ils  ne  l’arrêtent,  la 
tuméfaction  du  mésentère.  En  effet,  les  autopsies  cadavériques 
ont  démontré  que  toutes  les  fois  qu’une  membrane  muqueuse 
est  enflammée  pendant  quelque  temps,  les  ganglions  lympha¬ 
tiques  situés  derrière  elle ,  et  qui  reçoivent  les  radicules  qui  en 
partent,  se  tuméfient,  deviennent  le  siège  d’une  irritation 
chronique,  qui  les  désorganise  insensiblement,  les  fait  passer  à 
l’état  tuberculeux  ou  leur  fait  prendre  toutes  les  variétés 
de  la  dégénérescence  cancéreuse.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu 
miile  fois,  à  la  suiie  des  entérites,  les  ganglions  encore  rouges 
correspondre  aux  parties  de  l’intestin  nouvellement  enflam¬ 
mées,  et  lorsque  la  maladie  était  ancienne,  -ces  mêmes  gan¬ 
glions  présenter,  sur  le  mêine  sujet,  les  uns  des  tubercules, 
les  autres  des  tissus  squîrreux  ,^cérébriformes ,  et  même  la 
couleur  noire  qui  constitue  les  mélanoses.  Il  serait  sans  doute 
prématuré  d’affirmer  que  jamais  l’irritation  des  ganglions  du 
mésentère  ne  peut  être  primitive;  elle  a  souvent  ce  caractère  à‘ 
l’extérieur  du  corps ,  et  rien  ue'saurait  démontrer  qu’elle  ne- 
peut  pas  l’avoir  à  l’intérieur.  Mais  il  nous  paraît  incontestable 
que  les  causes ,  les  symptômes  et  les  autopsies  cadavériques 
prouvent  également  que  le  carreau ,  que  l’on  trouve  décrit  dans 
les  ouvrages  des  médecins  les  plus  estimés ,  est  une  phlegmasie 
chronique  de  la  membrane  muqueuse  intestinale,  qui  affecte 
secondairement  les  ganglions  avec  d’autant  plus  de  facilité, 
que  dans  l’enfance  ces  organes,  très-développés,  sont  dans  une 
action  presque  constante.  Foy-ez  ateophie  mésentékiqtte. 

L’étroite  sympathie  qui  unit  le  canal  digestif  au  centre  cé¬ 
rébral  donne  l’expUcatioA  satisfaisante  d’une  multitude  de  faits 
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paihologiques  ,  tandis  qu’elle- même  est  démontre’e  par  les  ob* 
servatious  les  plus  nombreuses  et  les  plus  exactes,  faites  sur 
riiomaiesainet  sur  l’homme  malade.  Si  cette  loi  de  l’économie 
n’était  pas  restée  inconnue  aux  médecins ,  elle  ne  leur  avait 
fourni  presque  aucune  application  utile  à  la  connaissance  des 
causes  et  du  siège  des  maladies;  elle  était  demeurée  stérile 
entre  lems  mains.  L’observation  a  cependant  démontré  depuis 
longtemps  que  «  quand  la  susceptibilité  des  nerfs  intestinaux 
s'accroît,  leur  action  sur  le  cerveau  devient  pins  ou  moins 
forte ,  plus  ou  moins  perturbatrice  ;  les  fonctions  de  cet  organç 
peuvent  rnême  éprouver  des  désordres  si  grands,  par  l’excita¬ 
tion  des  papilles  nerveuses  intestinales,  qu’il  ne  lui  reste  que 
la  faculté  d’agir  sur  les  muscles;  pouvoir  qu’il  exerce  alors 
d’une  manièresouvent  étonnante  par  laforce  qu’ils  acquièrent  » 

(  Médecine  éclairée  par  l’observation  et  l’ouverture  des  corps  , 
in-8“.  Paris,  1&04).  M,  Prost  a  parfaitement  développé  ce 
point  de  physiolôgie  pathologique  qui  traite  de  l’influence 
qu’exercent  les  extrémités  nerveuses  sur  le  centre  cérébral  ;  et 
son  ouvrage,  trop  peu  répandu,  mérite  d’être  consulté  sur  ce 
sujet.  Tissot,  dont  le  talent  observateur,  la  sagesse  et  la  cir¬ 
conspection  sont  si  connus,  avait  déjà  remarqué  que  les  con¬ 
vulsions  sont  le  plus  ordinairement  les  résultats  sympathi¬ 
ques  de  l’irritation  des  -organes  intérieurs,  et  il  regardait  le 
■mécorduni,  les  aigreurs ^  la  poussée  des  dents  et  les  vers, 
comme  les  quatre  causes  principales  de  leur  apparition  (  OEu- 
yres  choisies \  ,  1809 ,  toni.  ii ,  pag.  5).  Il  appartenait  à 

M.  Broussais  de  réunir  tous  les  documens  rassemblés  par  les 
véritables  observateurs ,  et  de  démontrer  avec  évidence  toute 
l’étendue  du  rôle  qui  est  départi  au  canal  digestif  dans  la  plu¬ 
part  des  maladies, 

Mais  si  c’est  dans  l’irritation  de  la  membrane  muqueuse  ex¬ 
trêmement  seusibla  de  ce  canal  que  J’on  doit,  presque  toujours, 
aller  chercher  la  cause  des  convulsions,  quelle  partie  impor¬ 
tante  de  l’économie  sera  le  siège  primitif  de  cette  autre  affec¬ 
tion  terrible  qui  est  connue  sous  le  nom  d’hydrocéphale  aiguë? 
C’est'en  vain  que  les  médecins  les  plus  célèbres  ont  voulu  la 
distinguer  de  la  fièvre  ataxique ,  aucun  caractère  constant  n’a 
permis  de  l’en  séparer.  La  chose,  en  effet,  eût  été  difficile, 
puisque  c;  s  deux  maladies  ne  sont  que  deux  modifications  de 
îa  môme  lésion. Remarquons  toutefois ,  en  passant,  la  manière 
dont  les  médecins  procèdent  à  la  distinction  des  maladies.  Vingt  é' 
sujets  ont  une  inflammation  de  la  membrane  muqueuse  diges¬ 
tive.;  les  symptômes  extérieurs  qui  caractérisent  cette  inflam¬ 
mation  différeront  chez  tous  à  raison  du  degré  de  l’irriution, 
de  l’âge  du  malade ,  de  sa  susceptibilité,  des  organes  qui ,  chez 
lui, prédominent  sur  les  autres,  etc.  Que  fera-t-on  alors?  Il 
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est  impossible  de  faire  vingt  espèces  ;  on  se  verra  re'duit  à  les 
grouper  suivant  leur  plus  ou  moins  d’analogie,  età  en  faire  trois 
ou  quatre  maladies  différentes,  suivant  que  les  accidcns  locaux 
sont  pins  ou  moins  marqués  et  se  manifestent  de  telle  ou  telle 
manière,  ou  que  les  effets  sympathiques  se  concentrent  sur  tels 
ou  tek  organes ,  et  y  déterminent  des  lésions  plus  ou  moins 
profondes..  C’est  cette  marche  que  l’on  a  suivie  dans  la  déter¬ 
mination  des  caractères  propres  à  l’hydrocéphale  aiguë;  on  a 
séparé,  des  gastro-entérites  accompagnées  de  phénomènes  ner¬ 
veux  celles  à  la  suite  desquelles  on  a  trouve  des  épanchemens 
cérébraux,  et  l’on  a  dit  :  voilà  l’hydrocéphale  aiguë,  Touter 
fois,  on  a  distingué  encore;  on  a  prétendu  que  dans  certains 
cas  il  y  avait  complication  des  deux  affections ,  et  l’on  n’a 
considéré  comme  de  véritables  hydrocéphales  que  les  variétés 
dans  lesquelles  les  phénomènes  cérébraux  se  manifestaient  dès 
le  début  de  la  maladie,  et  devenaient  bientôt  prédominans. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  de  nouveau  que  les 
fièvres  dites  ataxiques  ne  sont  que  des  gastro-entérites  {Voyez 
l’article  marais  et  le  Journal  complémentaire ,  tom.  ii ,  pag.  44 
et  i3B).  Nous  savons  que  l’hydrocéphale  aiguë  peut  aussi  être 
essentielle,  c’est-à-dire  qu’un  sujet  peut  contracter  une  irrita¬ 
tion  cérébrale  qui  ait  pour  résultat  la  sécrétion  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  sérosité  dans  les  ventricules.  Celle 
irritation  pourrait  même  être  aussi  rapidement  mortelle  que  la 
gastro-entérite;  mais  nous  pensons  qu’elle  présenterait  des 
symptômes  propres  à  la  faite  distinguer  de  celle-ci,  et  nous 
avouons  que,  malgré  plusieurs  écrits  assez  récemment  publiés 
sur  l’hydrocéphale ,  nous  attendons  encore  des  observations 
bien  faites  et  compkttes  sur  celte  maladie.  Les  écrivains  qui 
s’en  sont  occupés  négligent  en  effet,  pour  la  plupart,  l’indica¬ 
tion  de  tout  ce  qui  a  précédé  l’invasion  des  phénomènes  céré¬ 
braux;  les  médicamens administrés  sont  à  peine  notés;  les  au¬ 
topsies  cadavériques  se  bornent  à  l’ouverture  du  crâne.  Des 
faits  ainsi  recuçillis  sont 'beaucoup  plus  nuisibles  qu’utiles  aux 
progrès  de  la  science ,  parce  que  l’on  en  tire  de  fausses  indi¬ 
cations.  • 

11  ne  pouvait  pas  entrer  dans  notre  plan  de  traiter  ici  de 
toutes  les  maladies  des  enfans  ,  chacune  d’elles  devant  faire  la 
matière  d’un  article  spécial  ;  nous  avons  voulu  seulement,  et 
nous  avons  dû  indiquer  les  rapports  physiologiques  qu’elles 
ont  avec  la  constitution  des  enfans ,  et  avec  la  manière  dont  on 
les  gouverne  pendant  qu’ils  sont  encore  confiés  aux  nourrices. 
Il  résulte' de  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet,  que  si  les 
affections  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  sont  les  plus  meur¬ 
trières  et  malheureusement  les  plus  répandues  parmi  les  en- 
fags,  dépendent  d’ une  maoièie  éloignée  ou  imntédigte  del’ir- 
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ritation  de  la  membrane  muqueuse  digestive;  il  en  re'suliej 
disons-nous ,  que  le  régime  des  enfans  à  la  mamelle  doit  être 
considéré  comme  un  objet  de  la  plus  haute  importance  ,  puis¬ 
que  c’est  lui  qui  détermine  ces  irritations  funestes,  ou  qui ,  au 
moins,  y  prédispose  les  organes.  11  en  résulte  encore  que 
toutes  ces  idées  vulgaires  de  vice  scrofuleux ,  de  faiblesse  gé¬ 
nérale,  etc. ,  que  l’on  assigne  pour  cause  au  carreau  et  à  plu¬ 
sieurs  maladies  des  enfans,  doivent  être  rejetées  avec  mépris,  et 
que  les  moyens  thérapeutiques  qui  leur  correspondent  ont  une 
action  plus  funeste  qu’avantageuse. 

Ce  n'est  qu’à  l’époque  où  l’enfant  a  acquis  assez  de  force 
pour  se  passer  entièrement  du  lait  maternel,  qu’il  doit  être  se¬ 
vré:  cette  époque  varie  donc  suivant  les  sujets,  et  il  est  im¬ 
possible  d’en  assîgnëruneprécise  qui  convienne  à  tous.  Si  l’ou 
a  suivi  les  préceptes  que  nous  avons  exposés  relativement  à 
l’administration  des  alimens  solides,  c’est-à-dire  des  bouillies  , 
panades  ,  etc. ,  le  sevrage  des  enfans  se  fait  sans  que  le  moindre 
accident  vienne  le  troubler ,  et  l’instant  où  il  est  opportun  d’y 
procéder  est  facile  à.  déterminer.  On  peut  commencer  à  retran¬ 
cher  quelque  chose  de  la  quantité  de  lait  que  donne  la  nour¬ 
rice,  lorsque  le  sujet  digère  parfaitement  bien  les  autres  sub¬ 
stances,  et  lorsqu’il  jouit  par  conséquent  d’une  bonne  santé  j 
chaque  semaine  on  supprime  une  quantité  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable  de  lait ,  et  on  le  remplace  par  une  quantité  équiva¬ 
lente  de  l’aliment  que  l’on  a  choisi.  On  observe  l’effet  que  cette 
modification  produit,  et  l’on  parvient  ainsi,  en  un  mois  ou 
six  semaines ,  à  supprimer  l’allaitement  sans  danger  pour  la 
nourrice  et  pour  l’enfant. 

C’est  en  général  à  la  fin  de  la  première  année ,  lorsque  leà 
dents  canines  sont  sorties,  que  le  sevrage  doit  se  faire.  Quel¬ 
ques  femmes ,  par  une  tendresse  mal  entendue ,  par  une  sorte 
de  fanatisme ,  prolongent  l’allaitement  pendant  un  temps  beau¬ 
coup  plus  long;  mais  cette  pratique  est  essentiellement  vi¬ 
cieuse,  en  ce  qu’elle  épuise  la  nourrice  en  pure  perte,  et  que 
l’enfant  a  besoin  d’un  aliment  plus  solide  que  le  lait,  et  mieux 
proportionné  à  la  force  de  ses  organes.  Lorsque  cependant  le 
sevrage  n’a  pas  eu  lieu  à  l’époque  prescrite,  et  que  l’enfant  est 
tourmenté  par  la  dentition,  il  est  convenable  de  prolonger 
l’allaitement  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  terminée  ;  il  trouve  alors 
dans  le  lait  un  aliment  convenable,  et  le  sein  de  sa  nourrice 
est  une  sorte  de  consolation  aux  douleurs  qui  l’agitent  presque 
continuellement. 

Certaines  femmes  opèrent  brusquement  le  sevrage ,  et'  ces¬ 
sent  tout  à  coup  de  donner  du  lait  au  nourrisson  :  mais  cette 
pratique  peut  devenir  funeste  à  tous  les  deux  ;  à  la  nourrice 

Far  l’inflammation  qui  peut  se  manifester  aux  mamelles  ;  à 
enfant,  par  la  suppression  trop  rapide  d’un  aliment  auquel 
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son  estomac  e'tait  accouturné.  Il  est  donc  bien  plus  favorable 
de  proce'der  lenlement  et  de  manière  à  ce  que  l’économie,  chez 
rtin-et  chez  l’autre,  passe  insensiblement  au  nouvel  état  qu’elle 
doit  prendre.  La  femme  devra  se  livrer  alors  à  un  peu  plus 
d’exercice  que  pendant  l’allaiterhent;  un  régime  sévère ,  des 
Hoissous  délayantes,  de  légers  purgatifs  lui  seront  prescrits. 
L’enfant  devra  être  promené  plus  qu’on  n’était  accoutumé  de 
le  faire,  ce  qui  aura  l’avantage  de  le  distraire  d’une  perte  qui 
est  très-sensible  à  quelques  sujets  et  qui  les  plonge  dans  un 
état  analogue  h  celui  do  la  nostalgie. 

Lorsque  la  mère  nourrit  elle-même  son  enfant,  et  que  l’on 
prévoit  qu’il  lui  sera  impossible  de  prolonger  l’allaitement 
jusqu’au  terme  ordinaire,  il  faut  accoutumer  de  bonne  heure 
le  nouveau-né  aux  alimens  qui  doivent  remplacer  le  lait,  et 
opérer  le  sevrage  vers  l’âge  de  sept  ou  huit  mois.  Les  douleurs 
de  la  dentition  ne  se  sont  pas  fait  sentir  avec  violence  à  cette 
époque  ;  et  si  l’enfant  jouit  d’ailleurs  d’une  bonne  santé,  il  est 
dans  la  circonstance  la'  plus  favorable  pour  supporter  sans 
trouble  la  modification  que  l’on  veut  apporter  dans  son  ré¬ 
gime.  Plus  tôt,  les  organes  n’étaient  pas  encore  assez  dévelop¬ 
pés  pour  être  privés  du  lait  maternel;  plus  tard  ,  les  accidens 
qui  accompagnent  là  dentition  lui  rendraient  cette  privation 
trop  pénible  ,  elle  pourrait  même  alors  lui  devenir  funeste. 

Les  enfans  à  qui  on  a  conservé  l’usage  du  lait  jusqu’à  une 
époque  où  leurs  organes  ont  acquis  une  énergie  considérable, 
et  où  leur  intelligence  commence  à  entrer  en  exercice ,  .doivent 
être  sevrés  tout  a  coup.  Il  serait  inutile,  et  leur  indocilité 
s’opposerait  au  succès  des  précautions  que  nous  avons  recom¬ 
mandées  relativement  au  sevrage  des  sujets  plus  jeunes.  Oa 
connaît  les  moyens  que  les  nourrices  mettent  en  usage  pour 
détruire  l’habitude  qui  porte  l’enfant  à  téter:  l’un  des  plus 
simples  et  qui  réussit  le  mieux,  consiste  à  enduire  le  mameloa 
d’une  substance  très- amère,  telle  que  l’aloës  :  à  peine  la  bouche 
du  nourrisson  s’est-elle  approchée  du  sein  que  l’on  a  ainsi  pré¬ 
paré,  qu’il  se  retire;  et  si  l’expérience  se  répète  une  ou  deux 
fois,  il  perd  le  désir  de  la  tenter  de  nouveau.  Il  faut  le  sér 
parer  entièrement  de  la  femme  qui  l’allaitait.  Chez  quelques 
enfans,  il  résulte  de  ce  sevrage  brusquement  opéré  une  agi¬ 
tation  ,  une  mélancolie  assez  manifestes,  et  même  quelquefois 
la  fièvre  s’allume  ;  mais  ces  accidens  ne  se  prolongent  ordi- 
nairetaent  que  vingt-quatre  heures;  la  mobilité  extrême  de  cefe 
âge,  et  l’absence  de  la  personne  qui  pourrait  réveiller  des  dé¬ 
sirs  assoupis,  les  ont  bientôt  dissipés. 

Telles  sont  les  considérations  que  nous  avons  cru  devoir 
rassembler  sur  la  matière  importante  que  nous  avions  à  traiter. 
Ce  travail  était,  comme  on  le  sait,  susceptible  d’acquérir  une 
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étendue  beaucoup  plus  consi deVab’e;  mais  les  bornes  qui  nous 
soiit  prescrites  ici  ne  nous  ont  permis  d’indiquer  que  les  par¬ 
ties  les  plus  importantes  de  notre  sujet. 

.  ■  (ForEKIEE-PESCAT  et  BÉGIK  j 

NOURRICIER,  ou  ntiteicier,  adj.,  nutritius ,  de  nutrio, 
je  nourris.  On  donne  ce  nom  aux  liquides  qu’on  suppose  entre¬ 
tenir  la  nutrition  dans  les. parties.  On  appelle  artères  nuiri- 
cières  celles  qui  s’enfoncent  dans  les  trous  des  os  longs  pour  les 
sustenter.  (f.  v.  m.) 

NOÜRR,lTüRE,  s.  f.  ,  nutrirnentum  ,  nutrimen,  ^ 
ipo^i[ji.ov.  La  plupart  des  médecins  et  des  philosophes  qui  ont 
fait  de  si  heureuses  recherches  sur  l’influence  des  climats  ,  ne 
se  sont  point  aperçus  que  les  nourritures  devaient  exercer  une 
action  non  moins  vive  sur  nous.  S’il  est  des  climats  pour  la 
servitude,  il  est  aussi  des  nourritures  d’esclavage  et  des  bois¬ 
sons  de  liberté.  Pourquoi  le  blé  et  sa  culture  sont-ils  surtout 
appropriés  aux  états  civilisés,  et  le  riz  aux  nat.ons  fléchies 
sous  le  joug  des  sultans  d’Asie?  Nous  pourrons  en  établir  les 
diverses  raisons  dans  la  suite  de  cet  article.  Une  telle  étude 
offre  une  carrière  encore  neuve  à  parcourir;  on  appréciera  l’in¬ 
fluence  que  la  nourriture  de  chair  des  peuples  chasseurs,  celle 
de  poisson  parmi  les  nations  maritimes  ,  de  laitage  chez  les 
nomades  pasteurs ,  exerce  aussi  sur  leur  physique  et  leur  mo¬ 
ral,  ainsi  que  sur  leurs  constitutions  politiques.  La  nature  agit 
sans  relâche  sur  pous,  ce  n’est  à  notre  insu  que  quand  nous  né¬ 
gligeons  de  l’interroger;  nous  ne  sommes  pas  ce  que  nous  vou¬ 
lons  ,  mais  ce  qu’elle  veut  elle- même ,  et  comme  elle  veut,  en 
nous  repaissant  de  nourritures  diverses  pour  ses  divers  desseins' 
sur  toute  la  terre. 

Personne  n’ignore  que  la  diététique  est  l’une  des  parties  les 
plus  essentielles  de  la  médecine;  on  en  a  déjà  traité  aux  articles 
aliment ,  comestibles ,  diète ,  ichikyophagie ,  jeûne ,  etc.  La 
science  de  la  gueule ,  selou  l’exprèssion-  de  Montaigne ,  en  est 
tellement  dépendante,  que  la  plupart  des  médecins  (Hipp., 
Lib.  de  Jlatibus-,  Antipliane  de  Délos;  dans  Clément  Alexan¬ 
drin  ,  lib.  I ,  Pædagogic. ,  c.  i  ;  Galien  ,•  De  aliment,  facul- 
tat..,  etc.  )  ont  cru  trouver  la  source  de  toutes  nos  maladies 
dans  la  diversité  de  nos  alimens.  Les  anciens  rois  d’Egypte, 
suivant  Diodore  de  Sicile,  ne  mangeaient  rien,, chaque  jour, 
que  par  l’ordonnance  de  leurs  médecins ,  et  Galien  se  vante  de 
savoir  inspirer  toutes  les  vertus  aux  hommes ,  par  le  seul  choix 
des  alimens  propres  à  modifier  l’économie  animale. 

Nous  nous  proposons  de  faire  voir,  en  effet,  combien  les 
différentes  nourritures  influent  à  la  longue  sur  les  individus  et 
les  diverses  nations  ;  combien  l’Indien  vivantde  riz  et  de  fruits 
est  plus  doux  que  le  Tartare  qui  se  gorge  de  chair  de  chevat 
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presque  crue  ; ’.c.ombîen  les  nourrituÉes  animales  sont  ne'ces- 
saires  sous  les  légions  froides ,  et  les  alimens  végétaux  dans 
les  contrées  les  plus,  ardentes  de  la  terre;  nous  remarquerons  ce 
que  les  divers  régimes  de  vie  opèrent ,  soit  chez  les  nations 
agricoles  qui  se  sustentent  de  graines  céréales,  soit  chez  les  sau¬ 
vages  qui  subsistent  du  seul  produit  de  la .  chasse  ,  etc.  Les 
mœurs  et  les  habitudes  des  animaux  se  modifient  elles^mêmes 
suivant  la  diverse  nature  de  leurs  alimens ,  comme  on  l’observe 
en  comparant  les  carnivores  avec  les  herbivores.  Gela  est  si  nia- 
nifeste  même  dans  l’espèce  humaine,;  que  deux  individus  de 
même  grosseur,  nourris  l’un  de  chair  de  boucherie,  l’autre  de 
poisson,  chacun  à  satiété,  le  premier  acquerra  bien  plus  de 
poids  et  de  vigueur  corporelle  que  le  second  n’aura  de  l’un  et 
del’autre.  .  .  j 

§.  i.^Des  nourritures  par  rapport  à  la  diversité  des  climats  , 
dans  les  races  humaines^  Puisque  l’homme  est  constitué,  selon 
la  destination  de  sa  nature,  pour  se  nourrir  principalement., 
ainsi  que  les  singes,  de  substances  végétalfes  et  àe fruits {.Jt'oyez 
cet  article) ,  il  dut  être  originairement  placé, dans  les  contrées 
duglobeoù  l’automne,  compagne  inséparable  d’un  printemps 
éternel ,  présente  à  ses  heureux  habitans  des  productions  tou¬ 
jours  nouvelles  :  ainsi  Kumpf,  dans  son  Herbarium  amboinensCy 
et  VanRhéede  dans  l’Jïortus  malabarieus  ',  décrivent  un  grand 
nombre  de  végétaux  spontanés  alimentaires  et  d’arbres  fruitiers 
de  tonte  espèce ,  dans  les  Indes.  Ces  climats  forment  autour  de 
la  terre  une  vaste  ceinture  de  végétaux  nourriciers ,  appropriés 
aux  nombreuses  espèces  d’animaux  qui  les  peuplent.  Ces  de¬ 
meures  sont  la  patrie  exclusive  des  palmiers,  perpétuellement 
surchargés  d’une  riche  moisson  de  fruits,  et  parmi  eux  le  co¬ 
cotier,  par  exemple,  suffit  à  tous  les  besoins  de  l’homme  (  Au- 
blet,  Plant,  de  la  Gidane ,  tom.  ii ,  diss.;  et  Labat,  Voyage 
aux  lies  d'Amérique  ).  Les  nourritures  végétales  sont  presque 
seules  employées  par  la  plupart  des  habitans  de  l’Asie  méri¬ 
dionale,  de  l’Afrique  et  de  r.Amérique  intertropicale,  et  en  gé¬ 
néral  il  existe  sur  la  terre  plus  d'hommes  frugivores  que  de 
purement  carnivores;  Les  Persans,  les  Egyptiens  vivent  pres¬ 
que  uniquement  de  dattes  (Eæmpfer,  Amœn.  exotic.  fascic. 
iv,  .relat.  ix,  pag.  74*^;  Hasselqiiist,  Resa  nach  Palastina., 
pag.  Soi  );  les  Arabes  et  les  Levantins,  des  figues  du  sycomore 
(  Radzivil ,  Rdto.  Airf. ,  p.  21 5;  Norden,  Voyage  d’Egypte  ^ 
tom.  I ,  pag.  S7  )  ;  comme  les  habitans  de  la  Morée  et  de  l’Ar- 
chipel  grec,  de  figues  ordinaires.  Les  Bramines,  depuis  4>ien 
des  siècles,  se  contentent  des  seuls  fruits  de  la  terre  (  Suidas, 
Lexicon.,  pag.  454,  et  de  nos  jours,  selon  Grose,  Voyage, 
pag.  397  ;  Sonnerat,  Indes  or. ,  tome  i  ,,etc.).  Eu  Barbarie,  dans 
l’Andalousie  et  en  Portugal,  le  peuple  se  nourrit  frugalement, 
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comme  au  siècle  d’or,  des  fruits  du  quercùs  bellotà  de  Desfour 
taines,  et  de  ceux  du  querc.  æseidus  iiÀua.  Dans  la  Campanie^ 
et  autres  lieux  d’Italie,  comme  les  Apennins  et  les  lieux  mon- 
tueux  du  midi  de  la  France,  on  subsiste  de  châtaignes.  On  sait 
<jue  les  Ofahitiens ,  ainsi  que  la  plupart  des  habitans.de  la  mer 
du  Sud ,  s’alimentent  presque  uniquement  du  friiit  de  l’arbre  â 
qtain,  ou  à&Y'artocarpus  incisa^  Linn.  j  les  peuples  de  la  Califor¬ 
nie  ,  des  figues  d’un cac/i«,  ou  nopal,  et  de  quelques  palmiers, 
selonM.  deHumboldt; lesBrasiliens, del’acajou pomme,  cassü- 
viuni occidentale ,  Lamarck,  etc.  (Piso,  brasil.^l.  i,  p.  12. 
Lérj  ,  Voyage  au  Brésil,  pag.  109).  On  cultive  la  cassave  ou 
le  manioc,  jatropha  manihot ,  dans  l’ Amérique  méridionale 
(tflloa,  Voyag.,  t.  i,  p.  Sdg),  outre  le  maïs  et  là  po'mme-dè 
terre,  originaires  de  ces  régions.  Les  patates,  convolvulus  bata- 
tas,  Linn.,  les  ignàines,  dioscorea  alqta,  et  bulbifera y,L,ian,, 
sont  usitées  en  Afrique  et  en  Asie.  2n  plusieurs  contrées  d’Â- 
frique  on  cultive  .diffîÉrens/iofcMs,  comme  le  durra,  holcus  bi- 
color,  Linn. ,  la  doclina  ,  le  holcus  cafer  d’Arduini,  le  h.  nigér 
de  Bruce  {Voyage  en  Nubie,  tom.  v,  Append. ,  n°.  76  j 
Forskahl,  Flor.  œgypt.  arab. ,  pag.  174  )•  Les  Chingulais  em¬ 
ploient  VEleusine  coracana  {ILno^ ,  Relat.  de  l’ île  de  Ceilan, 
tom.  I ,  p.  29),  et  les  Abyssins  prennent  les  graines  de  sésame 
pour  nourriture  vulgaire.  Tous  les  méridionaux  aiment  à  l’ex¬ 
cès  les  aliuiens  sucrés  et  aromatiques. 

Il  suffit  d’offrir  un  exemple  pour  montrer  la  facilité  dé  vivre 
dans  les  pays  chauds.  Huit  cents  livres  de  millet  ou  cOuz-couz, 
pardcum-  miUaceum,  Linn. ,  nourrissent  un  esclave  pendant 
un  an;  chaque  livre  ne  coûte  que  deux  iiards:  il  sulfit  donc 
de  vingt  francs  par.  an  pour  nourrir  cet  esclave  ,  auquel  on  ne 
fournit  pas  d’autre  aliment  au  Sénégal.  Ainsi ,  avec  deux  mille 
francs  on  nourrit  de  bouillie  de  millet  cent  nègres  esclaves.  Én 
outre,  la  terre  présente  beaucoup  de  fruits  ,  de  racines  nutri¬ 
tives  spontanées;  aussi  les  hommes  y  peuvent  multiplier  bien 
davantage  que  dans  les  régions  voisines  des  pôles,  où  le  sol  est 
bien  plus  avare  de  ses  productions-!  Verdun  dé  la  Grenue , 
/Voyage,  tom.  I,  pag.  148). 

Les  Malais,  outre  l’arbre  à  pain,  se  nourrissent  aussi  de 
sagou  (Forrest,  Voyage,  pag.  670;  Poivre,  Voyage  d’ük 
philosophe ,  pag.  Sp;  Dampier,  tom.  n,  etc.).  Dés  observa¬ 
tions  générales  nous  montrent  presque  tous  les  Asiatiques  mé¬ 
ridionaux  vivant  de  riz,  que  l’on  ne  fait  jamais  fermenter , 
mais  qu’il  suffit  de  cuire  à  l’eau  ;  les  nègres  j  les  Ethiopiens  se 
contentent  du  millet  et  de  plusieurs  autres  gramiaées.  Les 
premiers  humains  ont  été  considérés  comme  purement  frugi¬ 
vores  par  les  anciens  auteurs  (  Heyne,  OpuscuL  acad. ,  tom.  i, 
pag.  366)  :  tels  étaient  même  les  Numides',  selon  Salluste; 
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€t  quelques  peuplades  africaines  vivent  encore  des  fruits  du 
zizyphiis  lotus  ,  Desfoniaines,  comme  les  anciens  Jotophages 
d’Homère  : 

. . .  .Atùiiitpkym ,  oh’ ai&i'ini  ùS'a.f  iS'ovtrn. 

Odyss.  is,  84. 

La  culture  du  blé,  cet  art  de  Triptplème,  dont  se  nourrissent 
les  Européens ,  exigeant  et  le  partage  des  terres ,  et  des  lois  sur 
la  propriété,  et  des  soins  continuels,  a  été  l’une  des  causes  les 
plus  puissantes  de  la  civilisation.  C’est  ainsi  que  la  charrue  est 
devenue  un  instrument  de  la  perfection  humaine ,  et  que  les 
anciens  Grecs  ont  nommé  Gérés  une  déesse  législatrice.  Aussi 
l’on  a  pensé  que  le  berceau  de  la  civilisation  avait  été  placé 
dans  les  contrées  où  le  blé  croît  naturellement,  comme  dans 
la  fiabylonie,  selon  Bailly  {Lettres  sur  l’origine  des  sciences  , 
tom.  2  ;  Linn.,  Amœn.  acad.,  tom.  iii;  Heyne,  Disc.  acad. ,  i). 
Diodore  de  Sicile ,  et  avant  lui  Hérodote ,  font  mention  de  cés 
lieux  de  la  haute  Asie  où  le  blé  croît  naturellement. 

En  affaiblissant  nos  organes  digestifs ,  sous  les  climats  ar- 
dens  ,  par  l’appel  des  forces  vitales  à  l’extérieur  du  corps ,  la 
température  chaude  des  tropiques  rend  leurs  peuples  sobres 
et  frugivores.  On  lit  dans  les  anciens  historiens  que  plusieurs 
nations  ne  vivaient  uniquement  que  de  végétaux  (Hérodote, 
7'haîia,  n®.  100  ;  Diodor.  sicul.  Biblioth..,  1.  ni;  Strabon,  Geogr:, 
1.  XI  et  XVI,  et1.  XVII  ;  Agatharchide ,  dans  Photius ,  J^ndùi- 
hlion.,  c.  ^xii,  etc.).  Il  en  est  de  même  actuellement  d’une  multi¬ 
tude  de  nations  de  l’Asie  méridionale  et  d’autres  climats  brûlans 
(Gemelli  Carreri,  Voyag. ,  tom.  11  ,  pag.  291  ;  Barros,  Asia^ 
decad.  i ,  1. 1,  fol.  i8;  Pietro  délia  Valle  ,  Lettere  xi,  p.  4i4  J 
Dampier,  Voyage ,  tom.  i  ,  pag.  56  et  292;  Sparrniann, 
Voyage.au  cap  de  Bonne  -  Espérance t.  i;  Cook,  Second 
Voyage.,  t.  iii;  Chardin,  Voyage  en  Perse,  liv.  iv,  p.  166; 
Àdanson,  RelaU,  pag.  38;  Piso,  De  Brasil.  i,  pag.  12; 
lAïj ,  Navigat.,  p.  109,  etc.  ).  La  plupart  dlentre  elles  ont 
horreur  de  répandre  le  sang ,  et  se  sentent  très-peu  de  goût 
pour  l’usage  des  viandes,  qui  y  sont  même  mauvaises  et  promptes 
à  se  putréfier  (La  Loubère,  Voyage  à  Siam,  tom.  i,  pag.  i4o; 
Marsden,  Hist.  de  Sumatra,  tom.  i;  Placourt,  Madagascar, 
part.  Il  ).  C’est  pourquoi  des  nègres  qui  mangent  de  la  chair 
ne  répugnent  pas  d’employer  même  celle  qui  commence  à 
se  corrompre  (  Labat,  Voyage  d’Ethiop. ,  tom.  i ,  pag.ô;  ;  de 
mêmeà  Aracan,  selon  Gervaise,  Voyage  à  Siam,  pag.  io5). 
Ils  la  trouvent  plus  facile  à  digéi’er  pour  leurs  estomacs 
débilités. 

Mais ,  en  effet ,  si  les  peuples  des  climats  chauds  vivaient  de 
chair  seule,  ils  périraient  bientôt  surchargés  de  pléthore,  d’in¬ 
digestion  ,  de  cruelles  dysenteries  ou  de  &'vres  adynamiques , 


336  NOU 

comme  il  arrive  à  la  plupart  des  Europe'ens  qui  veulent  con¬ 
server  leur  re'gime  trop  fortifiant  dans  les  Indes  ou  sous  les 
tropiques.  Au  contraire,  les  nourritures  frugales  et  pythago¬ 
riciennes  ,  dans  ces  heureuses  contrées  où  la  chaleur  soutient 
la  force  vitale,  suffisent  à  la_  faiblesse  naturelle  de  ces  peu¬ 
ples  ;  aussi  ce  régime  abat  le  courage ,  et  ne  présente  que  des 
individus  sans  vigueur  au  joug  et  au  glaive  des  races  carni¬ 
vores  du  Nord,  qui  onttoujours  subjugué  les  timides  Indiens; 
merveilleux  résultat  de  la  débilitation  des  forces  gastriques  ! 

Cependant,  comme  le  continuel  usage  des  simples  végé¬ 
taux  sous  une  température  chaude  et  souvent  humide,  débi¬ 
lite  trop  les  forces  vitales,  abat  la  faculté  digestive  des  vis¬ 
cères,  les  peuples  des  tropiques  ont  besoin  de  condimens 
aromatiques,  commandés  même  par  l’instinct,  et  la  nattire 
les  multiplie  dans  leurs  climats.  C’est  pour  cela  qu’ils  font  un 
emploi  perpétuel  dans  tous  leurs  mets  de  poivre,  girofle, 
canelle,  piment,  curcuma,  gingembre,  safran,  etc.,  et  d’une 
foule  de  substances  âcres  et  poignantes  qui  déchireraient  nos 
entrailles,  si  nous  en  prenions  en  pareille  quantité,  mais 
qui  titillent  à  peine  leurs  organes  blasés  et  flétris.  Cette  même 
asthénie  du  système  viscéral  les  rend  infiniment  indolens  et 
timides ,  parce  que  nul  changement  ne  peut  s’opérer  au  phy¬ 
sique  sans  se  répercuter  aussitôt  sur  le  moral. 

On  observe  au  contraire  que  les  régions  rigoureuses  ou  glacia¬ 
les  exigent,  pour  leurs  habitans,  desalimens  animaux  bien  plus 
que  les  contrées  chaudes.  Le  froid  dévore  la  vie ,  car  il  de¬ 
vient  un  sédatif  très-puissant  lorsqu’il  est  porté  à  un  haut 
degré  :  il  faut  donc  recourir  alors  à  une  nourriture  forte  et 
substantielle.  Telle  est  la  chaleur  vitale  communiquée  aux 
hommes  par  le  régime  animal  que  les  Groeniandais ,  les  habi¬ 
tans  des  îles  Rutiles  et  divers  autres  barbares  septentrionaux 
qui  dévorent  la  chair  des  phoques  ,  des  wahoss,  des  ours  ma¬ 
rins  ,  qui  s’abreuvant  à  longs  traits  de  T'huile  fétide  de  baleine 
(Ellis,  Voyage  àlahaie  d’Hudson  ^  tom.  ii;  Anderson,  Hist. 
de  l’Islande ,  torn.  i ,  pag.  1 30  et  25  f  ;  La  Peyrère ,  Relat. 
de  l’Islande,  pag.  8),  dont  le  pain  journalier  est  formé  de 
poissons  enfumés  et  dessécliés  ,  ou  même  putréfiés  dans  des 
fosses,  chez  les  Ramtschadale5(selonKrascheninnikoff,  Steller 
et  Coxe ,  Découv.  des  Russes ,  pag.  Sq ,  i6o,  ibo  ) ,  que  toutes 
ces  peuplades  rudes  et  farouches  soutiennent  sans  feu  ,  dans 
leurs  iourtes  souterraines,  l’épouvantable  froidure  de  leur 
climat.  Légèrement  vêtus  de  quelques  peaux  de  quadrupèdes 
ou  d’oiseaux  et  de  boyaux  de  poissons  ,  ils  laissent  beaucoup 
de  parties  du  corps  dénudées  à  un  air  glacial  et  déchirant  pour 
nous  ,  et  qui  tuerait  sur-le-champ  un  habitant  des  tropiques. 

il  serait  donc  impossible  aux  peuples  voisins  des  pôles  de 


N.  ou  337 

vivre  en  pythagoriciens,  puisque  cette  secte  n’a  pu  snbsister 
même  en  Italie  ,  au  lieu  qu’elle  existe  dans  l’Inde:  depuis  une 
série  illimitée  de.  siècles  qui  se  perd  dans  l’obscurité.  Ce  n’est 
pas  sans  raison  que  les  Septentrionaux  dévorent  parfois- la 
chair  cme,  ou  très-peu  cuite,  comme  les  Tartares  qui  man¬ 
gent  du  cheval  tout  saignant,  et  même  les  Anglais  qui  font 
peu  cuire  leur  chair  :  en  cet  état,  elle  nourrit  plus  fortement, 
quoiqu’elle  soit  fort  difficile  à  digérer. 

On  sait,  par  le  témoignage  de  plusieurs  historiens,  que  les 
Gètes  mêlaient  du  sang  au  lait  pour  leur  boisson  : 

. Solilosque  cruentum 

Lac  potare  Getas  ,  ac  pocula  ùngere  veais .  . 

siDOKiDs  APOLLiifAR. ,  Pancgfr.  adsocerum. 
Maintenant  encore  on  voit  des  Tartares ,  au  besoin  ,  ouvrir 
une  veine  à.  leurs  chevaux ,  et  se,  désaltérer  de  leur  sang  tout 
chaud;  plusieurs  Septentrionaux  en  usent  de  même  en  hiver 
avec  leurs  bestiaux.  Les  sauvages  du  nord  de  l’Amérique  ne 
trouvent  rien  de  plus  délicieux,  dans  leurs  longues  expéditions, 
que  de  sucer  la  moelle  des  os,  oula.graisse  encore  fluide  des 
ours  et  des  caribous  qu’ils  viennent  de  tuer.  Ils  prétendent  que 
la  cuisson  et  les  apprêts  ôtent  tout  l’agrément  et  la  propriété 
éminemment  restaurante  de  ces  substances  crues  :  c’est  par  de 
telles  nourritures  que  les  lions  et, les  tigres  deviennent  si  ro¬ 
bustes  et  si  indomptables. , .  \ 

D’ailleurs  ,  les  chairs  de  même  que  les  végétaux  ne  sont  pas 
aussi  substantielles  dans  les  pays  froids,  que  sous  les  climats 
chauds  ,  où.  une  vie  plus  intense  développe  plus  parfaitement 
toutes  les  facultés.  Donc  la  viande  dont  subsistent  les  habitans 
des  régions  froides,  né  produit  pas  autant  de  pléthore  que  dans 
les  contrées  intertropicales,  et  pareillement  la  nourriture  de  pois¬ 
son  ne  présente  pas  une  subsistanceaussiréparatrice  que  la  chair 
des  animaux  terrestres  (Nonnius,  Deichthyophâgiâ,  K:alvecç. 
1616 ,  in-8°. ,  pag.  5o  ).  C’est  pourquoi  les  Ostiaqùes ,  les  Tar¬ 
tares  nogaïs  et  d’autres  habitans  de  la  Sibérie. et  des  rives  de 
la  mer  Glaciale  ,  qui  ne  vivent  que  de  poisson ,  ne  ressentent 
pas  d’inconvéniens  de  ce  régime  tout  animal.  Nous  avons 
exposé  ailleurs  {ait.  ichthyophagie)  que  ce  régime  ne  convient 
ni  aux  athlètes ,  ni  aux  soldats ,  ni  aux  hommes  de  peine,  ou 
à  tous  ceux  qui  sont  occupés  laborieusement,  et  fatigués  .sou¬ 
vent  de  corps,  tandis  qu’il  est  plutôt  salutaire  àux  personnes 
délicates  et  valétudinaires,  comme  l’avait  déjà  remarqué  Galien 
{De  aliment,  facult. ,  1.  ni,  c.  xxix  ).  Arrien  rapporte  que 
l’amiral  Néarque,  envoyé  par  Alexandre,  découvrit  beaucoup 
de  nations  des  environs  de  la  mer  Rouge,  qui  vivaient  de 
pain  fait  avec  des  poissons  desséchés  {Exped.  mar.  Ruhr.,. 
1.  VIII  ).  Belon  a  vu  de  même  beaucoup  de  peuplades -inarii 
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tiines  de  Grèce  et  d’Asie ,  se  nourrissant  presque  uniquement 
de  poissons  ;  cependant  cette  nourriture  ,  comme  on  le  sait , 
cause  des  maladies  cutanées  et  diverses  affections  du  système 
lympliatique,- dans  les  pays  chauds  surtout.  Cleyer  attribue 
à  cette  nourriture  l’éléphantiasis  des  Javans  ;  Prosper  Alpin 
dit  que  la  lèpre,  en  Egypte ,  est  due  à  la  mèmè  cause. 

Par  une. raison  hygiénique,  qui  est  devenue  une  opinion 
religieuse,  et  qui  sqst  même  perpétuée  eu  nos  contrées  ,  les 
législateurs  de  l’Ôricnt  défendirent  sagement  l'emploi  mal¬ 
sain  de  chairs  molles  et  faciles  â  se  putréfier  ,  comme  celles- 
des  poissons  muqueux,  sans  écailles,  ou  la,  viande  trop 
grasse  du  porc  (  pour  les  Hébreux ,  selon  le  Lévitiqùe ,  ch.  ii , 
versets  ix  et  x;  de  même  chez  les  anciens  Égyptiens,  selon 
Hérodote,  Euterpe;  Plutarque,  Banquet,  liv.  viir,  quest.  viii ; 
chez  les. Lydiens,  au  rapport  deTarron,  Reirustie.,\.  in ,  etc.). 

Des  végétaux  agrestes  servent  néanmoins  aussi  d’alimens 
dans  diveeses  contrées  voisines  du  pôle,  mais  ils  sont  en  trop 
petite  quantité  pour  jamais  suffii-e  seuls  à  la  vie  des  babitans  : 
tels  sont  la  sarana,  bulbe  du  liüum  bulhiferum,  Lin.;  au 
Ramtschatka ,  la  tschina  ou  le  lathyrus  tuberosus  ,  Lin.  ;  en 
Sibérie.,  le  polygonum  viviparum  ,  Lin.,  chez  les  Jakutes;  en 
Isiaij.de ,  les  babitans  mangent,  avec  leurs  rennes,  le  lichen 
islajidicus Lin.  ;  cladonia^  ràn^forina^  à^kchai:-,  et  les  Groen- 
landais,  \e  fucus  s accharinus ,  Gin.  Dans  les  longs  carêmes 
des  Tartares:;  qui  suivehtle"ritde  l’Eglise  grecque,  ceshordes 
ne, vivent  presque  que  de  champignons,  même  vénéneux  que 
supportent  et  digèrent  leursestomacs  robustes;  Les  Grecs,  les 
babitans  des  rives  de  la  mer  iSoire  et  du  Bosphore,  qui  sui¬ 
vent  ce  même  rit  avec'.ses  nombreux  carêmes,  emploient  les 
poissons  fumés  et  salés  j-et  particulièrement  le  eaviàr,  la  bou- 
iargue ,  œufs,  desséchés, i  et  souvent  à  detUi  pourris  des  estur¬ 
geons  et  d’antres  poissons ,  mets  détestables  au  rapport  de 
ïournefoft  (  Voyage  au.  Levant ,  tom.  t,  pag.  gSr  ). 

...Sous les  zones  glacées  des  pôles,  comme  en  hiver,  le  froid 
concentrant  les  forces  à  l’intérieur,  oblige  les  nations  qui  les 
habitent  à  devenir  voraces-et  carnivores,  non-seulement  à  cause 
de  la  nécessité,  d’être  robustes,  et  du  grand  appétit  qu’elles 
éprouvent,  mais  aussi  a 'Causé- du  défaut  de  substances  végé¬ 
tales.  Tous  lés  Américains  sauvages  .du  Nord  ,  comme  au  Ca¬ 
nada,  à  la.  baie  d’Hudson,  vivent' de  chair-,- et  quelquefois 
toute  crue  comme  le  font  aussi  les  Esquimaux  (  Gharlevoix , 
Nouvdie  France,  tom.  tu  ,  pag.  iyg-;  Eilis  ,  Voyage  à  la 
haie  d/.Hiidson ,  pag.  lûg;  Dampiec,  Voyage ,  ,  p.  188-; 

Laffiteau,  Mœurs  des  sauvages ,  tom.  ir-,  pag.  91  ;  Krantz, 
Mist.:  du  Groenland,  lom.  i,  pag;  i44';  P^chlin  ,'-Oôs.  medic. 
m,;pagi  38  ).  - 
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Qttând  on  fait  dés  expéditions  niàrî(!tnss  pour  les  mers 
du  Nord  ,  on- prend  toujours  ie'doubte  d’aliniens  sur  les  Vais¬ 
seaux,  de  cequ’on  prendraiten allant  vers  la  lignes  parce  qu’oii 
mange  bien  davantage  dans  les  lîeux-', froids  [Recueil  de  voy^ 
au  Nord,  tom.  i ,  avertiss.).  Le  régime  végétal  n’y  peut  meme 
pas  suffire  pour  soutenir  l’économie  ànimale ,  selon  l’obseré 
vation  de  plusieurs  refcdecins  airglais  [Theoph.  Lobb,  Essaye 
and  dise. ,  p;  ai  g;-  Robinson ,  Of  ahim.cécûjiomy ,  p.  354,  d-c.)^ 
Quand  les  sauvages  quittent  lêiir  ve'gitne  carnivoi-é  pour  s’ha¬ 
bituer  aux-  nourritures  des  liomrnè.s  plus-civilisés ,' 'ils  perdent 
beaucoup  d'à  leur  vigueur  [  Daieiite  ^  Hist.  dei  îles  AntiÜ.\ 
pag.-i47;  efBenjaiiiin  PlusIi, -ÊVsdÿV,' etc.  '  ' 

Ainsi,  h  mesure  qu’on  avancé  vers  les'iégions  me'r'idiôDâreS 
depuis  ceTlês'  du  nord  ,  les  peuples  mélangent  de  plus  en  plus 
leur  nourriture  de  substances  végétafës.  Ces  diversités  entre 
les  tropiques  et  les  pôles  partagent  le  genre  humain  en  deux 
classes  distinctes  à  cèt  égard.  Les  carnivores  sont  les  peuples 
des  pays  froids  ;  les  frugivores  sont  les  hahilans  des  tropiques  j 
difiérenees  qui  se  rmancént,-  Sè  mélangent  et  se  confondent 
plus  ou  moins  dans  les  climats  ihliermédiaires.  Par  exemple  , 
tout  le  monde  sait  quë  l’Anglais  est  plus  carnassier  que  lé 
Français  ;  cèiUi-ci  mêle  encore  ptus’de  chair  à  sa  noùrrituré  que 
l’Espagnol  ou  J’ÎEadien,  et  plus  on  va  vers  la  ligne  ,  plus'  les 
babitans  se  contentent  de  substances  uniquement  végétales  5 
au  contraire ,  en  remontant  vers-  le  jNord,  l’Anglais,  PAllé- 
mand  sont  surpassés,  dans  rusage  de  la  chair,  parles  Tar- 
tares,  les  Samoyèdes,  lésl  Ostiaques  ,  etc.  La  force  du  cqrps, 
ou  l’énergie  du  mouvement  muscul-airé  augmente  pres'qüé 
dans  la  même  proportion  que  Pus’aged'é  fa  chair;  tandis  que 
les  méridionaux  frugivores  resie'ht.  léirts  et  inerte^  par  la  fai- 
bfesse  de  leur  Hùffitîon'.  Mais  qüel-eslo'mac  pourrait  s'é’gorgery 
entre  les  tropiques ,; de  là  cliairjçrue  et  huileuse  des  phoques^ 
de  là  graisse  rance  dès- cétacés  que  dévore  le  brutal'Sàûitsclia-i- 
dalè  ?  Qui  ne  p'crüïéttrait  à'  l’Esquimau  glouton  qüè  des  fruits 
délicats,  légers  et  rafraîchissansy  corïmié  au  bramé  hindou, 
ferait  bientôt  expirér  d’inànitioiï,  quelque  quantité  qu’il  en, 
mangeât. 

C’èst  donc  la  tenipérat'ure  qui  règle  là  nature  des  aiimeiisj 
c’ést  él lé  aussi qu’ôh  doit  consulter,'  en  hiver  et  eri.été,  dans 
Siô'S'  régions  intermédiaires  où  l’on  se  balance  plus  ou  moins 
entré  lès  nonrfiturès  animales  et  végétales;  ' 

Les  peuples  du  Nord ,  comme  îés  Tàtiàres ,'  sont  générale-? 
mciit  pourvus  de  dents  plus  fortes ,  plùs'poiritües',, plus  écar¬ 
tées,  et- leurs  molairés  sont  beaucoup  moindres  qué  ceflés  des 
fiëgres'.  Le  museau  ^pt-oem'i rient  de  cçuX-cî'j  étendant  davantage 
■feir  appai’éil-de ùiâstîcattonq  les  disjfiose'^ rineux  au  contraire' 
22. 
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h:  la  vie  frugivore,  et  les- rapproche  encore,  iude'pendamment 
de  la  nature  du  climat,  des  singes  et  des  autres  races  vivant  de 
fruits  ou  de  racines. 

On  sent  donc  que  la  nature  a  disposé  les  races  humaines ,  sui¬ 
vant  leurs  besoins,  sur  tout  le  globe.  Où  les  végétaux  abondent, 
et  où  la  chaleur  tait  putréfier  facilement  les  chairs,  l’homme  a 
e'té  rendu  pl'us  frugivore  :  c’est  tout  l’opposé  sous  les  climats  ri¬ 
goureux  qui  empêchent  presque  toute  végétation,  et  .qui  font  une 
obligation  de  manger  beaucoup  d’alimens  substantiels  pour  sou¬ 
tenir  les  forces.  On. comprend  qu’il  sera  nécessaire,  parmi  les 
régions  intermédiaires  ,  de  marier  le  régime  végétal  à  la  chair 
des  animaux,  à  proportion  de  la  latitude  où  l’on  vivra.  L’ins¬ 
tinct ,  de  lui  seul,  cette  source  inconnue  dé  nos  penchans, 
suggère  lui-même  à  cet  égard  un  choix  avoué  par'Ta  raison 
et  la  philosophie.  Mais,  de  cette  disposition ,  il  doit  résul¬ 
ter  des  effets  physiques  et  moraux  particuliers.  Ainsi,  l’hy- 
perboréen  carniyore  sera  plus  robuste ,  plus  indomptable  et 
plus  courageux  que  l’équatorial,  timide  et  délicat  frugi¬ 
vore.  Le  premier  sera  propre  à  la  guerre,  aux  conquêtes;  le 
second ,  aux  arts ,  aux  œuvres  de  la  pensée  et  de  la  réflexion. 
Les  nations  intermédiaires  ,  sans  tomber  en  ces  deux  extrêmes 
de  faiblesse  et  d’atroce  barbarie ,  retiendront  des  qualités  plus 
tempérées ,  cultiveront  en  paix  et  les  arts  de  la  guerre  et  ceux 
de  la  civilisation,  obtiendront  un  développement  plus  com¬ 
plet  des  forces  physiques  et  morales  par  cette  sorte  de  mi¬ 
lieu  ;  aussi  voit-on  que  les  nations  chez  lesquelles  la  civili¬ 
sation  s’est  élevée  au  plus  haut  degré,  sont  celles  des  climats 
tempérés,  parvenues  à  l’état  prospère  où  nous  les  voyons. 

À  l’égard  des  boissons  et  d’autres  substances  agissant  sur 
notre  économie,,  onremarquera  que  les  excitans  les  plus  éner¬ 
giques  sont  employés  par  les  peuples  des  pays  froids,  tandis 
que  des  stupéfians  sont  principalement  usités  sous  les  climats 
brûlans  des  tropiques.  Ainsi,  jadis,  la  bière  et  l’hydromel, 
pu  d’autres  boissons  fermentées  et  spiritueuses  étaient  usitées 
dans  les  contrées  septentrionales  pour  animer  ces  grands  et 
gros  corps  que  la  froidure  engourdit.  Les  Scandinaves  se  ren¬ 
daient  même  furieux  en  mettant  infuser  Va^aricus  muscarius-y 
pu, la  fausse  oronge,  dans  leur  bière;  aujourd’hui ,  ce  sont  les 
Kamtschadales  qui  conservent  cette  coutume ,  selon  Rrasche- 
ninniioff.  Le  législateur  Odiii  promettait  aux  Scandinaves 
qu’ils  boiraient  de  la  bière  et  de  l'hydromel,  versés  dans  les 
crânes  de  leurs  ennemis  par  les  belles  Valkyries,  dans  sou 
Paradis  vahalla  (Thomas  Bartholin,  De  çausis  contemptûs 
mortis  à  Dards,  1.  i,  c.  n  ).  Les  Tartares  font' encore  fermentes 
le  lait  des  cavales  pour  faire  leur  koumyss  ;  tous  les  Sibériens, 
Jéâ  peuples  des  pays  froids,  avalent  aujourd’hui  des  eaax;de- 
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vie  en  telle  abondance  qu’on  cstictonne’  de  les- voir- si  longue¬ 
ment  résistée  à  l’ivresse.  L’ivrognérie  est  presque  un  mérite  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Russie,- tandis  qu’ellé  passe 
pour  une  grossièreté  infâme  en  Espâgne  >  en  Italre. 

Dans  les  climats  cbauds,  au  contraire,  l’usage  même  des 
boissons  spiritueuses  ,  telles  que  le  vin  ,  est  penncieux  ,•  il 
exalte  trop  le  système  nerveux  déjà  rendu  si  inobilepar  l’exci¬ 
tation  de  la  chaleur  du  climat;  aussi  Mahomet  a'proscnt  cette 
boisson,  et  anciennement  les  législateurs  orientaux  ont  tous 
recommandé  la  :  sobriété  ,  .les  tempérans  ,  les  rafraîcfiissans 
pour  calmer  la  fougue  de  la  sensibilité.  C’est  pour  cela  que  les 
stupélians  ont  été  employés  dans  ces  Climats  enflammés.  De¬ 
puis  longtemps  l’opium  et  ses  diverses  préparations  ,  le  Bangue 
\  cannabis  indica) ,  \c  ,datiscà  cannahina ,  diverses  sdlanées., 
comme  les  ddtûra  metel  et  tatula:  ',  'Yatropa  mahdrdgôra  ., 
Vhyoscyamus  datora  servent ,  chaque  j’our  ,  en  composition 
(  Prosper  Alpin,  M.edicin.  Ægfptiori  :,  1.  iv,  c.  'lï  j  Belorr  , 
Observât  ,1.  ii  ;  Ræmpfer ,  Amænit  èxôt ,  etc.  )  ,  pOiir ‘àssoù- 
pir  l’ardeur  et  l’imagination  exagérée-  des  Orientaux  ,  dés 
Indiens  sçms.leur  brûlant  soleil.  Les  Européens  qui  conser¬ 
vent  l’usage  des  boissons  alcooliques  dans  les  Indes',  né  tar-, 
dent  pas  à  ressentir  leurs  effets  dangèreux  sur  le  foié,  tandis  que 
cesboisspns,deyiennent  indispensables  contrela  froidùre'l'igôu- 
reuse  des  pôles,  pour  exciter  l’énergie  de  la  circulation',  et 
soutenir  la.  réaction  du  système  nerveux  contre  l’invaffum  de 
rengourdissement.;  ainsi,  à  mesure:  qù’on  s’avance  vers 'lés 
régions  chaudes  et  méridionales.jl’ivrésse  est  prbsc'fité,  les  'spi¬ 
ritueux  sont  remplacés  par  désobéissons  à' la  glacé  vdes  .sorbèts 
rafraîçhissans,  ,.d,es,;émulsions  lempérànfès i,  télles-’<j,ue  lés  'Çi’é- 
sentent  mênie  les  fruits  du  cocotinrmtM^'  autres ‘amandék  ;,*  le 
sésame,  etc.;  j  pljusiéurs  cucurbitacëcs ,  les-  jpastèqués  cônCotirent 
à  rafraîchir  et  tempérer  l’organisation;  Car  ellés  naissèntr  pré¬ 
cisément  uussi  dans:lesjlerràinsésecs-  et  brûlans  ’de  l’Afriquè 
et  de  l’Asie.  C’est  n^nsi  que  la  nature  a  sagement  fait'  iiaîtfê 
les  fruits  aci4«]es  lés. fraises ',cérises',:grpse!lles,:etc, ,  en  étc  , 
comme  .elle  conservé  des  fr.uits  plus  seesy  les-  châlâignès  ,'lés 
noix  et  mêmela  pomme ,  etc. ,  pour,  l’automne  et  rbiyèr. 

§.  II.  De  la  nature,  des  alimens  des  peuplés -anciens ^  compa¬ 
rativement  av,e.ç  çeuçcdes  modernes,  etdèiéürs  effets  surY  écono-. 
mie  animale.'Àl  n’est  pas  inutile  dé  considérer  si  ies'châ'ifgemens 
survenus  dans  noire  manière  de  vivre  actuelle  influent  sur  notre 
constitution  physiqu  e  et  morale,  sur  la  durée  de  notre  éxistënce , 
sur  la  production. dé,  quelques  maladiés  ,  sutlèdéveloppefn'enf 
de  certaines.- affections,,  etc.  Les  anciens  Grecs  et  Romains^ 
dont  nous  connaissons  assez  bien  la  vie  privée,  par  exemple,' 
iTavaient  ni  eau-de-vie  et  liqueurs ,  ni  Calé , ni  thé,  ni  diocô- 
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lat  j  nisuçre,  ni  beurre  .{«ê'PÇ  j:  Car  il  e'tait  si  peu  connu  que 
Ga,[ieji,j(bt,n’en  avoir  vq  quJune  fois  en  sa  vie;  ils  ne  connais- 
s'ijcnt  !pag]|i;pluparf'(Î6j|ie&êpices.de  l’Inde,  comme  lé  girofle, 
îa'nAiscade.ét  le  nigcis,.larvapille,  le  gingembre,  l’amome,  lé 
pim^n^|Ct'q,,  flans  |çürs  sauceS;;  ils  n’employaient  ni  le  blé 
ni  ;les  épinards  ,  ni.  le  sagou  et  le 
sal.ep,  ni  la  pomme  de  teïTe,Ja  palaie,  le  lopin anibour,  ni 
haricots  aptueisjj,  car, ils  avaient  seulement  la  fève 
de  niarqis,  pu  çeüe  .fl’Ëgypte  ou,;du  nélumbo,  ni  plusieurs 
de  uoslruits^  conune  l’prange.  Je  .tamarin ,  etc. ,  iii  quelques 
hérbês  potagçres,  conyrfeiiesiépinards  ,  ni  des  céréales;  comme 
le  maïs  atnéricaipr  etpoBn  revanche,  ilsimàngeaient  dès  sub- 
stanyps  que  nous  relatons  91,1  que  nous  négligeons  aujourd’hui  , 
là'înauyejda  buglv)sse,,  je,s  glands  doux,  Jé lupin,  le  féiiugrec^ 
Jés.â:ïiiqné£idej7Çjq)^rtAsq  espèce  de  souchet;  ilsairhaient  la  chair 
des''qçun,es.^4'nÇ®  sàuyagesi,  des  petits  chiens,  '  des  loirs  ,  même 
ceilc.  '^  renard  et  ,ded'’purs  ;  ils  mangeaient  les  perr-oquefs -,  les 
flaminâns  ou  phoenipoplèrés-et  d’antres  oisëauîï  réreS  ;  ils  né 
didiiigiiaient  point  certains  lézards  ;  ils  étaient  passionnés  pôùï 
beaucoup  de  poissonSje| .dé  coquillages  auxquels  nous  atta¬ 
chons, moins  de  prix  açtueJJement  ;  ils  préparaient  des  ragoûts 
et  dy  sVsapçes  q  u  i  n  otts  rgy  oj  têraien  t  maint  en  ant .  IJni.  m  angérai  t 
cqqyn,ë,"eïix;  en  .  Europe  i  dès-:  chairs  assaisonnées  de  rue  et  dé 
|qs(?q,^qûi,est:  l’asa-fœtida.?:  Qui  avaleiait  dttgurMm'j  C'est-à- 
«tie'  iejSl  intestins  du  maquereau ,  putréfiés  et  dissous  dans  de 
lajsâp.njure?  Qui  leur,  disputerait  le  sumeti  'àe  truie,  ou  là 
vulytyaleine.  de  ses  petits, j  hroyés  et  meurtris  :àvèé-  le  sang  et 
lé'i^ü  dans  cet  animai  yivantpde  sorte  qu^ils  sont  transformés 
en  ip^qèr,e  purulente  ?:Telles  étaienl  pourtant  leurs  délices. 

If  jaïut.ffi^itjguer  toutefois  deux  époques  p'ar-nti  ces'peijplès 
EÎ  ceièÿf.es.,  celle  de  leur  antiqué  simplicité-,  et  celle_  de-  leur 
corruption.  Dans  la  première  époque,  on  voit  les  lïérds  d’Ho- 
inçrç par  exemple,  déyorer.des  simpJesmha'irS  ^feiésfiaux  otî 
dè  quelque  gibier,  çomme  le  cerf,  le  san^iér'j  etc.';  ils  ne  lés 
m^angêaient  ja,mais  que  grillées  .ou  rôticsyils  heebnpâissaîerit 
où  n’aimaient  ni-fes  viandes  bouillie»,  ni  les  ragoûts  composés 
dé  beaucoup  de  substances.  Le  poisson  était  coîrisîdéré  '' comme 
une  viande  de  lupte.ipdigne  d’un  guerrier.oDe  même  ,  les  pre¬ 
miers  Rr^ains  se  .contentaient  d’une  sorte- de  "bouillie  dé  fa¬ 
rine  {puh.)  ou  polenta,  et  do  galette  cuij.e  sousilà' cendré;  il» 
y  j.qignàiènt  de  grosses,  chairs  grillées',  et  ^des  faciuès  où  diver» 
ï'Æqi^és..  i^’est  ainsi  q.u.é  les  ambassadeurs.siàmnites  fiouvèrent 
Ji&miis?Curius  apprêtant  desma vêts  pour  son  souper, iorsqu’il' 
feqe’ia'Jèür  or  et  leurs, présens.  Mais- ces -mêtnes  peuples  ,  SUj' 
peiBes,  yamqueurs,  de  J’univers,  enrichis'  dés-  'dépodiiles  d’é' 
J' Aisiêi'ne' mirent  plus  de. frein  Ll’audàce  de  lèur  làsé.  Lorsque' 
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.Î€S  barbares  âu  Nord  fondirent  à  leur  tour  sur  lès  Éomains 
dégciïére's ,  iis  rejetèrent  tous  ces  condimens  recherchés,  tout 
ce  f’unëste  attirail  de  cuisine  qui'  avaient  affaibli  la  postérité  de 
-Romulus';  car  les  Septentrionaux ,  qui  subsistaient  de  chairs 
demi  Crues,  ou  de  fromage,  de  laitage  et  dé  racinés,  né  pou¬ 
vaient  pas  alors  s’accoraimoder  de  mets  très-épicés.  Cette'sim- 
plicité  de  nos  ancêtres  a  duré  trèS-longternps;  Nous  vpjons 
dans  notre,  histoire,  Charlemagne,  par  exemple i'sè  contenter 
d’un  ordinaire -de  quatre  plats  de-viande  ou  de  légumes,  outre 
le  rôti ,  au  rapport  de  son  historien  Eginhard.  Les  croisades 
firent  connaître  quelques  alimens  et  asSaisonnemens  de  rOrient, 
principalement  le  riz ,  le  safran  et  diverses  épices.  ;  ' 

Mais  cè'  n’est  qu’a  l’époque  du  passage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  de  la  découverte  de  l’Amérique,  qtiel’ari  culi¬ 
naire  a  égalé,  surpassé  l’ancien,  sinoii  en  luxe,  du  moins  en 
variété  et  en  récherche  de  toutes  sortes  d’alimeus ,  d’assaisbh- 
nemens  et  de  boissons. 

Dés  mêmes  époques  datent  aussi  plusieurs  maladies  deve¬ 
nues  plus  fréquentes,'- outre  ccdleS  qui  ont  été  introduites 
parmi  nous.  Multos  morhos  ,  ‘ntulla  fercula  féeenmt , 
nèque  {  epîSt'.  xov  p  Aiusi  l’on- attribue  la  muitiplîcrtc  des  af¬ 
fections  catarrhales  et  nerveiisèsr,  qui  s’étendént  chaque  jour 
d’ùne  manière-effrajante  chez  les  natipris  policées,  à  ce  régime 
trop  recherché^ét  trop  délicat,  àüx  abus  du  thé  ,  dû  café,  dont 
nous  traiterons  ,  dés  liqueurs  spiritueases  ,  des  sucretiés  j  du 
tabac ,  etc.  Il  est  certain  que  les- enfans  et  lés  fernmes‘'eu 
éprouvent  principalement  les  perniefeux  effets,  dans  les  villes, 
de  luxe  surtout ,  suivant  les  observafiohs  de  HUfelandr  Déjà 
Boerhaave  et  Linné  avaient  fait  des  remarques  analogues.  La 
phthisie  pulmonaire,  qui  enlève  tant  d’individus  ;  le  rachi¬ 
tisme  et  les  s'érofulés  ,  la  fièvre  hèetiqùé  et  les  intermitlçrrtes  , 
la  leucorrhée  ,  la  péritonite  puéipérale-,  lés  méaorrbagfè?',  une- 
multitude  de  névroses  V  surtout  Celle  des  organes,  de  là  di'gés- 
tlon,  le  sèorbat,  le  diabète  ,  lès  diverses  affections  càlcii- 
leuscs,  etc.  ;  tiennent  err  grande  partie,  de  l?aveu  de  tous  lés 
médecins  ,  à  des  excès  ou  à  dés  erreurs  du  régime  alimenlaire. 
Ce  n’est  pas-sans  motif  qu’on  a  cru  remarquer  une  degeuéra- 
lion  visible  de  l’espèce  humaine  dans  les  états  les  plus  'civi¬ 
lisés  de  l’Europe,  et  parmi  les  classes  les  plus  opulentes  de  la 

société.  Ployez  IKTEMPJÉEANCE. 

Le  bœuf  était  chez  les  anciens  raliment  ordinairé  des  athlètes, 
et  du  peuplé  ;  leéanciens  héros  d’Homère  vivaient  surtout  de 
la  chair  de  cet'  animal.  Outre-l-’usage  du  lait  ordinaire  et  du 
lait  caillé  par  un  acide,  ou  mélça ,  il  y  avait  diverses  espèces- 
de  fromages.  Lés  laits  de  cavale  ,  d’ànésse,  de  brebis.,  de  chè¬ 
vre,  étaient  égale.ment  usités ’commé  celui  de  vache.  La  chair 
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de  brebis  avait  e'té  jadis  de'fendue  aux  Égyptiens.  On  mangeait 
ies  jeunes  chameaux  et  dromadaires  i  les  gourmands  estimaient 
surtout  leurs  talons  grille's.  O.n  recherchait  beaucoup  la  chair 
de  l’ànon,  et  Me'cénas  en,  vivait,  suivant  Pline  («rst.  naf. , 
1.  VIII,  c.  xmii).  Celle  de  l’ânon  sauvage  était  préférée,  dit 
IVlartial  (1.  xiii ,  epigr.  xcii ,  en  parlant  du  lalisio)  j ,  on  la  corn-, 
parait  à  celle  du  cerf,  et  pn  la  tirait  d’Afrique  (.Galien,  Alim. 
facult. ,  1.  III,  c.  I  ;  Oribase,,  Collect. ,  1.  ii ,  c.  xxyiti). ,Le  chan¬ 
celier  Duprat,  en  France,  faisait  engraisser  des  âuons  pour  sa 
Xahlc  {Histoire  de  la  vie  privée  ^àes  Français 
d’Aussjj.édition  de  Roquefort  ;  Paris,  i8i5,tômeii.,:p-  3o4). 

Le  cochon  et  le  sanglier  furent  les  premiers  animaux  qu’on 
'  ait  immolés  aux  dieux  ,  et  aux  plaisirs  de  la  table>-  animal 
jpropter  convivia  natum.  La, chair  du  porc,:dit  Galien  (ibid., 
j.,.iii  ) ,  est  si  analogue  à  la  nôtre,  que  des. çharcuitîers  scélé¬ 
rats  ,  ayant  apprêté  quelquefois  de  la  chair  humaine  ,.çeux  qui 
en  goûtèrent  sans  le  savoir  crurent  manger  du  porc;  d’où  ce 
médecin  infère  que  cette  viande  est  la  plus  convenable  à  notre 
nourriture;  elle  fournit  beaucoup  de  sang  et  d’aliment  :  voilà 
poui^quci  les  athlètes  en  faisaient  usage  pour  se  .rendre  très- 
rohusles,  La  vulve  était  surtout  le  morceau  délicieux  :  vulvâ 
7iil  dulcîus  amplâ.  L’on  foulait. sous  les  pieds  le  .yeritre  de  la 
truie  pleine  et  vivante,  afin  que,  broyant  les.petits  ensemble, 
mêlant  le  sang,  le  lait,  les  humeurs  de  ces  parties,  on  en  fît 
un  plat  digne  .de  la  gourinandise  des  Romains ,  dit  Plutarque 
{De.,esu  .carnium,  orat,  ii),.  D’autres  tuaient  les  .porcs  avec 
des  broches  rougi  es  au  feu,  afin  que  le  fer  répandît  le  sang 
dans  la  chair  et  la  rendît- plus  délicate.  Apiçius  prescrit  d’as¬ 
saisonner  la  vulve  stérile  avee  du  laser  ou , asa-fœtida  et  du 
vinaigre  (Ue  re  culinariâ,  h  vu,  c.  i).  On  nommait  porciM 
trojanus-  un  cochon  entier  farci,  d’autres  animaux  ,- comme  lé 
cheval  de  Troie  renfermait  des  guerriers  dans  son  ventre. 

Le  loir  {myoxus  glis,  L. ,  Gm.  )  était  nourri  dans  des  glira- 
ria,  et  engraissé  par  le  sommeil  pendant  l’hiver  qui  l’engour¬ 
dit.  Cet  animal,  si  recherché  pour  les  festins  ,  fut  proscrit  par 
quelques  censeurs  à  Rome  (Pline  ,  1.  viii,  c.  LVii).  Il  se  ven¬ 
dait  au  poids;  on  le  naangeait  avec  du  miel  et  de  la  graine  de 
pavot  (Apicius,  1.  VIII ,  c,  IX ). 

On  soumettait  le  chien  à  la  castration  pour  le  manger,  afin 
qu’il  fût  plus  gras  et  eût  moins  d’odeur;  les  petits  chiens  pas¬ 
saient  pour  un  mets  délicat.  Hippocrate  (lib.  n,  De  dicetd) 
prétend  que  leur  chair  humecte.  Ou  sacrifiait  aussi  le  chien 
aux  Dieux.  On  lit  dans  Athénée  (  Deipnosoph. ,  1.  vu  ) ,  que  le 
renard  était  admis  au  nombre  des.  alimens,  en  automne  sur¬ 
tout,  temps  pendant  lequel  il  s’engraisse  de  raisins.  Dioclès 
de  Caryste  prescrivait  la  chair  du  chien  à  quelques  malades- 
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On  servait  sur  les  tables  les  plus  délicates  de  Rome  la  chair 
rôtie  des  jeunes  ours,  et  on  lui  trouvait  le  goût  du  sanglier. 
Pétrone  en  parle  dans  sa  satire,  en  décrivant  le  festin  de  Tri- 
malcion. 

Les  Romains  recherchaient  avec  passion  la  chair  des  oiseaux. 
Ils  bâtissaient  d’immenses  oiselleries,  dans  lesquelles  ils  en 
élevaient  de  si  grandes  quantités ,  que  leur  seule  fiente  suffisait 
pour  fumer  des  champs.  Une  seule  volière  de  litornes ,  près  de 
Rome,  en  fournissait  plusieurs  milliers  au  rapport  de  Varron 
(De  re  rusticâ,  1. 111,  c.  11).  On  voyait  des  familles  patriciennes 
et  même  consulaires  prendre  des  surnoms  d’oiseaux,  comme 
Cornélius  Merula,  Fircellius  Pavo,  Minutius  Pica  ,  Pétronius 
Passer.  Les  anciens  connaissaient  l’art  d’engraisser  et  chapon- 
ner  diverses  espèces ,  etc.  Catius  apprit  à  noyer  les  poulardes 
dans  du  vin  de  Falerne,  pour  attendrir  leur  chair,  etc.  Le 
faisan,  apporté  du  Phase  ou  de  la  Golchide  (Mingrélie) ,  dès  le 
temps  des  Argonautes ,  était  d’abord  si  rare,  qu’un  Ptolomée, 
roi  d’Egypte,  n’en  avait  jamais  goûté,  disait-il;  ensuite  il 
devint  si  commun ,  qu’Héliogabale  en  nourrissait  les  lions  et 
les  léopards  qui  le  traînaient. 

Le  paon  ,  originaire  de  l’Inde ,  futd’abord  nourri  et  élevé  à 
l’ile  de  Samos.  Suivant ^iarron,  Aufidius  Lm-co  en  nourrissait 
des  troupeaux  ,•  et  en  vidait  pour  plus  de  soixante  mille  francs 
par  année.  Sa  chair,  de  digestion  difficiLe,  était  d’abord  bat¬ 
tue  sous  des  pierres,,  afin  de  l’attendrir  (Galien  ,  Alim,  facidt., 
1.  III  ).  La  poule  de  Guinée  ou  la  pintade  était  très-recherchée 
des  Romains,  et  divers  auteurs ,  l’ayant  confondue  avec  le 
dindon,  en  conclurent  que  les  anciens  ont. connu  ce  dernier. 
?.lais  le  dindon;,  comme  son  nom  l’annonce,  vient  de-Flnde 
(Occidentale)  ou  d’Amérique;  les  jésuites  l’ont  apporte  en 
Europe  au  seizième  siècle..  Jadis,  la  chair  de  tous  les  oiseaux 
était  réputée  du  maigre,  comme  les  poissonS;,  par  les  moines 
les.  plus  austères.  .Fqyez'JÉtTNE.  .  ;  .  r  ;  ' 

La  gelinotte,  tetrao  bonasia  ,  L.-,  est  l’attagen  d’Ionieyil 
en  venait  de  Lydie  et  d’Egypte;  elle  dtait. d’un  haut  prix  à 
Rome.  Dattagen  de  Pline  est  notre  francolin ,  tetrao  franco-, 
linus. 

On  estimait  beaucoup  en  Italie  la  peute.perdrix  grise,  mais, 
la  bartavelle  ou  perdrix  •rouge ,  tetrao.  rufus.^i'L,. ,  était  plus 
connue  des  Grecs;  on  lui  apprenait  à  chanter;  et  à  combattre. 
On  mangeait  de  l’autruche,  strülhio.'  camelus,  L. ,  quoi-r 
qu’elle  ait  la  chair  dure.  Galien  dit  quel’aile.  est  le  morceau  le 
plus  tendre.  On  en  servait  beaucoup  sur  la  table  des  rois  de 
Perse.  Héliogabale  en  mangeait  la  cervelle ,:  et  fit  mettre  j  usqu’à 
six  cents  de  ces  cervelles  d’autruche  en  un  seul  plat,  qui  reve- 
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«.ait  à  plusieurs  centaines  de  mille  iiancs;  Apicîus  décrit  la 
laanière  d’accommoder' l’auiruche  (1.  vi  ,  c.  x).  On  mangeait 
aussi  ses  œufs,  selon  Ausone  (epist.  II). 

La  langue  du  flammant,  phœnicopterus  ruher,  L.  .  était  un 
morceau  très-délicât,  selon  Apicius  et  Pline  (1.  x ,  c.  xlvh'i), 
reclierclié  par  Vitellius,  Héliogabaie.  On  employait  les  lon¬ 
gues  plumes  de  cet  oiseau  rare  pour  sefaire  vomir  après  avoir 
trop  mangé;  od  se.  les  enfonçait  dans’ la  gorgé.  - 

La  grue  passa  de  mode  à  Rome ,  cependant  on  l’engraissait 
dans  des  volières  avec  les- cygnes. -Au- temps  d’Auguste )  où 
commença  de  manger  des  cigognes  et  de  les  préférer  aux- 
grues.  Le  consul  Metellus,  qui  étaitgourmand  ,  enseigna  l’ait 
d’engraisser  le  foie  des  oies  avec  de  la  pâtée  au  lait  et'des 
figues  :  ^  .  .  :  ■  ; 

Pinguibus  etficis  paitum  jecuJ  anserls  alhi.-  -  . 

:  HoBAT.  ,1.  Il,  sat.  8. 

Les  anciens  savaient  engraisser  aussi-le.  cygne^  en  lui  pie4 
vant  les  yeux  auparavant,  dit  Plutarque  {^De  esu  carn,  ^ 

La  litorne  ou  tourdelle,  turdus  piloris,  L. ,  était  le  fameux 
qiseaii  le  plus  estimé  des  Romains  :  nil  melius  turdo.  C’était 
pour  en  élever  qu’on  bâtissait  d’immenses  oiselleries ,  où  ils 
étaient  nourris  de  mil,  de  figues ,  de.  farine,  en  pâtée.  La 
draine,  turdus  visciuohis ,  la  grive,  turdus  musicus ,■  Je 
pierle,  turdus  merula,  étaient  également  recherchés. 

;;  On  croyait  que  les  alouettes,  le  cocHevis ,  la  calandre',  la 
farlouse ,  etc. ,  empêchaient  la  colique. quand  on  en  mangeait  j 
car  les  anciens  Grecs  et  Romains,  marchant  les  pieds  nus  après 
le  repas  surtout ,.  étaient  exposés  à.  des. coliques  s’ils  sortaiens 
a»  froid  et  à.rhuinidité.  C’est  pourquoi  ils  buvaient  alors  j  de 
L’eau  chaude.  On  mangeait  aussi  le  Reë-figue,  Btofflci?fa_^‘e- 
^4l<z  ,.comme  un  mets  délicieux;  . 

Les  anciens  rejetaient  les  grenoailies;  -pu  trouvé  cependant 
qu’ils  ont  mangé  quelques  lézards ,  coorme  le  iiïcerto  î«VùàA. 
Eu  Grèce,  on  ne déâaiguait  pas  la.çhair  des  tortues  mariaesy 
tesludo  my.das ,  et  des  terrestres ,  testuda  grceett.^  ■-  ...  : 

Autrefois  les  Egyptiens ,  les  Syriens  s’abstenaient  de  man¬ 
ger  des  poissons  comme  étant  une  viande  sacrée  et  défendue. 
Pyüjiagore  avait  aussi  .recommandé  à  ses  disciples  de  s’eu  abste¬ 
nir .(  Plutarque,  lib.viii,  quæst.  vut,  Sypipos'.).  Cependant 
par  J  la,  .suite  les  poissons  devinrent  si  recherchés ,  qu’il  était 
du.bonton  d’en  fair«.sa.  principale  nourriture  chez  les  Rho-* 
diens,  les  autres  Grecs,  et  même  chez  -  les  Romains  devenus 
ifichesetpuissans.  Rjenn’égala  jamais  la  passion  qu’ils  appor-- 
tèreni  à  ce  genre  d’alimens ,  tandis  que  les  hères  des  âgés  an¬ 
tiques  les  rejeiai  au  rapport  de  Platon,  comme  trop  déÜ- 
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(cats.  Les  Romains  e'tablirent  des  viviers  magnifiqaes  pour 
nourrir  ces  animaux,  et  ils  y  dépensèrent  des  sommes  énormes. 
Lucinias  Muræua  en  acquit  son  surnom.  Lucullus  fit  trans¬ 
porter  une  montagne ,  afin  de  faire  entrer  une  anse  denier 
dans  son  vivier.  Plusieurs  poissons,  lui  revenaient  à  cent  louis 
et  plus  la  pièce.  On  apprenait  à  des  murènes,  sortes  d’an¬ 
guilles,  à  se  présenter  à  la  voix  on  au  bruit  d’une  clo¬ 
chette  :  ■  _  , 

Nalat  ad  magistrum  delicfita  mur0na, 

MABTIAI,.  . 

.  Divers  poissons  étaient  achetés  plus  cher  que  des  esclaves. 
Ç)n  croyait  que  la  nourriture  de  marée,  excitait  la  luxure j  et 
Galien  la  conseille  comme  propre  aux  vieillards,  aux  pcrr 
sonnes  délicates  { Aliment,  facult. ,  1.  ni,  cap.  xxix).  Après  le 
poisson,  l’on  mangeait  des  %uesyçoimme  après  la  chair,  des 
légumes.  Enfin  le  poisson  était  devenu  tellement  vulgaire, 
que  l’on  dédaignait  même  le  brochet  dans  les  tavernes  de 
Rome,  dit  Ausone  (m  MoseUâ).  Apiciüs faisait  périr  les  pois¬ 
sons  dans;  le  :gaium  avant  de  les  cuire,  afin  de  leur' donnet 
hongoût.  ■ 

11  ne  paraît  point  que  les  anciens  connussent  le  hareng  ,  là 
morue  et  quelques  autres  poissons  des  mers  du  Nord  ,  si  ivsilés 
aujourd’hui  dans  toute  l’Europej  mais  ils  faisaient  un  grand 
emploi  des  suîvans.  ’ 

Le  -pfika  ou  lamproie  d’eau  douce ,  ■petromy^on^fhiviàlts ,  L., 
la  de  Galien'  flib.  xii-yÆim.  fae'ult.)  était  'd’un 

grand  prix  sur  les  tables  romaÎBeSj  Ç’ est  musteld  d’ Ausone 
et  de  Pline. 

L’esturgeon  ordinaire ,  «crpewsér  sïurio ,  était  l’un  des  plus 
précieux ,  et  réserve  peur  la  tabl-é  dêsgtands-cGîsme  tjn  pdis; 
son  noble.  On  leseivait  avec  des  êêfénionîes  extraordinaires 
et  toute  la  ponipe  triomphale  sur  la  table  des  empefèàrs  éo- 
maius.  ,  .  .  '  . 

La  fameuse  murène  dés  anciens  ,  TWMraKÆ  helentt,  L.  f  ma- 
rœnopliis Lacepèdé-j  , -était  une  anguille  qu’on  apprivoisait. 
Elle  fut  d’abord  élCvéfe  ainsi  dansd'es  viviers-par  Hirtîusi  qt>^ 
en  céda  six  tnille  individus  à  César;  Lés  meilleures  venaient 
de  TartessàS  du'idéitoit  deSicilèj  Viietlius  aimait  beaucoup 
leur  laite.  Le  coagte  ,  ' mùrceha  çonger-,  était  aussi  estimé 
comme  délicieux.  ' 

Jadis  les  Romains  faisaient  beaucoup  deéas  du  foie  demépius, 
gàdus  nierluéius ,  qdi  est  jaune  et  très^builéiix  :  c’était 
lus  des  anciens,  placé  immédiatement  après  l’esiargeon 
rexèellénce  d^  èa  cliaîr.  On  Êiisàit  du-'gàriïm  comnftu'n  avec 
î’aph-yc,  gohius  àphya',  et  le  bouleréani  mger.  Les  ras? 

casses  porc,  scorpeenn  porcus ,  L. ,  s’employaient  plutôt  comme 
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œcdicamens  contre  les  maladies  (là  foie  et  de  la  vessie  que 
comme  alimens.  La  dorée,  zeusjaher,  était  jadis  aussi  l’un 
des  poissons  les  plus  estimés  pour  la  délicatesse  de  sa  chair, 
selon  Ovide,  hn/ïetrffcow.  Les  pleuronectes  de  toute  espèce 
étaient  présentés  souvent  sur  les  tables  les  plus  somptueuses.  Le 
grand  turbot,  pleur.onectes  maximus,  L.,  qui  fut  apporté 
d’Ancône  à  Domitien ,  et  pour  lequel  il  fit.assembler  l’augiistc 
sénat  de  Rome  j  le  carrelet ,  pleur,  rhomhus]  la  plie ,  pleur,  pla- 
tessa\  le  grand  flétan,  pleur,  hippoglossiis-,  la  limande, pZettr. 
Umanda ,  la  sole ,  pleur,  solea ,  le  fiez ,  pleur,  flesus ,  et  d’a  utres 
passaient  avec  raison  pour  les  poissons  les  plus  délicats ,  sur- 
,  tout  le  moineau  de  mer,  pleur,  passer,  ou  le  q.gTT«t  des  Grecs, 
était  regardé  comme  délicieux ,  selon  Horace ,  l.'ii ,  sat.  8  : 

Cumpàsseris  aique 

'  •  ■  Jngustatamihiporrexit  ilia  rhombi. 

11  n’appartenait  qu’à  des  hommes  libres  où  affranchis- de 
manger. du  carrelet;  la  sole  était  nommée  semelle  des  dieux  , 
par  allusion  au  m.çt  so/ea-  Ces  poissons  étaient!  considérés 
comme  les  plus  légers", à  digérer ,  selon  Galien  {Aliment. facuit., 
1;  III ,  c.  Xxix ,  et  Metliod.  fned.,  lib.  vu,  et  De  atténuant, 
aiictûs  ratione ,càp,yi).  :  /.-i  ;  , 

Les  spares  jouissaient  encore  d’une  bien  plus  haute  estime, 
comme  la  dorade,  sparus  aurata,  L.,  consacrée  à  Vénus  par 
SA  beauté.et  sa  fécpndijté  ;  elle  se  vendait.untrèsihaut  prix.  Tels 
étaient  aussi'le  pagel ,  sparus  erythriRiw,  et;le  pagre,  sparus 
pagmsj.etc;  Le  picarel,  sparus  smans  était  très-distingué,  car 
ou  préparait  avec  sa  chair  le  garum  commun  (Pline,  1.  xxxi, 
n°i  43)  ;  aussi  nomme, -t -on  encore  ce  , poisson,  garou  sur  nos 
côtes  de  la  Mediterranée.  Cet  àssaisonnement  s’obtenait  en 
laissant,  putréfier, ÇÇ:  poisson  dans  de  la  saumure  avec  divers 
aromates.  Il  en  résultait  une  liqueur  noire,  piquante,  qui  était 
une  vraie  pourriture ,  selon  Sénèque  et  Suidas ,  et  dont  l’odeur 
était  détestable,  quoique  très-précieusé.  .  : 

Le  .labre  était  l’espèce  la  plus  recherchée  des  anciens  ;  le  fa¬ 
meux  scare,  labrus  scarus xcheüinus  scur/(s,  Lacép.  ) ,  qu’on 
croyait -.rurainant  ,  fut  apporté  exprès  , -  sur  lès  ;  iivages.,de  la 
Campanie  par  une  flotte  de  navires  aiix  temps' de  Tibère  et  de 
Claude  :  il  fallut  cinq  ans  pour  l’y  acclimater.  Les  gourmands 
surnommaient  sa  chair  le  cerveau  de  Jupiter,  selon  Apulée  , 
et  Epicharme  dit  que  les  dieux  mêmes  ne  rejeteraient  pas  ses 
éxerémens.  Le  lourd,  Zqôms  turdus,  est  vanté  par  Alexandi'e 
de  Tralles  contre  la  pleurésie. 

,  Lë  corbeau  àè  mèv ,  .sciæna  umbra,  était  employé  aussi 
pour  faire  du  garum  :  on  croyait  que  son  foie  fitrlifiait  la  vue 
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eh  collyre,  comme  celui  du  poisson  àé  'Tôhl&{amTnodytes 
cité  dans  la  Bible. 

Le  loup,  perça  labrax  [centropomus  punctatus,  Lacép.) , 
était  très-estimé  pour  sa  chair  exquise,  dit  Horace,  £erm., 

Ukdè  datum  sentis  lupus  hic  tilerinus ,  an  alto 
Captas  Met. . 

Galien  et  Celse  (lib.  II,  c.  XX )  préconisent  sa  chair. 

Le  maquereau  était  très -bien  accueilli  sur  les  tables  des  an¬ 
ciens  :  son  plus  grand  emploi  était  pour  faire  le  gariim  le  plus 
exquis.  On  pressait  son  sang  et  ses  entrailles  macérés  et  pour¬ 
ris  dans  de  la  saumure,  dit  Pline,  1.  xxxi,  c.  vin.  Martial 
l’explique  aussi. 

Expirantis  adhuc  sconilri ,  de  sanguine  primo  ; 

Accipejastosum  munera  cara  garum. 

Galien  assure  que  cet  assaisonnement  noir  et  dégoûtant  était 
si  cher,  que  le  conge  (mesure  de  trois  litres  ou  pintes  )  valait 
deux  mille  pièces  d’argent  :  on  y  mêlait  tantôt  du  vin  (<eno- 
garum),  du  vinaigre  [oxygarum),  de  l’eau  {hydrogarum) ,  de 
l’huile  {elœogarum) ,  etc.  ;  on  en  assaisonnait  presque  tous  les 
mets  pour  exciter  l’appétit.  Quoique  d’odeur  puante,  quel¬ 
ques  personnes  én  portaient  dans  des  flacons  d’onyx,  en  ma¬ 
nière  de  parfum,  selon  Martial,  lib.  ii,  epig.  xciii. 

Le  thon  se  mangeait  principalement  en  salsamenta\,  ou  sa¬ 
laison;  la  saumuré  ou  maria  qui  découlait  du  thon  mariné 
servait  beaucoup  en  assaisonnement.  Horace  vante  celle  de 
Byzance ,  sat.  4 ,  lib.  ii. 

Quod  pingui  miscere  mero ,  muridque  decehit 
Won  aliâ  qaam  quâ  Byzantia  putruit  orca. 

On  assaisonnait  en  outre  plusieurs  sortes  de  thons  marinésj 
les  scomber  cordylus,  germon,  trachunis ,  colias etc. ,  de 
silphiuni  ou  laser,  qui  est  l’asa-fœtida.  Les  œufs  salés  et  secs 
ou  le  caviar  de  ces  poissons  était  ce  qu’on  nomme  la  boujar- 
gue  maintenant,  on  la  mangeait  avec  des  feuilles  de  rue. 

Le  plus  fameux  de  tous  les  poissons  chez  les  Romains  était 
le  surmulet,  mu/fus  barhatus,  L. ,  ou  notre  rouget.  Comme  ils 
n’avaient  pas  réussi  à  l’élever  dans  des  viviers,  il  était  toujours 
rare  et  très-cher,  quoique  fort  petit.  Trois  de  ces  poissons  fu¬ 
rent  payés  trente  mille  sesterces  ou  six  mille  francs  (Suétone, 
in,  Tiberio).  Le  foie  et  la  tête  passaient  pour  les  morceaux  les 
plus  exquis  au  palais  des  gourmands.  On  faisait  périr  cet  ani¬ 
mal  dans  le  garum  pour  lui  donner  bon  goût,  et  l’on  jouissait 
aussi  du  plaisir  de,  le  voir  périr,  parce  qu’il  change  de  couleur 
eu  devenant  alors  verdâtre  et  pâle  :  ocuüs  quoque  gulosi  sunt, 
compae  le,  reproche  Sénèque  aUx  Romains  (lib.  iii,  Çuæst. 
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nat.).  Héliogabalé  fit  remplir  des  plats  de  seuls  barbillons  (îét 
ces  poissons  si  chers.  L’assaisonnement  le  plus  pre'cieux  in¬ 
venté  par  Apicius  était  i'alec  y  composé  de  foies  de  rougets  avec 
d’autres  substances.  - 

Le  muge,  mugil  cephaliis  ^  L. ,  était  encore  l’un  des  exeel- 
lens  poissons  des  anciens,  qui  l’avaient  accoutumé  à  vivre  dans 
les  eaux  douces  (  Varron,  Rei  msiie, ,  lib.  iri-,  et  Colutnelle, 
lib.  viii).  On  préparait  avec  ses  œaf.s  (»4;T«Épi^a/ou,  de  la-  bou- 
targue,  comme  aujourd’hui  encore.  Les  anchois, encra- 
sicolus  ^  L.,  eyypaVKci  des  Grecs,  grillés- et  macérés  «ftns  du 
vinaigre,  foriudietU  une  espèce  de  gaium  ,  dit  Rondelet,  De 
pùcib.  y]).  2  10,  .  . 

Parmi  les  mollusques  ou  malacodermes ,  .les  Grecs  man¬ 
geaient  les  sèches,  sepia  oJ/ieinaUs ,  et  le  poulpe  commun, 
sepia  octopus  ;  naais  Hippocrate  et  Galien  acenseot  leur  chair 
de  pénibJe  digestion;  .011  attendrissait  celle-ci  en  labauanl.  On 
croyait  qu  elle  excitait  à  l’amour,  c’est  pourquoi  un  vieil  ama¬ 
teur  dit  dans  Plaute  (ira  : 

Enâ:sepiolas,lepadas,  lalliglunculaa.  - 
Chez  les  Romains  on  savait  engraisser  lés  escargots,  hélix 
pomatià,  L. ,  dans  des  lieux  préparés  exprè's.' Selon  Plrpe,  ce 
fut  Fui  vins  Hiipinus' qui,,  le  premier,.' prit  ce  .soin  (lib.  îx, 
c.  nvi),  et  Varrotr  dit  qù’on  émpfôyait  à  cet  effet  des  cruches 
dans  lesquelles  on  metïaît  dii  son  et  du  moût  cuit  en  sapa 
(lib.  III,  c.  xiv);  on  les  servait  grillés  sur  des  grils  d’argent, 
selon  Horace,  pour  exciter  a  boire.  Sergius  O'rata  enseigna  le 
premier  l’art  de  parquer  les  huîtres  ;  ori  en  faisait  venir  à  Rome 
jusque  des  côtes  d’Angleterre,  et  lés  fins  gourmets  distin¬ 
guaient  le  lieu  d’où  elles  vénaient:  celles  du  lac  Lucrin  étaient 
excellentes;  Oh  mangêate  parfois  des  huîtres  glacées,  conime 
on  le  fait  au  j  ourd’hui  encore  dans  le  Nord'.  - 

Les  anciens  aimaient  aussi  les  crustacés',  tels  que  la  squille, 
palæmon  squiüay  Fabr. ,  et  ils  s’en  régafaienÉ- avec  dès  as¬ 
perges.-  •  .  ■  .  •  -  t 

A.  fégard  des  insectes,  OH  sait  que  les' Athéniens  niangéaient 
dés  cigales  ordinaires,  tettigordaplebeia,  Fabr.  {eicada  ,  L. )  , 
principalement  à  Fétat  de  larŸes  ;  ils  p-réfei-aient  l'es  ma  les 
avant  Faccouplement  et  les  femelles  lorsqu’elles  étaient  pléities 
d’üsiifs,  au  rapport  d’ArisioCe.'  On  lés  faisaitgril'ler  ,-cllesélaiént 
désignées' sous  lé  nom  àe  tettigometra.  Les  Arabes,- les  Syriens 
et  les;  Egyptiens  ne  doda-ignaieni  point  les  sauterelies;  surtout 
\e  gryUinf  migratorius ,  ou;  celles  de  passage  qui  ravagent  éii 
nuées- si  souvent  ces- pays.  Le  criquel  de-Tarfarie  ,  gryrllas  tata- 
ricus-,.  Fabr.  ,  celui  d’Egypte,  gryllus  cégyptiuà,  P’ab. ,  Je 
giyUus  gregariùs  de-  For'skahl,  et  grytlm  Lifiéolu ,  Fabr.-, 
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sont  encore  des  mets  assez  communs  en  Orient;  on  les  fait 
cuire  dans  l’eau  avec  de  l’huile  de  sésame.  On  croit  que  cette 
nourriture  produit  la  maladie  pédiculaire  ou  phthiriasis. 

Les  Grecs  d’Asie  et  d’Ionie,  les  Phrjgiens  aimaient  avec 
passion  lever  ducowits  (non  pas  du  bombyx  cossus,  L.  ),  mais- 
la  larve  du  charanson  des  palmiers,  curculio  palmarum,  Fab. 
et  Olivier.  C’est  le  ver  palmiste  qui  ronge  le  bois  ;  il  est  blanc, 
et  tête  est  brune.  :  les  Indiens  le  mangent  encore  aujour¬ 
d’hui. 

Ùesholothuries  et  dés  ascidies  sont  également  usitées  en  ali- 
mens,  . comme  Vascîdia  rustica  ,  L.,  ïholothurià  tubiilosa ,  L,  y 
que  les  Chinois  font  sécher  et  mêlent  à  leurs  nids  d’hirondeiles 
marines.  Les  pythagoriciens  s’abstenaient  de  ces  animaux  ma-, 
rius,  des  actinies,  des  ascidies,  etc. ,  parce  qu’elles  excitent  le 
prurit  vénérien  pytfeagor.  de.LiJius  Gyraldus), 

§,  i  iu  Des  substances -végétales  comestibles  chez  les  anciens  y 
inusitées  des  modernes.  Nous  ne  nous  proposons  pas  de  faire 
la  longue  liste  de  toutes  les  plantes,  de  tous  les  fiuits  et  légu-. 
mes- employés  chez  les  anciens.  L’illustre  Linné  en  a  cité  plu¬ 
sieurs  dans  sa  dissertation,  qui  a  pour  litre  :  Culina  mutata 
{  Amœn.  acad. ,  tom.  v ,  p.  120,  resp.  Osterman  ). 

Les  anciens  ont  mangé  des  glands-  doux  àicquercus  æsculusy 
L. ,  Gomme  on  mange  encore  en  Espagne  auj  ourd’hui  ceux  du 
ffuercus  bellota,  Desfont,  ;  ils  n’ont  point  Fàpreté  de  ceux  de  - 
noA  chênes  ,  de  sorte  que  les  po.ètes  ont  pu  dire  avec  vérité  que 
les  premiers  humains  se  contentèrent  des  fruits  de  l’arbre  de 
Jupiter.  Les  voyageurs  en  Orient,  tels  que  Sfaaw,  Desfontai- 
nes,  Olivier,  etc.,. ont  remarqué  que  sur  les  côtes  d’Afciqffleeti 
d’Asie,  comme  dans  la  Grèce,  on  mange  .communément  des 
glands:  assez  gros  et  douceâtres  des  chênes. a  courts,  pédoncales,. 
Les  Arcadiens  en  vécurent  jadis;  mais  lés  châtaignes  for.-, 
maient  surtout  la  nourriture  la-  plushabitaélle  des  peuples  des 
Apennins  :  c’étaieiït  les  glands  de  Jupiter.  On  en  mangeait' dé 
fraîches,  selon  Virgile,  éclog.  ii;  eel'ies  dé  Tarente  et  de  Na¬ 
ples  étaient  les  meilleiires. 

Les  fèves  des  anciens  furent,  en  Egypte*  surtoutcel-les  dapé- 
lumbo  {nelumbium  speciosum.,  Juss.  ),  plante  aquatique,;  Gé- 
pendaut  ilsemployèrent  beaucoup  aussi  la  lève  de  marai.s-;  mnis 
ils  neeonnaissaientnullementuos  haricots , 
originaires  de  l’Inde  orientale. 

Nous  ne  mangeons  plus  de  mauves  ordîoâireatent,  comme 
en;fnis?ient  usage  les  anciens ;  elles  étaient. propres  à  relàchEer: 
le  ventre;  c’était  une, herbe  sainte  pour, les  pythagoriciens.  On 
croit,  que  détiétjiotre  malva  alcea  yL..  -,  Gaspard  Bauhinpéo-ie 
que.c’éiait  ïalceayQ^e/ié  Pinax ,  p.  aiS)  :  au  reste  toutes  les 
malvacées  ont  à  peu,  près  les  mêmes  qualités.  Les  épinards 
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étaient  inconnus,  et  iis  sont  dus  aux  irruptions  des  Goths  dans 
l’Italie.  Les  botanistes,  en  effet,  ayant  cherché  d’où  venait  le 
spinacia  oleracea  ,  L.,  qu’on  ne  trouve  nulle  part  sauvage  en 
Europe  ni  dans  les  Indes ,  remarquèrent  qu’il  existe  vers  la 
Grande-Tartarie  et  les  terres  orientales  de  la  Haute- Asie,  où 
il  croît  avec  l’arroche  des  jardins  et  l’estragon,  ignoré  des  an¬ 
ciens.  Ces  plantes  sont  devenues  plus  belles  par  la  culture 
et  plus  agréables  au  goût  dans  les  bons  terrains,  qu’elles  ne 
l’étaient  dans  leur  lieu  natal. 

La  bette,  originaire  de  Sicile,  relâchait  le  ventre;  on 
croyait  qu’elle  hébétait  aussi  l’esprit ,  et  l’arroche  passait,  chez 
les  Grecs  surtout,  pour  un  légume  excellent.  Les  anciens  ne 
connaissaient  pas  la  variété  de  nos  betteraves  rouges. 

On  mangeait  aussi  la  bourrache  et  diverses  sortes  de  borra- 
ginées,  d’a/icùura,  etc.,  que  nous  dédaignons  aujourd’hui 
comme  des  herbes  fades  et  sans  agrément  ;  mais  sous  des  cli¬ 
mats  plus  chauds  que  le  nôtre ,  les  végétaux  rafraîchissans  ou 
humectans  sont  préférés. 

Telle  était  l’estime  qu’on  faisait  du  chervi,  sium  sisarum, 
L.  ,que  Tibère  en  faisait  venir  chaque  année  d’Allemagne , 
des  environs  du  Rhin,  vers  le  fort  de  Geiduba,  selon  Pline; 
mais  le  panais ,  quoiqu’il  croisse  aisément  partout  en  Europe , 
n’était  point  encore  employé  en  aliment  habituel  ;  aujourd’hui 
il  a  succédé  au  chervi.  Les  racines  d’asphodèle,  à’ arum,  dmcon- 
tium ,  L. ,  et  la  colocasie  d’Egypte ,  arum  colocasm ,  étaient  des 
alimens  communs. 

Le  gruau  pour  potage  était  du  blé  ou  de  l’orge  grillés  :  c’est 
VetKf^iTov  des  Grecs,  le  pulmentum  des  Latins,  d’où  l’on  a  tiré 
le  mot  italien  polento ,  espèce  de  bouillie  qui  en  résulte.  Caton, 
De  re  rusticâ,  c.  cvi ,  rapporte  qu’on  grillait  le  blé ,  puis  on  le 
moulait.  "Virgile,  Georg.,  1. 1 ,  v.  aô'j  ,  dit  : 

Nunc  torrele  ignifruges ,  numjrangile  saxo  ; 

Et  Ovide,  dans  ses  Fastes,  1.  ii,  v.  5zi ,  pariant  du  pur  fro¬ 
ment,  atteste  le  même  usage  : 

Usibus  admoniti  flammis  torrenda  dedêre. 

Cela  était  en  effet  nécessaire  avant  que  l’on  connût  l’art  de 
faire  lever  la  pâte  avec  du  levain  ou  ferment,  car  on  n’aurait 
obtenu,  aulieu  de  pain,  qu’une  masse  glutineuse  et  pesante  sur 
l’estomac,  comme  les  crêpes,  les  galettes  azymes  ou  non  fer¬ 
mentées  ;  ainsi  la  torréfaction  empêchait  de  former  cette  pâte 
collante ,  et  déguisait ,  par  la  saveur  de  grillé ,  son  insipidité. 
Les  Romains  conservèrent  cinq  cents  ans  l’usage  de  cette  ga¬ 
lette  non  fermentée,  qui  demande  des  estomacs  robustes  pour- 
la  digérer,  et  rend  l’esprit  lourd,  comme  on  l’observe  chez 
tous  les  peuples  se  gorgeant  de  pâtes ,  de  macaronis ,  de  bouil¬ 
lies  de  sorgho ,  de  «la'is ,  de  sarittsia  ^  etc. 
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Quoiqu’on  emploie  parfois  la  roquette  (hrasstca  eruca), 
elle  e'tait  surtout  recherche'e  anciennement  dans  les  salades, 
tandis  qu’on  préfère  actuellement  le  cresson  et  d’autres  cruci¬ 
fères,  car  l’odeur  de  la  roquette  est  peu  agréable,  et  son  feuil¬ 
lage  est  rude. 

Ce  n’est  que  tard  que  les  Italiens  ont  connu  le  céleri, 
apium  graveolens ,  et  non  pas  les  anciens  Romains  et  les  Grecs, 
auxquels  cette  plante  paraissait  nuisible  et  était  consacrée  aux 
obsèques  des  morts  :  c’est  que  le  céleri  qui  croît  dans  les  terrains 
marécageux ,  prend ,  comme  la  plupart  des  ombellifères ,  alors 
des  propriétés  dangereuses ,  mais  non  pas  quand  il  est  cultivé 
dans  des  lieux  plus  secs. 

On  se  servait  jadis  de  la  passerage,  lepidium  lalifoliumy 
pour  condiment  des  chairs,  en  place  de  notre  moutarde  ou  de 
nos  raiforts.  L’on  épiçait  les  viandes  avec  les  baies  de  sumac, 
rlius  coriaria,  tandis  que  nous  employons  les  aromates  des 
Indes  ,  le  girofle ,  la  muscade ,  etc. ,  qui  étaient  inconnus. 

Peut-être  aura-t-on  peine,  k  se  persuader  que  les  anciens 
fissent  usage  dans  leurs  assaisonnemens  de  l’asa-fœtida,  sous 
le  nom  de  laser ,  ou  du  c/Aftoi/  des  Grecs  :  aussi  quelques  au¬ 
teurs  et  traducteurs,  celui  de  Pétrone,  par  exemple,  ont  pensé 
que  c’était  l’nsÆ  dulcis,  ou  le  benjoin,  qui  se  retire  d’un  arbre 
du  genre  des  styrax,  dans  l’Inde  orientale  (  du  styrax  henzoirt, 
de  Dryander ,  Philos,  transact. ,  tom.  lxxvii  ,  part,  ii ,  p,  Sog, 
tab.  12);  mais  tous  les  auteurs  citent  la  plante  du  laser  et  la 
décrivent  comme  une  ombellifère  férulaceie  :  (  tels  sont  Théo¬ 
phraste  ,  Hist.  plant. ,  1.  vi ,  c.  ni;  Dioscorid.,  lib.  ni,  c.  xcxiv  ; 
Apicius  ,  Obsonior. ,  1. 1 ,  c.  xxx ,  et  surtout  Pline ,  Hist.  rnund, , 
1.  XIX,  c.  III;  Julius  Pollux,  lib.  vi,  c.  x,  etc.).  Le  suc  de  /a- 
serpitium  le  plus  estimé,  dit  Pline,  venait  de  la  Cyrénaïque, 
où  il  ne  se  rencontre  plus  ;  mais  il  en  arrive  de  Perse ,  de  Mé- 
die  et  d'Arménie ,  qui  est  moins  bon ,  parce  qu’on  l’adultère 
avec  le  sagapénum.  La  racine  de  la  plante  est  épaisse ,  sa  tige 
ressemble  aux  férules,  sa  feuille  à  l’âche;  la  semence  est  apla¬ 
tie  comme  une  feuille.  Le  suc  s’extrait  de  la  racine  par  inci¬ 
sion  ,  le  moins  bon  vient  de  la  tige  :  ce  suc  est  laiteux.  La  sorte 
nommée  magydaris  est  moins  dure  et  moins  odorante.  Le  plus 

Fur  est  roussâtre  avec  des  fragmens  blancs  dans  sa  cassure; 

eau  le  dissout  ainsi  que  la  salive.  Saumaise  figure  une  mon¬ 
naie  d’argent  de  Cyrène,  sur  le  revers  de  laquelle  est  gravée 
une  tige  de  ce  silpnium  (  Exercit.  plinian.  in  Solinum  ,  t.  i , 
p.  254).  Son'suc  ou  laser  était  plus  suave  et  moins  violent  que 
celui  de  Médie.  Les  Arabes  nomment  encore  l’asa-fœtida  lasar.j 
et  dans  la  basse  latinité,  ce  mot  qui  était  connu  a  été  trans¬ 
formé  en  celui  à’asa,  Avicenne  prend  toujours  le  laser  des 
Grecs  et  des  Romains  pour  l’asa-Ketida ,  qu’il  nomme  nngiw- 
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den,  et  qui  se  tirait  du  Chirvan,  province  de  Perse.  Nicolas 
Myrepsus  considère  le  lasamm  ou  scordolasarum  partout 
comme  l’asa-fœtida. 

Il  est  même  certain  que  tous  les  anciens  n’aimaient  pas  cette 
odeur  du  laser  que  Dioscoride  dit  être  entre  celle  du  galbanum 
et  celle  du  sagapenum;  car  Aristophane,  qui  en  fait  mention 
dans  l’une  de  ses  comédies ,  l’appelle  puant,  ,  et  on 

lit  dans  Apulée,  lasere  infectas  carnes,  et  lasaratum  por- 
cellum ,  etc.  Cependant ,  le  goût  générai  était  décidé  en  faveur 
de  ce  condiment  à  tel  pointqu’il  se  payait  son  poids  d’argent, 
et  qu’il  passait  même  alors,  comme  maintenant  en  Perse, 
pour  le  mets  des  Dieux.  Il  est remarquablequ’onle recueillait, 
au  temps  de  Théophraste ,  dans  des  peaux ,  exactement  comme 
on  le  fait  encore  aujourd’hui ,  au  rapport  de  Gardas  ah  Orto  , 
et  de  Kæmpfer. 

L’ail  était  détesté  chez  les  Grecs ,  quoique  les  marins  en 
usassent  contre  les  nausées  du  mal  de  mer.  Æmilius  Macer 
donne  la  raison  pour  laquelle  les  moissonneurs  étaient  en  pos¬ 
session  d’en  manger ,  c’est  afin  que  son  odeur  forte  écarte  les 
serpens  et  les  insectes  qui  viendraient  assaillir  ces  travailleurs  : 

Ut,  si  forte  sopor fessas  depresserit  artus , 

Anguibus  a  nocuis,  luti  requiescere  possint. 

Les  buveurs  prenaient  aussi  beaucoup  d’ail ,  d’après  le  conseil 
d’Hippocrate  {Rat.  victûs  in  acut. ,  1.  iv),  pour  aider  la 
digestion  du  vin. 

Parmi  les  fruits ,  il  en  était  quelques-uns  de  peu  connus 
alors  qui  sont  devenus  vulgaires  maintenant.  Le  citronnier 
fut  acclimaté  en  Italie  du  temps  de  Palladius  et  de  Virgile. 
Pline  distingue  déj  à  plusieurs  variétés  de  ses  fruits  (lib.  xn, 
c.  iii),  parmi  lesquels  les  aurantia,  qui  ne  sont  pas  nos 
oranges,  parce  qu’elles  n’ont  été  apportées  des  Indes  Orien¬ 
tales  que  par  les  Portugais  au  quinzième  siècle.  Le  pistachier 
ne  fut  naturalisé  en  Italie  qu’au  temps  de  Tibère  (Pline, 
1.  xm  ,  c.  V  ).  Les  amandes  douces  étaient  inconnues  au  siècle 
de  l’ancien  Caton  ;  elles  ont  été  depuis  noinmées  noix  grecques 
ou  de  Thasos  (Macrob. ,  Saturn.,  1.  ni,  c.  xvin  ).  Dès  avant 
Lucullus ,  les  cerises  étaient  fort  usitées  en  Grèce. 

L’exemple  de  Vasafœtida  prouve  combien  les  goûts  chan¬ 
gent  selon  les  temps  et  les  lieux.  Nous  voyons  l’ail ,  le  fro¬ 
mage  passé  devenir  des  alimeus  fort  agréables  pour  les  uns, 
et  repoussés  avec  horreur  par  d’autres  personnes.  Il  en  est  qui 
mangent  crus  des  oignons  que  d’autres  ne  supportent  pas 
même  cuits;  mais,  pour  ne  citer  que  les  anciens  ,  ils  ne  trou¬ 
vaient  pas  autant  de  délices  dans  la  chair  des  melons  que  nous 
en  trouvons  à  présent.  L’odeur  même  du  citron ,  qui  est  pou^ 
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tious  très-suave,  était  haïe  de  plusieurs  d’entre  eux,  et  ils  ne 
faisaient  aucun  cas  de  son  suc  acide.  L’odeur  du  garum  ou 
des  poissons  putréfiés  ,  qui  nous  paraît  si  exécrable  ,  leur  était 
tellement  exquise  qu’ils  en  portaient  sur  eux  comme  un  parfum 
délectable  :  il  n’est  pas  étonnant,  d’après  ce  fait,  de  les  voir 
assaisonner  leurs  chairs  à' asa-fœtida. 

N’en  peut-on  pas  conclure  que  ces  peuples  étaient,  à  plu¬ 
sieurs  égards,  autrement  modifiés-que  nous,  et  que  leur  sys¬ 
tème  nerveux ,  par  exemple ,  n’était  pas  aussi  délicat  que  l’est 
devenu  le  nôtre,  malgré  leur  état  de  corruption  morale?  En 
effet ,  endurcis  à  l’air  et  au  soleil ,  car  ils  étaient  moins  vêtus 
([ue  nous  ,  fortifiés  par  des  exercices  de  corps  assez  violens  , 
frottés  d’huile  presque  en  tout  temps ,  et  n’ayant  pas  l’habitude 
de  changer  de  linge  ,  accoutumés  à  des  spectacles  de  combats 
de  gladiateurs,  qui  endurcissent  le  caractère,  ayant  pour 
maxime  :  Facereetpatifortia,Romanumest:  plusieurs  admet¬ 
tant  même  la  fatalité  et  le  stoïcisme  le  plus  austère,  étant 
tous  nés  pour  la  guerre,  et  sachant  mourir  avec  courage,  ou 
présenter  un  front  calme  dans  les  périls,  on  peut  dire  que  ces 
hommes  n’étaient  pas  tels  que  nous, qu’ils  pouvaient  bien  n’avoir 
pas  le  goût  aussi  tendre  et  aussi  subtil  que  le  nôtre  :  il  leur  fal¬ 
lait  des  saveurs  vives  et  fortes.  L’on  trouverait  peut-être,  dans  ce 
mode  dé  sensibilité  physique  ,  la  cause  de  leurs  vertus  écla¬ 
tantes,  comme  de  leurs  vices  affreux,  et  pourtant  ils  ont  réussi 
dans  le  genre  sublime  des  compositions  littéraires  et  celles  des 
arts,  plus  que  dans  le  genre  agréable  et  Üeuri  qui  semble  être, 
plutôt  l’apanage  des  modernes. 

Si  l’on  considère  le  grand  nombre  des  mets  de  nature  ani¬ 
male  usités  par  les  anciens  Grecs 'et  Romains  ;  si  l’on  réfléchit 
que  ces  peuples  n’étàient  astreints  ni  à  des  jours  maigres ,  ni 
aux  jeûnes  et  aux  carêmes  dans  la  religion  du  polythéisme; 
si  l’on  remarque  combien  la  gymnastique  exigeait  de  dévelop¬ 
pement  de  forces,  et  par  conséquent  une  nourriture  succu¬ 
lente,  on  reconnaîtra  qu’à  l’exception  des  pythagoriciens ,  sorte 
de  moines  peu  multipliés,  et  de  quelques  philosophes ,  ces  na¬ 
tions  célèbres  mangaient  beaucou  p  de  chair,  étaient  vigoureuses, 
énergiques  et  belliqueuses  avant  que  l’excès  du  lux^e  et  des  tables 
les  eût  enfin  énervées.  Les  héros  d'Homère  étaient  de  terribles 
mangeurs  de  chair.  Les  athlètes  ne  le  leur  cédaient  en  rièn ,  car  on 
sait  que  Milon  le  Crotonîate  dévora  un  jeune  bœuf  en  un  jour. 
Dans  nos  vieilles  chroniques ,  nous  lisons  pareillement  qu’on 
chargeait  les  tables  d’immenses  pyramides  de  chairs,  et  nos  pala¬ 
dins  d’autrefois,  après  s’être  exercés  dans  les'carrousels,  avalaient 
d’énormes  quantités  de  viandes.  Les  Anglais ,  les  Allemands  et 
presque  tous  les  Septentrionaux  ont  retenu  cet  usage.  Ils  sont  tous 
aussi  plus  pléthoriques  que  les  Méridionaux  qui  profèrent  au- 
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jûui'd’hui  les  nourritures  végétales,  surtout  depuis  l’e'taWisse' 
meiit  du  cliristianisme  en  ces  contrées.  Par  là  s’est  encore  adou¬ 
cie,  l’antique  férocité  et  l’ardeur  du  courage  de  ces  nations.' De 
cette  époque  ,  a  pris  naissance  la  vie  quadragésimale  des  cloî¬ 
tres  et  de  la  religion  grecque  (  Voyez  jeune  et  monastique  ) , 
genre  de  vie  qui  s’est  tant  répandu  dans  le  midi  de  l’Europe  , 
et  qui  n’a  pas  peu  contribué  à  diminuer  la  force  et  la  vigueur 
des  Grecs  et  dés  Italiens  modernes.  . 

Enfin ,  les  premiers  Romains,  vivant  d’une  sorte  de  bouillie, 
puZs,  de  galette  azyme,  de  pâtés  non  fermentées,  puisqu’on 
ne  connut  des  boulangers  et  de  bon  pain  qug  l’an  580  de  la 
fondation  de  Rome  (  Pline,  1.  XVIII ,  c,  x)  ^  les  anciens  Grecs 
mangeant  souvent  une  espèce  de  polenta,  faite  d’orge  grillé, 
et  des  figues  ,  les  Athéniens  surtout,  ces  peuples  avaient  d’or¬ 
dinaire  les:  premières  voies  embarrassées  et  farcies  par  ces  ali- 
mens  mucilagineux  ;  c’est  pourquoi  les  médecins  étaient  obligés 
de  faire  souvent  vomir,  et  de  conseiller  les  boissons  d’eau 
chaude  ;  mais  ils  avaient  une  autre  manière  de  prévenir  ces 
embarras  gastriques  en  stimulant  l’estomac  et  les  intestins  par 
des  nourritures  salées ,  comme  des  poissons  marinés,  et  par  les 
assaisonnemens  les  plus  piquans  :  c’est  ce  qu’on  nommait  k 
drimjphagie.  Alexandre  de  Tralles  (lib.  viii,  c.vi  )  la  pres¬ 
crivait  pour  cet  objet,  et  Cœlius  Aurélianus  (  Tardar.  pass.  , 
lib.  I,  c.  1)  emploie  tantôt  les  vomitifs,  tantôt  la  drimy- 
phagie  ;  aussi  doit-on  remarquer  combien  les  anciens  em¬ 
ployaient  de  condimens  dans  leurs  sauces.  On  peut  mettre  au 
premier  rang  le  laser  et  le  garum  j  le  grand  usage  des  poissons 
exigeait  même  de  nombreux  assaisonnemens. 

En  général,  les  ragoûts  des  anciens  étaient  bien  plus  épicés 
que  les  nôtres  :  il  suffit  d’ouvrir  le  Traité  d’Apicius  Cœlius 
opsoniis  et  condimentis,  sive  arte  coquinariâ ,  lib.  x, 
cum  annot.  Martini  Listeri  medic. ,  secunda  edit. ,  Amsterd,, 
1709,  in-8°.) ,  on  y  verra  presque  tout  assaisonné,  outre  le 
laser  et  le  garum ,  de  rue ,  de  coriandre  fraîche  et  sentant  k 
punaise,  de  cumin,  de  baies  de  myrte  et  de  troène,  de  se¬ 
mences  de  fenouil  et  d’ache ,  de  chardonnette  ,  de  spicanard, 
de  feuilles  de  malabathrum,  d’asarum,  déracinés  de  pyrèthre, 
de  costus  ,  de  baies  de  sumac  et  de  sureau ,  ou  avec  du 
mastic,  des  graines  d’ortie, du  souchet  odorant,  du  lenugrec, 
du  sésame ,  divers  alliacés  ,  l’échalotte  ,  le  poireau ,  ou  de  k 
passerage ,  du  cresson ,  de  la  roquette,  du  cardamome,  du 
séséli  d’Ethiopie,  delà  cataire  de  montagne, etc.  Ils  joignaient 
souvent  au  sel  le  nitre  et  le  sel  ammoniac  j  ils  aimaient  le 
verjus ,  non  le  suc  de  citron  ;  ils  faisaient  grand  cas  de 
l’odeur  du  safran  et  de  k  canelle;  la  menthe,  le  pouliot,  k 
sarriette ,  le  thym ,  l’hysope ,  l’origan  et  d’autres  labiées.. 
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•oTi  des  om¥ellifèrcs ,  comme  l’aneth,  la  livèclie  et  le  persil, 
ou  la  graine  Ae  vitex  {agnus  castus)  e'taient  leurs  condimens 
les  plus  communs;  ils  ajoutaient  jusqu’à  du  poivre  à  leurs 
confitures  au  miel ,  etc. 

On  a  dû  remarquer  encpi’e  que  les  anciens  n’aimaient  pas 
les  viandes  bouillies ,  et  ne  faisaient  presque  jamais  usage  de 
potages  et  de  soupes  ;  or ,  des  alimens  rôtis  ,  fortement  épi  ce's  , 
stimulent  bien  autrement  la  fibâ’e  ,  surtout  dans  les  climats 
chauds,  que  ces  nourritures  mucilagineuses  et  aqueuses  dont 
pn  use  dans  les  contrées  froides  et  humides ,  comme  vers  le 
Nord  ;  aussi  les  Flamands  ,  les  Allemands  vivant  de  pâtes,  de 
laitage,  de  fromage,  de  beurre,  de  sauerkraut,  buvant  de  la 
bière  et  du  thé, sont  bien  plus  mous  et  flasques  que  ne  devaient 
l’être  les  Grecs  et  les  Romains;  ils  ont  l’abdomen  plus  renflé, 
pour  l’ordinaire  ,  que  les  autres  peuples.  L’Anglais  qui  rejette 
le  bouillon  et  le  potage ,  a  la  fibre  plus  ferme  et  plus  tendue 
par  le  rostbeef,  que  les  autres  Septentrionaux.  Rien  n’empâte 
davantage  que  ces  bouillies ,  ces  mucilages  fades,  ces  gélatines  , 
ces  nourritures  de  farineux,  de  fécules,  de  laitage  dont  on  se 
farcit  l’estomac  en  plusieurs  pays ,  tels  que  la  Suisse ,  l'Au¬ 
vergne  ,  le  Limousin  ,  etc.  :  le  corps  et  l’esprit  en  sont  égale¬ 
ment  appesantis. 

§.  IV.  Des  boissons  ou  nourritures  liquides  des  modernes 
comparées  àcelles  des  anciens.  Jadis  les  vins  naturels  de  Scio, 
de  Lesbos,  ceux  d’Albe,  de  Sorrente,  de  Falerne,  le  mas¬ 
sique  ,  le  cécube ,  etc. ,  étaient  les  plus  estimés.  On  les  bu¬ 
vait  souvent  avec  de  l’eau  chaudequi  développait  leur  saveur, 
et  délayait  ceux  qui  étaient  trop  sucrés.  On  apprêtait  aussi 
des  vins  avec  l’absinthe ,  comme  le  wermouth  des  modernes  , 
ou  avec  les  roses  ou  le  mastic ,  Je  pouliot  ou  la  myrrhe  ,  ou  la 
poix  pour  leur  communiquer  différentes  saveurs.  Martial  dit: 

Resinatabibisvina,fatèmafug&. 

Il  y  avait  le  vin  miellé  ou  mulsum  ;  quelquefois  on  y  dé- 
'  layait  aussi  de  la  farine  d’orge  ou  des  jaunes  d’œufs,  comme 
dans  le  samboyon  des.  Italiens..  Il  y  avait  des  vins  liquo¬ 
reux  préparés  avec  d.es  raisins  desséchés ,  passum  ,,ou  avec  du 
moût  cuit ,  comme  leur  sapa  et  defrutum.  De  plus  ,  on  faisait 
de  Vaqua  mulsa  ou  hydromel,  de  Voxygqla  ou  lait^iigre,  de  la 
maza,  eau  d’orge  miellée,  etc.  On  mettait  du  sel  ou  de  l’eau 
salée  dans  les  vins  grecs;  ceux  de  Cos,  par  exemple  (Calo, 
De  Re  rustîc. ,  1.  i ,  art.  iia  ). 

L’usage  habituel  de  l’eau  chaude  en  boisson  rendait  le  teint 
pâle  et  débilitait  l’estomac;  elle  amollit  le  corps  et  l’esprit,, 
selon  Sénèque  (epist.  78  ). 

El  polet  calidam ,  qui  nàhi  lieet ,  aquam , 
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dit  Martial  (epîgr^  86,  lib.  vi  ).  Oa  vendait  publiquement 
de  IVa  i  chaude  dans  les  thermopolîes ,  lieux  publics  comme 
nos  cafés;  il  y  avait  aussi  des  boissons  d’eau  à  la  glace.  En 
détendant  à  l’excès  l’appareil  viscéral ,  l'eau  chaude  prépare 
une  vieillesse  prématurée,  de  même  que  l’abus  des  bains  chauds 
rend  la  chair  flasque.  L’eau  chaude,  dans  le  vin  ,  excitait  plus 
promptement  l’ivresse.  Les  ïhermopotes  avaient  un  teint  pâle 
et  verdâtre  ,  ce  qu’on  remarquait  surtout  chez  les  Rliodiens. 
Cependant ,  l’eau  chaude  en  boisson  est  utile  cont^’e  les  affec¬ 
tions  convulsives,  celles  des  reins,  de  la  vessie,  et  contre  la 
goutte,  qui  souvent  attaque  les  buveurs  de  vin. 

Les  Arméniens  boivent  du  vin  en  qualité  de  chrétiens ,  tandis 
que  les  Persans,  leur  voisins,  en  qualité  de  musulmans ,  boi¬ 
vent  de  l’eau  ;  les  premiers  sont  sujets  à  la  gravelie,  qu’igno¬ 
rent  les  seconds,  dit  Chardin  {Voyage  en  Perse,  tom.  v, 
pag.  398)  (Voyez  aussi  Roberg ,  De  calidæ  potu ,  et  Gebauer , 
De  potu  calido  liber,  et  Vallisnieri,  Oper.,  tom  ii,  p.  46B). 

Comme  l’emploi  des  boissons  chaudes  est  très-fréquent  en 
Chine,  et  qu’il  est  habituel  enEurope,  chez  les  Anglais,  les  Hol¬ 
landais  et  surtout  parmi  tous  les  peuples  septentrionaux ,  il  est 
important  d’examiner  les  influences  de  ces  boissons  sur  la  cons¬ 
titution  de  ces  peuples,  principalement  dans  l’emploi  général 
du  thé  et  du  café. 

De  l’usage  du  thé.  Malgré  les  tentatives  faites  depuis  nom¬ 
bre  d’années  pour  dénaturer  le  caractère  français ,  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  parvienne  jamais  à  substituer  parmi  nous 
l’usage  du  thé  à  celui  du  vin.  11  suffit  de  voir  avec  quelle 
noble  indignation  et  quel  généreux  dédaiqnos  paysans  bour¬ 
guignons  repoussent  même  l’usage  de  la  bière ,  pour  se  con¬ 
vaincre  que  jamais  l’on  ne  fera  de  nous  des  Chinois  buveurs 
•d’eau  chaude;  jamais  on  ne  persuadera  d’arracher  nos  vignes 
pour  semer  de  la  véronique  ou  du  thé  suisse  (falltranck)  ,  ou 
pour  planter  du  tliea  bohea. 

Les  Chinois  sont,  dit-on,  exempts  de  la  goutte ,  de  là  pierre 
ou  du  calcul  vésical,  des  coliques  néphrétiques,  etc.  Jamais 
ils  ne  s’enivrent ,  ne  se  querellent ,  ne  se  battent  ;  ce  sont  les 
plus  modestes,  les  plus  patiens  des  hommes  :  rien  n’égale  leur 
très- humble  soumission,  leur  respect;  des  coups  de  bambou, 
distribués  de  la  main  de  leurs  mandarins ,  qui  en  reçoivent  à 
leur  tour  des  grands ,  et  ceux-ci  de  la  main  de  l’empereur 
lui-même,  règlent  en  un  instant  la  plupart  des  différens.  Une 
nation  de  plus  de  cent  millions  d’individus  a  subi  avec  une 
'  humilité  tout  à  fait  édifiante  ,  depuis  plus  d’un  siècle  et  demi , 
le  joug  de  quelques  milliers  de  Tartares  qui  y  régnent  en¬ 
core  aujourd’hui  paisiblement.  Depuis  quatre  mille  ans  et 
plus,  le  vaste  empire  de  la  Chine  n’a  jamais  changé  de  lois, 
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de  mœurs,  de  coutumes;  les  dynasties  impériales  s’y  sont 
succe'de' ,  les  hommes  sont  reste's  les  mêmes  ,  maigre’  les  révo¬ 
lutions  ,  en  se  garantissant  prudemment  de  toute  perfection. 
Tel  est  le  bonheur  dont  ils  Jouissent,  et  tout  cela  est  dû  k 
ï’eau  chaude  du  thé,  qui  facilite  la  digestion ,  délayé  ,  stimule 
doucement  les  humeurs  ,  égaye  sans  turbulence,  n’excite  point 
l’acrimonie  des  passions  ,  mais  tempère  sagement  l’ardeur  du 
courage,  amollit  une  dangereuse  fermeté  de  caractère,  sup¬ 
prime  toute  recherche  du  mieux,  éteint  tout  enthousiasme, 
toute  liberté,  toute  verve,  comme  ou  en  voit  d’heureux  exem¬ 
ples  parmi  les  poètes  chinois.  Quel  dommage  que  ni  Homère, 
ni  Horace,  ces  grands  amateurs  du  vin,  n’aient  pas  connu  le 
thé  !  Leurs  divins  poèmes  eussent  eu  moins  de  chaleur ,  il  est 
vrai,  mais  eussent  été  plus  méthodiquement  rédigés.  Les 
Apelle  et  les  Protogène  eussent  pu  peindre  des  magots  au  lieu 
de  Vénus  et  des  Grâces,  et  nous  regretterions,  au  lieu  du 
torse  antique  d’Hcrcule ,  la  statue  écornée  de  quelque  calao 
chinois  (.on  donne  ce  nom  à  des  ministres  ou  grands  magis¬ 
trats  de  cet  empire  ) ,  immortelle  production  de  Phidias 
ou  de  Praxitèle.  Anacréon  eût  monté  sa  lyre  pour  le  thé,  et 
Bacchus  ,  le  dieu  de  la  liberté  ,  liher  pater,  eût  disparu  de  la 
terre. 

Au  lieu  de  cette  modestie,  de  cette  humble  et  souple  civi¬ 
lité  qui  compassent  toutes  les  démarches  du  Chinois  avec 
ordre,  régularité,  niéthode  ponctuelle,  que  trouvons-nous 
parmi  les  Européens,  vrais  suppôts  de  Bacchus?  A  peine  le 
pétillant  champagne  exalte  leurs  cerveaux,  qu’ou  les  entend 
raisonner  hardiment  des  affairés  d’état.  Chaque  jour  une  li¬ 
queur  dangereuse  échauffe  leurs  esprits  ,  les  rend  audacieux, 
turbulens,  les  habitue  mal  à  propos  à  se  surpasser  les  uns  les 
autre^  dans  de  funestes  arts;  elle  aiguise  l’intelligence  pour 
toutes  sortes  d’inventions  nuisibles:  quand  elle  ne  l’enivre  pas, 
elle  inspire  une  activité  préjudiciable  à  la  tranquillité  publi¬ 
que,  et  contraire  à  cette  indolence  langoureuse,  a  la  simple 
ignorance  de  nos  ancêtres,  dont  elle  nous  écarte  si  mal  à  pro¬ 
pos.  Les  Turcs  ont  sagement  banni  l’usage  du  vin  qui  rend 
raisonneur  et  trop  fougueux,  trop  téméraire  pour  leur  gouver¬ 
nement  paternel  et  tempéré.  Au  lieu  de  cette  joie  effrénée  et 
folâtre  de  nos  repas ,  on  voit  la  gravité  sévère ,  la  décence  cé¬ 
rémonieuse  présider  avec  une  imperturbable  sérieux  :  aussi  nos 
complexions  se  ressentent  de  l’usage  habituel  du  vin  ;  notre 
teint  est  allumé,  et  n’a  point  cette  pâleur  constante,  signe 
d’un  caractère  modéré  ,  humble  et  tranquille  ;  nos  mouve- 
niens  sont  brusques ,  notre  humeur  est  vive,  bouillante,  im¬ 
pétueuse;  nous  sommes  même  violens, emportés ,  querelleurs, 
peu  soumis  ,  et  ne  nous  suivons  d’autres  lois  que  nos  caprices. 
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Aristote  rapporte  aussi  que  les  peuples  buveurs  de  vin  ,  et  :î 
cite  les  Grecs  et  les  Celtes  ou  Gaulois  de  son  temps  ,  étaient 
les  plus  belliqueux  ;  ce  qui  veut  dire  les  plus  mauvaises  têtes 
du  monde,  car  ce  sont  les  plus  vifs,  les  plus  inconstans ,  les 
plus  prompts  à  soutenir  le  point  d’honneur  j  bref,  le  sang  de 
la  grappe  est  la  source  de  tous  les  maux,  comme  dit  fort  bien 
3e  Coran. 

Heureux  cent  fois  le  sage  .disciple  de  Con-Fou-Tsou  (  que 
nous  nommons  Confucius  )  ,  qui  trouve  des  vertus  en  infusion 
dans  sa  théière ,  et  rafTaib.lissement  salutaire  du  corps ,  avec 
la  tranquillité  de  l’ame,  dans  le  feuillage  du  tchâ  (  nom  du 
thé  en  langue  des  chinois  lettrés),  né  des  sourcils  de  saint 
Darma  !  Il  est  vrai  que  les  chinoises  au  petit  pied  sont  su¬ 
jettes,  par  f  effet  de  cette  boisson ,  aux  flueurs  blanches  et  aux 
maux  d’estomac,  comme  les  Anglaises  et  les  Hollandaises  qui 
se  délectent  de  cette  précieuse  infusion.  Il  est  vrai  que  le  thé 
leur  donne  un  teint  un  peu  livide  et  verdâtre  ou  plombé,  qu’il 
les  rend  mollasses,  languissantes  et  fane  leurs  appas  avant  la 
vieillesse,  qu’il  noircit  et  fait  tomber  les  dents  j  mais  s’il  cause 
des  tremblemens,  des  vertiges  pernicieux,  surtout  aux  person¬ 
nes  maigres,  qu’il  dessèche  davantage,  surtout  aux  personnes 
énervées,  qu’il  énerve  encore  plus,  il  plaît  au  goût  quand  on 
y  est  habitué  ;  il  diminue  l’extrême  embonpoint;  il  réveille 
les  individus  somnolons,  et  cause  une  légère  exaltation;  il 
convient  aux  hommes  corpulehs  ,  sédentaires  ,  lourds  ,  qui 
mangent  beaucoup ,  et  surtout  des  alimens  gras  ,  visqueux  , 
indigestes. 

On  comprend  qu’un  pesant  Hollandais,  gonflé  de  laitage, 
de  beurre  et  de  fromage,  abreuvé  de  bière,  sons  un  ciel  hu¬ 
mide  et  brumeux,  dans  un  air  ép'ais  et  sombre,  sur  un  sol 
bas  et  marécageux;  on  conçoit,  dis-je,  que,  n’ayant  que  des 
eaux  croupies  et  malsaines  à  boire,  il  tombe  dans  la  cachexie, 
la  leucopnlègmatie  ,  surtout  avec  une  constitution  flasque  , . 
lymphatique,  un  teint  fade  et  blond.  Alors  il  a  besoin  de 
substances  toniques,  âcres,  stimulantes,  qui  raffermissent  son 
organisation ,  qui  donnent  plus  de  mouvement,  de  nerf  et  de 
vie  à  cette  chair  molle,  aces  membres  lents  qu’il  traîne  avec 
tant  de  lourdeur.  Aussi  le  médecin  belge  Bontekoë  ,  croyant 
que  cette  inertie  batave  dépendait  d’humeurs  crasses  et  vis¬ 
queuses,  d’un  sang  épaissi,  voulait  les  délayer,  les  atténuer. 
Tes  rendre  plus  limpides  et  plus  pénétrantes  par  de  longues 
irrigations  de  thé ,  afin  de  nettoyer  le  marais  de  la  rate  et  du 
pancréas.  Il  faut,  selon  lui ,  commencer  d’abord  par  huit  à 
dix  lasses  chaque  jour,  â  toute  heure ,  et  le  Hollandais  ne  de¬ 
viendra  parfaitement  vif  et  léger  comme  un  Français ,  qu’après 
avoir  bu  journçlleraent  cinquante  à  quatre-vingts  tasses  de 
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thé,  s’il  est  possible.  Mais,  malgré  les  assertions  du  docteur 
flamand,  secondées  par  les  éloges  qu’en  firent  Tulpius,  savant 
médecin  et  consuld’Amstei-dam,  Waldschmidt ,  Joncquet,  etc., 
et  par  la  compagnie  des  îndes  ,  qui  trouvait  fort  son  compte 
à  cette  consommation,  les  effets  ne  répondirent  point  à  ces 
brillantes  promesses  :  le  Hollandais  fut  plus  gonflé  d’eau  cl 
plus  apesanti  que  jamais. 

On  penserait  qû’il  retourna  au  vin  de  Bordeaux  ou  de  Xé¬ 
rès  :  point  du  tout ,'  et  l’esprit  du  commerce  l’emporta  en  Hol¬ 
lande  et  en  Angleterre  sur  toute  autre  considération.  A  peine 
apportait-on  toutefois  quelques  milliers  de  livres  de  thé  en 
Europe  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et,  vers  sa 
fin ,  cette  importation  s’élevait  environ  à  quatre-vingts  milliers 
pesant.  Ce  n’est  rien  en  comparaison  d’aujourd’hui.  Des  rensei- 
gnemens  exacts ,  pris  aux  douanes  de  Macao  et  de  Canton  ,  prou¬ 
vent,  d’après  Leltsom  et  de  Guignes,  que  les  Anglais  impor¬ 
tent  annuellement  eux  seuls  plus  de  vingt-un  millions  de 
livres  pesant  pour  la  consommation  de  toute  l’Europe.  Voilà 
un  immense  revenu  poùr  la  Chine;  elle  s’enrichit  de  notre 
folle  prévention  ;  et  le  commerce,  y  gagnant  beaucoup  aussi, 
étend  le  plus  qu’il  preut  cette  vaste  source  de  profits,  qui 
épuisent  l’or  de  l’Europe.  C’est  pour  en  profiter  également  que 
les  Anglo- Américains  se  sont  affranchis  du  joug  de  la  vieille 
Angleterre.  Ainsi  la'  feuille  d’un  arbrisseau  a  fait  rougir  de 
sang  humain  les  mers  ét  les  terres  du  Nouveau-Monde. 

Les  Européens  ne  sont  point  parvenus  toutefois  à  la  simpli¬ 
cité  des  usages  chinois  à  l’égard  du  thé.  Jamais  on  ne  gâte 
celte  infusion,  en  Chine,  en  y  ajoutant  du  sucre,  ou  du  lait, 
ou  des  spiritueux.  Jamais  Chinois  ne  boit  d’eau  pure ,  mais 
toujours  bouillie  avec  le  thé;  jamais  même  il  ne  prépare  scs 
alimens  avec  de  l’eau  simple,  et  nous  avons  vu  un  Chinois 
venu  en  France  apprêter  Son  riz  avec  l’infusion  de  thé. 

En  effet,  la  prédilection  du  Chinois  pour  cette  feuille  n’est 
pas  sans  raison  dans  son  climat ,  car  la  plupart  des  eaux  de 
son  vaste  empire  sont  croupissantes  et  malsaines,  et  il  a  senti 
depuis  longtemps  le  besoin  de- les  corriger  par  l’ébullition; 
mais  l’eau  bouillie  est  fade  :  il  a  donc  employé  une  substance 
astringente,  laquelle  a  la  propriété,  comme  on  sait,  de  préci¬ 
piter  la  plupart  des  matières  hétérogènes  contenues  dans  les 
eaux  croupies.  Cette  habitudè  des  infusions  est  si  générale, 
que  la  plupart  des  médicamens  sont  toujours  donnés  de  cette 
manière  chez  les  Chinois  ;  ils  ont  peu  de  remèdes  composés  et 
qui  se  prennent  sous  forme  solide.  Leurs  médecins  ;  comme  l’a 
remarqué  Cleyer,  en  Mèdicina  Sinensium ,  sont  àes  prati¬ 
ciens  empiriques,  toujours  prêts  à  prescrire  telle  plante  infu¬ 
sée  pour  tel  mal.  Ils  recommandent  de  choisir  ces  végétaux 
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dans  la  jeuiiesse ,  avant  leur  floraison,  comme  étant  plus  déli¬ 
cats,  moins  ligneux,  moins  foi teineut  odorans  etsapides.  Nous 
recommanderions  tout  le  contraire  en  nos  climats  plus  froids, 
où  nos  plantes  n’acquièrent  jamais  un  excès  de  ces  qualités. 
Aussi  les  Cliinois  préfèrent  d’autant  plus  la  feuille  du  thé, 
qu’elle  a  été  recueillie  plus  jeûné  k  l’extrémité  des  rameaux. 

L’infusion  de  cette  feuille  ayant  eu  l’avantage  de  plaire  k 
plusieurs  nations ,  comme  presque  tout  ce  qai  tient  au  perfec¬ 
tionnement  de  la  gastronomie  moderne,  les  peuples  qui  ne  pu¬ 
rent  se  procurer  ce  végétal  précieux  cherchèrent  k  le  rempla¬ 
cer  par  des  herbes  de  leur  pays.  Lés  élégans  de  Pékin  ou  de 
Nankin  ,  les  petites-maîtresses  de  Méaco  et  d’üdsi  regardent 
sans  doute  eu  pitié  le  reste  des  habitans  du  globe  qui  équipent 
des  flottes ,  et  viennent  de  quatre  k  cinq  mille  lieues  acheter 
chez  eux  ku  poids  de  l’or  le  feuillage  d’un  arbrisseau  aussi 
commun  que  l’est  chez  nous  le  cerisier,  et  qui,  manquant  de 
celte  précieuse  feuille,  veulent  en  fabriquer. avec  quelque  her¬ 
bage  vulgaire  de  leur  sol  natal. 

Une  autre  raison  qui  rend  l’usage  du  thé  presque  indispen¬ 
sable  en  Chine,  est  le  grand  emploi  qu’y  fait  le  peuple  d’ali- 
meus  très-gras.  Rien  de  plus  délicieux  au  goût  du  Chinois  , 
que  les  graisses,  le  suif,  les  poissons  muqueux,  l’axonge,  les 
huiles,  le  beurre,  la  graisse  de  porc,  etc.  Il  s’en  gorge  chaque 
jour ,  et  l’on  comprend  que  son  estomac  ne  soutiendrait  pas 
longuement  ce  genre  de  nourriture ,  sans  une  boisson  qui  exci» 
tàt  la  faculté  digestive  ;  or,  il  n’y  a  ni  vin  ni  liqueur  spiri- 
tueuse ,  si  l’on  excepte  le  saki,  sorte  de  mauvaise  bière  de 
riz.  Le  thé  est  donc  un  excellent  digestif  pour  cette  espèce 
d’alimens  ;  il  est  même  convenable  de  ne  l’adoucir  en  cette 
circonstance  nipar  le|ucre  ni  par  le  lait.  Toutefois,  le  Chinois 
préfère  les  thés  noirs,  comme  beaucoup  plus  doux  et  moins 
capables  d’agacer  l’appareil  nerveux  intestinal  que  le  thé 
vert  ;  il  a  la  précaution  surtout  de  ne  jamais  boire  de-thé  k 
jeun ,  et  sans  l’usage  de  corps  gras ,  pour  prévenir  les  tremble- 
mens  musculaires,  les  vertiges,  la  disposition  a  la  paralysie, 
qu’on  a  remarqués  dans  l’abus  de  ce  genre  de  boisson  légère¬ 
ment  narcotique  et  enivrante. 

Les  Anglais,  qui  préfèrent  d’ordinaire  les  thés  verts  comme 
ayant  plus  de  montant ,  en  ressentent  plus  ou  moins ,  k  la  lon¬ 
gue  ,  les  effets  irritans  eténervans ,  quoiqu’ils  tentent  de  domp¬ 
ter  ces  dangereux  inconvéniens  par  le  mélange  du  lait  et  du 
sucre ,  on  par  l’usage  des  tartines  de  beurre. 

Au  reste,  ce  n’est  pas  tant  k  la  feuille  du  thé  qu’on  doit 
rapporter  les  maux  causés  par  l’abus  de  cette  boisson ,  qu’a 
l’eau  chaude  qui  en  est  l’excipient.  Nous  avons  vu  que  les 
anciens  faisaient  pareillemeut'usage  d’eau  chaude,  euWa,  et 
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qu’ils  en  e’pronVaient  plusieurs  iucdnve’niens.  Tels  sont  aussi 
ceux  du  the';  savoir  :  l’atonie  générale,  la  mobilité  et  la  débi¬ 
lité  croissante  du  système  nerveux,  un  relâchement  considé¬ 
rable  des  membranes  de  l’estomac,  la  dépravation  de  ses  fonc¬ 
tions,  la  chute  des  dents,  la  décoloration  de  la  peau,  les 
flueurs  blanches  aux  femmes,  la  prédisposition  à  la  paraly¬ 
sie,  à  l’hydropisle  ascite,  à  la  leucophlegmatie,  etc. 

11  est  certain  que  la  clialeur  vitale  et  la  contractilité  mus¬ 
culaire  sont  très-diminuées  par  ces  boissons  débilitantes.  Lors¬ 
qu’on  veut  faire  beaucoup  grossir  les  porcs ,  on  leur  distribue 
abondamment  de  l’eau  de  son  et  de  recoupe  chaude;  ils  s’en 
gorgent,  deviennent  très-iudolens;  tout  leur  tissu  cellulaire 
graisseux  sous-cutané  s’infiltre  de  liquides  diffluens ,  et  ces 
animaux  paraissent  très-gras,  bien  qu’ils  ne  Soient  bouffis 
que  d’une  graisse  molle  qui  est  plutôt  une  sorte  d’anasarque. 

Les  boissons  chaudes  délassent,  mais  c’est  en  relâchant  les 
fibres,  tout  comme  le  font  les  bains  chauds.  Ainsi,  les  hommes 
de  peine  ont  besoin  de  soupe  chaude  et  de  bouillon ,  qui ,  en 
les  nourrissant,  les  détendent  et  les  humectent  après  leurs  tra¬ 
vaux  yiolens  ;  mais  il  est  certain  qu’ils  ont  moins  de  forces  en 
ce  moment.  Les  Cocliînchinois ,  dit  Loureiro,  voulant  se  ra¬ 
fraîchir,  avalent  une  grande  quantité  de  leur  thé  bien  chaiidf 
alors  ils  suent  abondamment,  et  se  trouvent  ensuite  bien  ra¬ 
fraîchis  :  c’est  que  toutes  leurs  fibres  sont  affaissées,  par  cette 
diaphorèse  universelle;  leur  pouls  est  très-ralenti,  de  même 
que  la  respiration  ;  toutes  les  fonctions,  relâchées,  tombent 
dans  l’inertie,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  cette  indolence  de 
la  vie  soit  suivie  d’un  refroidissement  général.  Ces  moyens, 
les  bains  chauds  et  les  boissons  chaudes,  font  vieillir  de  bonne 
heure.  Aussi ,  la  vieillesse  n’est  refroidie  qu’à  cause  d'un  affai¬ 
blissement  des  facultés  vitales,  analogue  à  celui  que  causent 
les  abus  des  boissons  chaudes  aqueuses  et  des;  bains  chauds.  Les 
Russes  contrebalancent  sagement  l’effet  de  leur  bain  de  va¬ 
peur,  par  l’impression  dè  l’eau  et  de  l’air  froid  qui  retrem¬ 
pent  les  corps  dans  la  jeunesse  et  la  force ,  pour  ainsi 
parler. 

De  l’usage  du  café.  On  n’a  point  de  certitude  que  le  café 
fût  anciennement  connu,  et  ce  n’est  que  t'ers  l’an  656  de  l’hé¬ 
gire  (  au  treizième  siècle  de  notre  ère  ) ,  que  l’historien  Ahmed 
Éffendy,  attribue  sa  découverte,  à  Mocka  en  Arabie ,  à  un 
derwisch  de  l’ordre  des  schazilys  ;  nos  histoire.?  des  croisades 
n’en  font  aucune  mention.  L’usage  de  cette  boisson  ,  aujour¬ 
d’hui  si  général ,  paraît  ne  s’être  d’abord  répandu  que  dans  la 
Perse  et  en  quelques  régions  de  l’Abyssinie;  car  c’est  le 
muphti  Djemaleddin,  surnommé  Dhabliani,  qui,  voyageant 
en  Perse  et  y  remarquant  l’emploi  de  cette  boisson ,  l’intro- 
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duisit  à  Adeiisapatrie,  où  il  mourut  en S^S  (an  1459  de  notre 
ère).  Lorsque  le  sultan  Selim  conquit  l’Egjptc  en  i5  '.7 ,  l’usage 
du  café  passa  à  Constantinople.  L’époque  de  son  introduction 
en  Europe  est  connue  (  Voyez  ckii).  Avant  1674,  il  y  avait 
déjà  des  cafés  publics  jusqu’en  Suède,  où  cette  boisson  était 
vantée  contre  le  scorbut  (’Val.  Andr.  MoilenbrEèccius,  Tract, 
de  varis ,  c.  xiii ,  §.  xxiv  ),  Le  premier  qui  mit  en  usage  le 
café  au  lait,  fut  Nieùhoff,  ambassadenr'hollandais  en  Chine, 
d’après  l’imitation  du  thé  au  lait  {Jter  sinicum,  page  67  )•  ' 

J  usqu’à  présent ,  on  n’avait  considéré  le  café  que  par  rapport 
à  -son  influence  sur  le  corps  humain  ,  soit  comme  une  boisson 
««teZfecfMel/e,  suivant  l’expression  connue  ,  soit  aussi  relative¬ 
ment  à  ses  principes  actifs  sur  l’économie  animale  en  général  j 
mais  il  semble  qu’on  n’a  guère  fait  attention  à  un  autre  ré¬ 
sultat  qui  concerne  éminemment  la  civilisation  et  l’état  po¬ 
litique. 

11  ne  faut  pas  penser  que  ces  alimens ,  ces  boissons  ,  se  bor¬ 
nent  à  modifier  nos  corps  seulement.  A  mesure  que  des  subs¬ 
tances  agissent  sur  notre  organisation,  il  est  évident  que  notre 
manière  de  penser  et  de  sentir  en  éprouve  aussi  des  change- 
mens  par  la  relation  perpétuelle  du  physique  et  du  moral  dans 
nous.  Cette  vérité  ancienne  a  été  renouvelée  par  Cabanis.  Nous 
venons  de  le  voir  en  comparant  l’emploi  du  thé  à  celui  du 
vin,  comme  boisson  habituelle.  Le  Chinois  routinier,  esclave 
sous  le  bâton  de  ses  mandarins,  peuple  immense  asservi  par 
une  poignée  de  Tatars  Mantçheoux  à  plusieurs  reprises ,  et  ' 
pendant  des  siècles,  accuse  hautement  une  lâcheté,  une  mol¬ 
lesse  radicales  ,  entretenues ,  fomentées  sans  cesse  par  l’àbus 
de  boissons  continuelles  d’eau  chaude ,  d’infusions  théiformes, 
outre  les  institutions  politiques,  qui  concourent  aussi  à  gar¬ 
rotter  cette  antique  nation.  Rien  de  semblable  ne  serait  pos¬ 
sible  en  introduisant  chez  elle  l’habitude  du  vin  et  des  spiri¬ 
tueux,  si  l’on  considère  l’impétuosité  que  l’ivresse  imprime , 
ou  seulement  l’exaltation  modérée  que  des  boissons  fermentées 
entretiennent  dans  le  courage  et  donnent  à  toutes  les  actions 
des  peuples  européens ,  sous  un  climat  pareil  à  celui  de  la 
Chine  septentrionale. 

Quelle  sera  donc  l’influence  du  caféj  pris  habituellement, 
et  substitué  en  partie  au  yin  parmi  les  Européens  dans  leur 
état  social  actuel  ?  Il  suffit  de  l’observer  parmi  les  peuples 
orientaux ,  qui  font  abondamment  usage  ou  plutôt  excès  de 
cette  boissoof  . 

Les  Arabes ,  indépendamment  de  leur  climat  aride  et  ar¬ 
dent  qui  rend  leur  complcxion  grêle  et  mobile  ,  ainsi' qu’on  le 
remarque  parmi  les  Bédouins  ,  doivent  au  café  qu’ils  pren- 
îiéat  assidûment  une  partie  de  leur  excitabilité  impétueuse  j. 
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de  lenr  vivacité  d’esprit,  du  feu  de  leur  imagination,  de  ce 
caractère  d’indépendance  ou  même  de  liberté  exagérée  ffui  fait 
leurs  délices  ,  et  qui  les  maintient  indomptables  et  Gers  dans 
leurs  brûlantes  solitudes.  Ils  puisent  encore  dans  cette  bois¬ 
son  ,  et  dans  les  longues  veilles  qu’elle  occasione,  l’amour 
des  contes  des  fées  ,  de  ces  ingénieux  badinages  des  Mille  et 
une  nuits ,  dont  ils  savent  charmer  leurs  fortunes  loisirs. 
Vojez-ies  assis  en  cercle  près  de  leur  tente  patriarcale,  au¬ 
tour  d’un  petit  feu  de  bouse  dè  chameaux  desséchée.  Là  ,  est  une 
poêle  percée  de  trous  ,  dans  laquelle  rôtit  la  lève  du  bunn  ou 
le  café  moka  et  sa  coque,  qu’ils  ne  rejettent  pas  comme  inu¬ 
tile  ;  deux  pierres  plates  ont  bientôt  brojé  le  kahwa  mod- 
jahham ,  ou  café  avec  sa  coque  ,  en  une  poudre  presque  im¬ 
palpable.  L’eau  bouillante  est  préparée  dans  l’zôricÆ ,  ou  la  ca¬ 
fetière;  on  y  jette  cette  poudre.  Si  l’on  emploie  la  graine  de 
café  avec  la  coque ,  la  boisson  se  nomme  bunniya  ;  mais  si  l’on 
se  contente  de  cette  seule  coque  grillée  {  ou  ce  qu’on  appelle 
en  Europe  du  café  à  la  sultane  ) ,  la  boisson  s’appelle  du  Jds- 
cheriya.  On  agite  le  mélange  ;  et  sans  qu’il  dépose ,  mais  en¬ 
core  tout  épais  et  chargé  de  la  poudreGne,  onle  versebouillant 
dans  de  petites  tasses  de  cuir  ,  et  on  le  savoure  ainsi  par  petites 
gorgées, sans  sucre,  sans  lait, sans  aucun  mélange  étranger  qui 
en  déguise  ou  en  adoucisse  l’amertuine.  Cependant  l’assemblée  , 
accroupie  sur  ses  nattes  ou  sur  ses  tapis  de  peaux  de  cha¬ 
meaux  ,  prépare  un  tabac  tantôt  parfumé  de  bois  d’aloès  , 
tantôt  mêlé  d’un  pen  d’opium ,  dans  de  longues  pipes  de 
terre  de  Trébisonde  ou  d’écume  de  mer,  et,  pendant  que  cha¬ 
cun  fume  gravement,  le  sbeik  ou  le  vieillard  engage  un  jeune 
liomme  à  réciter,  soit  l’iristoire  des  amours  de  Soleyman  (Sa¬ 
lomon  ) ,  soit  quelque  autre  conte  oriental ,  soit  à  chanter  une 
complainte.  Cependant  la  préparation  du  café  continue ,  et  de 
temps  en  temps  l’échanson,  et  souvent  le  Ganymède  de  la 
troupe,  renouvelle  les  doses  de  la  noire  décoction  dans  les 
tasses  flexibles  ,  ces  Gdelles  compagnes  de  nos  vagabonds  Bé¬ 
douins.  Souvent  on  passe  toute  la  nuit ,  sous  ces  heureux  cli¬ 
mats  ,  à  s’abreuver  chacun  de  vingt  à  trente  tasses  de  café  : 

•  la  conversation  s’échauffe  ,  s’anime  alors  ;  les  cerveaux  s’exal¬ 
tent;  quëlqüefois  un  jeune  Bédouin  ardent  se  lève:  dans  son 
enthousiasnie  ,  il  entonne  une  hymne  sacrée  à  la  louange  du 
grand  Allah  et  de  son  prophète  Mohammed ,  puis ,  respirant 
'la  gloire,  propose  à  toute  l’assemblée  quelque  partie  de 
voyage,  telle  que  de  détrousser  une  caravane,  d’attaquer  une 
autre  horde  d’Arabes  à  l’improviste ,  ou  de  piller  quelque 
village  de  la  Syrie  et  de  l’Egypte.  Toute  la  troupe  applaudit 
à  la  proposition ,  et,  dès  le  lendemain,  l’on  prépare  les  che¬ 
vaux,  les  chameaux,  avec  le  sabre  antique  et  le  djerrid,  ou 


3G6  N  OU 

la  lance,  tant  de  fois  terrible  et  victorieuse  dans  les  champs 
de  l’Yernen. 

Lorsque  l’usage  du  café  passa  de  la  Mecke  à  Constantinople 
et  au  Caire,  il  s’établit  dans  ces  grandes  villes  des  cafés,  des 
kakwa-kaucs,  où  l’on  vendait  cette  boisson;  les  oisifs  s’y  réu¬ 
nirent  pour  en  prendre,  et,  indépendamment  des  aimés ,  des 
ghawasiés ,  danseuses  on  courtisanes  qu’on  y  faisait  venir  pour 
amuser  de  leurs  danses  et  de  leurs  chants  les  assistaps ,  on  y 
jouait  aux  échecs,  on  y  racontait  des  histoires  sempiternelles, 
des  contes  de  féerie  orientale  assaisonnés  d’apophthegmes.  Mais 
comme  tout  s’use  et  devient  insipide  à  la-longue,  l’on  s’occupa 
quelquefois  de  nouvelles  politiques  ;  au  défaut  de  gazettes  of¬ 
ficielles  qui  vous  ordonnent  de  croire  à  tels  e'vénemens ,  l’on 
en  rapporta  de  vrais  ou  de  faux  ,  et  l’imagination  vive  des 
Orientaux  ne  dut  pas  être  stérile  en  commentaires,  surtout  à 
l’aide  du  café,  sous  le  régime  de  fer  du  despotisme.  L’on  con¬ 
çoit  que  les  sultans,  les  visirs  et  les  pachas  ouvrirent  bientôt 
les  yeux  sur  ces  réunions  et  sur  uûe  boisson  trop  intellectuelle 
pour  leur  administration  féroce  et  insensée.  * 

Déjà  le  sultan  Mourad  iii  avait  défendu  l’emploi  du  café  à 
Constantinople  ;  cependant  l’usage  s’en  étendait  en  particulier; 
mais  sous  la  minorité  de  Mahomet  iv,  pendant  la  guerre  de 
Candie  (  Ricault ,  Hist.  de  l’empire  ottoman,  tom.  i  ) ,  le  grand 
visir  K-upruli ,  apprenant  que  dans  les  cafés  publics  on  se  per¬ 
mettait  de  blâmer  sa  conduite  en  lui  attribuant  les  malheurs  et 
la  décadence  de  l’empire,  fitfermer  sur-le-champ  tous  ces  lieux 
et  même  démolir  les  maisons,  précipiter  dans  le  Bosphore  , 
cousus  dans  des  sacs  de  cuir,  les  téméraires  scrutateurs  de  son 
gouvernement  ;  on  distribua ,  par  son  ordre ,  la  bastonade  à 
d’imprudens  raisonneurs,  à  quelques  milliers  de  cafetiers  de 
Constantinople,  desquels  on  brisa  les  tasses.  Cependant  ce 
même  Rupruli ,  moins  inquiet  des  cabarets  et  des  tavernes ,  où 
l’on  vendait  du  vin,  malgré  la  loi  expresse  du  prophète,  les 
laissa  subsister.  Il  pensait  en  vrai  tyran,  car  il  redoutait  peu 
l’ivresse,  qui  abrutit  les  hommes,  mais  beaucoup  la  i-aison,  qui 
les  éclaire.  Sous  le  despotisme  c’est,  en  effet,  un  crime  bien 
capital  que  de  raisonner  (  Moseley,  Traité  des  propriétés  du 
café,  trad.  fr.  Paris,  1786,  in-12  ), 

Toutefois,  les  mauvais  traitemens  étant  peu  propres  à  con¬ 
vaincre  les  esprits,  l’on  buvait  toujours  du  café  en  cachette , 
peut-être  même  avec  plus  déplaisir,  parce  qu’on  le  défendait.' 
La  tyrannie  résolut  donc  de  le  discréditer.  On  représenta  aux 
oulémas ,  aux  docteurs  de  la  .loi  sainte ,  que  les  kahwa-kanés 
étaient  des  lieux  de  débauche  et  d’impiété;  on  passa  plus  avant: 
Mahomet  le  divin  prophète  n’avait  ni  connu  le  café  ni  usé  de 
jîette  boisson ,  c’était  donc  une  abomination  de  l’employer  ;  d,e 
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.plus,  le  café  doit  être  brûle'  et  cfaarbonné  avant  qu'on  en  fasse 
une  décoction:  or  le  Coran  proscrit  les  choses  impures  en  ali¬ 
ment  ,  telles  que  les  charbons.  Les  tnuphtis ,  les  muezzins  as¬ 
semblés  dans  un  docte  divan,  fulminèrent  un  sanglant  ana¬ 
thème  dans  un  fetwa  contre  le  café ,  déclarant  en  propres  ter¬ 
mes  que  ceux  qui  en  useraient,  porteraient ,  au  jour  de  la  ré¬ 
surrection  générale ,  un  visage  plus  noir  que  le  fond  des  chau¬ 
drons  oïl  Von  faisait  bouillir  celte  infernale  substance  (  Chres- 
tomalhie  arabe  de  Sylvestre  de  Sacy ,  Paris,  1806,  in-8°. , 
tom.  Il ,  p.  236,  sq.,  etc.  ).  Nous  ignorons  si  cette  menace  ef¬ 
fraya  beaucoup  les  musulmans  petits-maîtres  et  jaloux  de  la 
blancheur  de  leur  teint.  Les  mollahs ,  les  dervis  ,  les  imams  et 
fakirs ,  toute  la  hiérarchie  sacerdotale  fut  déchaînée  dans  ses 
prédications ,  par  l’influence  des  émyrs ,  des  scheiks  de  la 
Mecke,  soutenue  de  l’autorité  des  pachas  et  des  sultans.  Ce 
n’était  point  assez,  à  ce  qu’il  paraît,  et  l’on  se  moquait  tou¬ 
jours  un  peu  des  visages  noirs  au  jour  du  jjagement;  l’on  vou¬ 
lut  donc  faire  décider  encore  par  les  facultés  de  médecine  que 
le  café  était  dangereux.  Deux  frères  persans  ,  médecins  {haki- 
mani  )  de  l’émyr  et  des  scheiks  de  la  Mecke  et  du  pacha  ,  l’an 
917  de  l’hégire  (en  i5o2  )  crurent  faire  leur  cour  en  déclarant 
que  le  café  était  sec  et  froid.  Cette  décision  était  adroite  ;  elle 
faisait  craindre  que  l’usage  du  café  ne  refroidît  la  faculté  pro¬ 
lifique,  tfès-honorée  dans  l’Orient  surtout  5  elle  dut  fort  alar¬ 
mer  les  harems  ou  les  sérails  :  quel  puissant  motif  de  repousser 
le  café ,  pour  le  beau  sexe  principalement  ! 

Cette  fois  les  fakirs ,  les  mollahs ,  les  imams  prirent  haute¬ 
ment  la  défense  du  café,  parce  que,  s’ils  l’interdisaient  au  peu¬ 
ple,  qu’il  faut  toujours  tenir  en  bride,  ils  ne  laissaient  pas 
d’en  faire  eux-mêmes,  en  particulier,  la  plus  ample  consom¬ 
mation  ,  j  usque  dans  l’enceinte  sacrée  de  la  caaba  ou  de  la 
grande  mosquée  de  la  Mecke ,  et  sous  le  spécieux  prétexte  de 
mieux  veiller  pendant  les  nuits  pour  célébrer  sans  relâche  les 
louanges  du  grand  allah  et  de  son  prophète.  D’ailleurs  ,  c’était 
un  saint  imam,  le  pieux,  l’illustre  muphti  Djemal-Eddin , 
Abou  Abd-Allah-Mohammed  BenSaïd,  surnommé  d’Habliani, 
qui  avait  propagé  l’usage  du  café  ;  ce  furent  les  fakirs  de  l’Ye- 
men,  et. particulièrement  le  célèbre  Ali  Ben  Omar Schadhélî 
auquel  on  rapporte  la  découverte  des  vertus  de  cette  fève.  Dieu 
gagnait  en  louanges  et  en  prières  par  les  veilles  dévotes  des 
mollahs. 

On  contredit  donc  les  assertions  des  docteurs  persans  Nou- 
reddin  Cazérouni  et  Ala-Eddin  Ali;  les  savans  découvrirent 
dans  de  vieux  livres  que  l’incomparable  docteur  Ben  Giaslah 
avait  décidé  jadis  que  le  café  était  chaud  et  non  pas  froid.  Le 
docte  Fakhr-Eddin  Aboubekr  Bejo  Abi-Yesid  publia  un  livre- 
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admirable,  iniitulé:  le  Triomphe  du  café -^  en^in,  épris  de  celté 
boisson,  le  scheik  Schéref-Eddin  Omar  Ben  Faredh,  dans  ses 
sublimes  poésies ,  .  s’exprima  en  ces  termes  en  parlant  de  sa 
maîtresse  -.Elle  m’a  fait. boire  à  longs  traits  la  fièvre,ouplu- 
tôt  le  café  de  T  amour.  • 

Que  pouvait-on  répondre  à  ces  raisons  foudroyantes  ?  Les 
docteurs  persans  furent  atterrés,  ,et  l’on  sait  que  plus  tard, 
quoique  pour  d’autres  motifs,  ils  eurent  le  ventre  fendu  par 
l’ordre  d’un  sultan.  D’ailleurs,  les  pachas  du  Caire,  très-ama¬ 
teurs  de  café,  ayant  demandé  l’avis  des  docteurs,  ceux-ci, 
après  avoir  pris  leur  tasse,  prononcèrent  un  fetwa  en  faveur 
de  cette  boisson,  déjà  fort  en  vogue  parmi  les  friands  muph- 
tis,les  jurisconsultes,-  les  docteurs,  les  hommes  d’esprit  et 
d’étude;  néanmoins  les  scheiks ,  s’ils  toléraient  en  particulier 
son  usage,  continuèrent  à  défendre  sa  vente  en  public  dans 
les  cafés ,  qu’ils  regardaient  comme  des  séminaires  de  liberté 
et  même  d’insurrection.  * 

Mais  il  était  décrété,  sans  doute,  par  la  fatalité,  que  le  café 
triompherait  dans  les  entrailles  même  du  despotisme:  car  jus¬ 
que  dans  les  harems  de  sa  hautesse  Amurath  ni ,  et  malgré  ses 
défenses ,  les  charmantes  odalisques ,  les  mignons  et  jeunes 
icoglans  se  délectaient  de  cetteprécieuse  liqueur.Loin  d’enivrer 
comme  le  vin ,  si  abhorré  du  fidèle  musulman,  elle  dissipe 
l’ivresse,  elle  débrouille  les  fumées  opaques  que  l’opium  en¬ 
voie  au  cerveau  ;  enfin  l’on  se  trouva  tout  étonné  de  penser  un 
peu ,  pour  les  premières  fois,  et  l’on  n’eh  fut  plus  si  effrayé. 
Dès,  1 554,  on  vendait  librement  à  Constantinople  du  café  sous 
Soliman-le-Grand. 

Croît-on  que  désormais  un  pacha  turc  se  laisse  aussi  aisé¬ 
ment  étrangler  par  les  muets  de  sa  hautesse  avec  le  fatal  cor¬ 
don  de  soie  verte,  et  sur  une  simple  lettre  ou  firman?  Pense-t-on 
que  le  moindre  derviscli  ait  une  croyance  aussi  illimitée  qu’au- 
trefois  dans  les  moindres  versets  du  Couran’n  (  ou  Alcoran  ) , 
en  prenant  son  café,  qu’en  se  stupéfiant  par  ropium  et  le 
bendjé?  Si  cette  boisson  diminue  la  crédulité,  qui  fait  toute  la 
violence  du  fanatisme  et  toute  l’autorité  des  sultans ,  elle  sert 
donc  à  la  civilisation  de  la  Turquie  et  de  l’Orient ,  d'où  l’im- 
primerie.est  encore  repoussée  par  la  même  haine  qui  proscrivit 
le  café.  Mais  il  faut  considérer  quelle  fut  l’influence  de  cette 
boisson  sur  les  peuples  les  plus  civilisés  de  nos  climats. 

C’est  un  fait  remarquable  qu’à  Londres  ,  en  ifi^S  ,  sous 
Charles  ii  rétabli  sur  le  trône,  on  trouva  que  les  cafés  publics 
devenaient  des  foyers  de  sédition,  des  clubs  à  motions,  et  ils 
étaient  déjà  tellement  multipliés,  qu’on  en  comptait  plus  de 
trois  mille  (Phil.  Sylvestre-Dufour ,  Traité  du  café  Lyon, 
i6S5 ,  in- 1 2 ,  pag.  1 4  j  et  Moseley ,  Du  cefé^  pag.  45 ,  trad.  'fr.  ). 
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Oa  les  fît  fermer ,  en  laissant  la  même  exception  en  faveur  des 
tavernes  à  vin  et  d’autres  boissons  abrutissantes ,  que  le  visir 
Kupruli  avait  accordée  aux  cabarets  de  Constantinople  :  tant 
les  vues  de  la  tyrannie  se  ressemblent  partout  ! 

L’influfc'.ice  des  cafés  publics  sur  l’esprit  général  fut  moins 
sensible  en  France  par  une  seule  cause  ;  le  vin  resta  longtemps 
chez  nous  en  honneur  comme  produit  national,  et  il  y  avait 
presque  du  patriotisme  a  s’enivrer.  La  spirituelle  Sévigné  pré¬ 
disait  que  Racine  et  le  café  passeraient  de  mode,  deux  prédic¬ 
tions  aussi  fausses  l’une  que  l’autre,  et  il  n’étaitpasde  mauvais 
ton,  comme  il  le  serait  aujourd’hui ,  de  se  mettre  en  pointe 
devin,  ou  meme  d’aller  au-delà  dans  la  bonne  compagnie, 
ainsi  qu’on  le  sait  par  l’aventure  des  amis  de  Molière  dans  un 
souper  à  Auteuil.  Les  jeunes  seigneurs  de  la  cour,  même  sous 
la  régence  licencieuse  d’Orléans,  ne  cherchaient  la  gaîté  que 
dans  les  vins  délicats  j  mais  c’est  lorsque  Louis  xv  préparait 
lui-même  son  café  avec  rnadame  de  Pompadour,  ou  la  com¬ 
tesse  du  Barry ,  que  cette  boisson  prit  la  plus  grande  faveur 
dans  la  nation  française. 

On  voit  alors  les  cafés  exercer  un  puissant  empire  sur  le 
public;  et,  par  exemple,  la  renommée  du  café  Proeope  où  se 
i-assemblaient  les  beaux  esprits  de  ce  temps,  n’est  pas  étran¬ 
gère  à  Thistoire  politique,  du  xviii®.  siècle,  non  plus  qu’à  là 
philosophie,  comme  on  peut  le  voir  par  la  correspondance  lit¬ 
téraire  de  Grimm. 

Si  l’on  attribuait  aux  journaux  et  gazettes,  enfin  à  toute 
autre  cause  qu’au  café,  le  caractère  d'esprit  moderne  depuis 
environ  un  siècle,  ou  la  révolution  opérée  dans  les  idées  des 

Feuples  les  plus  civilisés  de  l’Europe,  nous  ne  prétendrions  pas 
attribuer  uniquement,  sans  doute,  à  cette  boisson;  mais  il  nous 
serait  facile  de  montrer  ,  du  moins ,  à  quel  point  elle  y  a  contri¬ 
bué  ;  car  l’introduction  des  gazettes  politiques  date  de  la  même 
époque  que  l’établissement  des  cafés  publics. 

L’usage  habituel  du  vin  rend  la  complexion  éminemment 
sanguine,  mobile,  vive  et  joviale,  mais  plutôt  étourdie  et'ir- 
réâéchie  que  pensive  :  ainsi  il  excitera  aux  mouvemens ,  à  la 
danse ,  au  chant,  à  un  babil  folâtre  ,  d’autant  plus  qu’on  s’é¬ 
chauffera  en  buvant,  à  moins-qu’on  ne  se  plonge  dans  des  excès 
abrutissans.  L’amateur  de  caté  acquerra,  au  contraire,  par 
cette  boisson  fréquente,  un  tempérament  plus  maigre,  grêle, 
nerveux;  son  système  musculaire  s’affaiblira,  et  éprouvera 
même  par  la  suite  des  tremblemens,  à  mesure  que  son  système 
nerveux  sera  plus  souvent  stimulé  au  moyen  du  café.  Cette 
constitution  le  rendra  donc  plus  propre  à  la  réflexion  qu’à  l’ac¬ 
tivité  corporelle. 

11  est  facile  de  remarquer  combien  les  personnes  de  celte 
36.  24 
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complexion  grêle  ,  surtout  les  femmes,  idolâtrent  le  café  et  y 
trouvent  leur  bien-être,  quoiqu’il  agite  excessivement  leur 
sj-stème  nerveux.  L’on  voit  aise'rnent  aussi  combien  on  e'prouve 
de  différence  dans  la  faculté  de  penser  en  déjeûnant  avec  du 
vin  ou  bien  avec  du  café. 

Or,  le  caractère  moral  des  personnes  adonnées  au  vin,  et 
de  celles  accoutumées  au  café  devient  tout  à  fait  divers.  Les  pre¬ 
mières  s’abandonnent  à  la  gaîté  ,  sont  insouciantes,  franches, 
simples,  ouvertes  ;  les  secondes,  plus  réfléchies,  plus  subtiles 
et  calculatrices,  plus  pénétrantes,  se  possèdent  infiniment  da¬ 
vantage.  On  ne  peut  nier  que  cet  état  de  l’organisation  ne  soit 
plus  favorable  a  la  pensée  que  le  précédent  ;  il  se  laisse  moins 
aveugler,  il  approfondit  mieux  les  objets.  P^ir  conséquent  on 
raisonnera  mieux  dans  un  café  que  dans  un  cabaret.  Ainsi  , 
peu  à  peu  cette  lève  méridionale  imprimera  un  tempérament 
plus  nerveux ,  plus  méridional  aux  peuples  du  Nord  ,  qui  eu 
usent  aujourd’hui  si  abondamment.  L’Arabe  est  spirituel  et  vif 
sans  doute,  mais  aussi  fort  sérieux  et  calculateur;  c’est,  par 
exemple,  le  plus  habile  joueur  d’échecs  de  toute  la  terre,  dit 
le  chevalier  d’Arvieux  (  Mém.  et  Voyages  ).  Il  a  sans  doute  une 
trop  grande  exubérance  d’imagination;  la  richesse,  la  multi¬ 
plicité  des  images  y  dégénèrent  en  recherche,  comme  on  le  re¬ 
marque  dans  leur  poésie ,  dans  l’architecture ,  dans  tous  les 
discours  de  ces  peuples;  c’est  parce  qu’indépendamment  du 
climat  sec  et  enflammé  qu’ils  habitent ,  le  fréquent  usage  de  la 
fève  de  Mokka  contribue  à  fouetter,  pour  ainsi  dire ,  davantage 
encore  cette  imagination  exaltée. 

En  gagnant  beaucoup  pour  la  vivacité  de  réflexion  par  l’em¬ 
ploi  du  café,  l’on  n’en  conclura  pas  que  la  somme  du  génie 
augmente  nécessairement.  Les  hommes  illustres  de  l’antiquité 
par  leur  haute  intelligence  n’ont  point  connu  cette  boisson,  et 
toutefois  combien  peu  de  modernes  buveurs  de  café  les  égalent  ! 
Nous  remarquerons,  en  effet,  qu’augmentant  la  mobilité,  la 
susceptibilité  intellectuelle ,  le  café  fera  plutôt  jaillir  l’éclair 
d’une  pensée  brillante ,  d’une  saillie  vive,  d’un  trait  délicat  et 
perçant,  qu’il  ne  mûrira  lentement  de  graves  et  dé  profondes 
méditations.  Les  Arabes  ont  présenté  beaucoup  d’hommes  d’es¬ 
prit,  très-peu  de  génies  inventeurs;  ils  ont  été  les  copistes  et 
les  singes  des  Grecs,  comme  on  l’a  dit,  plutôt  que  leurs  émules 
et  leurs  rivaux,  même  avant  l’usage  du  café,  et  cette  boisson 
n’a  pu  qu’aiguiser  davantage  leur  esprit  sans  les  rendre  des 
génies  supérieurs. 

Nous  ajouterons  que  les  hommes  les  plus  éminemment  spi-, 
rituels  du xviii®.  siècle  ont  étéles  plus  grands  amateurs  de  café: 
tels  furent  Fontenelle,  Voltaire,  Jacques  Delille  et  quelques, 
autres.  Enfin ,  si  les  lumières  sept  aujourd’hui  plus  répandues 
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et -dissetniHées  ^atisla  société,  par  cette  facile  compréhension, 
elles  ne  sont  pas  plus  profondes  ou  plus  concentrées  en  quel¬ 
ques  têtes.  Pense-t-on  que  si  l’usage  de  l’opium  était  introduit 
parmi  nous  comme  chez  les  Turcs ,  les  Persans  et  d’autres 
Orientaux  ,  nous  aurions  le  même  caractère ,  la  même  activité 
d’esprit  que  par  l’emploi  du  café?  Le  vin  ne  conviendrait  pas 
dans  les  empires  despotiques  comme  l’opium',  le  Langue  et  les 
assoupissans  ou  les'débilitans ,  tels  que  l’eau  chaude  du  thé  en 
Chine ,  et  des  thermopolies  à  Rome ,  au  temps  de  leurs  despo¬ 
tiques  empereurs. 

Ainsi,  les  nourritures  ne  sont  point  distribuées  au  hasard  sur 
la  terre  ;  il  y  a  certaines  convenances  de  climats  ,  de  Saisons  , 
d’habitudes  sociales  ou  de  relations  politiques  ,  qui  forcent  des: 
nations  à  vivre  plutôt  de  telles  substances  que  de  telles  autres- 
Nous  en  avons  déjà  tracéquelques  exemples  aux  articles  de  la 
géographie  médicale ,  des  climats  ;  nous  avons  fait  voir  les  dis¬ 
positions  physiques  et  morales  que  donnent  les  nourritures  de 
poissons  aux  peuples  maritimes  (  Fqyez  icethyophagie  ).  En 
effet,  il  ne  suffit  pas  d’évaluer  en  elles-mêmes  les  qualités  des 
alimens,  mais  bien  leurs  effets  généraux  chez  les  peuples  qui 
font  un  usage  plus  habituel  de  certaines  nourritures.  Ces  di¬ 
vers  régîmes  offrent  des  considérations  de  haute  importance 
pour  le  médecin  philosophe,  et,  par  exemple,  la  saignée  sera 
moins  avantageuse  pour  des  Indiens  accoutumés  à  un  régime 
végétal ,  que  pour  l’Européen  gorgé  de  chairs  et  de  vins.  Une 
constitution  amortie  par  l’emploi  des  narcotiques,  par  des  ali- 
inens  aqueux  de  pastèques,  de  figues,  comme  l’est  celle  des 
Egyptiens ,  ne  pourra  pas  être  traitée  dans  ses  maladies  comme 
la  complexion  sanguine ,  pléthorique  d’un  Anglais  accoutumé 
chaque  jour  au  rostbeef  et  au  punch. 

Quelques  médecins,  toujours  exclusifs  dans  leurs  hypo¬ 
thèses  ,  font  partout  la  même  médecine  5  ils  saignent  ou  purgent 
également  au  Nord  et  au  Midi;  ils  ne  voient  partout  qu’in- 
ûammation  ,  comme  d’autres  ne  trouvent  partout  qu’asthénie 
et  faiblesse.  Jamais  ils  ne  considèrent  philosophiquement  les 
circonstances  du  régime  habituel,  celles  du  climat,  ou  les  in¬ 
fluences  des  habitudes  sociales:  malheur  à  leurs  patiens  I 
L’un  meurt  vide  de  sang,  l’autre  plein  de  séné. 

Et  cependant  ces  médecins  sont  proclamés  habiles  par  de  minces 
écoliers,  toujours  prêts  à  s’enthousiasmer  pour  les  théories  ab- 
solues ,  qui  satisfont  mieux  leurs  petites  intelligences ,  que  les 
savantes  restrictions  d’un  praticien  circonspect  qui  considère 
toujours  de  haut  le  lieu le  temps ,  les  particularités  du  ré¬ 
gime,  celles  du  tempérament,  etc.  Pourquoi  les  systèmes  ex¬ 
clusifs  ,  comme  celui  de  Brown  avec  ses  stimulans,  et  le  sys- 
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tème  opposé,  avec  ses  Jébilitans,  la  diète,  la  saignée,  etc,, 
font-ils  plutôt  des  enthousiastes  qu’une  sage  et  habile  pratique 
qui  approprie  tantôt  l’un ,  tantôt  l’autre  de  eès  moyens  à 
l’individu  offert  à  ses  soins?  C’est  que  l’esprit  de  l’homme, 
surtout  le  plus  médiocre,  aime  à  se  payer  de  documens  posi¬ 
tifs,  d’assertions  décisives  ,  du  ton  affirmatif  qui  le  dispense  de 
réfléchir,  de  rechercher,  de  s’enquérir.  Tout  de  même,  en  ma¬ 
tière  de  religion,  ii  paraît  plus  commode  aux  faibles  de  croire 
aveuglément  que  de  douter.  (vikey) 

NOUVEAU-NE,  néonatus  ;  expression  composée ,  dont 
la  première  est  prise  adverbialement,  tandis  que  la  seconde 
est  employée,  substantivement.  Elle  s’applique  également  à 
tout  enfant. qui  vient  de  naître,  quel  que  soit  le  terme  de  la 
grossesse  auquel  il  voit  le'  jour.  Ôn  fait  aussi  abstraction 
de  sa  conformation  et  des  maladies  incurables  qu’il  peut  ap¬ 
porter  en  venant  au  monde.  Oa pourrait  donc,  à  cette  occa¬ 
sion  ,  traiter  des  signes  de  la  maturité  et  de  la  viabilité  du 
fœtus ,  et  de  celle  des  fœtus  monstrueux  ou  atteints  de  mala¬ 
dies  graves;  mais  toutes  ces  questions  de  médecine  légale  ont- 
déjk  été  traitées  avec  les  développerhens  convenables.  La  cou¬ 
leur  de  la  peau,  qui  est  d’un  rouge  vif,  fournit  h  celai  qui  a 
l’habilnde,de  voir  un  grand  nombre  d’enfans  nonveau-nés ,  un 
moyen  sûr  de  distinguer  un  fœtus  qui 'n’a  pas  encore  atteint 
Sa  maturité,  de  celui  qui  y  est  parvenu.  En  effet,  la  rougeur 
est  d’autant  plus  marquée,  que  l’époque  de  la  naissance' est 
plus  rapprochée  du  moment  de  la  conception. 

A.U  mn.ment  de  la  naissance ,  l’air  atmosphérique  qui  en¬ 
toure  l’enfant  exerce  sur  lui  une  irritation  plus  ou  moins  vive  , 
qui  rougit  sa  peau.  Plus  elle  est  fine,  transparente,  plus  elle 
se  colore.  Aussi  observe-t-on  que  l’enfant,  dont  la  peau  doit 
être  la  plus  blanche  par  la  suite,  devient  extrêmement  rouge 
dans  ce  premier  moment,  tandis  que  celui  dont  la  peau  doit  se 
rembrunir,  est  d’un  blanc  mat-  Lorsque  l’irritalion  qu’éprouve 
l'organe  cutané  du  nou veau-nd,  de  la  part  de  l’air  dans'lequel 
il  est  plongé,  est  modérée  ,  elle  est  utile  :  elle  concourt  puis- 
/  samment  à  l’établissement  de  la  respiration  en  excitant  ses 
cris.  L’irritation  exercée  sur  l’organe  cutané  devient  aussi  la 
cause  de  l’évacuation  des  urines  et  du  méconium  qui  avaient 
séjourné  dans  leurs,  canaux  excréteurs  durant  le  cours  de  la 
grossesse.  Cette  excitation  se  communique  sympathiquement 
à  la  vessie  et  au  canal  intestinal.  L’action  des  muscles  com¬ 
pris  dans  l’épaisseur  de  ces  canaux  est  excitée ,  et  leur  réaction 
les  débarrasse  des  .fluides  qui  s’y  étaient  accumulés.  L’irrita¬ 
tion  que  l’air,  lorsqu’il  frappe  pour  la  première  fois  le  corps 
de  l’enfant,  produit  sur  la  membrane  rhuqueuse  des  bronches 
et  des  fosses  nasales ,  li’est  pas  moins  avantageuse.  Elle  fait 
entrer  en  action  le  diaphragme  et  les  muscles  intercostaux ,  et 
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elle  titille  le  gosier  et  les  bronches  :  ce  qui  fait  naître  la  toux, 
qui  débarrasse  les  voies  aériennes,  des  mucosités  qui  les  recou¬ 
vrent,  et  dont  la  présence  s’oppose  à  ce  que  la  respiration 
puisse  s’établir.  On  voit  aussi  survenir  réternuemenl;  en 
même  temps  que  cette  espèce  de  convulsion  débarrasse  l’inté¬ 
rieur  des  narines  des  fluides  qui  les  obstruent,  et  qui,  par  leur 
séjour,  s’opposeraient  au  passage  de  l’air  j  elle  est  aussi  utile 
pour  faciliter, le  cours  du  sang,  et  pour  rendre  l’exercice  des 
autres  fonctions  plus  régulier. 

Si  l’air  est  trop  vif,  son  action  prolongée  sur  la  péauipeut 
déterminer  de  la  douleur,  et  donner  .lieu  à  divers  aecidens. 
Ceux  que  cette  cause  produit  le  plus  fréquemment,  dans  les 
premiers  jours  de  la  naissance ,  sont  l’énchifrenement ,  la  toux , 
la  rétention  des  urines,  de  légères  inflammations  des  yeux  et 
des  paupières.  La  rétention  d’urine  est  plus  grave.  Cette  espèce 
de  catarîiie  de  la  vessie  est  caractérisée  par  la  tension  de  l’ab¬ 
domen  ,  et  par  des  douleurs  dans  l’hypogastre.  L’enfant  est 
agité  et  se  livre  à  des  efforts.  Ou  doit  le  mettre  dans  le  bain 
plusieurs  fois  dans  le  jour,  appliquer  des  fomentations  émol¬ 
lientes  sur  la  région  hypogastrique.  L’empressement,  des  pa- 
rens  ,  des  amis  de  la  fanlille  et  des  voisins ,  pour  examiner  l’en¬ 
fant  nouveau-né,  est  très-propre  à  occasioner  ces  aecidens. 
Pendant  tout  le  temps  que  dure  cet  , examen,  il  est  exposé  à 
l’air  et  à  l’action  de  la  lumière,  qu,i  lui. est  aussi  très-nuisible. 

Bientôt  après  la  naissance  de  l’enfant,  sa  mère  demande  à 
le  voir.  Elle  espère  trouvei-  dans  sa  vue  un  dédommagement 
des  souffrances  qu’elle  a  éprouvée  pendant  le  travail  de  l’en¬ 
fantement.  Au  lieu  de  la  joie  à  laquelle  on  s’attendait,  on  la 
voit,  au  contraire,  s’attrister,  si  elle  vient  à^découvrir  quel¬ 
que  difformité,  ou  à  s’imaginer  qu’il  sera  très-laid.  On  doit 
s’efforcer  de  la  consoler  en  lui  représentant  qu’un  enfant, 
qui  est  laid  dans  son  enfance,  peut  devenir  d’une  figure  agréa¬ 
ble  en  grandissant.  Ce  changement  s’explique  facilement  5  car 
la  beauté  dépend  de  la  juste  proportion  de  toutes  les  parties 
du  corps.  Or,  les  proportions  des  diverses  parties  du  visage 
et  de  la  tête,  entre  elles,  changent  avec  l’âge.  Celles  des  di¬ 
vers  os  de  la  face  sont  surtout  très-sujettes  à  changer  :  ce  qui 
donne  un  aspect  différent  à  la  physionomie.  Tant  que  le  corps 
n’a  pas  acquis  son  entier  développement ,  la  nature  peut  encore, 
en  perfectionnant  ses  formes ,  produire  la  beauté,  qui  consiste 
dans  un  rapport  convenable  entre  }a  grosseur  de  la  tête  et  la 
saillie  des  traits  du  visagè  avec  le  reste  du  corps.  ^ 

Les  soins  à  donner  à  l’enfant  doivent  varier  selon  qu’il  naît 
sans  aecidens  ou  dans  un  état  morbifique.  Lorsque  l’accouche¬ 
ment  a  été  long,  laborieux  ,  soit  parce  qu’il  existait  un  délâut 
de  largeur  dans  les  détroits  du  bassin ,,  ou  parce  que  les  par- 
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ties  molles  offraient  Beaucoup  de  résistance;  Comme  cefia 
arrive  chez  les  femmes  âgées  qui  accouchent  pour  la  première 
fois ,  -les  enfans  peuvent  nâttré  dans  un  état  d'apoplexie  et  avec 
un  changement  dans  la  forme  de  la  fêté  ils  peuvent  aussi 
venir  au  monde  avec' dès  contusions  ét  des  meurtrissures ,  avec 
des  membres  luxés,  fracturés,  mutilés.'  Ges  dernières  lésions 
sont  le' plus  souvent  Felfet  de  respèce  de  manœuvre  que  l’on 
a  été  obligé  d’emplojer  pour  terminer  l’accouchement.  Dans 
les  cas  difficiles,  il  n’est  pas  toujours  au 'pouvoir  de  l’accou¬ 
cheur  d’affranchir  l’enfant  de  ces  accidens. 

L’expérience,  au  contraire,  a  démontré  aux  accoucheurs; 
que  l’enfant  est  très-exposé  â  naître  dans  un  état  de  mort  ap¬ 
parenté  que  les  médecins  désignent  sous  le  nom  d’asphyxie  , 
mais  que  j’ai  cru  devoir  appeler  syncope,-  lorsqu’il  vient  au 
monde  spontanément  par  les  pieds,  et  surtout  lorsqu’on  a  été 
obligé  de  terminer  l’aecouchement  en  allant  les  chercheiv 
Dans  cette  circonstance,  le  visage  est  pâle,  le  corps  décoloré, 
les  membres  sont  sans  mouyèmeos^  et  dans  un  état  de  flacci¬ 
dité  ;  il  n’y  a  point  dre  respiration ,-  et  le  cordon  est  sans  puî- 
■sa.tioris.  Il  est  encore  d’observation  que  l’enfant  naît  le  pluit 
souvent  asphyxié  lorsque  le  Cordon  ombilical  se  présente  en 
■  même  temps  que  la  tête.  Cet  accident  a  lieu-  toutes  les  fois  que 
la  compression  du  cordon  est  as,sez,/brte  pour  interrompre  le 
cours  du  sang  du  jilàeëntà  vers  le  coeur  d®  l’enfant.  Selon 
qu’elle  est  plus  ou-  mbinS.forte  et  longue,  son  irritabilité  est 
anéantie  ou  seulement  diminuée.  Il  est' encore  certain  ,  et 
prouvé  par  des  observations  nombreuses ,  que  l’enfant  est  ex¬ 
posé  k  naître  sans  donner  de  signes  de  vie,  et  même  k  périr 
dans  le  sein  de  sa  mère,  '  toutes  les  fois  que  dès  pertes  abon¬ 
dantes  ont  précédé  ou  accompàgué  le  travail.  Dans  tous  lés 
cas,  l’enfant,  après  sa  sortie ,  paraît  exsanguin,  et  il  est  facile 
de  se  convaincre  que  eej;  accident  est  produit  parce  que  la 
quantité  de  sang  qui  se  rendr  vers  le  cœur  est  dimi nuée. 

Lorsqu’on  amène  l’enfant  par  les  pieds ,  il  peut  arriver  que 
les  membres  se  fracturent  s’ils  viennent  a  s’arclionter  contre  les- 
rébordsdu  bassin  ,  et  que  l’ accoucheur  tire- dessus  sans  ména¬ 
gement  pour  les  dégager.  La  luxation  de  la  mâchoire  inférieure 
peut  aussi  avoir  lieu  l-orsque  la  tête  tarde  longiemps  a  sortir 
aprèsle  trône ,  si,  dans  la  vue  de  l’engager  plus  promptement, 
l’accoucheur  introduit  quelques  doigts  dans  la  bouche  pour 
tirer  avec  force  sur  ec-tte  partie.  On  ne  doit  jamais  recourir  k 
cette  manœuvre,  à  moins  qu’on  n’ait  la  certitude  de  la  mort  de 
l’enfant.  La  luxation  de  la  mâchoire  inférieure  est  un  des  ac- 
cidens'les  plus  graves  qui  puissent  survenir  dans  uu  accou- 
eliement  laborieux.  Elle  ôte  à  l’enfant  la  faculté  de  prendre  le 
et  peut  donnée  lieu  aii  tétanos  ^  comme  Storck  l’k  ob- 
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serve  plusieurs  fois.  Levret  pense  qu’elle  peut  aussi  arriver 
nauirellement  lorsque  l’enfant  se  présente  par  la  face. 

11  suffît  d’avoir  rappelé  ici  qu’à  raison  de  la  manière  vio¬ 
lente  dont  s’est  terminé  l’accouchement,  les  enfans  peuvent 
naître  dans  un  état  d’apoplexie  ou  de  syncope ,  et  d’avoir  fait 
présager,  d’après  les  circonstances  particulières ,  quel  est  celui 
«le  ces  accidens  auquel  on  doit  s’attendre  après  la  naissance. 
On  a  fait  connaître,  en  traitant  de  chacun  de  ces  mots,  sous 
le  rapport  spécial  qu’ils  ont  avec  l’enfant  nouveau-né,  quels 
sont  les  secours  que  l’on  doit  administrer  à  celui  qui  naît  dans 
l’un  ou  l’autre  de  ces  états  morbifiques. 

Je  me  borne  à  faire  observer  que  ces  deux  états,  dont  les  ap¬ 
parences  sont  si  différentes  ,  n’offrent  pas  la  même  indication 
relative.ment  à  l’intégrité  du  cordon  ombilical.  Lorsque  l’en¬ 
fant  naît  apoplectique,  c’est-à-dire  avec  la  face  violette,  li¬ 
vide  et  tuméfiée,  les  paupières  gonflées ,  les  yeux  saillans ,  le 
cou  et  la  poitrine  vergetés,  la  section  du  cordon  ombilical  est 
indispensable  pour  débarrasser  lé  cerveau  et  la  poitrine,  qui 
sont  surchargés  de  sang.  Sans  le  dégorgement  qu’elle  produit, 
il  est  impossible  de  faire  cesser  la  compression  qui  anéantit  les 
forces  vitales.  Si ,  à  la  suite  de  cette  section ,  il  ne  s’écoule  que 
quelques  gouttes  de  sang ,  il  est  même  nécessaire  d’opérer  uii 
écoulement  plus  considérable  en  appliquant  des  sangsues  der¬ 
rière  les  oreilles.  Lorsque  le  sang  sort  par  jets  à  travers  le  cor¬ 
don  qui  a  été  divisé,  oii  voit  la  respiration  commencer  et  de¬ 
venir  de  plus  en  plus  facile,  les  mouvemens  circulatoires  s’éta¬ 
blir  ,  et  la  lividité  de  la  face  diminuer  par  degrés.  Les  divers 
irritans  que  l’on  emploierait  pour  exciter  l’action  des  poumons 
et  du  cœur  ne  peuvent  produire  aucun  effet  tant  que  l’on  n’a 
pas  opéré  le  dégorgement  du  cerveau.  L’observation  a  appris 
aux  médecins  que  toute  compression  un  peu  forte,  exercée  sur 
cet  organe ,  anéantit  l’action  musculaire  qui  est  nécessaire  pour 
que  la  circulation  et  la  respiration  puissent  s’établir. 

Lorsque  l’enfant  naît  apoplectique  ,  il  serait  donc  très-dan¬ 
gereux  d’adopter  le  précepte  donné,  par  quelques  physiolo¬ 
gistes,  de  ne  jamais  couper  le  cordon  ombilical  avant  que  l’en¬ 
fant  ait  jeté  plusieurs  cris.  Il  est,  au  contraire,  démontré  que, 
dans  cèt  état,  on  ne  peut  faire  cesser  les  accidens  et  établir  la 
respiration  qu’en  coupant  promptement  le  cordon  j  et  en 
s’abstenant  d’y  placer  sur-le-champ  une  ligature.  C’est  ici  qu’il 
est  indiqué  de  ne  pas  la  faire  avant  de  s’être  assuré,  par  les 
cris  et  les  mouvemens  de  l’enfant,  que  les  fonctions  s’exé¬ 
cutent. 

S’il  peut  être  important  de  conserver  le  cordon  entier,  lors¬ 
que  l’enfant  naît  sans  donner  de  signés  de  vie ,  ainsi  que  le- 
père  de  la  médecine  en  a  donné  le  précepte ,  jusqu’à  ce  qu-’il 
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ail  respiré  et  crié,  il  est  évident  que  ce  ne  peut  être  que  dans 
le  cas  où  la  mort  appareute  dépendrait  d’une  syncope.  On 
convient  que  la  section  du  cordon  ombilical  est  inutile  si  l’en¬ 
fant  nouveau-né  est  aspliyxié;  suivant  plusieurs,  elle  lui  serait 
très-nuisible,  en  le  privant  de  la  conuraunicatiou  qui  existe 
encore,  ou  qui  peut  s’établir  entre  lui  et  sa  mère.  Dans  cet 
état  de  faiblesse,  il  ne  peut  pas  être  lui-même  l’agent  de  sa  cir¬ 
culation.  On  le  sacrifie,  si  on  se  hâte,  dit  M.  Chaussier,  de 
couper  le  cordon  ombiiicab  ou  d’y  placer  une  ligature.  Il 
pense  que  l’on  réussira  plus  sûrement  à  le  ranimer  en  em¬ 
ployant  les  divers  slimulans  àpj^'opriés  à  cet  état,  pendant 
qu’il  tient  encore  au  placenta  par  'le  cordon  ,  qu’en  y  ayan’t 
recours  seulement  après  qu’il  en  aura  été  séparé  par  une  sec¬ 
tion.  Si  les  avantages  que  quelques  praticiens  espèrent  alors  en 
respectant  l’intégrité  du  cordon  paraissent  douteux  à  d’aunes, 
du  moins  ils  conviennent  que  cette  pratique  ne  peut  qu’être 
inutile.  S’ils  préfèrent  séparer  l’enfant  de  sa  mère,  c’est  qu’ils 
croieut  que' cette  situation  serait  incommode  pour  lui  adminis¬ 
trer  les  divers  secours  qu’ils  regardent  ciynme  les  plus  propres 
à  ranimer  sa  vie  languissante,  et  en  apparence  éteinte.  Des 
travaux  iniéressans  ont  été  entrepris,  par  plusieurs  médecins, 
sur  ce  point  de  doctrinë;  sur  lequel  les  accouebeurs  et  les  phy^ 
siologistes  sont  encore  divisés  d’opinion.  La  solution  de  celle 
question ,  qui  intéresse  tant  l’humanité,  a  été  donnée  par  celui 
qui  a  traité  de  l’asphyxie  des  enfans  nouveau-nés. 

Je  me  borne  aux  réflexions  suivantes  :  soit  qu’on  administre 
les  secours  aux  enfans  qui  naissent  dans  un  état  de  mort  appa¬ 
rente,  pendant  qu’ils  tiennent  encore  au.placenta  par  leur  cor¬ 
don  ,  ou  après  qu’ils  en  ont  été  séparés  par  une  section ,  on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  qu’il  en  est  plusieurs,  qui  n’ont 
donné  des  signes  positifs  de  vie  qu’après  plusieurs  heures  d’as¬ 
siduité  dans  i’administration  des  divers  irritans  appropriés  à 
cet'état-de  faiblcssej  en  sorte  que  l’on  doit  insister  longtemps 
sur  l’emploi  de  ces  moyens.  Lors  même  que  l’on  partagerait 
l’opinion  de  ceux  qui  regardent  comme  douteux  qu’on  puisse, 
eu  conservant  le  cordon  entier,  ranimer  par  la  circulation  de  la 
mère  celle  de  l’enfant ,  qui  est  éteinte ,  la  prudence  devrait 
peut-être  déterminer  à  ne  pas  couper  celte  anse,  et  à  lui  ad¬ 
ministrer  les  secours  pendant  qu’il  tient  encore  par  elle  au  pla¬ 
centa.  S’il  est  un  cas  où  l’on  doive  régler  sa  conduite  sur  cette 
maxime  dè  morale:  In  dubio,  tulior-pars  est  eligenda,  c'est 
sans  contredit  dans  celui-ci,  où  il  s’agit  d’une  pratique  de  la¬ 
quelle  peut  dépendre  la  conservation  d’un  grand  nombre  d’en- 
:fens.  Or,  l’opinion  de  ceux  qui  prétendent  qu’il  est  utile  de 
conserver  le  cordon  ombilical  entier ,  lorsque  l’enfant  naît 
dans  un  état  de  syncope ,  parce  qu’ils  espèrent  que  la  circula- 
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tien  pourra  se  ranimer  dans  le  placenta  et  se  propager  jusqu’à 
lui,  peut,  toiitauplus,  être  considérée  comme  une  précaution 
inutile,  si  elle  ii’est  pas  fondée.  Quoique  le  cordon  soit  entier, 
on  peut  cmplo3’^er  lés  mêmes  moyens  pour  le  revivifier,  et  ils 
auront  le  même  succès.  Si,  contre  notre  attente,  les  mouve- 
mens  circulatoires  pouvaient  encore  avoir  lieu  de  la  mère  au 
fœtus,  ou  si  la  circulation  était  susceptible  de  se  ranimer  dans 
le  placenta,  parce  que,  ainsi  que  l’enseignent  M.  Osiander  et 
M.  Chaussier,  l’action  vitale  des  vaisseaux  ombilicaux  subsiste 
après  le  décollement  de  cet  organe,  il  est  évident  que  l’inté- 
grité  du  cordon  ombilical  offrirait  un  avantage  réel  pour  ra¬ 
nimer  l’enfant,  il  servirait  à  lui  porter  un  sang  nouveau.  Or, 
dansée  cas,  l’irritabilité  du  cœur  n’étant,  pour  ainsi  dire, 
anéanties  que  par  la  privation  du  sang,  on  conçoit  que  s’il 
veuait  à  lui  être  fourni  de  nouveau  par  celte  voie  ,  ce  liquide 
cliaud  serai  ^très-propre  à  exci  ter  les  contractions  du  cœufj 
qui  n’avaieiiL  été  suspendues  que  par  son  défaut. 

Lorsque  les  détroits  du  bassin  sont  resserrés,  la  tête  ,  en  les 
traversant,  sg  rétrécit  d’une  bosse  pariétale  à  l’autre,  et  s’al¬ 
longe  de  l’occiput  au  mcuion;  elle  est  quelquefois  serrée  de 
manière  à  faire  chevaucher  les  os  les  uiis  sur  les  autres.  Quel¬ 
que  considérable  qiie  soit  cet  allongement  j  et  quelque  dif¬ 
forme  que  puisse  paraître  la  tête,  elle  reprend  bientôt,  d’cllc- 
mêrae,  les  dimensions  qu’elle  a  perdues  dans  raccoucbemenl. 
L’accoucheur  doit  s’abstenir  de  toute  espèce  de  manœuvrepour 
lui  rendre  sa  conformation  naturelle.  11  doit  faire  connaître 
tout  le  danger  de  ces  tentatives  imprudentes  au  vulgaire,  qui 
s’imagine  qu’il  est  nécessaire  de  la  pétrir. 

Lorsque  les  parties  molles  offrent  beaucoup  de  résistance  , 
ou  bien  lorsque  le  col  de  la  matrice,  qui  est  très-rigide,  fait 
l’office  d’une  ligature  sur  la  tête,  le  froissement  qu’elle  éprouve 
fait  naître,  sur  le  cuir  chevelu,  une  tumeur  plus  ou  moins  vo¬ 
lumineuse.  Pour  l’ordinaire,  elle  est  simplement  œdémateuse, 
et  le  gonflement  se  dissipe  en  peu  de  temps  par  les  seuls  efforts 
de  la  nature  5  lorsqu’il  estirès-cOnsidérable,  ou  que  la  tumeur 
est  formée  par  du  sang  fourni  par  la  rupture  de  quelques  pe¬ 
tits  vaisseaux  cutanés ,  mais  qui  est  seulement  infiltré  dans  le 
tissu  cellulaire ,  on  doit  appliquer  sur  la  partie  des  compressés 
épaisses  trempées  dans  des  liqueurs'  rc'solutiyes ,  comme  le 
vin,  l’eau-de-vie,  une  dissolution  de  muriate  de  sonde  ou  de 
sel  ammoniac,  une  solation  d’acétate  de  plomb  liquide  (eau 
végéto-minérale). 

Mais  on  ne  doit  pas  compter  sur  ces  applications  pour  . ré¬ 
soudre  une  tumeur  sanguine  d’un  volume  considérable,  si  elle 
est  formée  par  du  sang  épanché.  Si  élle  est  ancienne,  le  sang 
qui  y  est  contenu  n’est  presque  plus'susceplible  dç  résolution; 
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oii  s’expose  à  rendre  le  recollement  da  cnir  chevelîi  plus  diffi¬ 
cile,  si  on  perd  du  temps  à  tenter  de  re'souclre  le  liquide  qui  y 
est  contenu.  Les  tumeurs  sanguines  qui  se  forment  sur  la  tête  des 
enfans  nouveau  ne's  varient  depuis  le  volume  d’une  noisette  ou 
d’une  noix  jusqu’à  celui  du  poing.  Avant  de  les  ouvrir  pour 
donner  issue  à  la  matière  extravase'e,  il  faut  bien  s’assurer  de 
leur  nature.  On  peut  les  confondre  avec  une  hernie  du  cer¬ 
veau,  avec  une  de'prcssion  ou  une'fracture  du  crâne,  avec  des 
abcès  qui  se  forment  au  cuir  chevelu,  à  la  suite  des  accouche- 
mens  laborieux  ,  et  qui  orit  avec  elles  quelque  ressemblance. 
Ferrand  et  Levret  recommandent  avec  raison  d’apporter  une 
attention  scrupuleuse  dans  leur  exainen,  pour  éviter  de  tomber 
dans  l’une  de  ces  méprises.  Ledran  avoue  avoir  été  trompé  par 
CCS  apparences,  et  avoir  pris  une  tumeur  sanguine  pour  une 
encéphalocèle.  Dans  les  tumeurs  sanguines,  on  observe  quel¬ 
quefois  un  changement  dans  la  couleur  de  la  peau ,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  la  hernie  du  cerveau.  Il  existe,  dans  cette 
dernière,  un  signe  qui  exclut  la  possibilité  d’une  méprise, 
c’est  une  solution'  de  continuité  naturelle  de  l’os.  Chez  ces  en- 
fans  ,  les  sutures  sont  écartées  les  unes  des  aîutres.  Sans  cet  écar¬ 
tement  naturel  des  os  du  crâne,  ainsi  que  de  celui  des  fonta¬ 
nelles,  ce  que  l’on  appelle  hernie  du  cerveau  ne  pourrait  pas 
se  former.  En  effet ,  l’encéphalocèle  est  une  tumeur  formée 
par  une  portion  du  cerveau  ,  qui ,  en  s’échappant  à  travers  une 
ouverture  des  sutures  des  os  du  crâne,  entraîne  avec  elle  les 
méninges.  Tous  les  enfans  chez  lesquels  il  existe  un  écarte¬ 
ment  considérable  de  la  fontanelle,  indépendamment  de  l’hy¬ 
drocéphale  ,  sont  exposés  à  être  atteints  d’encéphalocèle.  L’ap¬ 
plication  de  plumasseaux  épais  et  mollets ,  l’attention  de  re¬ 
couvrir  l’ouverture  avec  une  lame  de  plomb  très-mince,  en 
mettant  cette  partie  à  l’abri  de  toute  pression  externe ,  sont 
aussi  très-propres  à  s’opposer  à  ce  que  le  cerveau  ne  forme 
une  hernie  en  s’échappant  à  travers  l’ouverture.  Ledran ,  qui 
a  donné  le  premier  une  description  exacte  de  ces  tumeurs , 
pense,  ainsi  que  Camper,  qu’elles  sont  susceptibles  de  réduc¬ 
tion.  Pour  l’obtenir  petit  à  petit,  ils  conseillent  d’exercer, 
dès  qu’on  s’en  aperçoit ,  une  compression  très-douce  au  moyen 
de  compresses  imbibées  d’alcool.  En  s’opposant  à  l’issue  du 
cerveau,  on  facilite  la  formation  d’une  membrane,  d’abord 
cartilagineuse,  qui  passe  graduellement  à  l’état  osseux.  On 
doit  continuer  cette  compression  pendant  tout  le  temps  que 
la  nature  mettra  à  opérer  la  conversion  de  cette  portion  mem¬ 
braneuse  en  un  tissu  d’abord  cartilagineux  ,  puis  osseux. 

Les  signes  commémoratifs  apprennent  facilement  si  les  tu¬ 
meurs  qui  existent  au  cuir  chevelu  des  nouveau-nés  doivent 
être  considérées  comme  des  abcès  ;  ces  dernières  ont  toujours 
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été  précédées  de  contusion  ou  d’inflammation ,  elles  sont  ac¬ 
compagnées  de  changement  dans  la  couleur  de  la  peau.  On 
peut  aussi  confondre  les  tumeurs  sanguines  avec  une  dépres¬ 
sion  ou  une  fracture  du  crâne.  La  dépression  du  crâne  est  niée 

Ear  plusieurs  auteurs  5  ceux  mêmes  qui  en  admettent  la  possi- 
ilité  conviennent  que  ce  n’est  qu’au  moment  de  la  naissance 
et  dans  un  âge  très- tendre,  que  la  boîte  osseuse  peut  s’enfoncer 
sans  fracture ,  comme  un  vase  d’étain  s’enfonce  quand  il  a  été 
frappé.  Levret  nous  prévient  que  ces  tumeurs  sanguines  peu¬ 
vent  en  imposer  pour  une  fracture.  On  peut  tomber  dans  cette 
erreur,  parce  que  leur  partie  moyenne,  où  l’on  sent  une  fluc¬ 
tuation  sensible^et:  quelquefois  même  des  battemens,  paraît 
déprimée,  tandis  que  les  bords  en  sont  durs  et  élevés.  L’illu¬ 
sion  peut  même  être  au  point  de  faire  croire  qu’il  existe  une 
hernie  du  cerveau. 

Les  tumeurs  sanguines  ne  présentent  aucun  danger  si  la  lé¬ 
sion  se  borne  au  cuir  chevelu  :  lorsque  les  enfans  qui  en  por¬ 
taient  ont  succombé,  l’ouverture  du  crâne  a  prouvé  qu’il 
existait  en  même  temps  des  épànchemens  dans  l’intérieur  de 
cette  cavité.  Il  est  évident  que  c’est  à'cetle  complication  que 
l’on  doit  attribuer  la  mort  plutôt  qu’à  l’épanchement  extérieur, 
quel  que  soit  son  siège.  Le  pronostic  que  l’on  portera  doit 
donc  être  subordonné  à  la  présence  ou  à  l’absence  des  signes 
qui  peuvent  faire  présumer  que  la  cause  gui  a  produit  la  rup¬ 
ture  des  vaisseaux  cutanés,  a  porté  son' action  jusque  sur  le 
cerveau,  dentelle  aura  altéré  la  texture.  Si  on  ouvre  ces  tu¬ 
meurs  à  temps ,  et  que  l’on  no  tente  pas  de  résoudre  le  sang 
qu’elles  contiennent,  le  recollement  du  cuir  chevelu  s’opère 
avec  la  plus  grande  facilité,  si  le  liquide  n’est  épanché  que  sous 
les  tégumens  communs.  La  cure  sera  plus  longue  à  obtenir,  et 
le  plus  souvent  compliquée  de  quelques  accidens,  si  rincisiou 
doit  mettre  les  os  à  découvert,  parce  que  le  sang  épanché  a 
son  si^e  sur  le  crâne  même.  Pour  donner  issue  au  sang  extra¬ 
vasé,  il  suffit  d’inciser  longitudinalement,  car  une  incision 
cruciale  s’opposerait  h  une  prompte  réunion.  On  appliqué  en¬ 
suite  sur  l’ouverture  unplumasseauet  des  compresses  trempées 
dansPune  des  liqueurs  résolutives  que  j’ai  conseillées  pour  les 
tumeurs  simplement  œdémateuses-. 

A  la  suite  des  accouchemens  laborieux,  Pou  voit  souvent- 
des  contusions  et  desmeurtrissures  sur  la  face  de  l’enfant;  les- 
fesses,  les  hanches,  les  parties  génitales  en  présentent  queL 
quefois  de  très-  considérables  lorsque  Penfant  se  présente  par 
Je  siège.  Ces  lésions  accidentelles  sont  bien-  pins  graves ,  si  îa 
résistance  est  assez  grande  pour  forcer  de  se  servir,  pour  entraî¬ 
ner  Penfarrt ,  des-  doigts  ou  des  crochets  mousses  que  l’on  insi- 
BUfr  dans  le  pli  des  aines.  Les  pieds ,  les  jambes ,  hs  cuisses 
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peuvent  aussi  offrir  des  meurtrissures  lorsqu’on  est  obligé 
d’employer  des  efforts  considérables  pour  retourner  l’enfant 
qui  est  fortement  pressé  dans  la  matrice,  quoique  la  main  ait 
été  dirigée  métiiodiquement  et  avec  tous  les  ménageraens  con¬ 
venables.  Dans  ces  mêmes  circonstances,  il  peut  survenir  une 
fracture  ou  une  luxation  à  ces  parties.  La  cure  de  ces  derniers 
acridens  s’obtient  aisément  chez  les  enfans,  et  il  est  rare  qu’il 
reste  aucune  difformité.  Les  simples  ecchymoses  disparaissent 
avec  facilité,  en  faisant  sur  les  parties  malades  des  lotions  avec 
des  liquides  résolutifs;  mais  lorsque  la  contusion  est  considé¬ 
rable,  et  qu’il  existe  une  inflammation  vive,  il  est  nécessaire 
d’appliquer  des  émolliens  pour  apaiser  la  douleur ,  et  quel¬ 
quefois  même  de  dégorger  la  partie  meurtrie ,  au  moyen  des 
sangsues. 

Avant  de  livrer  l’enfant  nouveau-né  aux  soins  de  sa  nour¬ 
rice,  l’accoucheur  doit  l'examiner  attentivement,  et  s’assurer 
qu’il  n’est  pas  venu  au  monde  avec  quelque  vice  de  conforma¬ 
tion.  En  effet,  il  en  est  quelques-uns  qu’il  est  nécessaire  de 
corriger  sur-le-champ ,  parce  qu’ils  s’opposeraient  au  libre 
exercice  des  fonctions  nécessaires  à  l’entretien  de  la  vie  :  ils  ne 
pourraient  pas  subsister  longtemps  sans  leur  donner  la  mort. 
Il  en  est  d’autres  auxquels  on  peut  remédier  plus  tard  ,  parce 
que  les  fonctions  à  l’exercice  desquelles  ils  s’opposent  ne  sont 
nécessaires  que  pour  la  perfection  de  l’individu. 

llevenons  maintenant  aux  soins  que  l’on  doit  dpnner  à  l’en¬ 
fant  qui  naît  sans  accidens.  Plusieurs  physiologistes  donnent 
le  précepte  de  ne  jamais  lier  ou  couper  le  cordou  ombilical 
avant  que  l’enfaut  ait  poussé  plusieurs  cris.  Antoine  Petit  rap¬ 
porte  une  observatio;!!  en  apparence  bien  propre  à  étayer  la 
doctrine  de  ceux  qui  soutiennent ,  avec  le  père  de  la  méde¬ 
cine,  que  lorsque  le  défaut  de  respiration  de  l’enfant  nouveau- 
né  doit  être  attribué  à  sa  faiblesse,  on  ne  doit  pas  faire  la  ligature 
du  cordon  ombilical  avant  qu’il  ait  respiré  et  crié.  Antoine 
Petit  reçut  un  enfant  dont  le  cœur  et  le  pouls  n’avaient  point 
de  mouvemens  sensibles,  il  le  laissa  quelque  temps  attaché  au 
cordon,  et  il  distingua  le  mouvement  du  coeur  :  il  lia  le  cor¬ 
don  ,  et  presque  au  même  instant  le  cœur  cessa  de  se  mouvoir; 
il  défit  la  ligature  ,  et  le  cœur  reprit  ensuite  ses  mouvemens,, 
mais  avec  quelque  difficulté.  Pressé  par  les  païens  ,  il  lia  le 
cordon  une  seconde  fois,  et  le  mouvement  cessa  encore  ;  enfin 
il  attendit ,  pour  faire  une  troisième  fois  la  ligature  du-  cordou, 
non 'seulement  que  les  mouvemens  du  cœur  eussent  acquis  de 
la  force,  mais  que  l’enfant  criât. 

Quoique  Antoine  Petit  ne  se  soit  pas  expliqué  sur  les  appa¬ 
rences  que  présentait  l’enfant  après  sa  naissance ,  il  est  évident,, 
d’après  les  considérations  que  j’ai  offertes  au  commencement  de 


NOU  38i 

cet  article-,  que  le  défaut  de  mouvement  et  de  respiration  de'- 
pendait  uniquement  de  sa  faiblesse.  Si  l’enfant  fût  ne'  apoplec¬ 
tique,  on  ne  fût  parvenu  à  établir  la  respifation  (ju’en  coupant 
le  cordon  ;  son  intégrité  aurait  aggravé  l’apoplexie  en  empê¬ 
chant  le  cerveau  de  se  débarrasser  des  fluides  qui  Je  surchar¬ 
geaient.  Si  on  adopte  la  pratique  de  ceux  qui  veulent  quel’on 
évite  de  couper  le  cordon  ,  jusqu’à  ce  que  l’enfant  ait  poussé 
plusieurs  cris  ,  dans  le  cas  où  ses  mouvemens  et  sa  respiration 
seraient  relardés  par  sa  faiblesse,  on  doit,  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  établis,  le  placer  transversalement  entre  les  cuisses  de 
sa  mère  ,.de  manière  que  le  dos  soit  tourné  vers  lès  parties  gc'- 
nitales.  En  donnant  à  l’enfant  cettp  situation ,  on  empêche  le, 
sang  et  les  eaux  qui  s’écoulent  de  l’utérus  de  tomber  dans  sa 
bouche. 

Mais  ceux  mêmes  qui  pensent  qu’on  peut  refociller  un  en¬ 
fant  faible  en  le  laissant  communiquer  avec  sa  mère  au  mojen 
du  cordon  ombilical,  conviennent  que  si  cette  circonstance  ne 
se  rencontre  pas,  on  doit  ILenlever  le  plus  promptement  d’en¬ 
tre  les  cuisses  de  sa  mère.  Dans  ce  cas  même  on  doit  1«  séparer 
dès  que  la  respir-ation  est  établie:  l’air  qu’il  respirerait  dans  ce 
lieu  est  vicié  par  les  émanations  des  urines  et  des  excrémens 
que  les  femmes  rendent  presque  toujours  involontairement 
vers  les  derniers  momens  du  travail ,  ainsi  que  par  celles  qui 
s’exhalent  des  écouleraens  qui  ont  lieu  par  la  matrice.  Quoique 
la  respiration  soit  bien  établie,  quelques  auteurs  conseillent 
d’attendre  que  les  pulsations  du  cordon  aient  cessé  totalement 
avant  d’en  pratiquer  la  section,  ou  d’y  placer  une  ligature. 
Comme  je  n’entrevois  aucun  avantage  de  se  conformer  à  ce 
précepte ,  la  respiration  une  fois  établie,  je  sépare  l’enfant  de 
sa  mère  sans  avoir  aucun-égard  à  l’état  pulsatif  du  cordon. 

Avant  de  placer  la  ligature ,  soit  qu’on  l’applique  avant 
d’avoir  séparé  l’enfant  de  sa  mère,  ou  seulement  après  la  sec¬ 
tion  du  cordon ,  on  doit  toujours ,  avant  d’y  recourir ,  s’assurer 
s’il  n’a  pas  besoin  de  perdre  du  sang  ;  car  elle  deviendrait  nui¬ 
sible  ,  et  il  serait  indiqué  de  l’enlever  si  l’enfant  était  né  dans 
un  état  d’apoplexie  et  avec  la  face  livide  et  gbnflée.  Dans  ce 
cas  où  les  principaux  viscères  sont  engorgés,  la  ligature,  en 
s’opposant  à  l’écoulement  du  sang ,  donnerait  la  mort  à  l’en¬ 
fant. 

Pendant  longtemps  il  était  d’usage,  avant  de  séparer  l’en¬ 
fant  de  sa  mère,  dé  placer  deux  ligatures,  l’une  sur  la  portion 
du  cordon  qui  tient  à  l’ombilic  de  l’enfant,  et  l’autre  sur  celle 
qui  répond  au  placenta  et  à  la  mère  :  cette  dernière  n’est  plus, 
usitée.  On  a  reconnu  que  le  sang  qui  s’échapperait  par;. cette 
extrémité  ne  peut  pas  offrir  l’indication  d’en^placer  linej  lors 
même  que  l’hémorragie  qui  aurait  lieu  par  cette  partie  serait 
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tissez  considérable  pour  faire  craindre  pour  les  jours  de  l’ac¬ 
couchée.  En  effet,  la  ligature  s’opposerait  seulement  à  l’écou¬ 
lement  du  sang  -par  la  veine  ombilicale;  mais  elle  ne  ferait  pas 
cesser  l’inertie  de  la  matrice,  qui  est  la  cause  de  l’hémorragie, 
elle  forcerait  seulement  le  sang  qui  s’échapperait  par  les 
vaisseaux  béans  de  l’utérus  à  changer  de  roule.  Le  sang  qui  ne 
peut  pas  s’écouler  par  la  veine  continuera  de  se  rendre  dans  le 
placenta  tant  que  la  matrice  ne  se  contractera  pas,  et  contri¬ 
buera  tout  aussi  puissamment  à  affaiblir  la  femme,  que  s’il 
coulait  encore  par  le  cordon,  bientôt  la  perte  reparaîtra  de 
nouvjeau  avec  la  même  force ,  si  l’on  ne  s’est  pas  occupé  de  fairfe 
cesser  l’inertie  de  l’utérus.  Le  sang  qui  s’accumule  dans  le  pla¬ 
centa  détruit  les  adhérences  qu’il  conservait  enepre  avec  ce 
viscère,  et  à  dater  de  cette  époque  ,  l’hémorragie  ,  qui  jusqu’a¬ 
lors  avait  été  interne ,  devient  externe.  Ainsi  l’indication  que 
présente  un  écoulement  de  sang  considérable  par  la  veine 
ombilicale  n’est  pas  de  placer  une  ligature  j  mais  de  faire 
contracter  la  matrice ,  dont  l’action  seule  peut  arrêter  la 
perte;  non-seulement  il  n’est  pas  indiqué  de  lier  la  portion 
du  cordon  qui  tient  à  la  mère,  de  crainte  que  le  sang  qui  sort 
par  cette  extrémité  n’affaiblisse  l’accouchée  :  il  y  a  de  plus  un 
avantage  réel,  ainsi  que  l’ont  reconnu  Smellie  et  Baude- 
locque,  à-ce  que  celui  qui  engorge  le  placenta  puisse  s’écouler. 
Le  défaut  de  ligature  sur  la  portion  qui  tient  au  placenta  rend 
la  délivrance  plus  facile  en  diminuant  le  volume  de  cette 
masse. 

La  physiologie  et  l’observation  ont  aussi  appris  que  la  liga¬ 
ture  que  l’on  pla<^ait,  dès  lés  temps  les  plus  reculés,  sur  la 
portion  du  cordon  qui  tient  à  l’ombilic  de  l’enfant ,  n’est  pas 
plus  nécessaire ,  dans  le  premier  moment ,  que  celle  de  la  por¬ 
tion  qui  tient  au  placenta.  Si  l’enfant  respire  immédiatement 
après  sa  naissance,  l’on  ne  doit  pas  craindre,  tant  que  cette 
fonction  n’éprouvera  pas  de  dérangement,  qu’il  survienne  une 
hémorragie  par  les  vaisseaux  divisés.  Cette  extrémité,  dans 
l’état  naturel ,  fournit  tout  au  plus  une  demi-once  de  sang.  Les 
faits  rassemblés,  par  Schulze,  professeur  dans  l’université  de 
Halle,  dans  une  dissertation  publiée  en  1^53 ,  et,  avant  lui, 
par  Jean  Fantoni,  habile  anatomiste  de  Turin,  vers  la.fin  du 
dix-septième  siècle,  ont  prouvé  que  la  ligature  du  cordon 
ombilical ,  chez  les  enfans  nouveau-nés,  n’est  pas  absolument 
nécessaire,  physiologiquement  parlant. 

Ces  auteurs  et  les  physiologistes  qui  les  ont  suivis;  ont 
bien  prouvé  que  l’on  n’a  pas  à  craindre  d’hémorragie  tant  que 
l’enfant  réspire  librement,  quoiqu’on  n’ait  pas  placé  de. liga¬ 
ture  sur  la  portion  du  cordon  qui  tient  à  l’enfant.  Lorsque 
la  femme  accouche  debout,  on  voit  quelquefois  les  vaisseau  S 
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ombilicanx  se  de'cbirer  assez  profondément  à  travers  les  en¬ 
veloppes  abdominales,  pour  qu’il  soit  impossible  d’y  placer  une 
ligature.  Quelques  auteurs  ont  conseillé  de  les  disséquer  pour 
pouvoir  les  saisir  et  les  lier.  Cette  précaution  est  inutile.  Pour 
éviter  une  hémorragie  grave,  il  suffit  de  favoriser  la  respira¬ 
tion.  Si  l’enfant  respire  librement ,  le  sang  qui  s’écoule  n’est 
pas  fourni ,  dans  ce  cas ,  par  les  vaisseaux  ombilicaux ,  mais 
bien  par  les  vaisseaux  cutanés  qui  sont  dilacérés.  On  remédie 
à  cette  hémorragie ,  qui  inquiète  les  parens ,  en  appliquant 
de  l’agaric  sur  le  lieu  par  où  le  sang  coule,  et  en  y  exerçant 
une  compression  que  l’on  doit  continuer  pendant  quinze  jours 
ou  trois  semaines.  C’est  au  même  procédé  qu’il  faut  recourir 
lorsque,  quelque  temps  après  la  chute  du  cordon,  il  survient 
une  hémorragie  par  l’extrémité  des  vaisseaux  ombilicaux  qui 
conservent  encore  une  partie  de  leur  calibre,  ou  qui  sont  mal 
cicatrisés. 

Cependant ,  comme  diverses  causes  peuvent  interrompre.  la 
respiration  ou  la  rendre  laborieuse,  et  que,  dans  ce  cas  ,  on 
a  vu  le  sang  repi-endre  son  cours  par  les  vaisseaux  ombilicaux, 
même  plusieurs  heures  après  la  naissance  de  l’enfant ,  la  pru¬ 
dence  dicte  ,  après  s’être  assuré  qu’il  n’a  pas  besoin  de  perdre 
de  sang,  de  placer  une  ligature.  On  connaît  plusieurs  exem¬ 
ples  d’hémorragie  par  le  cordou  ombilical  qui  ont  été  mor¬ 
telles  ,  et  ils  seraient  assez  nombreux  s’ils  avaient  tous  été 
recueillis.  Il  est  vrai^  que ,  lorsque ,  par  quelque  cause ,  la 
respiration  vient  à  être  suspendue ,  ou  seulement  à  s’exécuter 
avec  dif acuité  ,  l’enfant  tombe  dans  un  état  d’apoplexie ,  s’il 
existe  une  ligature  qui  s’oppose  à  l’écoulement  du  sang  ;  mais 
il  est  plus  aisé  de  s’apercevoir  de  cet  accident ,  la  face  offrant 
une  teinte  violette  ou  livide,  que  de  l’hémorragie  par  le  cordon 
ombilical.  Il  faut  d’ailleurs  plus  de  temps  pour  qu’il  donne 
la  mort,  èl  lorsqu’on  est  averti  de  cette  suffocation  sanguine 
parle  faciès  de  l’enfant,  il  est  encore  possible  de  le  sauver- 
en  lui  faisant  perdre  du  sang. 

On  doit  regarder  comme  une  erreur  cette  pratique  des 
Arabes,  qui  consistait,  avant  de  lier  le  cordon  ombilical  ,  à 
enlever,  par  des  lotions  répétées,  le  fluide  muqueux  et  la 
liqueur  jaunâtre  qui  abreuvent  le  tissu  cellulaire  de  cette  partie. 
Des  expériences  nombreuses ,  tentées  à  diverses  époques  où 
l’on  a  cherché  à  la  retirer  de  l’oubli ,  et  que  MM.  Dezoteux 
et  Valentin  ont  consignées  dans  leur  Traité  historique  et  pra¬ 
tique  de  l’inoculation ,  démontrent  que  ,  par  cette  précaution , 
on  ne  peut  pas  mettre  l’enfant  nouveau-né  à  l’abri  de  la  petite 
vérole,  de  l’ictère  qui  affecte  presque  tous  les  enfans  dès- les 
premiers  jours,  des  croûtes  laiteuses,  des  convulsions,  du 
tétanos.  Les  faits  plus  récens,  communiqués  par  MM.  Pinel 
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et  Baudelpcqcc,  en  réponse  à  nn  mémoire  qui  leur  avait  été' 
adressé  par  le  ministre  de  rintcrieur,  et  dans  lequel  on  pro¬ 
posait  (en  l’àii  IX )  l’expression  dù  cordon  ombilical  comme 
une  méiliodc  préservatrice  de  la  petite  vérole ,  établissent 
aussi  que ,  par  ces  lotions ,  on  ne  peut  pas  enlever  le  germe 
de  cette  maladie  que  les  médecins  arabes  crojaient  résider 
dans  le  sang  ou  les  fluides  muqueux  qui,  s’y  corrompaient. 
Bandolocque  y  fait  connaftre  que,  quoiqu’il  n’eût  aucune 
confiance  en  cette  pratique,  cependant,  dans  les  intérêts  de 
l’art,  il  la  soumit  à  de  nouvelles  expériences,  en  lavant  avec 
'  le  plus  grand  soin  le  cordon  sur  ses  propres  enfans  qui  ne 
laissèrent  pas  d’être  atteints  de  la  petite  vérole.  Il  fut  sollicite' 
à  tenter  de  nouvelles  épreuves,  parce  que  ,  en  l'jyS,  l’abbé 
de  Biranee  avait  rappelé  l’attention  sur  cette  pratique  par  la 
voie  de  la  Gazette  de  santé.  La  petite  vérole,  les  croûtes  lai¬ 
teuses  se  déclarent  à  une  époque  trop  reculée  de  la  chute  du 
cordon  pour  avoir,  avec  la  corruption  du  sang  ou  des  hu¬ 
meurs  contenues  dans  les  vaisseaux  ou  le  tissu  cellulaire 
de  cette  partie,  une/corrélation  d’une  cause  à  un  effet. 

Que  l’on  ait  placé  ou  non  une  ligature,  quel  que  soit  le 
lieu  où  elle  soit  située,  le  cordon  tombe  toujours  à  la  même 
époque  et  dans  le  même  endroit;  il  se  sépare  toujours  de 
l’ombilic  en  vertu  d’une  constriction  forte  de  l’épiderme  du 
fœtus  dans  le  point  où  il  se  termine  sur  les  vaisseaux  ombi¬ 
licaux.  Il  est  si  bien  dérhonlré  que  c’est  à  celte  constriction 
'  seule  de  l’épiderme  que  Ton  doit  attribuer  la  chute  du  cordon, 
que  l’on  voit  toujours  l’ombilic  s’enflammer  et  produire  un 
léger  suintement ,  lors  même  qu’on  n’aurait  pas  placé  deliga- 
ture.  Le  cordon  tombe  communément  du  quatrième  au  cin¬ 
quième  jour,  et  l’ombilic  est  cicatrisé  le  huitième  au  plus 
tard.  Lorsque  la  constriction  de  l’épiderme  est  tiès- forte,  on 
a  vu  la  suppuration  et  l’inflammation  de  l’ombilic  persister 
bien  plus  longtemps:  il  peut  fournir  du  sang,  et  on  a  vu 
quelquefoiss’y éleverdes  végétations  très-douloai-euses,  comme 
sur  les  plaies  ,  etquel’on  doit  réprimer  par  les  mêmes  moyens, 
en  les  saupoudrant  avec  de  l’alun  calciné.  Lorsque  l’excrois¬ 
sance  est  très-vive ,  on  se  trouve  bien  de  l’enduire  avec  de 
l’acétate  de  plomb  liquide  pur.  On  a  vu  tomber  le  cordon 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  et  l’anneau  être  parfaitement 
consolidé  et  réuni  dès  le  seeond  jour;  d'autres  fois  la  chute 
du  cordon  arrive  bien  plus  tard  que  de  coutume ,  comme  an 
dixième  ou  douzième  jour.  La  cicatrice  de  l’ombilic  peut  être 
retardée  jusqu’au  vingtième  jour,  et  même  audelà. 

Le  cordon  ne  se  détachant  jamais  dans  l’endroit,  qui  a  été 
lié,  on  doit  regarder-  comme  une  erreur  l’opinion  du  vulgaire 
qui  attribue,  aq  lieu  où  la  ligature  a  été  placée  le  p lits  ou' 


NOU  385 

moins  de  saillie  de  î’annea»  ombilical ,  la  disposition  à  la 
hernie  ombilicale ,  et  l’adage  plus  ridicule  encore  des  bonnes 
femmes  qui  veulent  qu’on  lie  le  cordon  à  une  plus  grande 
distance  de  l’abdomen  chez  les  garçons ,  et  bien  plus  proche 
chez  les.  femmes  ,  afin  que  les  premiers  aient,  le  membre  viril 
plus  long,  et  les  dernières ,  la  matrice  plus  profonde.  La  dis¬ 
position  à  la  hernie  ombilicale  dépena  de  la /faiblesse  natu¬ 
relle  de  l’anneau,  et ,  si  elle  survient  après  la  naissance,  du 
peu  de  soin  que  l’on  apporte  à  le  soutenir  assez  longtemps 
avec  un  bandage.  Gfette  précaution  est  surtout  indispensable 
chez  les  enfans  qui  sont  tpnrmentés  de  coliques  pendant  les 
six  premières  semaines.  11  serait  aussi  très-sage  d’y  recourir 
à/ l’époque  de  la  dentition,  lorsqu’elle  est  très-orageuse,  et 
que  l’on  aperçoit  quelque  disposition  à  céder  de  la  part  des 
enveloppes  abdominales  ou  de  l’anneau.  Une  compresse 
épaisse,  placée  sur  cette  partie,  et  la  bande  qui  fait  l’office  de 
bandage  de  corps  ,  sont  de  toutes  les  parties  du  maillot ,  tel 
qu’on  l’employait  autrefois  ,  les  seules  qui  doivetrt  être  con¬ 
servées.  En  examinaiit  si  les  tégumens  se  prolongent  plus  ou 
moins  sur  lé^  cordon,  on  peut  annoncer  aux  parens  ,  dès  le 
moment  de  la  naissance ,  si  le  nombril  sera  saillant  ou  enfoncé 
par  la  suite. 

Si  les  brins  de  fil,  destinés  à  faire  la  Hgâture,  sont  an  peu 
larges  et  cirés ,  on  est  moins  exposé  k  couper  le  cordon  en  le 
serrant.  On  doit  éviter  de  serrer  trop  ou  trop  peu  le  fil  que 
l’oii  arrête  par  un  nœud  ;  dans  le  second  cas ,  on  a  vu  le 
sang  couler  sous  la  ligature ,  lorsque  le  tissu  cellulaire  a  été 
affaissé.  L’hémon-agie  pourrait  être  funeste  si  tnie  cause  la 
détciminait  k  se  porter  vers  les  Vaisseaux  ombilicaux;  si  le 
cordon  est  œdémateux,  il  est  même  prudent,  pour  éviter  cet 
accident ,  de  faire  une  seconde  ligature  à  quelque  distance  de 
la  première.  Toutes  les  fois  que  le  cordon  est  très-gros ,  ou 
doit  recommander  a  la  garde  de  surveiller  l’enfant,  parce  que; 
quoique  le  cordon  fût  assez  serré  daiiis  le  premier  temps ,  le 
sang  pourrait  encore  s’écouler  audehors  lorsque  le  tissu 
viendra  à  s’affaisser  sous  les  fils.  Si  le  cordon  est  plus  gros 
que  de  coutume,  avant  de  placer  la  ligature,  l’accoucheur 
doit  l’examiner  attentivement  pour  s’assurer  si  son  volume 
augmenté  ne  dépendrait  pas  des  intestins  qui,  en  s’échappant 
par  l’anneau ,  seraient  tombés  le  long  du  cordon  ombilical. 
Ce  cas  mérite  toute'son  attention  ,  parce  qu’ils  pourraient  être 
compris  dans  la  ligature,  et  causer  la  mort  de  l’enfant.  M.  le 
professeur  Sabatier  rapporte  que  cet  accident  èst  arrivé  plu-, 
sieurs  fois.  Une  ligature  trop-serrée  peut  couper  Je  cordon. 
Suivant  quelques  auteurs,  elle  peut  aussi  àccasioner  l’inflam- 
ïfiaUoa  de  l’ombilic;  mâiS  ils  se  sorat  formé  une  fausse  idée 
36.  a5 
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de  cet  accident,  très-ordinaire  chez  les  enfans  dans  les  premiers 
jours  t£ui  suivent  la  chute  du  cordon.  La  ligature  ne  porte 
que  sur  le  cordon  qni  est  insensible.  L’ombilic  ne  laisse  pas 
de  s’enflammer  et  de  produire  un  l^er  suintement,  quoiqu’on 
ne  place  pas  de  ligature.  L’inflammation  a  également  lieu 
soit  qu’on  enduise  de  beurre  ou  non  la  compresse  qui  enveloppe 
le  cordon.  Je  l’observe  également,  quoique  le  plus  souvent 
je  néglige  de  la  graisser  avec  un  peu  de  beurre  ou  d’huile.  On 
peut  donc  conserver  cette  pratique  qui  fait  qu’on  peut  changer 
au  besoin  celte  compresse ,  lorsqu’elle  a  été  bien  graissée , 
sans  s’exposer  à  tirailler  l’ombilic,  parce  qu’elle  s’attache 
moins  à  cette  partie.  La  vraie  cause  de  l’inflammation  et  de 
la  suppuration  de  l’ombilic  est,  comme  je  l’ai  dit ,  la  cdnsr 
triction  plus  ou  moins  forte  qu’exerce  l’épidermé  sur  les 
vaisseaux  ombilicaux  :  si  elle  produit  une  irritation  vive ,  il 
survient  une  suppuration  abondante  qui  peut  subsister  plu- 
s  sieurs  jours. 

L’enfant,  en  venant  au  monde,  est  souvent  couvert  d’un 
enduit  gras  et  visqueux.  Cette  substance  est  blanche ,  onc¬ 
tueuse,  douce  sous  les  doigts,  et  présente  ,  suivant  MM.  Vau- 
quelin  et  Buniva ,  toutes  les  apparences  extérieures  d’un  savon 
nouvellement  préparé.  Cette  substance  particulière  paraît  de¬ 
voir  _sa  formation- à  la  dégénérescence  de  la  matière  albumi¬ 
neuse,  qui  se  dépose  successivement  sur  le  corps  de  l’enfant, 
et  qui  passe  sans  doute  à  l’état  de  corps  gras.  Il  me  paraît 
plus  naturel  d’admettre  cette  conversion  étonnante,  connue 
jous  lenom  de  gras  par  les  chimistes,  que  d’attribuer  ,  avec 
d’autres  physiologistes ,  sa  présence  sur  le  corps  à  une  sécré-  . 
tion  particulière  de  la  péàu.  On  a  donné  pour  usage  à  celte 
substance  onctueuse  de  prévenir  la  macération  de  l’épiderme 
du  fœtus  pendant  qu’il  séjourne  dans  le  sein  de  sa  mère ,  de 
faciliter  ses  mouvemens  dans  la  matrice ,  et  de  diminuer ,  pen¬ 
dant  l’accouchement,  les  frottemens  auxquels  son  corps  est 
exposé  et  qui  pourraient  l’offenser.  Elle  est  plus  abondante 
dans  les  lieux  où  il  pourrait  survenir  des  agglutinations, 
comme  aux  aines,  aux  aisselles,  derrière  les  oreilles,  et  elle 
.  paraît  destinée  à  les  prévenir, 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Bon  doit  se  contenter 
d’enlever ,  avec  une  éponge  trempée  dans  l’eau  tiède ,  le  sang 
qui  recouvre  le  corps  de  l’enfant  naissant,  mais  qu’il  serait 
nuisible  et  contraire  au  yceu  de  la  nature  de  dissoudre  la  cou-^ 
che  de  matière  grasse  dont  je  viens  de  parler.  M.  Gauthier  de 
'  Çlaubry  ,  dans  son  Avis  aux  femmes  qui  veulent  nourrir  j  re¬ 
garde  cet  enduit  comme  une  sage  prévoyance  ,  de' fa’ nature  , 
qui  vent  défendre  l’enfant  de.l’impression  vive  que  l’air  pour¬ 
rait  faire  sur  son  cojpsi  II.  dit  ayoir  qb^rvé  que  les  enfans. 
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float  la  peau  a  e'té  irritée  pour  avoir  été  nettoyée  trop  scrupu- 
leusemeut ,  sont  «  agités ,  crient  beaucoup ,  dorment  difficile¬ 
ment,  souffrent  des  tranchées  ,  des  coliques  , -des convulsions, 
auxquelles  ils  conservent  plus  de  disposition  pendant  toute 
leur  enfance.»  Le  corps  de  plusieurs  enfans  n’est  pas  recou¬ 
vert  de  cet  enduit,  et  il  ne  m’a  pas  paru  qu’ils  fussent  plus 
sujets  à  ces  divers  accideus  que  ceux  chez  lesquels  il  existe , 
et  chez  lesquels  on  se  serait  abstenu  de  l’enlever.  Il  bouche 
les  pores  de  la  peau,  et  s’oppose  à  la^anspiration  insensible. 
D’ailleurs,  en  l’enlevant,  on  imite  tous  les  animaux  vivipares 
qui ,  par  un  instinct  naturel ,  lèchent  leurs  petits  aussitôt  qu’ils 
sont  nés.  Le  séjour  de  cette  matière  visqueuse  sur  l’épiderme  , 
rendrait  plus  grave  et  plus  opiniâtre  la  jaunisse,  que  l’on 
observe  sur  la  plus  grande  partie  des  enfans  nouveau-nés ,  en 
s’opposant  à  la  perméabilité' de  la  peau,  par  laquelle  la  ma¬ 
tière  bilieuse  doit, s’échapper  en  partie. 

.  Le  bain  tiède  ordinaire  dans  lequel  on  lave  l’enfant,  ne 
suffit  pas  pour  détacher  et  dissoudre  cet  enduit  grasj  il  est 
insoluble  dans  l’eau,  même  très-chaude.  Rien  de  plus  conve¬ 
nable  ,  dans  ce  cas ,  pour  nettoyer  le  corps  des  enfans ,  qu’un 
peu  de  beurre  ou  d’huile ,  qu’on  ajoute  au  bain  tiède.  Par  ce 
moyen',  on  détrempe  très-facilement  cette  couche  grasse ,  et  il 
suffit  ensuite  d’essuyer  légèrement  l’enfànt  pour  l’enlever.  Ou 
évite  par  là  de  le  frotter  avec  un  linge,  ce  qui  pourrait  occa- 
sioner  une  inflammation. érysipélateuse.  C’est  surtout  lorsque 
cette  crasse  recouvre  les  environs  de  la  fontanelle ,  qu’il  est 
important  de  bien  la  détremper  avant  de  chercher  à  l’enlever, 
parce  que  des  frottemens  trop  rudes  pourraient  froisser  le  cer¬ 
veau.  Il  est  cependant  avantageux  en  tout  temps  d’en  dé¬ 
pouiller  la  tête,  son  séjour  prolongé  dispose  les  enfans  aux 
gales  du  cuir  chevelu  et  à  la  teigne.  On  doit  préférer  l’huile 
ou  le  beurre  à  une  eau  légère  de  savon  ;  celte  dernière,  quoi¬ 
que  aussi  convenable  pour  dissoudre  ces  matières  grasses  et 
visqueuses ,  peut  enflammer  la  peau. 

Il  est  d’usage  d’ajouter  à  l’eau  tiède  destinée  à  laver  l’en¬ 
fant,  un  peu  de  vin.  On  juge  cette  précaution  nécessaire, 
lorsque  les  enfans  nouveau-nés  sont  faibles.  Ce  lavage  for¬ 
tifie  les  fibres,  donne  du  ressort  à  la  peau  en  même  temps 
qu’il  la  nettoie.  Un  lavage  légèrement  tonique  est  aussi  plus 
convenable  pour  prévenir  ou  diminuer  l’inflammation ,  à 
laquelle  les  cuisses,  les  lombes ,  les  fesses,  les  parties  géni¬ 
tales  sont  très-sujets.  En  raffermissant  la  peau,  il  la  rend 
moins  susceptible  d’éprouver  une  impression  douloureuse  de 
la  part  des  excréraens  pendant  le  temps  qu’ils  séjournent.  Si 
l’on  peut  regarder  l’addition  d’une  petite  .quantité  de  vin 
comme  inutile  pour  raniiner  les  enfans  languissans,  il-  serait 
a5. 
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très-dqngereo^  de  les  plonger  dans  la  mêine  intpption  dan$ 
des  liquides  spiritueq?. ,  çoinme  l’eau-de-vie ,  le  vinaigre,  etc-  : 
on  s’exposerait  à.produire  une  inflammation  érysipélateuse  de 
toute  la  surfaoe  du  corps,  à  les  jeter  dans  un  état  apoplec¬ 
tique ,  et  même  à  déterminer  des  çouvuisions  pqr  rirrilation 
exercée  sur  les  houpes  nerveuses. 

Dans  les  prenjiers  mois  de  Iq  naissance  et-à  l’époque  dc  la 
dentition  ,  il  faut  une  spllicitude  continuelle  qui  porte  à  chan¬ 
ger  les  cpuclies  à  chatte  instant ,  si  on  veut  éviter  l’inflam- 
malion  et  l’excoraiion  de  la  peau  :  çette  incommodité  locale 
gêne  toujours  beaucoup  les  epfans.  La  partie  affectée  est 
quelquefois  très- vive,  gercée,  cpmnte  sanguinolente.  Qn  ob¬ 
serve  fréquemment  ce  dernier  accident ,  si ,  pour  nettoyer 
les  enfans',  les  nourrices  se  contentent  de  dés  essuyer  avec  le 
bas  de  la  couebe ,  ou  de  passer  çette  dernière  par  l’eau  et  de 
la  sécher  au  feu.  Lorsque  le  linge  n’est  pas  blanc  de  lessive , 
il  reste  dans  son  tissu  quelques  particules  des  excrémens ,  qui 
irritent  les  parties  avec  les^quelles  elles  sont  en  contact.  Le 
frottement  des  couches ,  lorsque  le  linge  est  neuf,  suffit  pour 
produire  un  érysipèle  de  toute  la  suiface  du  corps.  Si  les 
nourrices  n’opt  pas  l’attention  de  bien  les  étendre ,  et  qu’elles 
viennent  à  foritier  quelque  bourrelet,  l’enfaut  peut  en  être 
froisse. 

L’habitude  qu’ont  certaines  nourrices  de  laver  les  yeux ,  la 
bouche  et  le  visage  des  enfans  avec  leur  sabve,  peut  leur  de¬ 
venir  nuisible  lorsque  cette  humeur  est  âcre.  L’haleirre  seule 
d’une  personne  malsaine  suffit  pour  produire  des  exanthèmes 
au  visage  des  enfans  ,  ajnsi  que  les  baisers  qu’on  leur  fait  sur 
la  bouche.  Pour-tenir  la  tête  des  enfans  proprè,  et  pour  enle¬ 
ver  la  crasse  qui  s’y  forme  quelquefois ,  ou  doit  donc  com¬ 
mencer  par  la  laver ,  ainsi  que  le  visage  et  le  derrière  des 
oreilles ,  avec  de  l’eau  tiède  j  dans  laquelle  on  verse  un  peu  de 
vin,  ou  à  laquelle  on  ajoute  quelque  plante  aromatique, 
que  j’ai  conseillée  pour  le  reste  du  corps.  11  est  utile  ensuite, 
pour  bien  l’essuyei’,  de  la.  frotter  légèrement  avec  un  linge 
chaud.  On  doit  aussi  recommander  d’enlever  avec  une  brosse 
douce  la  crasse  qui  se  forme  sur  cette  partie  ;  elle  en  bouche 
les  porcs ,  et  s’oppose  à  la  transpiration  insensible  dont  la 
suppression  peut  donner  lieu  à  plusieurs  maladies  du  cuir 
chevelu. 

Tout  changement  subit  est  dangereux.  Il  est  évidemment 
contraire  au  vœu  de  la  nature  de  plonger  dans  l’eau  froide  , 
aussitôt  qu’il  est  né ,  l’enfant  qui  sort  d’un  bain  égal  à  la  tem¬ 
pérature  maternelle.  Plus  l’enfant  est  faible ,  plus  ce  pas¬ 
sage  brusque  d’un  bain  chaud  dans  une  eau  très-froide  lui  fe¬ 
rait  courir  de  dangers.  Piousscau.  lui-même  recommande  de 
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commencer  par  un  bain  tiède,  dont  bii  diirtrnüê  petit  à  petit 
là  tempéràtüré  ,  pour  parvenir  inserisibièüiêht  aü  bain  froid. 
Tbst  natüié  lui  a  extorqué  l’avéti  que  l’application  de  l’eati 
froide  au  moment  de  la  naissance  serait  nuisiblë  aux  ènfattà 
de  rîds  sociétés ,  dorit  le  tempérânient  est  détérioré  par  la  niol- 
lessé  des  pères  et  mères.  H  convient  qù^on  ne  sauràit  s’auto¬ 
rise^  chez  nous  ,  pour  Conseiller  le  bain  , froid  chez  l’énfant 
<jüi  vient  de  naître,  de  Fnsage  qui  à  été  établi  chez  des  dations 
entières  qui  habitaient  des  climats  froids,  de  plonger  dans 
l’eati  froide'  leurs  enfans  aussitôt  qu’ils  étaient  nés.  Leur  cons¬ 
titution  était  bien  plus  vigoureuse  que'  làmofre ;  d’ailleurs ,  on 
sait  qu’ils  ne  cberçhaiérit  pas  dans  ceUé  pratiqué  un  moyen  de 
lés  c'otfserver.  Les  Germains,  les  Scyibés,  léS  Bretons,  les 
Spartiates  y  voyaient  un  moyen  d’éprouver  la  force  et  la  vi- 
guéu'r  de'  leurs-  eUfans.  Chez  ces  peuples  guerriers  ,  on'  rie  te¬ 
nait  pas  à  Conserver -ceux  qui  étaient  délicats.  Aujourd’lnii 
éncOrè ,  la  corituriie  établie  en  Russie ,  citez*  les'  successéurs  des 
Scythes,  de  porter  les  enfan's  noùv'éaü'-nés  dans  l’eau  froide 
au  sortir  du  bain  chaud  en  fait  périr  un  grand  nombre. 

LachalëUr  est  indispensable'  a  Fènfâü'f  q;ui  vient  de  haîtrë. 
Le  calorique  qui  s’engendre  dans  Sés  organes  ne  lui  suffît  pas 
encore  :  il  a  besoin  d’être  rapproché  de  temps  en  temps  de  sa 
itièiê  ponr  y  purseï  éxtériéurenrënt  le  Calorique  qü’il  recevait 
dans  son  Sein.  Plus  Fenfa'nt  est  fâiblé',  plus’  cè  bésôin  est  mà’r- 
qtté.  L’aUalbgîe' semble  prouver  les  avantages  qu’il  y  â  a  étà- 
blir  cette  c'omninnîcaîio'n'  fréquente,  l^ouÿ  observons  qûê  lès 
ferneîles  de  certains anîiifaux,  soit  quadrupèdes,- soif  Oîsêâux' 
couvent  de  temps  en  temps  léurs  pétîfS'  p'our  lés' réchauffer  , 
et  qu’elles  s’bccupeht  de  leur  coittmumqûef  nné  porti'ôU  dé  leur 
Chaleur,  avec  d’autant  plus  d’assidUite,  qn’ils  sont  plus  près 
du  moment  dé  lénr  naissance.  (CaiuUek)' 

J.AFAÎE  ( aartliélemr.) Essai  snt  les  maladfe'des  riouVéSli'-néS,  depuis  le«E 

naissance  josqo’à'Pépoque  delà denni:ioii‘;'4<i’P'a§^  i'n-T}®'.  Paris,  rSra. 

NOÜ^ÊT- (  eau  minérale  de  )  :  hameau  de  la  paroisse  et  à 
une  demi -lieue  d’Ai'sac.  La  sourCé  minérale  est  près  de  ce  ha¬ 
meau.  Elle  est  froide.  M.  Boniface  la  croit- gazèuse  et  martiale. 

NOYER,  s.  m. ,  juglang^,  LîUn. ,  monoécie-polyandrie.  Les 
noyers  sont  de  grands  et  beaux  arbres  de  la-  famille  naturelle 
■des  balUnifèreS'.  C’est' parmi  lés  térébînlhacéés- que  les  place 
ffif.  de  Jussieu  5  m’ais  Linné dans  ses  Fragmèas  de  méthode 
mtUrelïe,  leï  avait  considérés  comme  faisant  partie  des  amen- 
fâcées',  dont  fés  balânifêres  ne  sont  qu’une  division. 

Ce  getire*  a  pour'  Caractère  :  fleurs  rnonoïques ,  les  mâles ,  en 
chaton 'CyUndrique*,  àÿant  p'our  périanlTie  une  écaine''à  six 
lobes ,  et  de  douze  à  vingt-quatre  étamines  j  dans  les  femelles,. 
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i’oyaîre,  renfermédans  un  involucre  monophjlle,  porte  un  pe- 
rianthe  quadrilobé  et  deux  stigmates.  Le  fruit  est  ün  drupe 
dont  l’involucre  persistant  de  la  fleur  forme  la  partie  charnue 
yu’on  appelle  brou.  .  “ 

Le  noyer  roj3.\,juglans  regia  ,  Linn. ,  nuxjuglans,  Pharm. , 
se  distingue  à  ses  feuilles  forme'esde  sept  ou  neuf  folioles  ovales, 
glabres ,  et  presque  entières ,  et  à  ses  fruits  globuleux ,  gemine's 
où  ternes.  Son  superbe  feuillage,  son  élévation ,  son  port  maT 
jestueux  ,  son  utilité  ,  le  rendent  également  recommandable. 
On  en  cultive  plusieurs  variétés,  qui  diffèrent  par  le  volume  et 
la  qualité  de  leurs  fruits.  V 

Originaire  de  la  Perse,  ou  on  le  trouve  encore  sauvage  au 
milieu  des  forêts ,  le  noyer  fut  cultivé  dans  l’Orient  dès  la  plus 
haute  antiquité.  11  parait  déjà  les  verger^où  le  plus  sage  des 
rois  cherchait  son  épouse  chérie  (  Cantic.  cantic..,  vi ,  lo  ).  Il 
est  depuis  longtemps  naturalisé  dans' nos, contrées,  où  les 
anciens  rois  prirent ,  suivant  Pline ,  le  soin  de  l’introduire. 
ï)e  là  les  noms  de  ;cstpust  <srepa-/xss  (  Théophr. ,  ni ,  'j  ) ,  et  de. 
xnfVA  èusiKiKO,  (Diosc.)  que  lui  donnaient  les  Grecs.  Il  fut 
aussi  quelquefois  appelé  îioç  Ga.ha.vo?,  Jovis  glans  ,  gland  de 
Jupiter,  dont  on  fit /«gZarav  par  contraction.  D’abord  même, 
suivant  Macrobe,  op  avait  élit  diuglans.  Sa  supériorité  sur  le 
gland  du  chêne  lui  valut  cette  dénomination.  Les  anciens  ap¬ 
pliquaient  ces  mots  ^ahitvoç  et  glans  à  la  plupart  des  fruits  ; 
Glandis  àppellatione  omnes  Jructus  continentur ,  dit  Pline 
(vu,  56). C’est  en  ce  sens  qu’il  faut  entendre  ce  qu’on  a  répété 
si  souvent,  que  les  glands  avaient  fait  pendant  longtemps  la 
nourriture  des  premiers  hommes. 

Les  jeunes  époux  jetaient  autrefois  des  noix  au  peuple,  sans 
doute  comme  emblème  des  jeux  de  l’enfance  qu’ils  devaient 
publier  pour  des  soins  plus  doux  et  plus  sérieux  : 

Mopse ,  novas  incide  faces ,  lili  ducitur  nxor; 

Sparge,  inarite,  nuces,  libi  deserit  Hésperus  OEtam. 

VIEGU.E  ,  Egl.  8. 

Da  nuces  pueris  ,îners  ■ 

Concubine  ;  salis  diù 
Imsisti  nucihus iluhet 
Jamsetvire  Talasia. 

-  CAIOLLE. 

S’il  en  faut  croire  Pline ,  c’est  la  double  enveloppe  des  noix, 
comparée  à  celles  du  fœtus  qui  l’avait  fait  consacrer  aux  fêtes 
nu|)tiales.  A  Salency ,  il  était  d’ùsage  d’en  offrir  à  la  rosière 
qu’on  venait,  de  couronner.  Le  Vénérable  instituteur  de  cette 
cérémonie,  Saint-Médard,  avait  probablement  voulu  donner 
à  la  jeune  vierge  une  leçon  de  frugalité  et  d’économie., 
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Nous  voudrions  connaître  ,  pour  le  de'noncet  aux  belles  ,^le 
nom  du  poète  brutal,,  à  qui  le  moyen  qu’on  emploie  ordinai¬ 
rement  pour  abattre  les  noix,  inspira  le  distique  suivant  : 

Nax ,  asinus ,  mulier ,  simili  sunt  legs  ligata  ;  .  ,  ;  •  ■ 

Hæc  tria  niljructds  facianl  si  verhera  cessant. 

Les  anciens  ont  débité  que  le  voisinage  du  noyer  nuisait  aux 
autres  végétaux.  Ovide  lui  fait,  dire  dans  son  petit  poème 
De  huce  : 

Me,  sala  ne  Icedam ,  quoniam  sala  lœdere  dicor , 

Imus  in  extremo  margine  juridtis  habet. 

On  a  aussi  prétendu  que  ses  émanations  causaient  le  mal  de 
tête  et  la  fièvre  à  ceux  qui  reposaient  sous  son  ombre.  C’est  de 
là  que  quelques  auteurs  dérivent  le  nom  de  nux ,  à  no~. 
cendo-,  d’autres  le  rapportent  à  la  pesanteur  de  ce  fruit.  C’est 
surtout  sec,  et  quand  la  pellicule  de  l’amande  ne  peut  plus 
se  détacher,  qu’il  est  indigeste.  Alors,  il  provoqué  souvent  la 
toux  ou  causé  le, mal  d’estomac  ;  frais  oueh  cerneaux  il  est  plus 
salubre  ;  mais  les  individus  chez  qui  les  forces  digestives  laur 
guissént  doivent  toujours  en  nlanger  peu. 

L’huile  grasse,  très-douce  et  ne  sé  concrétant  point  au  froid, 
que  fournit  l’amande  de  la  noix  ,  fait  à  peu  près  la  moitié  de 
son  poids  ;  elle  contient  aussi  de  la  fécule.  On  peiit ,  avec  les 
noix  récentes  ,  faire  des  émulsions,  comme  avec  les  amandes 
douces.  , 

Mangées  en  certaine  quantité  elles  relâchent,  comme  les 
huileux  en  général.  C’est  ainsi,  sans  doute,  qu’elleS,  ont  pu, 
comme  l’avait  fait  observer  Hippocrate ,  faciliter  parfois  l’ex¬ 
pulsion  des  vers. 

L’huile  que  les  noix  donnent  par  expression  a  souvent  été 
prescrite  comme  purgative  et  anthelmintiqne.  Elle  est  particu- 
lièremént  d’usage  en  lavemeiis  dans  la  colique  des  peintres. 
Elle  peut,  en  général,  servir  aux  mêmes  usages  médicaux  que 
les  autres  huiles,  mais  ne  doit  jamais  être  employée  que 
fraîche ,  car  elle  rancit  facilement. 

L’ usage  vulgaire  en  quelque  pays,  conseillé  même  par  des 
médecins,  de  l’épiderme  amer  qui  recouvre  l’amande,  contre 
la  colique ,  mérite  peu  d’être  tiré  de  l’oubli. 

L’enveloppe  extérieure  ou  brpu  de  la  noix,  qui  contient 
beaucoup  de  tannin  et  d’acide  gallique,  et  teint  fortement  en 
noir  la  main  qui  le  touche,  jouit  de  propriétés  toniques  as¬ 
tringentes  assez  marquées.  Quelquefois  il  produit  le  vomisse¬ 
ment  ou  un  effet  purgatif.  C’est  surtout  comme  anthelmin- 
tique  que  divers  observateurs,  et  particulièrement  Fischer, 
l’ont  vanté;  mais  Andry  ne  l’a  pas  trouvé  constant  dans  ses 
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clfeLs.  Ce  n’est  que  comtne  tous  les  toniques  amers  qu’il  peut 
être  de  quelque  utilité  dans  les  affections  vermineuses. 

D’autres,  comme  Frank,  Girtanuer,  Swédiaur,  regardent 
le  brou  de  noix  comme  sudorifique,  et  en  conseillent  la  décoc¬ 
tion  ou  l’extrait  dans  les  maladies  cutanées  et  syphilitiques. 

On  en  a  fait  usage  topiquement  contre  l’angine  chronique, 
les  aphtheset  les  ulcères  de  la  bouche  et  autres,  où  il  ne  peut 
convenir  que  dans  certains  cas,  et.  pas  plus  qu’une  foule  d’au¬ 
tres  excitans. 

L’écorce  intérieure  des  jeunes  branches  de  noyer  a  été  indi¬ 
quée  comme  émétique  5  et  celle  des  racines,  macérée  dans  le 
vinaigre,  comme  un  rubéfiant  d’un  effet  prompt  et  propre  à 
former  des  exutoires. 

H  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  rapporté  toutes  les  pro- 

Friétés  attribuées  aux  diverses  parties  du  noyer.  C’est  dans 
histoire  des  plantes  de  J.  Bauhin  et  dans  la  dissertation  de 
Buchner  sur  cet  arbre,  qu’il  faut  en  chercher  la  longue  énumé¬ 
ration.  Nous' aurions  pu,  sans  rien  omettre  d’essentiel,  en  dire 
moins  que  nous  n’avons  fait  ,  et  pourtant  nous  n’avdns  pas 
même  parlé  de  Tutilité  des'npix  contre  la  peste,  et  de  la  vertu 
alesipharmaque  qui  leur  valaiént  jadis  une  place  dans  l’anti¬ 
dote  de  Milhridate  qui  savait ,  à  eu  j  ugcr  par  la  composition 
de  ce  fameux  remède,  bien  mieux  combattre  les  Romains  que 
les  poisons. 

.  Le  brou  de  noix  a ,  le  plus  souvent ,  été  administré  en  dé¬ 
coction.  Comme  vermifuge.  Fischer,  après  avoir  fait  dissoudre 
deux  gros  d’extrait  de  noix  vertes  dans  une  demi-once  d’eau 
distillée  de  canelle  ,  donnait  aux  eufans  ,  vingt  à  cinquante 
gouues  de  ce  mélange,  suivant  leur  âge.  On  en  préparait  au¬ 
trefois  avec  le  miel  un  rob  qui ,  par  ses  qualités ,  ne  diffère 
point  de  cet  extrait. 

C’est  par  la  distillation  répétée  des  fleurs  et  des  fruits  dans 
des  étals  différens  qu’on  obtient  l’eau,  de  Irois-noix,  quelquefois 
employée  comme  stomachique  à  la  dose  de  deux  à  quatre 
onces. 

L’huile  de  noix  peut  se  donner  d’une  à-  deux  onces  ,  ou 
même  plus. 

Les  noix  confites  avant  leur  maturité  offrent  un  aliment 
agréable  èt  fortifiant  pour  l’estomac.  Le  ratafiat  de  brou  de 
noix  qui  paraît  souvent  sur  nos  tables  réunit  les  mêmes  qua¬ 
lités. 

A  défaut  d’autre,  l’huile  de  noix  sert,  dans  quelques  can¬ 
tons  ,  aux  usages  atimèulaires  auxquels  sa  facilité  à  rancir  la 
retid  cependant  peu  propre.  Le  marc  dont  on  l’a  exprimée 
n’est  pas  inutile  pour  la  nourriture  des  animaux  ,  les  hommes 
même  ne  le  dédaignent  pas  toujours.  L’huile  de  noix  est  sur- 
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tout  employée  pour  l’éclairage ,  et  dans  la  fabrication  du  sa¬ 
von,  des  vernis.  Plus  siccative  que  la  plupart  des  autres  huiles, 
elle  est  préférée  par  les  peintres. 

D’incisions  faites  au  tronc  du  noyer  ,  coule  une  sève  muci- 
lagineuse  et  sucrée.  D’un  quintal  de  ce  liquide ,  Baron  a  ob¬ 
tenu  plus  de  deux  livres  de  Siicre  cristallisé. 

Qui  n’a  vu  le  bois  de  noyer  converti  èn  meubles  élégans  le 
disputer  pour  Ic' poli ,  pour  la  variété,  la  beauté  des  veines, 
-aux  bois  étrangers  les  plus  recherchés?  Sa  couleur,  un  peu 
sombre ,  est  son,  seul  defaut,  t.e  noyer  fournit  aux  menuisiers , 
dans  le  brou  de  ses  fruits  ,  le  moyen  de  donner  a  des  bois  com¬ 
muns  la’  couleur  du  sien.  Le  brou  de  noix  sert  aussi  pour 
teindre  en  brun  les  étoffes  et  les  cuirs. 

On  mange  les  fruits  de  divers  noyers  d’Amérfqne  comme 
ceux  du  nôtre ,  et  leurs  bois  ne  sont  pas  moins  estimés. 
pocHKERf  Andrea  Elias),  Dwertorio  rfe  nuce  juglande ;  Eiford., 
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NOYES  (médecine,  police  médicale  et  médecine  légale  ).  : 
noni  par  lequel  on  désigne  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  ou  qui 
sont  dans  un  piéril  imminent  de  la  perdre,  par  riuunersion  de 
la  tête  dans  un  liquide  quelconque. 

Qu’on  le  regarde,  ou  comme  purement  scientifique,  ou  sous 
le  rapport  de  la  médecine  clinique ,  de  la  pratique  dés  tribu¬ 
naux  ou  simplement,  avec  les  yeux  de  la  pbifantropîe  et  de 
l’amour  de  soi,  ce  sujet  marche  toujours  accompagné  du  plus 
grand  intérêt.  Lorsque  le  moment  de  réussir  n’est  pas  encore 
perdu ,  il  est  un  de  ceux  où  l’on  â  tout  à  espérer  de  l’applica- 
tiqn-fies  lois  physiologiques,  où  la  certitude  de  ces  lois  se  dé¬ 
montre  par  le  fait  même,  et  où  par  conséquent  la  médecine  se 
place  au  rang  des  sciences  exactes.  :L’esprjt  se  trouve  donc  sa¬ 
tisfait;  mais  que  les  jouissances  du  cœur  sont  bien  plus  vives 
encore  !  Fortune  ,‘grtmdeurs ,  faveur  du  prince ,  je  ne  sacbe  pas 
que  vous  paissiez  procurer  d’aussi  délicieuses  éinoitions,  un 
sentiment  aussi  pur  et  aussi  exquis  de  contentement  de  soi- 
même  ,  que  celui  qu’on  éprouve  lorsque  l’homme ,  qui  parais^ 
sait  mort ,  eommenée  à  respirer  par  nos  soins  ;  et  je  suis  près-  ' 
que  sûr  que  le  magnanime  Alexandre ,  plus  grand  que  le  con¬ 
quérant  dont  il  porte  le  nom ,  a  eu  plus  de  plaisir  à  sauver  ce 
unyé,  auquel  il  prodigua  lui-même  ses  secours ,  et  à  recevoir 
la  couronne  civique  que  lui  décerna  la  société  humaine  de 
Londres  {Bibliothèque  ôn'tann. ,  année  i8ia),  qu’au  gain 
d’une  bataille  !  Et  ce  digne  échevin  de  Paris ,  l’illustre  et  mo¬ 
deste  M..Pia,  dont  on  ne  parle  pas  assez,  et  qui  mérite  mille 
statues,  quelle  vie  agréable  ne  doit-il  pas  avoir  passé,  malgré 
les  tracasseries  de  ses  envieux,  eu  voyant  s  an  zèle  pour  l'cta- 
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blissement  des  hoùes-enirepôts  et  de  secours  pour  lés  noycV 
partagé  à  l’envi  par  toute  la  France  ei  par  l’Europe  entière!' 

Entraîné  par  le  même  sentiment,  j’y  puiserai  mon  excuse, 
si,  dans  le  tableau  que  je  vais  présenter  de  nos  connaissances 
sur  cette  matière ,  quelqu’un  se  trouvait  blessé  de  la  fran¬ 
chise  avec  laquelle  j’oserai  critiquer  ses  opinions.  11  est  certain 
qu’on  sauve  aujourd’hui  moins  de  noyés  qu’on  n’en  sauvait 
autrefois  ;  j’ai  dû  en  réchercher  la  cause,  et  je  l’ai  trouvée,  en 
grande  partie,  dans  la  versatilité  des  doctrines.  Beaucoup  de 
mémoires  ont  été  publiés  sur  la  mort  par  submersion,  les  uns 
d’après  l'expérience  ,  le3'”autres  sans  expérience  et  dans  le  ca¬ 
binet.  Déjà  ce  sujet  a  été  effleuré ,  dans  ce  Dictionaire ,  au  mot 
asphjœie ;  mais  l’auteur,  marchant  encore  d’un  pas  chance¬ 
lant,  s’est  cru  obligé  de  jurer  uniquement  sur  la  parole  du 
Nestor  de  la  médecine  française,  dont  les  travaux  méritent 
notre  reconnaissance,  mais  dont  je  ne  puis  partager  en  ce  point 
toutes  les  opinions.  L’année  i8i8  a  vu  paraître  deux  écrits 
populaires,  qui  ont  entre  eux  une  grande  ressemblance,  l’un 
de  M.  Orfilà  {Manuel  sur  les  secours  à  donner,  etc.) ,  l’autre 
de  M.  Chaussier.  fils  {  Contre-poison  on  moyens  reconnus  les 
plus  efficaces,  etc.  ).  Ce  dernier  a  deux  éditions  ,  dont  la  se¬ 
conde  m’est  parvenue  en  décembre.  L’un  et  l’autre  traitent  des 
noyés j  et  plus'des  livres  sont  mis  a  la  portée  du  peuple ,  plus 
ils  présentent  dés  méthodes  faciles ,  plus  ils  doivent  être  scru¬ 
tés  de  près  par  les  médecins  ,  pour  ne  pas  laisser  égarer  la  mul¬ 
titude. 

Je- divise  mon  travail  en  quatre  parties  :  la  première ,  con¬ 
sacrée  aux  divers  phénomènes  de  l’asphyxie  par  submersion , 
on  à  la  théorie;  la  seconde,  au  traitement  de  cette  asphyxie, 
et  à  la  discussion  critique  des  diverses  méthodes  proposées ,  du 
à  la  pratique  ;  la  troisième,  aux  devoirs  de  l’adminislratioa 
publique ,  pour  parer  aux  accidens  et  les  prévenir,  par  consé¬ 
quent  àlapolice  médicale  ;  la  quatrième,  enfin.,  est  destinée 
à  l’explication  de  diverses  questions  de  médecine  légale,  que 
'  font  souvent  naître ,  dans  l’intérêt  de  la  société ,  les  corps  trou¬ 
vés  dans  l’eau.  - 

PREMIÈRE  PARTIE.  §.  I.  Phénomènes  produits  par  la  submer¬ 
sion.  Le  premier  sentiment  que  l’immersion  opère  en  nous 
quand  nous  plongeons  volontairement  la  tête  dans  l’eau ,  est 
un  saisissement  violent,  suivi  du  bourdonnement  d'oreilles, 
du  picotement  du  nez,  du  serrement  de  la  poitrine  et  d’étour¬ 
dissement.  Ayant  assisté  plusieurs  fois  à  la  pêche  des  moules 
aux  Martigues,  et  ayant  examiné  les  plongeurs,  au  sortir  de 
l’eau,  je  les  ai  vus  constamment,  après  plusieurs  répétitions 
de  cet  exercice ,  où  iis  suspendent  plus  ou  moins  longtemps  la 
ïespiration,  avoir  les  membres  brisés,  mous,  flasques,  plus  fa* 
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tjgués  qu’après  plusieurs  jours  de  marche,  ayant  le  pouls 
pareil  à  celui  des  apoplectiques ,  la  tête  lourde  et  une  grande 
propension  au  sommeil.  Ils  sont  d’ailleurs  dispose's  aux  mala¬ 
dies  de  poitrine ,  à  la  surdite',  et  d’une  intelligence  plusborne'e 
que  celle  de  tons  les  autres  pêcheurs.  Celui  qui  tombe  dans 
l’eau  involontairement ,  et  qui  y  tombe  avec  sa  connaissance  , 
est  de  suite  averti  du  danger  qu’il  court,  et  fait,  par  instinct, 
tous  ses  efforts  pour  s’en  retirer;  il  suspend  sa  respiration;  il 
redresse  sa  tête ,  qu’il  tâche  de  tenir  hors  de  l’eau  ;  il  e'tend  ses 
bras  et  ses  mains,  quoiqu’il  ne  sache  pas  nager;  et  il  saisit  du 
bout  des  doigts  tous  les  corps  durs  qui  se  présentent,  même 
le  lit  de  la  rivière,  d’où  on  le  retire  avec  le  front  et  le  bout 
des  doigts  écorchés  ,  et  du  sable  dans  les  ongles ,  ce  qui  atteste  , 
comme  l’avaient  très-bien  vu  Ambroise  Paré,  Devaux  et  plu¬ 
sieurs  autres,,  qu’il  était  tombé  dans  l’eau  plein  de  vie.  Ces 
efforis  durent  plus  ou  moins  longtemps ,  suivant  la’ force  et  la 
présence  d’esprit  des  individus  ;  mais  enfin  l’usage  des  sens  se 
perd,  le  submergé  fait  la  culbute,  l’in.stinct  se  livre  à  une  res¬ 
piration  trompeuse,  et  la  vie  se  retire.  Chez  ceux  que  la  peur 
saisit  et  qui  perdent  de  suite  connaissance,  la  mort  réélle  on 
apparente  arrive  plus  promptement;  il  né  faut  naêmeque  très- 
peu  d’eau  pour  cet  effet;  il  suffit  d’y  tomber  la  fac'é-  la-  pre¬ 
mière  ;  ainsi  a  perdu  dernièrement ,  sans  rémission ,  son  fils , 
âgé  de  dix  ans,  une  jeune  femme  de  ma  connaissance,  dans 
une  eau  qui  ne  lui  aurait  été  qu’à  mi-jambe,  mais  où  il  était 
tombé  par  mégarde ,  courant  sur  ses  bords  couverts  d’herbes 
touffues,  et  n’ayant  pu  être  secouru  que  trop  tard.  D’autres 
circonstances,  dont  nous  parlerons  bientôt,  concourent  pareil¬ 
lement  à  amener  une  mort  très-prompte. 

Le  noyé  qu’on  vient  dé  retirer  de  l’eau  a  ordinairement  le 
corps  très-froid,  paraissant  même  plus  froid  que  la  tempéra¬ 
ture  actuelle;  ses  membres  sont  plus  on  moins  roides;  le  vi¬ 
sage  est  bouffi,  plombé,  et  très-souvent  pâle  ;  les  yeux  sont 
entr’ouverts ,  et  les  pupilles  sont  dilatées  commedahs  lenarco- 
tisme  et  la  plupart  des  asphyxies;  lè  plus  souvent  la  bouche 
est  remplie  d’écume  ;  la  poitrine  et  l’épigastre  sont  élevés. 
Cette  habitude  du  corps  est  commune  dans  les  eaux  froides, 
profondes  et  limpides  ;  dans  les  mers ,  les  lacs  et  les  rivières  : 
le  corps  est  quelquefois  retiré  chaud,  quoiqu’on  ne  puisse 
plus  le  rappeler  à  la  vie  ;  le  visage  est  violet  et  bouffi;  les 
veines  du  cou  sont  gonflées.  Cela  arrive  quand  on  s’est  noyé 
dans  l’eàu  chaude  ou  dans  des  liquides  alcooliques ,  dans  des 
mares  où  se  dégagent  des  gaz  délétères;  quand  on  est  tombé 
dans  l’eau  dans  un  état  d’ivresse ,  avec  l’estomac  plein,  etc. 

L’puverlure  du  corps  des  noyés  offre,  en  général ,  les  ré- 
Snldats  suivans.  On  trouve  l’épiglotte  releve'e;  de  l’écume  sgn* 
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guinolente  dans  la  trachée-ârtère  ;  les  poumons  mous,  dilat(& 
et  engoués;  du  sang  noir  et  fluide  dans  les  cavités  droites  du 
cœur  ,  beaucoup  plus  que  dans  les  cavités  gauches;  le  dia¬ 
phragme  refoulé  ;  quelque  peu  d’eau  dans  l’estomac  ;  les  vais¬ 
seaux  cérébraux  engorges,  Toutefois,  cet  état  présente  aussi 
quelques  exceptions  que  nous  ferons  connaître  incessarnment. 

g.'ii.  Des  causes  de  la  mort  des  noyés,  lî  est  inutile  de  t  ap¬ 
peler  l’ancienne  opinion  qui  voulait  que  les  nojés  périsseüf 
pour  avoir  avalé  beaucoup  d’eau,  et  qu’ils  fussent  traites  fcft 
conséquence.  Déjà  Félix  Plaler,  illustre  médecin  du  seizième 
siècle,  avait  fait  voir  que  lorsqu’on,  suspendait  un  noyé  les 
pieds  en  haut,  il  coulait  plus  d’eau  de  scs  habits  que  de  sa 
bouche,  et  qu’il  était  plus  que  vraisemblable  qu’il  avait  péri 
faute  d’air.  Il  est  devenu  incontestable,  au  moment  où  j’écris, 
que  les  noyés  meurent  suffoqués,  ou,  en  d’autres  termes,-  que 
l’état  des  submergés  est  une  véritable  asphyxie  produite  par  le 
cliangement  de  milieu  dans  lequel  la  respiration  ne- peut- plus 
s’entretenir ,  et  où  l’exercice  de  toutes  les  fonctions-  est  entiè- 
renaent  suspendu,  si  même  il  n’est  pas  détruit.  Mais  si  l’on  ne 
révoque  plus  en  doute  que  la  respiration  ne  soit  la  premièïfr 
lésée  dans  la  submersion,  il  s’est  élevé,  d’une  autre  paît,  de 
grandes  questions  pour  savoir  ::  i°.  sMe  résultat  de  1»  supprés¬ 
sion  de  la  respiration  n’était  pas  une  mort  apoplectique  ;  2®“.  s’il 
entrait  ou  non  de  l’eau  dans  les  poumons  et  même  dans  l’es¬ 
tomac.  La  solution  de  la  première  question,  renouvelée  par 
M.  Portai,  et  a  laquelle  lé  docteur  Gardanne  avait  déjà  ré¬ 
pondu  par  la  négative  {Journal  de  physique mars  ijqS';  et 
Catéchisme  sur  les  morts  apparentes,  Paris,  178»),  est  im¬ 
portante  pour  diriger  le  traitement ,  et  celle  de  la  secondé  peut 
souvent  contribuer  à  fournir  des  éclaircissemens  dans  des  cas 
de  ;  médecine  légale,  présentés  par  des  cadavres  submergés. 

Parce  que  dés  noyés  ont  le  visage  enflé,  rouge,  livide,  et 
parce  que  la  respiration  étant  empêchée,  le  sang  est  censé 
devoir  s’accumuler  dans  le  cerveau,  puisqu’il  continue  à  y 
aborder  plus  longtemps  qu’il  n’ep  retourne  an  coeur,  Littré, 
Wepfer,  Boerhaave,  Cullen,  Klythe,  et  quelques  antres  à 
leur  imitation,  ont  pensé  que  la  mort  des  noyés  était  apoplec¬ 
tique,  et  ils  en  ont  inféré  que  la-  saignée  y  est  toujoti'psi  utile, 
Fo-tbergill  fat,  à  ce  que  j-e  crois,  le  premier  qui  s’éleva  contre 
cette  opinion,  en  démontrant  que  dans  beaucoup  d’autres  morts 
violentes,  on  trouve  pareillement  les  vaisseaux  cérébraux  én<- 
gqrgés ,  sans  que  cet  engorgement  dût  être  considère'  comme 
la  cause  de  la  mort;  viurent  ensuite  les- observations  cadavéri¬ 
ques  de  Goodwin  et  celles  de  Colemaun  et  deSprengel,  desc 
qûellcs  il  résulte  que  la  réplétion  des  vaisseaux  encéphaliques 
ne  se  rencontre  pas  toujours  chez  les-  noyés,-  et  <pie  (?tH-l:lettï& 
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on  n’a  jarnais  observé  de  sang  e'pancîié  dans  leur  cerveau  , 
çonmie  dans  celui  des  apoplectiques,.  Les  reclierches  d’anato¬ 
mie  pathologique  des  docteurs  Rochoux  et  Riobé  ,  relative¬ 
ment  à  l’apoplexie,  Seront  encore  moins  favorables  aujour¬ 
d’hui  au  parallèle  entre  cette  maladie  et  la  mort  vraie  ou  ap¬ 
parente  des  noyés.  11  est  surtout  essentiel,  pour  ne  pas  confon¬ 
dre  ensemble  plusieurs  maladies  qui  ont  enfé  elles' quelque 
ressemblance,  de  s’attacher  à  leur  marche  et  à  léurs  suites. 
Or ,  pour  ce  qui  nous  concerne  actuellement ,  on  observe ,  dans' 
Vapoplexie,  que  la  vie  se  continue  encore  quelques  jours, 
avec- l’exercice  du  pouls  et  de  la  respiration,  tandis  qne  chez 
les  noyés  et  autres  suffoqués,  lorsque  la  cause  est  suffisante 
pour  produire  une  mort  immédiate,  toutes  les' fonctions  ces¬ 
sent  a  la  fois,  et  que,  lorsque  l’asphyxié  revient  à  la  vie,  ü  y 
revient  sans  paralysie ,  au  lieu  qu’il  est  rare  que  l’apoplec¬ 
tique  revienne  de  son'  accident  sans  quelque  memJrre  paraly¬ 
tique;  aj  outons  qu’il  est  assez  commurt  de  trouver  distendus  les 
vaisseaux  cérébraux  de  ceux  qui  ont  péri  de  péripneumonie  et 
autres  maladies  des  organes  de  la  respiration ,  parce  que  le  sang 
a  été  gêné  dans, son  retour  au  coeur,  et  qu’il  n’en  est  pas  de 
même  chez  les  individus  qui  succombent  frappés  d’apoplexie  : 
d’où  nous  pouvons  conclure  que  cet  état  pathologique  n’esE 
qu’un  effet  et  non  une  cause,  et  avec  J.  P.  Frank  {Epitome 
de  curand.  homin.  morh. ,  lom.  vu ,  pag.  aoo  ) ,  que  l’apoplexie 
n’est  pas  la  cause  immédiate  de  la  mort  des  noyés ,  que  cepen¬ 
dant  elle  peut  s’y  ajouter  si  le  submergé  frappe  de  la  tête,- 
dans  sa  chute,  contre  quelque  corps  dur,  circonstance  qui, 
avec  quelques  autres  que  nous  mentionnerons,  peut  faire  mo¬ 
difier  le  traitement  relativement  à  l’emploi  de  la  saignée. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  dans  les  mêmes  vues  thérapeutiques, 
de  dire  un  mot  de  l’opinion  de  Collemann,  Sprengel  et  quel¬ 
ques  autres  auteurs  allemands.  Ces  savans  ayant  remarqué 
dans  les  poumons  de  quelques  animaux  noyés,  qu’ils  étaient 
flasques,  et  qu’au  milieu  des  anxiétés  dans  lesquelles  la  vie  s’est 
terminée,  ils  avaient  presque  expiré  tout  l’air  qu’ils  conte¬ 
naient  ,  ont  pensé  que  la  mort  arrivait  parce  que  le  sang  né 
pouvait  plus  traverser  les  poumons,  et  qu’il  se  ramassait  tout 
aux  environs  du  cœur  :  ils  avaient  cru  apercevoir  aussi  (  contra¬ 
dictoirement  aux  expériences  de  Haller,  et,  en  dernier  lieu ,  dç 
Aldini,  dans  son  Essai  sur  le  galvanisme,  Paris,  i8o4),  que 
le  Cœur  conservait  son  irritabilité  plus  longtemps  même  que 
les  intestins ,  et  que,  dans  l’asphyxie  des  noyés  et  des  étran¬ 
glés,  c’est  le  cœrr  droit  qui  conserve  du  mouvement;  c’est 
pourquoi,  dans  ce  moment  de  vogue  qu’obûnrent,  surtout  en 
Allemagne,  l’électricité  et  le  galvanisme,  regardés  d’abord 
comme  les  premiers  excitans  dans  l’asphyxie  (  Leipsick ,  1 790  ) , 
ils  qns^ignèrcB-t  que  -c’est  dans  le  voisinage  du  cœur  que  i’ex- 
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citation  doit  commencer ,  et  que  c’est  là  qu’il  faut  particuliè¬ 
rement  diriger  le  choc  électrique,  dans  le  commencement. 
Nous  reviendrons  à  l’examen  de  ce  moyen  thérapeutique, 
tombé  d’ailleurs  déjà  en  désuétude,  et,  en  attendant,  nous  ne 

E  ou  vous  que  témoigner  notre  étonnement  sur  la  facilité  avec 
iquelle  l’amour  du  merveilleux  înduit  en  erreur  les  hommes 
les  plus  éclairés.  En  effet ,  si  le  sang  est  stagnant  aux  environs 
du  cœur ,  ce  n’esfpas  parce  que  ce  viscère  ne  le  pousse  pas  , 
mais  c’est  par  défaut  de  respiration ,  parce  qu’il  ne  peut  tra¬ 
verser  les  pounToos,  que  ceux-ci  soient  enflés  ou  affaissés, 
après  la  dernière  expiration;  et  si  on  sollicite  le  cœur  avant 
que  la  respiration  soit  parfaite,  ou  augmentera  la  stagnation 
et  les  embarras,  et  l’on  précipitera  l’asphyxie. 

§  III.  Etat  different  des  organes  respiratoires  des  noyés. 
Nous  allons  voir  que  ,  dans  la  plupart  des  expériences  tentées 
f  sur  les  animaux,  il  s’est  trouvé  une  eau  écumeuse  dans  les  pou¬ 
mons  et  les  bronches,  et  que  quelquefois  on  n’en  a  pas  rencon¬ 
tré.  Wepfer,  Conrad-Becker,  Senac  et  plusieurs  autres  avaient 
conclu  de  leurs  observations ,  qu’il  n’entre  pas  une  goutte  d’eau 
dans  l’estomac  et  les  poumons  des  noyés  ,  et  qu’ils  périssaient 
dans  l’expiration ,  par  crainte  de  l’eau  qui  les  empêche  d’ins¬ 
pirer  de  nouveau.  (/lfe»20JresÉfeZ’<zcÉ«5?.  roy.  des  sciences,  an¬ 
née  1725  ).  Morgagni ,  reprenant  ces  expériences  sur  un  grand 
nombre  d’animaux  qu’il  fit  périr  dans  l’eau,  trouva  au  con¬ 
traire  l’épiglotte  presque  toujours  dressée,  et  les  bronches 
remplies  d’une  écume  blanchâtre  qu’oii  en  exprimait  en  serrant 
les  poumons  {De  sed.  et  caus.  morb.,  epist.xix  ,  n.®  21  et.se- 
quent.  ).  Haller  {Elément,  physiol. ,  lib.  viii,  sect.  iv,  Respi¬ 
rât.  et  Opuscul.  pathol. ,  pag.  175  et  seq.  ),  et  son  disciple 
Evers,  dans  une  thèse  soutenue  à  Gottingue  en  1750,  après 
avoir  rapporté  de  nombreuses  expériences ,  concluent  que  la 
glotte  est  touj  ours  ouverte  dans  les  animaux  noyés  vi  vans  ;  que, 
voulant  inspirer  de  l’air  ,  ils  inspirent  de  l’eau,  laquelle,  mé¬ 
langée  avec  l’air  restant,  forme  l’écume  des  noyés,  et  qu’au 
contraire  il  n’entre  pas  une  goutte  d’eau  dans  les  poumons  de 
ceux  qui  ont  été  jetés  dans  l’eau  après  leur  mort.  Louis ,  qui 
avait  besoin  d’éclaircir  ce.  fait  pour  la  solution  d’un  cas  de  mé¬ 
decine  légale ,  fit  aussi  plusieurs  expériences  sur  des  chiens 
qu’il  noya  dans  différens  liquides  colorés ,  dont  il  trouva  les 
traces  dans  les  bronches  ;  il  décrit  les  derniers  instans  de  vie 
de  ces  animaux  ,  et  il  conclut  comme  les  auteurs  ci-dessus 
(  Œuvres  diverses  de  chirurgie  ,  tom.  i ,  noyés  ).  Goodwyn  , 
voulant  chercher  la  cause  de  la  mort  des  noyés ,  -fit  plusieurs 
expériences  en  1790;  il  plongea’,  à  cet  effet,  divers  animaux 
dans  l’eau,  et  il  se  plaça  lui-même  dans  une  cloche  de  verre 

£our  pouvoir  lés  observer  au  fond  du  liquide.  11  vit ,  comme 
ouis  l’avait  remarqué  avant  lui,  qu’à  peine  plongés,  ils 
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éprouvaient  une  vive  agitation,  qu’ils  elierchaient  à  remonter 
à  la  surface ,  vers  laquelle  ils  envoyaient  des  bulles  d’air  ,  pro¬ 
duites  par  l’expiration.  Ces  efforts,  pour  remonter,  redou¬ 
blaient  de  moment  en  moment.  Les  bulles  se  succédaient ,  ils 
tentaient  de  respirer,  et  ils  recevaient  avec  pre'cipitation  de 
l’eau  dans  la  bouche,  qui  était  bientôt  rejetée.  Alors  ,  les  ani¬ 
maux  périssaient ,  et,  étant  ouverts  immédiatement  après,  ou 
leur  trouvait  dans  les  bronches  un  peu  d’eau  e'cumeuse  et-  san¬ 
guinolente.  Pour  s’assurer  que  ce  liquide  n’était  point  l’effet 
d’une  expression  qui  aurait  eu  lieu  en  luttant  contre  la  mort 
(  puisqu’on  observe  également  de  l’écume  dans  d’autres  cas  in- 
dépendans  de  la  submersion  ) ,  l’expérimentateur  lit  périr  trois 
animaux  en  les  plongeant  dans  le  mercure  ,  et  il  trouya  dans 
leurs  poumons  de  trois  à  cinq  drachmes  de  ce  métal.  Dans  un 
essai  physiologique  sur  la  cause  de  l’asphyxie  par  submersion  , 
publié  en  1804  par  M.  Berger,  il  est  résulté  pareillement  des 
expérietices  de  cet  auteur  qu’il  entre  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  liquide  dans  la  poitrine  des  noyés,  au  moment  où 
en  sortent  les  dernières  bulles  d’air,  liquide  qu’on  y  trouve 
ensuite  mêlé  à  l’air ,  à  l’état  écumeux  :  ces  anitnaux  ont  rendu 
leur  dernière  expiration  au  bout  d’une  minute  et  demie  de  leur 
séjour  sous  l’eau  ;  ouverts  immédiatement  après  ,  le  cœur  bat¬ 
tait  encore  ,  et  les  intestins  conservaient  leur  mouvement  pé¬ 
ristaltique  ,  même  au-delà  de  la  cessation  des  mouvemens  du 
cœur  (  Journ.  gén.  de  médec. ,  tom.  xxiv,  pag.  280  et  suiy.  )  ; 
je  pourrais  encore  rapporter  plusieurs  expériences  antérieures 
sur  le  même  sujet,  faites  par  de  Haen  etRœderer,  de  Gottingue, 
mais  qui  n’y  ajouteraient  rien  de  plus  ;  qu’il  me  suffise  de  dire 
que  ,  de  ces  faits  et  de  quelques  autres  qui  me  sont  particuliers, 
j’ai  obtenu  la  conviction  ,  qu’effectivement ,  dans  la  plupart 
des  cas ,  on  inspire  de  l’eau  lorsqu’on  se  noie ,  en  tentant  d’ins¬ 
pirer  de  l’air,  et  qu’on  trouve  cette  eau  sous  forme  d’écume, 
dans  les  bronches  des  noyés,  qu’il  y  en  a  même  aussi  quelque¬ 
fois  une  petite  quantité  dans  l’estornac  :  mais  qu’on  a  eu  tort 
néanmoins  d’attribuer  la  cause  de  la  mort  uniquement  à  cette 
eau  inspirée,  et  d’en  conclure  en  faveur  de  certaines  méthodes 
de  traitement  qu’il  sera  de  notré  devoir  de  soumettre  à  un 
examen  critique.  ' 

D’une  autre  part ,  les  auteurs  que  j’ai  nommés  en  commen-s 
çant  ce  paragraphe,  auxquels  il  faut  ajouter  Littré  et  Petit 
n’ont  point  trouvé  d’eau  dans  les  sujets  de  leurs  recherches,, 
qui  étaient  des  hommes  noyés  5  ils  assurent ,  au  contraire ,  que 
les  poumons  étaient  distendus  par  beaucoup  d’air ,  lequel  en 
sortit  avec  impétuosité,  dès  que  la  trachée-artère  eut  été, ou¬ 
verte,  ünyer,  Fothergill  et  Collemann  assurent  positivement 
que  quelques  noyés  n’offrent  point  d’eau ,  soit  parce  qu’ils  sont 
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trop  promptement  suffoqués  pour  pouvoir  en  inspirer  ,  soit  que 
le  spasme  des  parties  s’oppose  à  l’introduction  de  ce  liquide.  C’est 
également  un  fait  positif  qui  n’a  pas  échappé  à  l’investigation 
de  Morgagni  et  de  Haller,  que  plusieurs  noyés  sont  rappelés 
journellement  à  la  vie  sans  resdie  de  l’eau;  enfin  il  n’est  pas 
rare  de  trouver  des  poumons  de  noyés  qui  ne  contiennent  ni 
air  ni  eau;  la  mort,  qui  est  survenue  lentement,  ayant  pro¬ 
duit  un  relâchement  et  un  affaissement  complet  qui  a  permis 
aux  dernières  bulles  d’air  de  s’échapper.  Nous  n’avons  donc 
rien  de  constant  sur  celle  matière,  et  les  phénomènes  cadavé¬ 
riques  présentés  par  les  organes  respiratoires  doivent  offrir  des 
différences  ;  i°.  suivant  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  la  sub¬ 
mersion;  2°.  suivant  les  circonstances  de  la  submersion  ; 
3o.  suivant  les  espèces  d’animaux  submergés ,  et  dans  l’es¬ 
pèce  humaine,  suivant  le  sexe ,  l’âge  et  le  caractère  de  l’indi¬ 
vidu.  En  nous  arrêtant  spécialement  à  cette  troisième  considé¬ 
ration,  il' sera,  je  pense,  assez  évident  pour  tout  le  monde  , 
que  les  expériences  sur  les  anitriaitx  ne  peuvent  pas  s’appliquer 
rigoureusement  à  notre  espèce,  les  premiers  n’ayant  que  de 
l’instinct  sans  prévoyance ,  et  étant ,  par  conséquent ,  soumis 
entièrement  aux  lois  physiques  ;  l’homme,  au  contraire,  comr 
mence  déjà  à  mourir  par  anticipation,  à  l’approche  du  danger; 
l’instinct ,  chez  lui ,  se  fortifie  d’une  volonté  qui  peut  lutter 
plus  ou  moins  longtemps  contre  les  lois  physiques  ;  enfin  , 
quand  nous  n’aurions  égard  qu’à  son  or'ganisation  matérielle  , 
l’étendue  et  la  délicatesse  de  son  système  sensitif  auxquelles 
est  attachée  tant  d’impressîonnabiJiié,  suffiiaient  seules  pour 
établir  des  différences  dans  la  durée  et  dans  le  mode  par  les¬ 
quels  il  succombe  à  l’action  de  certaines  causes  générales  de 
destruction. 

§.  1 V.  Asphyxie  sans  matière,  ou  spasm  odique,  chez  les  noyés. 
L’asphyxie  des  noyés  par  une  eau  écumeuse  qui  obstrue  les 
canaux  aériens,  et  qui  amène  la  suffocation ,  était  la  seule  ad¬ 
mise  il  y  a  soixante-dix  ans  ,  'et  le  célèbre  Louis  qui  l’avait 
proclamée  en  ,  la  soutint  de  toutes  ses  forces  et  l’accré- 
dha  puissamment  par  l’influence  de  sa  réputation  et  de  sa  place. 
Divers  rapports  juridiques  concernant  des  noyés  furent  dressés 
uniquement  d’après  l’opinion  de  Louis;  cependant,  déjà 
Rœderer  et  Fouteau  avaient  conçu  des  doutes  sur  Funiversalité 
de  cette  cause ,  et  mon  honorable  ami,  le  docteur.  Desgranges , 
de  Lyon,  l’un  des  hommes  encore  existans  à  qui  l’humàniié 
doit  Je  plus  en  celte  partie,  convaincu  par  les  raisons  que  j’ai 
exposées  plus  haut  ,  et  par  son  expérience  ,  démontra  que  cet 
état  n’était  rien  moins  qu’universel  ,  et  qu’au  contraire  la  plu¬ 
part  des  submergés  qu’on  parveuâit  à  sauver,  avaient  été  li¬ 
vrés  à  un  tout  autre  genre  d’asphyxie,  qu’il  appela  asphyxie 
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nervèusesm  matière, -par  défaillance  syncof ale,  par  opposir- 
tion  à  l’autre  espèce  produite  par  l’eau  qui  a  pénétre  dans  les 
bronches  ,  à  laquelle  il  conserva  le  nom  éé asphyxie  avec  mar 
üère  par  suffocation,  par  engouement  [Mémoire  sur  les  moyens 
de  perfectionner  le  traitement  des  noyés, Lyon ,  juillet  l’aile, et 

supplémentàcemémoire,àécAvn}o.  1790.  AncienJourn.  deméd., 
tom.  nxxxvii,  pag.  288  et  suiv.  Annal,  de  méd.  pratique  de 
Montpellier ,  lom.  xm  ,  etc.'  ).  Cette  division  a  été  suivie  par 
Fine,  habile  chirurgien  de  Genève  ,  dans  son  ouvrage  sur  la 
subrnersion,  publié  en  1800,  par  M.  Marc  5  dans  se^  Reefaerebes 
sur  les  moyens  de  constater  la  mort  par  submersion,  insérée^ 
à  la  suite  de  la  traduction  du  Manuel  rn^édico-légal  du  docteur 
Rose  ,  publiée  en  1808;  et  par  l’auteur  de  l’article  asphyxie 
de  ce  cli.ctionaire ,  quoique  les  travaux  de  M.  Desgranges 
n’aient  pas  été  cités.  j  . 

La  première  espèce  est  une  suite  du  saisissement  qu’oc'car 
sioneni  une  crainte  subite  et  la  sensation  inopinée  de  l’eau 
frorde  ,  dans  lequel  l’exercice  des  mouvémens  vitaux  et  volon¬ 
taires  est  tout  à  coup  suspendu.  On  peut  l’assimiler  à  ces  syn¬ 
copes  convulsives  déjà  connues  de  Syivius  ,  lorsqu’il  parle  des 
femmes  qu’il  a  vues  dans  des  suffocations. de  matrice  ,  comme 
mortes  pendant  trois  jours,  saris  sentiment,  sans  pouls  ,  sans 
respiration  ,  sans  chaleur  et  sans  aucun  signe  de  vie.  Telle  cette 
petite  fille  que  l’illustre  de  Sauvages  [  Nosolog.  syncopes)  àit 
avoir  connue,  que  l’on  retira  d’un  puits,  froide,  sans  pouls  , 
ni  mouvement ,  ni  sentiment,  si  bien  qu’on  la  tenait  pour 
morte  ,  et  que  des  frictions  partout  le  corps  avec  des  linges 
chauds  suffirent  pour  rappeler  à  la  vie.  Telle  encore,  une 
jeune  veuve  hystérique  dont  M.  Desgranges  m’a  communiqué 
J’bisloire  ,  pour  laquelle  ce.savant- praticien  lut  appelé  préci¬ 
pitamment  dans  une.  campagne  près  de  Morges,  et  qui dans 
un  accès  d’hystérie  ,  s^était  noyée  dans  une  cuve  remplie  d’eau 
nouvellement  tirée  du  puits  :  elle  fut  trouvée  d’un  froid  glar 
cial  par  tout  le  corps ,  sans  pouls,  sans  sentiment  et  sans  mou¬ 
vement;  les  membres  roides  et  d’une  inflexibilité  convulsive^ 
le  visage,  qu’elle  avait  naturellement  haut  en  couleur,  encore 
un  peu  coloré;  les  yeux  entr  ouverts  et  non  troublés,  des  fric¬ 
tions  ,  l’usage  d’urie  douce  chaleur  graduellement  employée^, 
puis  des  sinapismes  appliqués  aux  jambes;  puis  des  fpmiga)- 
lions  aptihystériques  ;  suffirent  pour  rappeler  cette  veuve  à.la 
yie.  et  à  la  santé. 

On  peut  j  uger ,  au  reste ,  du  saisissement  extrême  qu’éprau.ve 
une  personne  qui  tombe  dans  une  eau  très-froide^nr  la  sensa¬ 
tion  singulière  qui  s’observe  chez  ceux  qu’on  arÉose  inopiné- 
meut  avec  de  l’eau  froide  ,  et  par  l’état  de  stupeur  et,dé;rigi- 
dité  deneuxque  le  grand  froid  a  transis,  ou  geJéf  ;  si  on  aioüne 
dfi.  26 
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à  cela  l’effet  sîmultâïjdde  riiorreur  riâtureliémcnt  inspirée  pSr 
la  présence  du  plus  grand  des  dangers  ,  on  concevra  facilement 
•l’élat-convulsir,  la  perte  de  connaissance  et  l’imniobililé  qui 
doivent  en  résulter.  • 

Il  arrive  tous  les  jours  que,  parmi  plusieurs  personnes  qui 
se  noient  en. même  temps,  les  unes  se  meuvent  encore  long¬ 
temps  ,  tandis-que  les  autres  paraissent  rnortes  inrmediatement  ; 
dr,  voîci-ce  qui  sç  passe  :  lès  premières,  qui  n’ont  pas  perdu 
connaissance  en  tombant  dans  l’eau,  luttent  aussi  longtemps 
qu’elles  peuvent  contre  . la  submersiod;  elles  nagent  bien  et 
jusqu’à  lassitude, "ou  elles  nagent  mal  et  faiblement  ;  soutenues 
plus  Ou  moins  de  temps  entre  deux  eaux  par  leurs  v.êteniens  , 
les  s’enfoncent  dans  i’ean  et  reviennent  alternalivemenl  à  sa 
surface  ;  çHcspoussent  des  cris  et  appellent  du  secoure  avecforcè 
ou  imparfaitement;  elles  saisissent  avec  avidité  tous  les  corps 
«lèmé mobiles,  et  qui  leur  échappent  ou  qu’elles' entraînent  avec 
«liés; "dans  tous  ces  mouvemens,  elles  avalent  h  diverses  ré- 
priscs  qiielque.pèu  d’eau  dont  elles  ne  peuvent  se  débarrasser 
ensuite;  enfin  elles  l’inspirètit,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  et 
elles  ne  sont  plus  dès  ce  moment ,  du  moins  en  apparence,  du 
nombre  des  vivans.  Il  est  conforme  aux  lois  physiologiques  que 
des  diverses  circonstances  qui  précèdent  la  mort  déterminent 
prias  de  sang  vers  la  tête ,  qu’elles  préparent  et  amènent  une  tur¬ 
gescence  vasculaire,  qu’elles  s’-opposent  au  retour  du  sang ,  et 
qu’elles  donnent  lieu  à  la  stagnation  dans  i’enccpliale , qu’elles 
ajoutent  ainsi  au  danger  de  l’àspliyiîic  par  engouement,  si 
même  elles  ne  la  rendentrpas  aéccssaircment  morteiie.'  C’est 
■dansxes  casque  le  visage  sera  viojet,  la  langue  enflée,  et  (jue 
ropverture  des  corps  preseriteià  les  cavii.és  droitesdu  cœur  el  les 
gros  vaisseaux  qui  en  partent ,  distendus  par  une  grande  qu an- 
tité.'deisangnoir,  les  . poumons  contenant  beaucoup  de  fluides 
écumeux  j.et. les  artcres'pulmonaircs  gorgées  de  sang  noir,']a 
«arface  externe  ducerveati  de  couleur  plus  obscure  que  de  cOu- 
4ume;:ses  vaisseaux  distendus  ,  mais  sausextravasion  sanguine, 
.ainsi  ,  qu’il  a  déjà  été  dit.- ;  .  ■■  ^ 

Rien  de  semblable  n’a  lieu  dans  ceux  qui  paraissent  morts 
au  'moment  thème  de  l’immersion  :  ils  sont  encore  soutenus  sur 
l’eau  y  mais  par  leurs  vêtemens,  et  n’ont  d’autre  mobilké que 
celle.qui  leur  est  communiquée  par  l’onde;  saisis  au  moment 
■de  leur  chute  d’une  immobilité  parfaite,  toutes  les  fonctions 
s’arrêtent  à  la  fois;  il  n’y  a  plus  de  mouvement  cifculatoiré 
•que  dans  les  vaisseanx.Gapillakes',  qui  semblent  être  le  dernier 
•retranchement  de  iaviey.le  cœur  droit  n’eriv.oie  plus  rien  aux 
poumons  ;  il  ..ne  revient  plus  rien  de  ceux-çi' au  venuicülë 
-gauche,, et  ;  par  conséquent ,  les  artères  cérébrales  ne  reçoivent 
^Itts  de  sang  nouyeau,:.- tout  reste  in  stata.g'ao  :  le  cerveau , 
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avec  le  sang.quî  l’arrosait  lors  du  saisissetnent  les  poumons  , 
avec  l’air  xeçu  dans  la  dernière ânsp.iratip.n;  les  muscles  inspi¬ 
rateurs  ,  tels  qu’ils  se  trouvaient  quandjle  su  jet  est  tornbe' dans 
l’eau,  les  puissances' sécrètoireset, excrétoires,  dans  l’attitude  ou 
l’accidentles  a  laisséesi  Si,  sans  tenter  de  remettre  en  mouyement 
tous  ces  ressorts  arrêtés,  pn  examine  ce  noyé  au  commencement 
de  son  asphyxie,  son  visage  ne  sera;  ni  violet  ,  ni  tuméfié  comme 
celui  du  premier  ,  ses  yeux  ne  seront  pas  encore,  tout,-  à  -'fait 
ternes ,  ses  lèvres  auront  encore  conservé  un  reste  du  coloris  de 
la  vie  ;  si ,. nouveau  Vesale,  pn  a. la  témérité  de  fouijler  déjà 
dans  ses  entrailles,  l’on  ne  trpuverapas  du  sang  aussi  noir, les 
deux  cavités  du  cœur  et  les  vaisseaux  qui  en. sortent  en  seront 
remplis  presque  à  égalité,  les  poumons  seront  crépitàns  ,  et 
laisseront  sortir  de  Tair,  au  lieu  d’eau  écume,u5e  les.  chairs 
ppurront  encore  palpiter  scusde couteau.  Ainsi,  le  cœur  et  les- 
intestins  des  animaux  que  MorgagRÎ  avait  noyés  pour  les  dis¬ 
séquer, ensuite,  et  dontles  poumons  ne  contenaient  point  d’eau, 
.offraient  des, frémissemens  manifestes  lorsqu’on  les  •  tpu'eliait  , 
et  ces  animaux  avaient  >  par  .conséquent^,  éprouvé .  l’asphyxie 
dont  nous  parlons  ici.  Aussi,  ce  résultat  de  la  submersion  est- 
il  celui  qui  présente  le  plus  d’espoir.  Il  est  prouvé  par  plus 
d’un  exemple  quejdesgens  submergés, nrème pendant  plusieurs 
heures,  ont  été  rappelés  à  la  vie. après  leur  trépas  supposé  : 
or  ,  i  l  n’y  a  pas  de  doute ,  ce  me  semble  ,  qu^  1$  n’aient  été  seu¬ 
lement  asphyxiés;  par  saisissement,  par  aspîiyxi.é;spasmodique; 
quoique,  eu  effet,  il  y  ail  des exceptions  àj’aphorisme  d’HipT 
pocrate  qui  dit  qu’on  ne  peut  pas  sauver  ceux  qui  ont  déjà  l’é- 
cunie  à  la  bouche,  il  faut  convenir  néanmoins  qu’elles  sont 
rares ,  et  que  Segner  ,  savant  professeur  de  Gottingne,  qui  s’est 
livré  à  beaucoup  d’experiences sur  les  noyés,  n’avait  pas  tous 
les  torts  de  soutenir  qu’il  était  faux  que  .ceux  qui  ont  resté  une 
ou  plusieurs  heures  dans  l’eau,  aient  jamais  recôuvi-é  la  vie, 
si  on  en  excepte  un  petit  nombre  qui  se  noient  parmi  les  glaces,, 
c’est-à-dire,  qui  ont.éprouvé  l’asphyxie  du  saisissement.  Je  ne- 
laisserai  pas  échapper  ici  l’occasion  de  faire  remarquer  l’avan¬ 
tage  qu’a  l’eau  , froide  sur  l’ean  chaude  pour  conserver  la  vie 
des  animaux  qui  y  sont  plongés  :  dans,  ses  expériences  sur  les 
batraciens  pour  la  question  qui  nous  occupe,  M.  Edwards  a 
obtenu  la  preuve  que  la  durée,  comparative  de  la  vie  des  gre¬ 
nouilles  sous  l’eau  devient  double  et  triple  à  mesure  que  l’eau, 
est  plus  froide  (  Mémoire  lü.  à  Vacad.  rojr.  des  sciences  de  P-aris  , 
le  1*”  juin  1818).  Quoiqu’il  y  ail  loin  de  ces  .-amphibies  à 
l’homme,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’on  trouve  souvent  ici  la 
même  règle ,  ce  qui  s’explique  en  partie  pour  ce  dernier  (indé¬ 
pendamment  d’autresconsidérations  )  par  les.vçirco.astauces  dont 
sine  haute  température  çom.plique  très-souvent  là.  submersion.. 
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J’ai  déjà  comparé  cette  asphyxie  à  celle  dés  pprsoTinfS  atta“ 
quées  de  saffocâtion  hystérique-qtït  reviennent  à  la  vie- j  après 
avoir  été  dans  un  vérftable’  état  "de  mort  appapcMte  ^  ou ,  comme 
j’en  ai  été  témoin ,  qui  succombent  quelquefois  à  la  violeneedu 
spasme  ,  'léqnel  est  très-évidént  dans  cette  affection.  Je  ne  sau¬ 
rais  tmllenleiït  douter  que  l’asphyxie  dontil  est  question  ici,  né 
soit  pareillement- l’effet  d’un  spasme  subit  :  on  rie  peut  même 
expliquer  que  par  là  j  comment  il  n’enlre  point  d’eau  dans  la 
poitrine,  et  commehfil  n’en  sort  point  d’àir;  la' roidenr  co-n- 
vulsive  des  mem'brës/én -est  d’ailleurs  une  preuve;  Un  abandon 
total,  üri  relàchèmfent  cprnplet  ,  n’appartiennent  qu’à  la  mort 
réelle  ,  et  ces  raisons  m’engagent  à  substituer  la  dénomination 
de  spasmodique celle  de  syncopale,  ou  par  défaillance  ,  qui 
avait  d’abord  été  donhëé'à  célte  espèce  d’asphyxiei 

■On  est  fondé  à  croire qiie  cêttè  asphyxie  aura  lien  de  préfé¬ 
rence  chez  les  femmes^  surtout  aux  époques  ■menstruelles  où 
à  l’age  critique ,  chez  dés  individus  éminemment  nerveux, 
chez  des  personnes  craintives,  sujettes  aux  frayeurs ,  et  qui 
auraient  connaissance‘dii  danger  ;  chez  les  hystériqtfes ,  les  hy¬ 
pocondriaques  ,les  épileptiques , -ceux  affaiblis  par  dés  évacua¬ 
tions  excessives ,  des  îmaladies  longues:.  Son?  le  poids  d’une 
convalescence  pénible-,  ayant  conservé  une  grande  mobilité 
nerveuse  ,  et  une  forte  impressionnabilité  par -des  :  affections 
•moralesvives  j  inopinées  ,  etc.  ;dl  est  vraisemblable  encore  que 
c’est  là  le  cas'des  nageurs  qui  se  sentent  pris  tout  à  coup  d’uné 
crampe  aux  janabes  qui  leur  enlève  toUJés  leurs  forces.  .L’ob¬ 
servation  de  quelques-uns-de  ees  accideus  a  prouvé  qu’alors 
l’homme  le  plus  vigoureux  prend  penry  qu’il  appelle  à  son 
secours  à  mesure  qit’il-va  au  fond  ,  et  que  ,  ne  pouvant  "•'plus 
revenir  à  la  surface  de- l’eau-,  il  perd  connaissance  et  tombé 
comme  accroupi  sur  le -sol;  ainsi  ont  été  trouvés  ceux  qui  ont 
été  secourus  assezà  temps ,  ett  ls  onteté  assez-promptement  rap¬ 
pelés  à  la  vie  sans  -avOirténdn  de  r-êàü  ;  quoique  pouvant  avoir 
lieu  dans  tous  les  temps  -et  à  toute -température  ^  ce  sera  parti¬ 
culièrement  en  hiver  oü  dans  une  eau  tr-èsrfroide  que  cette  as^ 
phyxîe  s’observera  plus  fréquemment ,  tandis  qued’asphyxiè 
par  engouement  -se  Tenfarquèra- plus  . particUlîèçement-en  été , 
avec  beaucoup  moins  de  faeilité'à  être  surmontée,  et,  toutes 
ces  considérations  réunies ,  pourront  sewir  à  se  déterminer  sut 
l’espèce  d’asphyxie  qui  s’offre  à  notre  Oxamen.  A  dire  vrai ,  le 
traitement  est  le -même  ;  mais  cette  distinction  pourra  quelque¬ 
fois  être  d’une  application  utile  Hans  des  discussions  médico- 
légales  auxquelles  la  submersion  a  souvent  plus  d’une  fois 
donné  lieu.  "  ‘ 

§  'V.  Complications  de  la  submersion.  Lés  deux  espèce| 
d’asphy-xin-que  nous  venons  de  décrire  né  sont  pas  toujours 
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srriiples;  mais  'eUes'peaver)t  se  coj!npJiifluei'<3ep!Îa;?iéur5a^fei^ens 
qui  Jes  rendent  plus  ou-  moins  mortellea.:  D’abprd  ,rtl.  tesi'  cer¬ 
tain  qu’autre  cboseest  dd  tomber  dans  une  eau,Jiinpide,eit- apu¬ 
rante,  et  autre  ebpse  de  lortibérdans  unee'au  tranquil  le  et  hpurr 
be use.  L’on  â  remarqué  depuis  longrtemps  que  l’eaujdés  ca¬ 
naux ,  à  Amsterdam ,  estleliementjçoiuomp.B.e,  qù’e.ye  entpoir 
sonne  celui  qui  a  le  malheur  d’y  tomTjer  et  d’en  b,cîirer,ür§u,'.est 
de  même  de  toutes.  lcs  eaux  stagnantés  et.conpinpués'  dont  il 
se  dégage  un  gazcdéletère  ,  le  gaz-  acide  hydro-sulfüriqMe:5;0.u 
l’hydrogène  carboné  ,  pour  peu  qu’on  ;en  remue  la  "UA§e;,,Oé 
qui  atoujoùrsvlieu  én  y;lombant.  -Ici,  la^snbtoersj.onrse  :éo,tRr 
pliquc d’ejtnpojkinioement,  ou. plutôtioUe, eu:esl  précédée, -car 
celui  qot;plongeJa:face,dans:cette.eau:est'déjà  asphyxié  avant 
.  qué  les -el'f'etS)de  la  submersion  aiént  eu;  lieUi  La  çespir,ation,se 
trouve:dbnc déjà- saspèndue. indépendamment  de  l’eaU'Opmme 
liquide; mmiréspirabîei:,. de  là ,  point  ;d!eau  écumeuse  dans, te 
poumons», -ce  quiidoitêtiepris  éo;  considératipn  dans; les  rap¬ 
ports  juiidiquès.  Cette  eopaplication-est)  Jo.plùSiSO.üvent  mor- 
•telle  ,  jet  jer.crois  qu’elle  est  la  causede  çe.qu’.on  n’a  pas  pu 
-rappeler  à  la  yie  deux»  étudians  qui.se  sont  noyés  ,cet  été  t  bij^, 
-dans  la;ri;eièred’ill  j  à:Strasbourg;,#it  Un  autie-jeune  , homme 
-dfr  la  me  nié  ville,  près  dufpontSftintr&ui-l-launte-jLçs  corps 
.ôh.t'étéxetirés;deLcaa .encore  chauds;, iavec  jes.inemferçs  flexi- 
.'hiés-,>et  le  visage  .violet  ;.les  grandes  chaleurs,  de-l’dté.avaient 
-neOdu-.te'rivicre  très-basse et  son  fond  yaseiiS; était; tfèa-acfie§- 
-sibJeià  Ja  fchalénr.  de  J’air,,-  Sans  la  circOnstaoçe.,de.cà;gaz  ,  fm 
n’auraii  pas  pu  s’y  noyer  aveejanssi  peu.:a'eaB.,.jet;  d’oillenss 
les .  co,^5,  n’y  avaien  t  -.pas  séjourne  très  -longtemps.  ,  de.  mg/suis. 
demandéjalorsei  la  mort  :rnalhéureuse:;de  M;‘.ilébréà.rd  iptaé- 
•  decin  recommahdabie  de  Bicêtxft, , et J’ù.'njdes', estimables .o.olla- 
. bocateurs  de.çetnuVrage ,  qai.a  a.u'ssi-péri  l’été  dernîgc  dans  la 
Seine,  quoique  très-bon  nagteur  ,  n’a  pas  pu  être  aileiJwée  à. la 
-  même  cause  ?  Il  en  serait  de  même'  si  onjtombait  dans  ijine  Cuve 
-de  vin  .on  de  bière,  en  fermentation-,  si'onjpérissait  da.îtjs  un  bain 
chauffé  par  du  charbon,  etc.  ;  l’on  setait  déjà  .asphyxié  ^ar  le 
gaz  acide  carbonique  avant  d’aller  au  fond.jJDans  ces  circoiB- 
tances ,  c’est  par  nn  traitement  antiméphitique ,  iCombiné  avec 
celui  propre  aux  noyés,  qu’on  do.it  sespurir  ..qes.sprtes  d’as- 
.  phyxiés.  PÇoyez  ce  traitement  au  mot  méphitisme.  ■  : 

lEu  second  lieu,  la  submersion  peut  se  compliquer  d!une 
congestion  cérébrale  j,.occasi,onée;.parouie  .chute,  sur  la  tête, 
par  la  percussion  sur  quelque  corpSfiSoIjide,  par  .une  cravate 
•trop  serrée  autour  du jcou,  par, une  pnnstitufcion:  apoplectique 
ou  épileptüjue,par-nn  état  d’iKrê$^j,-la, plénitude  d’estpmac,  èIc. 
Eineatrès-fbien.faitrem.arqufeK  daP5SO,a Mémoire  sur  te  noÿes, 
qu’il  ieat,a:afè -que  eénx: à  fui  il; arrive;, des  accideu#  .aux  envi- 
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rons  de  <îenève  n’aillent  pas  lieürrter contre  les  pieux  j  les  pilo¬ 
tis  ,  les'roues  de  moulins ,  et  autres  corps  solides  dont  les  eaus 
son t encombrées, ce  <jui  a  également  lieu^aii  voisinage  de  tout 
endroit  habité  :  or,  l’on  conçoit  facilemenique  les  contusions , 
les  plaies,  les  fractures,  lesengorgemens  etépanchemeus  qu’on 
peitt  f  ëinkrquer  sur  un  noyé,  par  suite  du  choc  de  sa  tête  ou  de 
sort  -corps  'sur  des  Corps  durs  fet  solides ,  la  commotion  qui  peut 
resulier’desa  chute  de  haut,‘ou:d’un  eudioitmoins'.élevé  dans 
un  -lieu  où  il  n’y  ait  , pas’ assez  d’eaù  pour  ern pêcher  la  lête.d’al- 
ïér- frapper  contre  le  fond  sable  ou  de  gravier;  que  toutes 
cëS'circonstances ,  dis- je  j  ajouteront  aux  dangers  delà  submer- 
siôaPll  en  sera  de  même  sù  l’on- tombe  dans  iféauravec  le  cer¬ 
veau;  gorgé- des  vapèurs  du-’  'vin  dans  une  .attaque  d’apo- 
plëxié;,  etc.'  j  dans  Gesmàladié's;où.''les'-vaisseau3i  dei’eneéphale 
sont  déjà  si  disposés  à  la  congestion  ,  l’itnmérsidn .  dans  l’eau 
froJdéine  fera  que  l’aùg-mentcr,  et  mêmedccasioner.  mie  ié^ 
inorragie.  H  est  inutile -de  faire  avecJun  auteur  moderne,  une 
soûs-division  de  ces‘  complications  y.  sous  le  i\\.re  A’ asphyxie 
de  submersion-  sans  '  en^ouemèrit  par  xongéstioiKr'vévébrale  ’; 
le  plüs  essenfiel  étàit^de  les  signaler-,  parce  qu’elles  exigent  né- 
céssàii'effiéïïtjdes  niodifiùâtipirs  dans  le  traitement- généra]  des 
jioyés^i  ét  parce ‘qu?il-rifest:pas  facile  au  nsédeern-- légiste  dé  dë- 
-mêléi'ÿ  dans'  cesicas  /si.lë-sajet  retrré;hors  de;L’eàuj;aspliyxié, 
âvec-'desblessùresBt.autgeSlésipnS'Cxtévnes-ou.internesÿdoit  sa 
mo'rt-f  apparente  ou  réelle  ); à  la-;subinersibn  ,  ou  à  une  aff'ec- 
tiou'Comateùse  ,.-apoplectique',;ou-  à  la'igràvité  de  la  commo- 
:tiôn-,;de  la  plaie'Contfise  àrlaitêtev'etc-' 

-  ■^.^ittiSiUgsphyxiekionS'istë'ddns  iu  simpilé' suspension  de  la 
r’eSpiràùqre  .?.  Non--seulement  il  était  nécessaire  -pour  indiquer 
lés  secburs^  lês  plus^efÊcâces,  à  donner  aux  noyésq:d’exposer  de 
iiôuveâù;fes  deùic  genres' d’asphyxies  avec  leurs  conaplications , 
inais  éhcore  je  crois  indispensable  pour  écarter  des  moyens 
qui ,  quoique  scientifiques,  pourraient  être  nuisibles,  d’exa- 
inicer  de  nouveau-  en  quoi  consiste  l’asphyxie.  Les  an¬ 
ciens  ,  qui. fâisaienfmoins  de  Cas  qüe  nous  -de-la  respira¬ 
tion  ,nomBièrènt  asphyxie, i  ou  privation  du  pouls,  cet  état 
voisin  de  la  mort ,  à  cause  -de  -l’abseuce  du  signe  d’une  des 
principales  fonctions  j  la  cirCulafion.  Ils  n’avaient  pas  pensé 
que  le  pouls  pouvait^fuir  sons'  n'Otre-  doigt,  et  n’êire  pas 
aperçupar  nos  moyénS  Ordinaires  ,  quoique  la  vie  s’exerçât 
:  encore,  remarque  pourtant  qui  n’a  pas  échappe’  par  la  suite 
ni'à  Galien- ni  à  Goèlius- Aurélianus',  qui  ont  reconnu  l’un  , et 
l’autre  un  état  de  sàotéi,  quoique  le  pouls  ne  s’aperçût  pas 
(Galen.,  De  puküs  prcëcOgnitione.,  1.  i,  c.  ui-j-Çœi.  Aurel.  , 
Pë^sion.-tardar.-^  l.i-iVj'c.-^aiij);:  Les  modei-nés  en i conservant 
cette  dénomination  , da  consacrèrent  à’désigner  la  mort  appa- 
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rente  ,  proiJuiie  par  la  suspcnsiou  du  rcnseinble  de  toutes  Tes 
fondions  .(  Voyez  asphyxie )<.  li.est  .raie  que  celte  suspetisiou 
soit  d’ahord  générale,  et  elle  .commence  ordiaairemerit  par 
rune  des  fonctions,,  d’où  elle,  s!éjtend  saccessi%'einent  à  toutes 
Jps  autres.  On  né  saurait  douter  que  ceile  des  noyés  ne  coru-, 
rnence  par  l’interruption  de  la  resp.iratioa ,  occasioupe  par  la 
niasse  du  liquide  quelcoiique  dans  lequel,  rindividu  est  im-' 
inergé,  lequel  empêche  l’accès  de  l’air  atmosphérique  dans  les 
poumons,  d’où  s’ensuivent  i’interruption  de  la  circulation  et? 
celle  des  phénomènes  chimiques  çijaprès,.  savoir  :  l’absorption 
de  i’oxigèae>le  dégagement  du  gaz.  acide  carbonique.,  la  con¬ 
version  du  sang  veineux,  en  sang  artériel ,,  enfin  l’interruption, 
de  la  calorification ,  si  plutôt  celle-ci,  u’appartient  pas.en.lièxe-. 
ment  à  la  puissance  de  la  vie. 

„  La  vie  consiste-tmlle  donc  uniquement  dans  l’exercicer.des 
fonctions,  et  suffit-il  po.u.r  la  ramener  entièrement  .d’exçitec 
le  jeu  despoumoas  et  par  suite  la  circulation,  ainsi  que- les', 
phénomènes  qui  résultent  de  l’air  mis  eu  contact  avec.le  sang'^ 
Ces  questions  sont  assez  belles  pour  que  nous  devions -nous  y 
arrêter  ,  et  les  faits  suivant,  qui  nous  obligent  à  répondre  par 
la,  négative  ,.mchitent  d’être  sans  cesse  présens  au  souvenir  des. 
médecins  pour  qu’ils  ne  se  laissent,  pas  tromper  par  des  sinaa- 
lacres  de  résurrection,  ou  qu’ils  ne  croient  pas  à  l’extinction 
totale  de  la  vie ,  parce  que,  les  fonctions'  de  celles-ci  ne,  sorijt. 
pas  .encore  apparentes.  '  , 

Beaucoup  de  plongeurs  restent  bien  plus  de  temps  sous 
l’eau  qu’il  u’en  faut  à  uii  honime.  pour  se  no.yer ,,  s’il  y  tombe 
la  têie  la  première.  :  U  est  ppurtant  vrai,  qu’il  se  passe  dans 
Ixmr  poitrine,  parité,  de  phétromènes.  que  dans  celle  du  sub¬ 
mergé,  ..et  il.n’y  a  de  différence- e.ntré  Ips  premiers  et  celui-ci, 
que  d’avoir  conservé  la  puissaxtee 'de  revenir  sur  l’eau  ,  po.uc 
inspirer,  lorsque  la  fatigue  et  l’angoisse,  les  y  oblige,  tandis 
que  ce  dernier  l’a  totalement  perdue»,  :  ,  -  - 

,3°.  Beaucoup -de  noyés- ont  reço:UVi'é  l’exercice,  de  la  vie 
sans  qu’on- ait  eu  recours  à  l’insufflaliou  pulmonaire  i  des  sim¬ 
ples  stimulans  ,  souvent  peu  énergiques ,  ont  suffi  pour  lo  leur 
rendre  ,  lors  même  que  les  secours  a’ ont  pas  été  adressés  du 
côté  de  l’organe  pulmonaire,  et  qu’nn  u’y  a  point  introduit  de 
l’air.  Ainsi  Morgagni  cite  la  lettre  d’un  médecindefjottingiie, 
écrite  en  dans  laquelle  il  est  dit-qu’ un  homm.e  qui  avait, 

été  submergé  près  d’une  demi-journée,  fut  très-rvite  rappelé,  à 
la  vie  ,  en  lui  mettant  sous  le  nez  de  l’esprit  de  sel  ammoniac. 
Xes  sujets  dont  il  est  question  dans  cet  écrit,  ont  .aussi  été. 
sauvés,  sans  qu’on  se  soit  d’abord  adressé  à  la  respiration ,  et 
je  pourrais  rapporter  à  l’appui  un  grand  nombre  d’autres  faits 
semblables.  L’on  a  d’ailleurs  mille  exemples  de  syncopes  très- 
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longues,  qui  offiaieiit  la  vériiable  image  de  la  mort,  dans  les¬ 
quelles  les  malades  sont  revenus  à  eux  presque  en  parl'aile 
santé  J  soit  après  avoir  été  excités,  soit  spontanément  après  un 
terirte  quelconque  ,.  et  où  l’on  n’avait  certainement  pas  songé 
à  leur  faire  entier  de  ^air  dans  les  poumons.  Certes,  il  s’esi 
produit  aussi  dans  ce  cas  on  arrêt  dans  la  circulation  pulmo¬ 
naire  ,  etuiie  suspension  des  phénomènes  chimiques ,  sans  qu’on 
puisse  dire  absolument  que  la  vie  eii  ait  été  altérée. 

3®;  An  contraire,  on  pent- rétablir  dans  les  poumons  le  jeu 
de  là  respiration  , -donner  au  Sang  la  propriété  de  stimuler  le 
cœur,  et  rétablir  par  là  en  nâême  temps  les  deux  circulations  j 
sans  que  pourtant  on  puisse  dire  pour  cela  que  l’animal  est 
vivant.  Ces  expériences  avaient  sans  doute  été  lelitées  déjà- 
avant  Chirac  ;  mais  c’est  par  les  écrits  de  ce  célèbre  professeur  de: 
Montpellier  que  nous  èn  connaissons  les  premiers  esSais.  Après 
avoir  coupé  la  tête  à  uii  chien  ,  il  s’avisa  de  lui  souffler  dans 
la  tràchée-arlère,  et  il  parvint,  par  ce  m’Oy'en,  à  lui  entrele— 
'hir  les  baltemens  du  cœur  pendant- plus  d’une  demi-heure 
[De  fnotu  cordis  èxanien  ahàlj'ticum  ,  1698.  Voyez  aussi  le 
Journal  cornpléfnenfairè  du ‘  Dictionairè ,  septembre  l8i8v 
page -301  et  suiv.  ).  Des  expériences  ont  été  faites,  et -avec  le 
mêmé  sticcès ,  sur  an  chàt>  dont  Le  cœur  ne  battait;  plüs  de¬ 
puis  longtemps,  à  l’hopiial  de  La  Rochelle j  par  M.  Des- 
gtatigeSi  en  présence' de  MM.'  Bridant  et  Mothe  [Supplément 
sur  les  noyés-,  Lyon,  i'jqo, pages  i4  et  î5);  par  î’ontana,  à 
Florence,  ét  exécutées  en  grand  par  M.  Brpdie  ,;  sous  les  yeux 
de  la  société  royale  de  Londres,  èn  1810,  si -je  ne  me  trompe. 
Lés  animaux  sur  lesquels  le  savant  expérimentateur  anglais 
opérait  étaient  décolésj  et  On  avaii  soin  de  leur  lier  les  , vais¬ 
seaux  du  cou  aussitôt  après  la  décolation  ;  M.  Brodie  leur  in¬ 
sinuait-  alors  le  bec  d’un  soufflet  dans  la  tràchéé  artère , -et  il 
imitait  autant  que  possible  lé -jeu  de  rin^iration  et  de  l’expi¬ 
ration  5  le  sang  devenait  parfaitement  rouge,  le  cœur  battait , 
et  la  circulation  put  encore  être  continuée  pendant  plus  d’une 
heure;  mais  le  corps  se  refroidissait,  et  plus  vile  même  que 
celui  d’un  autre  animal  qui  n’était  pas  soumis-  à  i’insuiflation 
[Transact.  philos.,  années  181 1  et  1812).  Plus  récemment  ces 
essais  ont  encore  été  répétés  ,  multipliés  et  èariés  par  Legal¬ 
lois  [Expériences  sur  le  principe  de  la  vie ,  pages  19  et-ao). 
Quelle  conclusion  tirer  de  ces  expériences  assez  étonnantes  ? 
Certainement  on  ne Æra  pas  que  ces  animaux  n’étaient  pas 
bien  morts ,  mais  l’on  s’accordera  à  penser  que  l’On  a  produit 
un  simulacre  de  vie  en  déterminant  des  phénomènes  mécani¬ 
ques  et  chimiques,  et  qu’il  ne  suffit  pas  dé  -rendre  i’air  à-od 
sujet  qui  paraît  mort,  de  résiituer  aux  pourrions  et  au -cœur- 
tous  leurs  mouveméris',  pour  lui  rendre  là  vie.  Gependant-e©- 
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cadavre  que  vous  faites  mouvoir  ne  vivra  plus,  et  ce  corps 
qui  paraît  sans  mouvement,  pourra  encore  donner  tous  les 
fruits  de  la  vie  !  L’on  sait  que  presque  tous  les  végétaux,  en 
hiver  ,  sont  tellement  privés  de  la  vie  apparente  ,  que  les  ar¬ 
bres  peuvent  facilement  alors  être  transportés  très  au  loin  pour 
être  transplantés,  et  ensuite  repousser  des  feuilles  au  prin¬ 
temps.  Il  en  est  de  même  des  insectes,  des  mouches,  des  tor¬ 
tues ,  des  grenouilles,  etc.  ;  il  en  arrive  autant  aux  chauve- 
souris,  qui,  durant  cette  saison,  sont  qselquefois  tellement 
engourdies  par  le  froid  ,  et  roides  ,  qu’on  peut  en  briser  les 
ailes  sans  qu’on  ÿ  observe  aucune  circulation  ;  tandis  qu’ils 
donnent  des  signes  de  vie  aussitôt  qu’ils  éprouvent  l’impres¬ 
sion  de  la  chaleur.  !  L’état  des  graines  jusqu’à  ce  qu’on  les  ait 
semées  ,  et  celui  des  oeufs,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  requ  le  bien¬ 
fait  de  l’inciibation ;  n’est-il  pas  une  sorte  d’asphyxie?  Je  ne 
disconviendrai  pas  qn’il  n’y  a  pas  parité  entière  entre  ces  êtres, 
et  moins  encorfe  entre  les  végétanx  et  les  animaux  d’une  orga¬ 
nisation  plus  compliquée  ;  mais  l’homme  aussi  a  donné  de 
grands  exemples  d’apparence  de  mort  compleite  suivie  de  sa 
résurrection  ,  et  le  tout  ensemble  nous  autorise  suffisamment  à 
regarder  commfe  une  vérité,  que,- dans  tout  ce  qui  est  animé  , 
il  y  a  un  principe  susceptible  d’expansion  et  de  contraction  ; 
qui ,  dans  le  premier,  cas  ,  se  manifeste  par  l’exercice  de  cer¬ 
taines,  fonctions,  et  ne  conserve  dans  le  second  que  l’aptitude 
à  cet  exercice  :  principe  qui  peut  de  nouveau ,  dans  un  temps 
donné  pour  chaque  espèce,  se  remettre  en  expansion ,  et  pro¬ 
duire  tous  les  phénomènes  vitaux  apparens ,  au  moyen  dé  cer¬ 
tains  excitateurs  dont  l’expérience  a  démontré  l’efficacité. 
C’est  tout  ce  qu'e  nous  pouvons  avoir  de  plus  positif  en  théo¬ 
rie,  ei  en  même  temps  de  plus  utile  en  application  pràtiqae , 
dans  semblable  matière. 

Noiis  définirons  donc  la  mort  apparente  un  somnïeil  du 
principe  de  wé ,  ou  plutôt  la  contraction,  la  concentration  de 
cé  principe:,  âceasionée  par  la  préserwe  de  quelque  chose  de 
nuisible  ,.et  chez  les  noyés  par  la  privation  d’air  :  d’oîi  résultent 
etla  suspension  de  l’exercice  des. fonctions,  et  successivement 
l’anéantissement  du  principe  lui- meme ,  lequel  est  entretenu  à 
son  tourparla  liberté  des  fonctions.  Cette  définition  ne  diffère 
dé  celles  qui  sont  usitées ,  que  parce  que  je  mets  en  prèrnière 
ligne  le  principe  de  tout  mouvement  dans  le^ègne  nrganrqiïe  -, 
ce  qui  entraîne  la  conséquence  que  c’est  à  ce  principe  qu’il 
faut  s’adresser  d’abord  pour  rappeler-  les  fonctions' à  leur  exer¬ 
cice  ordinaire.  ■  -  ^ 

■  DEUXIÈME  PARTIE.  §.  .VII.  Examcn  critique  des  indications 
curatives  proposées  contre  l’asphyxié  par  submersion.  Lés  se¬ 
cours  administrés  aux  noyés  ont  suivi  la  marche  dés  idées  que 
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l’on  s’était  formées  sur  la  cause  de  celte  asphyxie,  et  sur  les 
slimulans  1 --s  plus  convenables  pour  ranimer  telles  ou  telles 
fonctions,  ou  telles  ou  telles  propriétés  vitales.  Ou  a  cru  long- 
leraps  que  les  noyés  succombaient  pour  avoir  bu  beaucoup 
d’eau  ,  et  il  n’y  a  pas  un  siècle  (  que  dis-je  !  j’apprends  qu’on  le 
faitericore  dans  certaines  contrées)  qu’on  les  pendait  encore  par 
les  pieds,  ou  qu’on  les  roulait  sur  un  tonneau.  On  crut  aussi 
que  le  froid  s’ajoutait  à  l’eau  pour  les  tenir  dans  l’cugourdissc- 
ment,  cl  on  joignit,  la  chaleur  et  les  frictions  â  ces  premiers 
moyens.  Plusieurs  expérimenialeurs  ayant  éprouvé  que  l’air 
injecté  dans  les  intestins ,  dans  les  vaisseaux  blancs  et  dans  les 
rouges,  était  propre  à  exciter  l’action  du  cœur,  ou  des  mou- 
vemens  péristaltiques  chez  des  animaux  moiurans'j  on  a  mis  en 
usage  des  lavemejis  d’air  commun ,  et  snceessivement  de  fumée 
de  tabac ,  comme  plus  irritans  que  l’air.  On  assimila  longtemps 
la  mort  des  noyés  à. celle  des  apoplectiques ,  et  on  recommanda 
la  saignée , surtout  celle  de  la  jugulaire.  Tel  fut  le  précepte 
donné  par  Lieu  tau  d  ,  par  Tissot,- par  l’académie  des  sciences, 
jusqu’en,-  1780,  époque  où  cette  compagnie  célèbre  changea 
d’avis  {Synopsis,  1.  i,  sect.  iii,  Sujfocatio;  Avis,  au  peuple , 
tom.  II,  Noyés;  Gardanne,,  Catéchisme  sur  les  morts  appa¬ 
rentes,  1781,  ).  L’élude  de  la  respiration  et  de  la  nécessité  de 
l’air  ayant  successivement  occupé  tous  les  esprits,  011  ne  tarda 
pas  à  considérer  l’insufflation  pulmonaire  comme  un  des 
premiers  moyens  de  salut ,  et  les  lumières  de  la  chimie  pneu¬ 
matique  ayant  été  appliquées  à  la. médecine,  non-seulement 
elles  fortifièrent  ces  premières  idées,  mais  encore  elles  firènt 
proposer  le  gaz  pxigène  à  la  place  de  l’air  commun.  On  revint 
cependant  sur  l’opjnion  de  Louis ,  qui  voulait  que  tous  ceuxJ 
qui  ont  été  noyés  viyans  eussent  les  bronches  farcies  d’una 
eau  écumeuse,  qui  les  assimilait  à  ceux  qui  meurent  de  péii-< 
pneumonie  catari'îiale,  et  dont  il  fallait  avant  tout  les  débar¬ 
rasser,  et  l’on  proposa  des  espèces  de  pompes  foulantes  et  as¬ 
pirantes,  appelées  pjoulques.  L’ammoniaque,  les  divers  alcools 
aromatiques,  le  vin  chaud  et  même  l’émétique,  eurent. leur 
place  parmi  ces  différens  secours  j  cnlin  l’électricité  ,  puis  le. 
galvanisme ,  faisant  beaucoup  de  bruit  dans  le  mondé  savant,, 
furent  pareillement  appliqués  au  traitement  des  noyés.  Plu-, 
sieurs-  de  ces  moyens,  même  ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de 
succès j  ont  dû  céder  à  l’esprit  d’innovation,  et  il  est  peui-ètm 
résulté  de  ce  raffinement  et  de  cet  état  de  fluctuation  et  d’in¬ 
certitude,  qui  se  sont  si  fort  répandus,  un  refroidissement  de 
zèle  et  une  grande  diminution  dans  le  nombre  des  asphyxiés- 
x-endus  à  la  vie.  Nous  ne  croyons  donc  pas  inutile,  avant  de 
présenter  une  instruction  pratique  dans  laquelle  nous  ne  lai- 
sennerona  plus ,  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  tout  ce  quL 
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a. clé  proposé  eu  faveur  dû  retabiissémenl  des  noyés  (à  J’excep- 
ficiii  de  la  suspension  par  lés  pieds ,  etc.,  dont  chacun  seiil  au- 
joufd’hui  l’absuidité  et  .le  darjgei  ) ,  afin  de  conserver  ce  i-ui  a 
été:  heureux  entre  les  mains  ,des  secouristes  de  toutes  les  so¬ 
ciétés  de:  bienfaisance  de  l’Europe,  et  de  relégijer  dans  le 
cabinet  des  inventeurs  ce  qui  n’est  , que.  l’effet  d’une  pure 
spéculation  j  ou  de  la  vaine  gloriole  de  dire  quelque  chose  de 
iiouyeau.  :  ■ 

-  VIII. chaleur  et  ies  frictions.  L’exemple  des  animaux 
asphyxiés  que  Ja  chaleur. du.  printemps  fuit  renaître,  eteelui 
des;asphyxiés  qui  reviennent  d’eux-mêmes  à  Ja  vie,  étant  cx- 
posîés  au  soleil  ou  près  du  feU,: prouvent;  assez  Combien  l’appli- 
càlion  de’la  chaleur  extérieure  est  un  grand  remède  dans  ces 
.circonstances,  ou  plutôt  qu’elle  est  un  remède,  qui 'dpit  entrer 
en  première  ligne.  Il  est  certain  que  plusieurs  personnes  noyées 
doivent  leur  rappel  a  la  yie  à  la,  simple  expqsitioQ  aux  rayons 
du  soleil.  Des  résurrections  ont  été  ppérées;én  enveloppant  le 
corps  de  cendres  chaudes ,  de  sablechaud  ,  de  fumier,  de  peaux 
d’animaux  fraîchement  tués  et  écorchés.  Tissot  vante  beaucoup 
ce  moyen,  et  parle  entre,  au  très,  dans  son  Avis  au  peuple, 
d’uuc  fille  de  i8  ans,  retirée  de  l’eau  sans  rnouveineni;,  glacée, 
insensible,,  les  yeux  fermés,  la  bouclié  béapte ,  le  teint  livide, 
je.  visage  bouffi,  toutdé  corps  enflé,,,  qui,,  ayant  été  pour  ainsi 
djre'ensèvelie  dans  des  cendres xliaudés,  dpnna  des  marques 
de  vie-  au  bout, de  demirheure ,  en  criant  :  je  gèle  t  je  gèle ,  et 
en  sortit  au  bout  de  huit  heures ,  sans- aucun  autre  mal  qu’une 
jassiuide,  qui  se  dissipa  le, troisième;]  pur.  Les  Anglais  placent 
avec  raison  la  chaleur  au  , premier  rang  dans  le  traitement  de 
celte -asphyxie ,  et  prescrivent  des  sachets  de  sel  sec  et  chaud, 
appliqués  sous  la  plante  des  pieds,  suiTesgenoux,  aux  aisselj^ 
et  £ur  les  mains,  des  noyés.  On  ne  finirait  pas,  si  on  voulait 
parler  de  tous  les  succès  dûs  à  .ce  puissant  excitant ,  et  on  peut 
en  lire,  une  collection  dans  les  écrits  de  Pineau,  Heister, 
Devilliers,  Dethàrding ,  Fotliergill ,  Haller  ,  Pia,  Gaidanue, 
Hartmann ,  MM.  Desgranges,  Portai ,  etc.  . 

Mais,  indépendammeut  de  quelques  circonstances  que  nous 
■meniionnerons ,  -où  l’application  de  la  chaleur  serait  conire- 
iùdiquée.,  çe  grarid  moyen  ne  doit  pas  être. appliqué  sans  me-, 
.sure,  et  il  doit  varier  suivant  lé  degré  de  froid  de  l’asphyxié  , 

:  et  êlre  lrèsrfaible  au  commcncemeht,  quand  il  y  a'  presque 
.congélation.  Si  l’on  a  eu  des  succès  eu  appliquant  la  chaleur 
sansrménagement ,  comme  dans  l’exemple  des  cendres  chaudes 
,-ii’apporté  ci-dessus,  il  .est  .vraisemblable  que  ces  tentatives 
.empiriques,  ont  pu  quelquefois,  aussi  faire  dissiper  un  reste 
.  de  vie  qu’on. aurait  conservé  par  une  conduite  plus  métho¬ 
dique,  L’application  du -corps  vivant  sur  ces  corps  presque- 
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inanimés,  serait  sans  aucun  douté  ie  meilleur  mojen  à  em~ 
ployer  :  autrement,  ce  qui  la  remplaceJe  mieux ,  est  de  porter 
le  noyé  dans  Un  lit  chaud,  que  l’on  maintient  tel  par  “lé 
moyen  d’un  fer  chand  dans  un  étui  dé  bois ,  et  dé  placer  dés 
étoffes  de  laine  chauffées  sur  les  membres,  dans  les  cavités 
axillaires,  isur  la  poitrine,  à  l’épigastre,  et  sur  lès  parties 
sexuelles.  Cette,  manière  de  réchauffer ,  indépendamment 
qu’elle  est  plusg;raduée,'est  encore  préférable  à  celle  d’envelop- 
per  lé  corps  de  sable  ou  de  cendres  châiides ,  èn  ce  qu’elle  n’eja- 
pêche  pas  d’administrer  en  même  temps  les  autres  secours  ,.èt 
spécialement  les  frictions,-  qui  contribuent  puissamment  h 
rappeler  la  chaleur  vitale-en  ranimant  la  circulation ,  et  qu’on 
ne  doit  pas  négliger  de  pratiquer  en  même  temps  qu’on  appli¬ 
que  la  chaleur  extérieure.  .  ;  ■ 

A  la  vérité ,  il.  semblerait  que  les  frictions ,  employées  tout 
d’abord  et  avant  que  la  respiration  soit  réiablie,  devraient  être 
nuisibles,  parce  qu’elles  ramènent  trop'de  sang  vers  le  cœur; 
cependant,  comme  nous  le  dirous  plus  bas ,  leur  usagé  paraît 
bien  plus  nécessaire  encore,-  durant  des  tentatives ,  pour  rappel  ér 
cette  fonction  ;  toutefois,  on  né  doit  rien  craindre  d’une  friction 
douce,  laquelle  peut  contribuer  à  réveiller  l’aciion- des  nerfs. 
Forestus  et  J.-P.  Frank  affirment  en  avoir  souvent  reconnu 
reffîcacité  avant  même  que  la  respiration’ soit  rétablie.  Elle  est 
surtout,  indispensable  lorsque  le  cœur  a  commencé  à  s’éva¬ 
cuer,' pour  y  faille  àbérder  du  nouveau  sang.  On  la  pratique 
avec  la  paume  de  la  main  échauffée  ,’et  même  avec  des  -ling^ 
chauds,  lorsqu’on  à  besoin  d’une-plîts  grande  chaleur.  XJiûel- 
ques  écrivains,  confondant  les  effets  des- liqueurs  alcoo-liques 
sur  les  organes  dés  sens  du  goût  et  de  l’odorat,  avec  Ceux 
qu’elles  -exercent  sur  la  peau,  les  ont  recommandées  en  fric-^ 
tiens  ;  mais  on  obtient  directement  par  lié  l’effet  contraire  à 
celui  qu’on  désire ,  car  l’éther  et  les  alcools  agissent  eq  pro¬ 
duisant  du  froid  au  lieu  d’échauffer.  L’interposition  de  l’huile 
diminue  aussi  l’efficacité  des  frictions ,  de  manière  que  la  main 
seule  est  ce  qui  paraît  être  le  plus  convenable.  I- 

ix.  iTùufflationpidmonüire.  Je  puis  assurer  que  des  per¬ 
sonnes  de  ma  connaissance  qui  s’étaient  noyées  ont  du  uni- 
queûient  lèuï  salut  à  la  chaleur  et  aux  frictions^  mais  elles 
n’avaieut  pas  été  longtemps  sous  l’eau.. Il  paraît  aussi ,,  par 
l’histoire  des  sociétés  établies énPaveur  des  submergés,  que  ce 
fut  là  le  secours  employé  d’abOid  ,  et  que  le  second'cdnsistait 
dans  l’emploi  des  lavêmerisde  fumée  de  tabac;  c’est  du  .moins 
encore  par  ces -fumigations  que  pendant  longtemps  les  Anglais 
et  les  Hollandais  commençaient  le  traitement  de  l’asphyxie 
■  par  sùbrnersion  j  et  avec  de  véritables  succès.  Dans  les  iiûdt 
brochures  de  M.  Pia,  ©a  trouve  cinquante-six  observations  de 
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retour  à  ia  vie,  dorii  quarante-cinq  uniquement  par  la  fumee 
de  tabac  injectée  par  le  fondement.  Les  counaissances  physio¬ 
logiques  n’ont  pas  tardé  à.  perfectionner  l'empirisme,  en  sug¬ 
gérant,  et  avec  raison,  de  tenter  avant  tout  le  rappel  de  la 
fonction  dontJa  suspension  avait  pu  occasioner  l’asphjxie. 

La  puissante  efficacité  de  •  l’insufilation  pulmonaire  pour 
atteindre  c.e  bot,  est-iaEtestée  de  toute  part  par  des  observa¬ 
tions  sans  réplique,  et  semble  déjà  avoir  été  connue  dès  la 
plus  banle  antiquité,  puisque  l’on  sait  que  les  prophètes  Elie 
et  EJiséeressuscitèrent  l’enfant  delà  veuve  et  celui  de  laSuua- 
mite,  en  se  couchant,  sur, eux-,  et  en  soufflant  bouche  à  bouche 
{BibL  sacr.,  \ih.  iii  et  iv,  regian^,  17  et  19).  Paracelse,  qui 
-vivait  au  commencement  du  seizième  siècle,  se  servait  déjà 
d’un  soufflet  placé  dans  la  bouche  .  mais  qu’il  faisait  agir  avec 
beaucoup  de  modération ,  et  cent  ans  après,  Dominique  Pana- 
roli ,  médecin  de  Rome,  traitait  pareillement  les  suffoqués  par 
le  charbon  avec  le  soufflet,  pour  leur  pousser  de  Pair.  Riolati 
se  servait  aussi  d’un  procéué  semblable  pour  ressusciter  des 
'animaux  devant  ses  élèves ,  et  leur  montrer  la  nécessité  de  l’air. 
Nous  apprenons  du  célèbre  Johnson,  le  Pia  de  l’Angleterre, 
dans  son  Histoire,  des  succès  obtenus  dans  le  traitement  des 
noyés,  cinquième  fait ,  «  qu’uu  capitaine  du  navire  la  Favo¬ 
rite  ,  asphyxié  pour  avoir  tombé  dans  la  mer,  ayant  été  sou¬ 
mis,  pendant  une  heurede  suite,  aux  divers  secours  consacrés 
au  traitement  des  noyés,  sans  aucune  marque  apparente  de 
succès,  on  se  décida  enfin  à  lui  placer  un  soumet  dans  la 
bouche,  et  à  souffler  dans  ses  poumons.  Cette  opération  fit 
élever  la  poitrine ,  dont  le  mouvement  augmenta  ensuite  par 
degrés-,  et  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures  il  fut  entière¬ 
ment  hors  de  danger.  »  Nous  lisons  aussi  dans  les  Transactions 
philosophiques  (n".  xxviii),  diverses  expériences  faites  sur  des 
chiens  et  autres  animaux  par  les  docteurs  Hook  et  Croon, 
analogues  k  celles  dont  j’ai  parlé  ci-dévant,  exécutées  par 
Chirac  ,  Foptana  et,  autres  ,  tendant  à  prouver  la  puissance  de 
l’insufflation  pulmonaire  pour  faire  vivre  et  mourir  à  volonté. 
Dans  l’avis  publié  par  ordre  du  roi  de  France ,  en  174°,  pour 
donner  des  secours  à  ceux  que  l’on  croyait  noyés,  lequel  fui 
rédigé  dans  le  temps  par  l’illustre.  Réaumur,  on  lit  le  conseil 
formel  de  pousser  de  l’air  dans: les  poumons,  au  moyen  d’un 
chalumeau  oh  d’une  canule,  introduit  .dans  la  bouche,  mé- 
thode  déjà  très-usitée  eu  Suisse,  et  qui  fut  fortement  appuyée 
par  le  célèbre  LeCat,  lequel  ,  consulté  en  i.ySS  sur  le  mé¬ 
moire.  :de  iRéaumur ,  aj  o.uta  :  «  que ,  pour  perlèctionner  cette 
préciéme  manomvre^  ll  désirait  qu’on  iaventât  uu  siphon  qui 
pût  jêue  ititro.duit  dans  la  trachée-artère  par  la  glotte,  et qu’oa 
y.adaptât-jtn, petit  rsoüfflet  ,  parce  que  quand  on  aurait -ré- 
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chauffé  les  poumons  avec  l’air  de  la  bouebe ,  I-aîr  extérieur,  et 
modérément  frais ,  introduit  par  le  soufflet,  serait  beaucoup 
plus  propre  ensuite  à  rappeler  la  circulation  des  liqueurs  a. 
Tous  ceux  qui  ont  écrit' depuis  1740  n’ont  pas  manqué  do 
mentionner  l’insufflation  de  l’air  dans  les  poumons  des  noyés; 
et  ce  procédé  est  d’ailleurs  si  naturel,  que  de  temps  immémo¬ 
rial  on  a  su  que  des  secouristes  n’ont  pas  craint  d’appliquer 
leur  bouebe  sur  celle  de  l’asphyxié  pour  le  rappeler  à  la  vie; 
3’ai  donc  été  bien  étonné,  en  lisant  l’article  asphyxie  au  2*. 
tome  de  ce  Dictionaire  ,■  d’y  voir  ces  mots  ;  «  Un  moyen  qui 
paraît  très-rationnel ,  et  qui,  néanmoins,  a  été  rarement  em¬ 
ployé,  est  l’insufflation  de  l’air  dans  les  poumons!  »  L’auteur 
n’avait  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  boîtes-entrepôts,  dans 
lesquelles  on  a  placé  ,  dès  leur  origine  ,  une  canule  à  bouche 
pour  pratiquer  l’insufflation  ,  et  qu’à  lire  l’instruction  de 
M.  Portai  publiée  tous  les  ans  par  ordre  du  gouvernement, 
extraite  de  ses  Observations  sur  les  effets  des  vapeurs  méphiti¬ 
ques  dans  l’homtne  ^  etc.  ;  Paris,  17117,  pour  se  convaincre  que 
c’était-là  une  pratique  très-aucieUne  et  très- employée. 

Les  premiers  essais  d’insufflation  ont  été  faits,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  de  bouche  contre  bouche,  et  je  suis  persuadé 
que  ce  procédé  qui  est  une  sorte  d’incubation  ,  qui  réunit  les 
deux  avantages ,  de  la  chaleur  et  de  l’introduction  de  l'air 
daps  les  poumons,  est  celui  qui  a  rappelé  le  plus  d’asphyxiés 
à  la  vie;  mais  comme  il  n’y  a  guère  (ju’aii  grand  sentiment 
d’affection  qui  puisse  déterminer  à  l’employer,  on  s’est  servi 
plus  ordinairement  de  l’intermédiaire/d’une  canulepour  souf¬ 
fler  dans  la  bouche  du  noyé  :  «  Une  personne  saine  et  robuste, 
disait  Tissot  (  dans  une  Instruction  publiée  en  juin  1761  ,  qui 
iSauva  celte  année-là  un  ouvrier,  et  réimprimée  dans  sou  jévis 
au  peuple  en  '7H0),  doit  souffler  dans  les  poumons  du  noyé 
de  l’air  cliaud.  Cet  air,  souffle  avec  force,  si  l’on  bouche  en 
même  temps  les  narines  ,  pénètre  dans  le  pounion,  raréfie  par 
^a chaleur  l’air  qui,  mêlé  à  l’eau,  forme  l’écüme ;  il  se  dégagé 
de  celte  eau ,  il  reprend’ du  ressort;  dilate  le  poumon  ,  et  s’il 
•reste  encore  un  principe  de  vie,  la  ciiculation  recommence 
dans  ce  moment.  L’on  a  actuellement  plusieurs  obser'  allons 
de  gens  rappelés  à  la  vie  en  leur  soufflant  fortement  dans  la 
bouche,  etc.  Louis.,'  Je, célèbre  Louis,  pensait  aussi  qu’il  n’y 
avait  rien  de  si  efficace  que  de  souffler  de  l’air  chaud  dans  les 
poumons  des  noyés  ,  et  il  donnait;  la  préférence  sur  toutes  les 
antres  méthodes  à;  la  canule  par  laquelle  on  souffle  directement 
dans  la  bouche  {PEuv.  de:  chirurg. ,  ohiery.  sur  les  noyés, 
pag,  .3,38’  et  suiv.  ).,  Les  découvertes  de  Priestley  ne  tardèrent 
pas  d’être  appliquées  à  la-  médecine.  On  redouta  le  souffle 
d’nnhonime  vivaai^  comme  ayant  déjà  perdu  de  son  air  vital 
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«t'étant  chargé  d’tiii  'gaz  nuisible;  à  la  bouche  d’un  officieux 
secouriste,  on  conseilla  de  substituer  lebec  d’un  soufflet.  Mac- 
qucr  ensei^naeasuhc{J)ictionaire  de  chimie)  que  l’air  dépldo- 
gistiqué  (gaz  oxigéné  )  ranimerait  la  respiration,  én  général , 
beaucoup  plus  efficacement  que  l’air  impur  de  l’atmosphère  , 
et  qu’il  opérerait  par  .conséquent  des  cures  qu’on  attendrait 
inutilement  de  ce  dernier.  On  se  mit  doiicà  l'œuvre,  et  bien¬ 
tôt  M.  Cliaussier,  alors  célèbre.chirurgien  à  Dijon  , proposa  un 
appareil  pour  faire  entrer  le  gaz- oxigéné  dans  les  poumons 
{Mém.  delà  soc.  royale  de  méd..,  années  1780,  1781  ).  Ce 
dernier  moyen  à  été  abandonné,  parce  qu’il  est  impossible  de 
l’avoir  de  suite  sous  la  main  ;  mais  les  soufflets  ont  été  con¬ 
servés,  et  ou  en  a  inventé  de  plusieurs  formes,  qu’il  serait  trop 
long  de  détailler  ici. 

Je  n’allongerai  pas  inutilement  cet  article  pour  prouver  la 
nécessité  de  l’insufflation,  c’est  maintenant  chose  jugée;  mais 
je  ue  crois  pas  hors  de  propos  d’agiter  la  question  de  savoir  si 
l’air  d’un  soufflet  est  dans  la  réalité  préferabie  ici  à  celui  qui 
sort  de  la  poitrine  d’un  homme  sain.  D’abord ,  j’avoue  que  je 
suis  fortement  ébranlé,  par  les  raisons  de  Tissot  cl  de  Louis 
énoncées  ci-dessus,  et  cju’ensuite  lorsque  je  considère  q|ie 
quoique,  en  effet,  l’air  d’un  soufflet  compte  aussi  quekjues 
succès  ,  cependant  c’est  à  l’air  de  l’expiration  dont  on  s’est 
servi  tout  simplement,  que  le  plus  grand  nombre  des  asphyxiés 
doit  son  rappel  à  la  vie,  je  reste  convaincu  qu’effeclivement 
un  air  plus  chaud  et  plus  moelleux  est  préférable  à  un  air  froid 
et  sec.  L’expérience  médicale  doit  l’emporter  ici  sur  les  scru¬ 
pules  scientifiques,  d’autant  plus  qu’il  est  bien  connu  ,  et  que 
chacun  peut  l’éprouver  sur  lui-même ,  qu’à  chaque  inspira  lion 
nous  ne  consumons  qu’environ  un  cinquième  de  l’oxigène  fai¬ 
sant  partie  constituante  de  l’air  inspiré  ,  et  qu’ ainsi  il  en  reste 
assez  à  chaque  expiration  pour  une  nouvelle  inspiration.  Tout 
me  porte  donc  à  donner-îa  préférence  au  souffle  animal  sur 
tout  autre  souffle,  sans  néanmoins  rejeter  les  autres  moyens 
d’injecter  de  l’àir,  d’autant  plus  qu’outre  la  répugnance  du 
plus  grand  nombre  des  secouristes  à  souffler  eux-mêmes  dans 
la  canule  -,  cette  opération ,  dans  plusieurs  cas ,  doit  durer  trop 
longtemps ,  et  être  faite  avec  trop  de  force,  pour  ne  pas  fati¬ 
guer  enfin  les  poitrines  les  plus  vigoureuses.  On  devra  ^ême 
essayer  (  l’air  ordinaire  ne  suffisant  pas  pour  rappeler  la  res¬ 
piration,  et  plutôt  que  de  renoncer  à  la  continuation  des'  sé-- 
cours)  d’injecler  du  gaz  oxigène,  lorsque  la  chose  sera  pos¬ 
sible.  Ce  gaz,  beaucoup  plus  irritant  que  l’air  commun,  pour¬ 
rait  bien  quelquefois  produire  plus  d’effet  j’en  jugé i  par  de* 
succès  inespérés  obtenus  par  diverses  personnes- de  l’art ,  au: 
moyen  de  la  vapeur  ammoniacale  ou,  de  celle  du  vinaigre  radi- 
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cal,  que  l’on  a  fait  pénelier  dans  la  poîU’irie  d’asphyxie's  îtl* 
sensibles  à  l’air  ordinaire,  et  dont  on  lit  les  détails  dans  le 
Journal  de  physique  de  d’abbé  Rozier  (tom.  xi),  ainsi  que 
dans  le  deuxiènie  mémoire  de  M.  Desgranges  (pag.  29,  34  et 
passim).  Cjes  succès  prouvent  qu’il  ne  suffit  pas  toujours  de 
l’action  expansive  de  l’air  pour  rétablir  la  respiration  ,  mais 
qu’il  peut  être  souvent  nécessaire  d’appliquer  sur  les  organes 
engourdis  un  quelconque  :  or,  dans  ces  cas  extrêmes, 

la  voie  d’un  soufflet  pourra  servir  davantage  que  celle  de  la 
bouche. 

La  difficulté  et  quelquefois  l’impossibifité  de  faire  pénétrer 
l’air  par  les  voies  ordinaires  ,  ont  fait  naître  l’idée  de  recourir 
à  l’incision  de  la  traclrée- artère  ou  du  larynx.  Heister  (  Instit. 
chir. ,  cap.  ii  )  a  fortement  recommandé  cette  opération ,  et 
déjà,  avant  lui,  Detharding  avait  conseillé  la  laryngotomie 
comme  un  moyen  de  rendre  libre  l’entrée  et  la  sortie  de  rair 
dans  les  poumons  des  noyés  ,  et  de  les  rappeler  de  la  mort , 
comme  par  miracle  {De  modo  suhvenîendi  suhmersis  perla- 
ryngolominffî ,  Rostock ,  1714).  On  lit  dans  le  Mémoire  de 
Fothergill ,  ainsi  que  dans  l'ancien  Journal  de  médecine  (mars, 
1790)  quelques  faits  en  faveur  de  cette  pratique;  et  je, pense 
qu’on  ne  devra  pas  hésiter  d’y  recourir, si  la  bouche  se  trouve 
fermée  spasmodiquement,  et  plus  encore;  si  l’on  s’aperçoit  que 
l’épiglotte  appliquée  sur  le  larynx  s’oppose  irréraissiblement 
à  l’entrée  de  l’air.  Je  m’exprime  ainsi,  parce  que  cette  dépres¬ 
sion  peut  n’eUe  que  spasmodique,  et  qu’on  doit,  avant  tout, 
essayer  si  ,00  ne  pourrait  pas  relever  le  caililage,  en  tirant  la 
langue  en  avant,  et  en,  l’abaissant  à  sa  base.  .Quelques  écri¬ 
vains,  redoutant  cette  opération,  par  le  danger  de  l’hémorra¬ 
gie  ou  de  la  section  des  nerfs  récurrens  ,  ont  donné,  le  conseil 
de  percer  plutôt" le  cartilage  thyroïde  ;  mais  on  ne  connaît  pas 
encore  des  exemples: bien  avérés  de  celte  dernière  pratique,  au. 
lieu  qu’il  en  existe  plusieurs  de  trachéotomie, et  que  d’ailleurs 
on  peut  éviter,  en  l’exécutant ,  les  açcidens  dont  nous  venons 
de  parler.  Je  dois  pourtant  avertir  qu’ayant  compulsé  lin  grand 
nombre  d’écrits  sur  cette  matière /j’ai  trouvé  que. ces.  cas  d’o¬ 
pérations  étaient  fort  rares,  et  qu’on  était  presque  toujours 
paryepu  à  pousser  de  l’air  dans  les  bronches  ,  soit  par  la  bou¬ 
che,  suit  par  les. narines.  . 

M.  Desgraoges  qui,  comine  nous  l’avons  déjà  dit,  s’ est  beau¬ 
coup,  uccupé  de  ce  sujet,  et  par  pratique,  et  pan  théorie,  a 
recommandé,  po.ur  souffler  dans  la  bouche,  un; tube  qu’il 
nompie,  / id’.une  foruiè  conique,  légèreineut  aplati 

de  .çiiiamp  J  .téimipé,  à  sou  extréinité  qui  répond  à  la  houche 
par  une  ouyectufe  évasée,  et  par  l’aptre  extrémité  par  une nu:; 
verfure  ..{dtlppgue.  uu  longuette arzépujadant  à  la  direcli.oq'dn 
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l’ouverture  de  la  glotte  5  pour  l’introduction  de  ce  tube  ou  de 
tout  autre,  on  ne  doit  pas  le  dirigci;  directement  ou  centrale- 
nientsur  le  milieu  de  la  base  de  la  langue,  mais  il  doit  être 
porté  dans  une  ligne  diagonale ,  soit  par  une  direction  obli¬ 
que  ,  de  manière  que  la  grosse  extrémité  du  tube  répondant  à  la 
commissure  des  lèvres,  du  côté  droit  par  exemple ,  sa  petite 
extrémité  se  trouve  portée  sur  le  bord  gauche  de  la  langue  , 
pour  l’insinuer  de  ce  même  côté  sous  l’épiglotte  relevée ,  et 
l’enfoncer  de  champ  dans  la  fente  du  larynx,  où  elle  doit  res¬ 
ter  tant  que  durera  l’insufflatiou.  Ou  doit  en  même  temps  pres¬ 
ser  un  peu  sur  la  base  de  la  langue ,  et  la  déprimer  avec  le  tube 
qui  en  croise*la  direction,  comme  si  on  voulait  la  tirer  en 
avant,  afin  de  faire  relever  l’épiglotte  et  rendre  plus  facile 
l’introduction  de  la  petite  extrémité  du  tube  dans  la  glotte. 
Toutes  ces  précautions  sont  essentielles,  et  il  est  impossible 
d’arriver  à  cette  ouverture,  en  parcourant  directement  la  par¬ 
tie  moyenne  de  la  langue.  Depuis  longtemps ,  le  savant  pro¬ 
fesseur  Chaussier,  que  j’ai  déjà  nommé,  avait  irnaginé  pour 
les  enfaus  qui  naissent  asphyxiés,  un  tube  laryngien,  muni  à 
sa  petite  extrémité  d’une  tranche  de  peau  de  buffle,  tel  qu’il  sera 
décrit  plus  bas  ce  tube  est  usité  par  les  sage-femmes"  de  la 
maisou  d’accouchement  de  Paris. 

M.  Orfila  a  très-bien  indiqué  plusieurs  de  ces  procédés  dans 
son  Manuel  sur  les  secours  à  donner  aux  personnes  empoison¬ 
nées  ou  asphyxiées  (Paris,  1818)  ;  et  il  propose  (  page  i63  et 
suiv.  )  un  tube  conique  de  sept  à  huit  pouces  de  long ,  ayant 
son  extrémité  antérieure  plus  large ,  la  postérieure  plus  petite, 
un  peu  aplatie  de  champ  pour  s’adapter  à  la  forme  du  larynx, 
percée  de  deux  trous  allongés,  avec  une  courbure  arrondie 
vers  laquelle  est  fixée  une  lame  de  peau  de  buffle,  et,  «  par  ce 
moyeu,  dit  l’auteur,  l’ouverture  du  larynx  se  trouve  exacte¬ 
ment  fermée,  et  l’air  insufflé  doit  nécessairement  dilater  les 
poumons  ce  tube  est  absolument  le  même  que  celui  du  pro¬ 
fesseur  Chaussier,  et  M.  Chaussier  fils  n’a  pas  manqué  de 
proposer  le  même  instrument  {contre-poisons,  etc.,  p.  i63); 
mais  je  ne  saurais  être  de  leur  avis,  car  il  est  évident  :  1°.  que 
cette  espèce  d’obturateur  doit  nuire  à  la,  sortie  des  mucosités 
écumeuses,  que  l’épiglotte  ne  peut  qu’être  forcément  déjetée 
ou  trop  relevée  et  pressée  contre  la  canule  par  la  pièce  de 
peau  ,  et  qu’il  pourrait  résulter  de  cette  pression  et  d  -ette  dis¬ 
tension  violente,  une  lésion  quelconque  pour  1’  yxié,  au 
cas  qu’on  parvienne  à  le  rappeler  à  la  vie  ;  2®.  une  canule 
fermée  au  bout,  et  n’ayant  que  deux  yeux  eu  chas  sur  ses 
parties  latérales,  doit  se  trouver  comprimée  par  la  bande 
laryngienne  supérieure  ou  l’ouverture  de  la  glotte,  et  serrée 
dans  l’étroitesse  de  ce  lieu  lorsqu’on  l’a  introduite ,  de  ma- 
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nièi'e  à  empêclïer  le  jeu  de  ses  ouvertures  ovalaires,  et  l'as¬ 
piration  propbse'e  par  M.  Orfila  pour  faire  sortir  les  mucosités 
des  bronches,  ainsi  que  l’insufflation,  n’avoir  que  très-peu 
d’effet.  Il  résulte  par  conséquent  de  ces  considérations  qu’ en¬ 
core  ici ,  ce  qui  est  le  plus  simple  est  ce  qu’il  y  a  de  meilleur , 
et  qu’une  canule  ou  un  tube  tout  uni,  dont  un  des  bouts  un 
peu  recourbé  puisse  s’adapter  à  l’ouverture  de  la  glotte ,  et 
l’autre  bout  recevoir  au  bcsoin  lebec  d’un  soufflet,  suffit  aux 
indications. 

Une  route  facile  et  directe  pour  arriver  dans  la  trachée-ar¬ 
tère  est  celle  des  narines  ,  et  ce  moyen  nous  reste  encore  lors¬ 
que  les  mâchoires  se  trouvent  fermées  à  ne  pouvoir  les  ouvrir. 
Dcsault  a  pleinement  justifié  par  plusieurs  observations  la  pra¬ 
tique  de  l’introduction  des  sondes  de  gomme  élastique  par  les 
narines,  pour  parvetiir  à  l’oesophage,  dans  les  maladies  qui 
empêchent  la  déglutition ,  et  au  larynx,  dans  celles  qui  af¬ 
fectent  les  voies  de  la  respiration  ;  et  les  exemples  que  ce  grand 
praticien  nous  a  fournis,  en  nous  prouvant  avec  quelle  faci¬ 
lité  on  introduit  ces  sondes,  et  le  peu  de  gêne  qu’en  ont 
éprouvé  les  malades  qui  les  ont  eues  dans  le  larynx  pendant 
quelques  minutes  ,  détruisent  en  même  temps  toutes  les  objec¬ 
tions  qu’on  aurait  pu  se  faire,  fondées  sur  la  difficulté  de 
l’exécution,  et  sur  l’impossibilité  de  supporter  cette  sonde,  à 
cause  de  l’irritation  qu’elle  semble  devoir  produire  sur  ce  con¬ 
duit,  irritation  qu’au  surplus  on  n’a  pas  à  redouter  chez  les 
asphyxiés.  On  prend  pour  cela,  dit  notre  ancien  maître,  une 
sphde  très-flexible  ,  d’un  diamètre  égal  à  celui  des  plus  grosses 
de  l’urètre,  d’une  longueur  proportionnée,  et  armée  d’un  sty¬ 
let  recourbé  comme  celui  des  algalies  ordinaires  ;  pour  l’intror 
duire,  le  chirurgien  la  saisit  comme  une  plume  à  écrire,  et 
l’insinue  dans  l’une  des  narines,  en  tournant  en  bas  sa  conca¬ 
vité;  il  la  pousse  avec  lenteur,  la  retire  lorsqu’un  obstacle 
l’arrête,  et  l’enfonce  de  nouveau  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu 
à  son  but:  alors,  il  retire  le  stylet  d’une  main,  tandis  que  par 
un  mouvement  opposé  il  pousse  avec  l’autre  la  sonde  plus  en 
bas,  et  de  manière  à  la  faire  pénétrer  dans  l’ouverture  de  la 
glotte  {  Joum.  de  chirurg.  par  I)esault,iom.  i  ,  pag.  1 1 ,  i8  ;  et 
OEmres  chirurg.  du  même ,  deuxième  partie ,  pag.  312 , 26  >)• 
Il  y  a  pourtant  dans  l’emploi  de  cette  puissante  ressource  au¬ 
près  des  noyés  et  autres  asphyxiés ,  une  difficulté  qu’on  n’é¬ 
prouve  pas  chez  les  malades  qui  jouissent  encore  de  la  pléni¬ 
tude  de  la  vie;  c’est  que,  chez  ces  derniers  ,  on  s’aperçoit  qu’on 
est  parvenu  dans  le  larynx  ,  au  chatouillement  douloureux 
qu’éprouve  le  malade,  à  l'a  toux  subite  dont  il  est  attaqué, 
aux  envies  de  vomir,  au  soulèvement  comme  spasmodique  de 
tout  le  larynx  (symptômes  qui  ne  tardent  pas  à  se  calmer), 
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enfin ,  aux  vibrations  d’une  chandelle  placée  au  devant  de  l’ou¬ 
verture  externe  de  la  sonde;  tout  cela  ne  saurait  avoir  lien 
dans  les  morts  apparentes,  à  moins  d’une  résurrection ,  qui 
épargnerait  de  continuer  l’opération:  quel  signe  aura-t-on  donc 
qu’on  est  parvenu  dans  les  voies  de  la  respiration  ,  plutôt  que 
dans  celles  de  la  déglutition?  D’abord,  il  est  bon  de  savoir 
qu’on  parvient  plutôt  dans  le  larynx  que  dans  le  pharynx.  En 
effet,  lorsqu’on  a  retiré  le  stylet,  la  sonde  tend  à  se  redresser, 
et  se  réfléchissant  alors  de  derrière  en  devant  par  le  double 
effort  qu’elle  fait,  et  contre  le- bord  postérieur  des  os  palatins, 
et  contre  la  colonne  cer-vicale,  elle, s’engage  d’elle-même  dans 
l’ouverture  de  la  glotte.  En  second  lieu,  on  parviendra  à  re¬ 
connaître  que  la  sonde  n’est  pas  dans  rœsophage ,  à  la  résis¬ 
tance  qu’on  éprouvera  ,  et  qui  vient  de  la  division  des  bron¬ 
ches;  car,  au  contraire  ,  si.  elle  est  parvenue  dans  le  pharynx, 
rien  ne,  l’arrêtera  j  usqu’à  l’estomac.  Dans  ce  dernier  cas ,  Bichat 
conseille  de  la  retirer,  d’introduire  un  stylet  recourbé  dans  son 
tube,  et  de  porter  plus  en  avant  son  extrémité,  pour  chercher 
à  l’engager  dans  la  glotte.  Par  ces  divers  moyens  ,  et  avec  un 
peu  d’adresse,  on  pourra  toujours  parvenir  dans  les-voies  aé¬ 
riennes,  à  moins  que  l’épiglotte  ne  les  recouvre  entièrement, 
auquel  cas  il  faudra  nécessairement ,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  avoir  recours  à  la  trachéotomie. 

Quelle  quantité  d’air  faut  il  injecter  dans  les  poumons? 
En  faut-il  d’abord  faire  entrer  beaucoup  à  la  fois  ,  ou  lesouffler 
pt  titàpetit ,  par  saccades  ,  de  manière  à  imiter  la  respiration? 
Iflonro  ,  qui  se  servait  d’un  grand  soufflet ,  voulait  qu’en  un 
seul  coup  on  obtînt  la  quantité  d’air  nécessaire  pour  gonfler 
les  poumons  à  un  degré  convenable;  Jouhsoii  prescrit  aussi 
de  tenter,  coup  sur  coup  et  avec  autant  de  force  qu’il  est  pos¬ 
sible,  de  faire  pénétrer  l’air  dans  les' poumons  au  moyen  d’un 
soufflet.  Ces  auteurs  avaient  eu  non-seulement  en  vue  de  di¬ 
later  les  vésicules  pulmonaires,  mais  encore  de  débarrasser , 
en  produisant  un  grand  courant  d’air,  l’arrière-bouche  et  la 
partie  supérieure  du  canal  aérien-des  mucosités  écumeuses  qui 
peuvent  s’y  trouver.  11  faudrait ,  pour  décider  la  première 
question.,  qu’on  connût  la  quantité  d’air  qui'  entre  dans  cha¬ 
que  inspiration  naturelle  ,  et  c’est  précisément  sur  quoi  les 
physiologistes  ne  sont  pas  d’accord,  les  uns  l’estimant  à  douze 
pouces  cubes,  les  autres  à  dix-sépt,  et  quelques-uns  la  por¬ 
tant  à  cent  cinquante  ;  peut-être  j  pour  plus  de  précision,  la 
connaissance  de  cette  quantité  serait-elle  nécessairé,  une  trop 
petite  étant  insuffisante  ,  et  une  trop  grande  pouvant  être  nui¬ 
sible.  N.ous  pouvons  toutefois  nous  coiisoler  de  îie  l’aVôîr  pas 
.obtenue,  puisque  la  quantité  d’air  inspiré  est  nécessairement 
relative  à  l’âge ,  à  la  constitution à  là  force  de-  chaque  îndi- 
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vidu  ,  ét  que  nous  vojons  tous  les  jours  des  bonnés  femmes 
qui  n’ontuien  appris  ,  ranimer , -par  Jiinsufflation ^  les  enf’ans 
qui  naissent  asphyxie'sj  puis  il  rne  paraît  que  tous  ces  calculs 
convieunent  moins  a  une  fonction  vitale  qu’on  se  propose  dé 
jèlablir  ,  qu’à  une  autre -ou  à  un:  ballon  qu’on  doit  remplir 
jusqu’à  un  tel  point  pour  lè  mécanisme  auquel  il  est  destiné.  Si 
l’on  doit  être  assez  beureux  pour  voir  renaître  cette  fonction,  il 
est  vraisemblable' que  le  souffle  d’un  hommeivigoureux  suffira, 
pourvu  qu’on  continue  longtemps  ;  ce  qui  n’est  pas  difficile 
lorsqu’on  est  plusieurs  à  se  relever. 

Le  point  essentiel  pour  réussir  ,  chaque  fois,  que' la  chose 
sera  possible,  c’est  d’être  bien  pénétré  du  mode  avec  lequel 
s’exerce  la  fonction,  et  de.  la  liaison  de  toutes  des  fonctions 
entre  elles  ;  c’est  çe  que  me  paraissent  avoir  négligé  tous  ceux 
qui  ne  se  sont  occupés  que  d’injecter  beaucoup  d’air  à  la  lois-, 
et  ce  qu’a  fort  bien  fait  remarquer  le  professeur  J.-P.  Frank. 
On  ne'  doit  ,  eu  effet ,  jamais  oublier ,  i°.  que  leprincipal  but 
de  la  respiration  n’est  pas  simplement  de  mettre  en  contact 
les  poumons  avec  l’air,  mais  que  c’est  spécialement  de  pro¬ 
curer  l’évacuation  du  coeur  .droit,  par  laquelle  se  rétablit  le 
mouvement,  du  sang  de  .  l’encéphale  ,  de  donner  au  sang  une 
qualité  plus,  sdaiulante ,  de  faciliter  son  passage  à  travers  les 
pourrions  enflés  par  l’inspiration,  et  de  produire  l’excitationdes 
•cavités  gauches  du  cœur  par  l’abaissement  des  poumons 
lors  de  l’expiration  ;  3°.  que,  par  conséquent,  si  le  poumon 
est  conservé  dans  une  distension  permanente ,  c’est  presque  la 
même  chose  que, s’il  était  affaissé,  l’observation  prouvant  que 
la  circulation  pulmonaire  se  fait  avec  autant  de  difficulté'  dans 
une  inspiration,  que  dans  une  expiration  continuée;  3°.  qu’en 
général ,  les  poumons  sont  passifs  dans  la  respiration  ,  et  qu’ils 
se  dilatent  par  l’air  qui  si  y  précipite  aussitôt  que  le  thorax 
se  dilate  :  je  dis  en  général.;  car  ^  quoiqu’ils  donnent  des  signes 
de  sensibilité  à  l’action  de  certains  stimulâns,  et  quoique 
quelques  anatomistes  aient  soupçonné  des  fibres  musculaires 
dans  le  tissu  des -bronches ,  on  observe  néanmoins  toujours 
isoclironité  parfaite  entre  le  mouvement  des  poumons  et  celui 
du  thorax.  De  là. la  nécessite  des  frictions  pour  exciter  l’action 
nerveuse  qui  doit  faire  contracter  les  muscles-,  tous  les  efforts 
restant  inutiles,  tant  que  cette  action  n’est  pas  suscitée. 

L’insufflation  pulmonaire,  administrée  dans  les  vues  de 
rétablir  les  asphyxiés  ,  se  compose  donc  et  des  quantités  d’air 
qu’on  injecte,  et  de  l’irritation ,  aussi  parfaite  que  possible, 
des  deux  actes  de  la  respiration  ,  et  des  tentatives  pour  exciter 
l’action  nerveuse  ou  vitale.  Cette  irritation  s’opère  en  souf¬ 
flant  de  l’air  par  un  des  moyens  qui  ont  été  décrits  ci-dessus, 
de  manière  qu’après  quelques  insufflations  et  expressions  de 
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l’air ,  ce  fluide  soit  entièretiieut  exprimé ,  comme  lorsque  nous 
faisoes  ,  dans  l’état  de  santé," une  grande  inspiration,  suivie 
d’une  expiration  entière.  On  favorise  la  dilatation  de  la  poi¬ 
trine  par  des  frictions  pratiquées  sur  les  deux  côtés  du  thorax  , 
et,  au  bout  de  trois  à  quatre  injections  d’air,  on  favorise 
l’expiration  en  comprimant  tout  doucement  la  poitrine  et  le 
bas-ventre;  ce  qu’ondoit  continuer  de  manière  que  le  poumon 
ne  repose  jamais  une  minute, entière,  jusqu’à  ce  cfu’on  s’aper¬ 
çoive  d’un  mouvement  spontané  des  puissances  respiratoires  • 
et.fl’un  battement  dans  la  région  du  cœur.  :  ...  ,  , 

§.  x;  Excitation  galvanique..  Les  frictions  et  la  chaleur , 
avons-nous  déjà  dit,  sont  par  elles-mêmes  deux  excitans  dés 
glus  énergiques  de  l’action  vitale  ;  mais  le  besoin  leur  en 
a  fait  ajouter  depuis  longtemps  plusieurs  autres  très-iisités ,  et 
plus  récemment  un  qui  l’est  moins,  dont  nous,  croyons  de- ■ 
voir  parler  tout  de  suite;  savoir,  l’électricité  en  laquelle  plu¬ 
sieurs  médecins  allemands -j  tels  que,  Collemanu,  Klein, 
Charles  CrèveetJ.-P. Frank, ont. une  grande  confiance;; comme 
capable  de  susciter,.les  mouvemens  vitaux  l^oyez  oxie-  disser¬ 
tation  intitulée  ;  I)e  metallor.  ifritamento  ad  mortem  veram 
explorandam  ,  Mogqntiæ,  1798,  .èt  le.  tom.  vti  de  l’Epitome 
de  Frank).  Collemann,  dont  l’ouvrage  sur  les  asphyxiés,  publié 
à  Léipsic  eu  1 799  ,  est  touj  onrs  en  grande  faveur  en  A-llemagne, 
fait,  particulièrement  consister  la  .médication  des  noyés  dans 
l’application  de  l’insufflation  pulmonaire  et  de  l’électricité  , 
et  il  veut  qu’on  ait  touj  ours  prêts  deux  appareils  ,  un  soufflet 
pour  pousser  de  l’air,  et  une  machine  électrique  ou  une  pile 
galvanique.  Suivant  cet  écrivain  ,  au  bout  de  trois  à  quatre 
injections  d’air,,  et  d’autant  d’expulsi.ons ,  on  doit  commencer 
les  frictions  et  Inapplication  du  choc  électrique,  à  partir  du 
côté  di’oit  du  cœur  au  côté  gauche,:  on  coniiuue  toujours  à 
souffler,  à  exprimer  ,  à  frictionner  et  à  électriser  jusqu’à  ce 
que  ,1a  respiration  se  fasse  seule  (  ce,  qui,  au  rapport  de  CoMe- 
mann,  prend  quelquefois  de  trois  à  six  heures  .de  temps),  .ef 
l’ou  doit  persister  dans  les  frictions  et  l’électricilé ,  lors  mêmé- 
qu’on  s’aperçoit  du  retour  de  la  vie,  en  évitant  néanmoins  de 
pj-odiiire,  avec  ceUe  dernière,  une  trop  forte  irritation.  POur 
moi  j.  j’avoue  mon  défaut  de  confiance  dans  ce  moyen  qui  doit 
aypii;  été  plus  souvent  employé  dans  la  spéculation  que  dans- 
la  pratique ,  étant  d’ailleurs  très-difficile  de  pouvoir,  y  recourir 
dans  un  besoin  pressant,  puisque,  outre  qu’on  n’a  pas  tou¬ 
jours  sous  la  main  des.  niachines  électriques,  leur  effet  est 
trop  subordonné  .  aux  variations  de  l’atmosphère,  et 'iqiie  ■' la • 
pile  ,  à  la  vérité,  plus  portative  et  plus  indépendante  de  ces 
variations  ,  exige  encore  que  les  , disques- en  soient  préparés  et 
liettoycs  5  ce  qui^emporte  trop  de  temp4.  Cependant ,  dans  la- 
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courgnt  de- 1818,  M.  Chaiissier  fils  a  encore  proposé  un  tubs 
composé  de  disques,  de  zinc  et  d’argent  qu’il  nomme  tuhé  la- 
ryiigieii  galvanique  (ouvz-.  cité ,  pag.  168),  pour  exciter  Tijctioa 
galv.anique  au  moyeu  d’une  cuiller  d’argent.  Il  ne  coûte  rien 
deproposer.  ’ 

J’ai  dit,  dans  mes  écrits  précédens  ,  ce  que  je  pensais  des  mer¬ 
veilles  atlribuces  au  galvanisme,  et,  depuis  lors,  j’ai  eu'en- 
core  à  me  couvainci-e  de  son  inutilité  eu  médecine  :  je  l’ai 
appliqué,  l’été  dernier  ,  à  la  clinique  interne  de  la  faculté 
pour  l’iris'truciion  des  élèves ,  dans  deux  cas  dé  paralysie  par¬ 
tielle,  ayant  même  soin  de  faire  toucher  les  conducteurs 
de  la  pile  à  des  parties  dénuées  d’épiderme  par  suite  de  l’ap¬ 
plication  d’un  vésicaloirer  Les  malades  ont  éprouvé  de  fortes 
cpmmOtions,  mais  sans  soulagement ,  et  sans  qûé  le  mouve¬ 
ment  du  pouls  et  de  la  respiration  ait  été  accéléré.  Frank  lui- 
même-,  tout  en  adhérant 'à  l’emploi  dû  choc  électriqüe'j  re- 
•  commande  de  l’éviter  à  la  tête  et  à  la  moelle  dé  l’épiné,  et 
de  n’en  .provoquer  que  de  très-légers  àla  région  du  cœur,  et 
seulement  après  que  la  respiration  a  commencé,  parce  que 
dans  la  supposition  même  qu’on  parviendrait  à  faire  mouvoir 
le  cœur  ,  le  sang  ne  pourrait  en  sortir  avant  la  dilatation  des 
poumons.  Or,  je  le  demande,  ejuelle  grandedbligation  a-t-on 
à  un  moyen  si  prôné  ,'  quand  déjà  l’asphyxié  a  récupéré  l’exis¬ 
tence,  et  s’il  faut  continuer  des  secours  et  même  les  augmenter,. 
n’es,t-il  pas  prudent  de  recourir  à  ceux  qui  sont  les  plus  sûrs , 
et  approuvés,  par  une  longue  expérience? 

§..  XI.  L’as-piraiian  pulmonaire.  Les  sérosités  écumeuses ,  qui- 
se  rencontrent  souvent  dans  Parrière-bouche,  le  larynx  et  la 
tracliéé-arlère  dés  noyés  ,  ont  été  considérées ,  comme  il  a  été 
déjà  dit,  par  les  uns,  comme  nne  cause  matéfièlle  de  mort, 
et,  par  les  autres,  comme  un  obstacle  presque  invincible 
aux  .auccès'  de  l’insufflation.  Le  docteur -Goodwin  lui-même 
dans  .l’ouvrage  inûxxtXé  i-  Connexion  dé  la  vie  avec  ta 
respiration,  etc. ,  traduit  par  Mi  Hallé,  que  j’ai  déjà  cité,  quoi¬ 
que  persuadé,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas ,  que  cette 
écume  ne  saurait  être  la  cause  de  la  mort  des  noyés,  a  cepen¬ 
dant  .cru  devoir  y  avoir  égard,-  et  substituer  au  soufflet  du 
philanthrope  Pia  un  instrument  de  son  invention  (qui  n’est 
pas  nouveau  j.  comme  on  va  le  voir),  par  lequel  i!  croyait 
pouvoir  injecter  de  l’air  dans  les  poumons ,  èt  le  repomper 
à- volonté  avec  l’eau  écumèuse.  Je  lis  dans  les  brochures  pu¬ 
bliées  par  Pia ,  et  dans  les  Mémoires  de  M.  Desgranges ,  que , 
dnnsj.les  vues  de  faire  remonter  et  sortir  ces  mucosités,  les 
Anglais  étaient  en  usage  depuis  longtemps  d’exercer  des  com¬ 
pressions  sur  le  ventre ,  du  pubis  à  l’estomac  ,  de  le  broyer , 
d'y  appliquer  des  bandages  ;  par  ces  pressions  répétées ,  et  de 
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fortes  frictions  sur  les  extre'mite's  ,  Thomas  Clowe  rendit  à  la 
vie  une  petite  fille  de  deux  ans ,  retirée  des  eaux  de  la  Ta; 
mise.  Un  professeur  de  Padoue,  Giacomo  Maggioni ,  parvint 
pareillement  à  ranimer  un  garçon  de  sept  ans  ,  retiré  de  l’eau 
après  environ  demi-heure  de  submersion,  dont -la  bouche 
était  couverte  d’écume  et  le  ventre  enflé,  en  lui  faisant,  sans 
relâche  ,  des  frictions  sur  le  ventre  ,  et  en  le  pressant  de  bas 
en  haut,  etc.  11  h’est  pas  étonnant  que  ces  considérations, 
réunies  à  l’insuffisance  que  ne  présentent  que  trop  souvent  les 
moyens  ordinaires  ,  aient  stimulé  l’esprit  inventif  de  ceux  qui 
croient  avoir  toujours  quelque  chose  de  mieux  "a  substituer  à 
ce  qui  est  usité ,  et  nos  arsenaux  de  chirurgie  ne  nous  offrent 
que  trop  d’exemples  d’instrumens  ou  de  machines  ,  qui  n’ont 
été  utiles  qu’aux  ouvriers  qui  les  ont  faits.  M.  Gorcy  ,. méde¬ 
cin  à  IVeuf-Brisack  ,  fit  construire  un  soufflet  qu’il  nomina 
apodopnique ,  composé  de  deux  corps  de  soufflets  joints  en¬ 
semble,  munis  d’ouvertures  et  de  soupapes  tellement  dispo¬ 
sées  ,  que  par  le  bec  de  l’un  des  soufflets  ,  on  porte  l’air  nou¬ 
veau  dans  les  poumons,  en  même  temps  que  par  l’action  de 
l’autre  soufflet,  on  soutire  tout  à  la.  fois  l’air  niéphitique , 
l’eau  écumeuse  et  l’air  qu’on  a  injecté.  Par  ce  moyen,  disait-on, 
l’asphyxié  exécute  artificiellement  les  mouvemens  de  la  respi» 
ration  ,  ou  plutôt  cet  instrument  respire  pour  lui  (  ce  qui  n’est 
pas  la  même  chose),  en  lui  communiquant  sa  respiration  mé¬ 
canique  (  ancien  Journal  de  médecine,  juin  1789)  j  dans  le 
même  temps,  M=  Courtois,  chirurgien  à  Tournai,  imagina 
un  autre  appareil  plus  compliqué ,  composé  de  deux  cylin¬ 
dres  adossés,  renfermant  chacun  un  piston,  l’uù  et  l’autre 
terminés  par  un  petit  cylindre,  qui  tous,  deux  se  réunissent 
en  un  tube  commun ,  que  l’on,  introduit  dans  la  plaie  faite  par 
la  bronchotomie  préliminaire  que  l’aUteur  a  jugée  indispen¬ 
sable  à  la  manœuvre  de  son  instrument.  Les  deux  pistons  sont 
mus  par  une  manivelle  commune,  et  ils  sont  combinés  de 
manière  que  lorsqu’ils  agissent ,  l’un  injecte  de  l’air  nouveau, 
et  l’autre  débarrasse  la  trachée  de  l’air  ancien ,  ainsi  que  du 
fluide  mousseux  qui  peut  s’y  rencontrer.  On  a  dit  aussi  que 
cette  machine  respire  en  faveur  de  l’organe  qui  ne  respire  plus 
(ancien  Journal  de  médecine,  loc.  cit.).  Déjà,  en  1786,M. Des¬ 
granges  avait  pareillement  proposé  une  sorte  de  seringue  aspi¬ 
rante,  qu’il  appelle pyoulque,  deslinéeà  soutirer,  par  la  succion, 
les  mucosités  aqueuses,  dans  un  Mémoire  présenté  à  l’académie 
de  Lyon,  ensuite  à  la  société  royale  de  médecine  (Journal  ci- 
dessus,  tom.  nxxxvn,mai  1791).  Enfin  ,1a faculté  demédecine 
de  Strasbourg,  consultée,  en  1807  ,  par  le  maire  de  cette  ville 
sur  cette  question;  savoir,  «s’il  n’y  aurait  pas  aujourd’hui  des 
méthodes  plus  parfaites  que  celles  prescrites, .  soit  dans  l’or- 
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dormance  publie'e  à  Strasbourg  en  1782,  soit  dans  l’ouvrage 
de  M.  Antoine  Portai ,  distribué  ,  en  l’an  xiir,  par  ordre  du 
gouvernement ,  sous  le  titre  :  Instruction  sur  le  traitement  des 
asphyxiés,  etc.  (lettre  du  20,  et  arrêté  du  i5  mai  1807), 
adopta  ,  le  20  juillet  de  la  même  année,  un  rapport,  où,  après 
avoir  établi  qu’on  avait  absolument  négligé  jusqu’alors  l’ex¬ 
traction  du  gaz  et  de  l’écume  qui  séjournent  dans  la  capacité 
des  poumons ,  on  propose  ,  pour  y  suppléer,  un  instrument 
composé  de  trois  pièces  ,  savoir  :  d’un  piston ,  d’un  robinet  et 
d’un  corps,  lequel  sert ,  à  volonté ,  de  pompe  foulante  et  as¬ 
pirante,  et  qui,  d’après  des  expériences  faites  sur  des  cadavres 
remplit  effectivement  parfaitement  cet  objet.  On  y  recom¬ 
mande  expressément ,  lorsqu’on  veut  secourir  un  asphyxié, 
d’arranger  l’instrument  de  manière  qu’il  fasse  l'office  de  la 
pompe  aspirante,  la  première  opération  étant  de  retirer  des 
cavités,  du  poumon  le  gaz  et  le  phlegme  qui  y  sont  contenus. 
Ce  ne  doit  être,  disent  les  rapporteurs  ,  qu’après  avoir  ainsi 
débarrassé  le  poumon,  qu’on  doit  passer  à  la  manoeuvre  de 
l’insufflation  (pag.  5  et  6  du  rapport  imprimé  in-4°. ,  à  la  suite 
de  l’arrêté  du  maire  de  la  ville  de  Strasbourg  du  25  mai  1808).  jj 
C’est  cet  instrument  qui  se  trouve  dans  les  boîtes-entrepôts  de 
cette  ville,  et  dont  on  se  sert  pour  les  noyés  et  autres  asphyxiés. 
L’article  xxv.iii  de  l’instruction  qui  vient  â  la  suite  du  rap¬ 
port  et  de  l’arrêté  ,  porte  ce  qui  suit  ;  «  On  prescrit  comme 
dangereux  ou  superflu ,  dans  le  traitement  des  asphyxiés  par 
l’eau  ou  par  le  méphitisme,  les  bains  de  cendres  ou  de  sable  ; 
le  trop  grand  concours  d’assistans  dans  l’appartement  où  le 
traitement  s’exécute;  toute  secousse  et  tous  mouvemens  vio¬ 
lons;  la  suspension,  par  les  pieds,  la  tête  en  bas;  l’insuffla¬ 
tion  de  bouche  à  bouché,  et  celle  qui  serait  faîte  dans  cette 
cavité  au  moyen  de  quelques  instrumens  ;  lès  pressions  dans  le 
creux  de  l’estomac  et  sur  les  côtés  de  la  poitrine  ;  l’injection 
par  l’anus  de  la  fumée  de  tabac  .  et  enfin  les  pôtioiis  émé¬ 
tiques.  » 

A  son  tour,  M.  Chaussier  fils,  regardant  la  respiration 
comme  une  fonction  purement  mécanique,  conseille  f  p.  i^o 
et  suiv.  de  l’ouvrage  cité),  et  comme  nouv^eauté  de  son  in-' 
vention,  un  instrument  qu’il  nomme  respirateur  artificiel , 
qui  est  une  sorte  de  soufflet  qui  agit  comme  une  pompe  fou¬ 
lante  et  aspirante  ;  à  défaut  de  ce  soufflet ,  il  propose  de  se 
servir  d’une  seringue  ordinaire,  avec  laquelle  on  injecté  de 
l’air, puis  on  le  retire  en  retirant  le  piston.  11  ne  faut,  dit-il 
qu’une  personne  pour  le  respirateur  artificiel  qu’on  place  sur 
une  table.,  et  deux  pour  la  seringue.  M.  Orfila  partage  la  même 
pensée. 

Il  résulte  de  là  que,  dans  tous  les  ouvrages  le  plus  récem¬ 
ment  publiés  sur  les  asphyxiés,  l’on  recommande  d’aspirer 
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préalablement  les  mucosités 'qui  peuvent  être  contenues  dans 
les  bronches  (  M.  Orfila,  il  gjt  vrai,  conseille  seulement  de  le 
faire  avec  la  bouche  et  de  repomper  l’air  ipjecté),  vue  médi¬ 
catrice  dont  il  n’est  pas  même  fait  mention  dans  les  écrits 
des. premiers  promoteurs  des  secours  à  porter  aux  noyés.  Il 
n’est  donc  pas  indifférent  d’examiner  si  elle  est  fondée ,  et 
si  les  procédés  qii’elle  a  fait  inventer  doivent  être  conservés. 
Le  procès  serait  bientôt  jugé  si  l’on  ne  s’adressait  qu’à  l’expé¬ 
rience  ;  l’on  verrait  les  anciennes  méthodes  couronnées  de  mille- 
succès,  et  le  nombre  des  noyés,  arrachés  à  la  mort,  aller  en 
diminuant,  depuis  qu’on  s'csl  imaginé  de  pouvoir  faire  mieux. 
Mais  puisqu’il  faut  d’autres  alimens  à  l’esprit  humain  que 
l’expérience,  nous  allons  tâcher  de  faire  voir,  i°.  que  la 
succion  est  inutile,  et  2®.  qu’elle  ne  peut  être  que  nuisible, 
étant  faite  avec  des  instrumens  mécaniques. 

Je  dirai  d’abord  que,  pour  que  toute  médication  artificielle 
puisse  être  bonne,  elle  doit  être  imitée  de  celle  de  la  nature  : 
or  ,  nous  ne  voyons  pas  que  la  plupart  des  noyés  qui  se  réta¬ 
blissent  ne  le  soient  qu’ après  avoir  rejeté  de  l’eau  écumeuse 
ou  des  mucosités  ;  il  n’est  pas  même  question  de  cela  chez  les 
deux  sujets  rappelés  à  la  vie  par  Clowe  et  Maggioni ,  cités 
plus  haut  :  d’où  l’on  doit  conclure  que  les  procédés  qu’ils  em¬ 
ployèrent  agirent  plutôt  en  stimulant  les  forces  vitales  engour¬ 
dies  ,  qu’en  faisant  sortir  par  haut  une  matière  quelconque. 
Morgagni  et  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  submer¬ 
sion  ,  parlent  de  plusieurs  noyés  qui  ont  été, sauvés  sans  avoir 
rendu  de  l’eau;  Louis  et  Haller,  qui  ont  vu  les  mêmes  faits, 
mais  qui  en  sont  embarrassés  à  cause  de  leur  théorie ,  les  expli¬ 
quent  en  disant  qu’elle  a  transsudé  dans  la  poitrine.  Hé!  quand 
cela  serait,  toujours  est-il  vrai  que  les  forces  vitales  suffisent 
pour  se  débarrasser  de  la  présence  de  ces  corps  étrangers.  Mais , 
supposons,  en  second  lieu,  que  de  l’eau  écumeuse  ou  des  sé¬ 
rosités  existent  toujours,  il  faudrait,  pour  établir  la  nécessité- 
première  de  les  faire  sortir,  prouver  d’abord  que  leur  présence, 
est  une  cause  nécessaire  de  mort ,  et  c’est  ce  qui  n’est  pas,  ainsi 
que  Fothergilî  l’avait  démontré  en  1786.  En  effet,  cette  eau, 
quand  il  y  en  a ,  est  en  si  petite  quantité,  qu’on  ne  saurait  en 
faire  une  cause  de  mort  :  Goodwin  n’en  a  vu  que  quelques 
dragmes,  et  Fothergilî  assure  n’en  avoir  jamais  trouvé  plus  de 
deux  onc'es ,  quantité  incapable  de  remplir  toutes  les  bronches, 
et  par  conséquent  d’empêcher  la  respiration.  Le  premier  de 
ces  auteurs  injecta  cette  quantité  dans  la  trachée  de  deux 
chats:  à  la  vérité,  la  respiration  en  devint  gênée  et  difficile  et 
le  pouls  petit;  mais  ces  animaux  n’en  moururent  point.  D’ail¬ 
leurs  ,  ne  voit-on  pas  dans  plusieurs  maladies ,  et  surtout  dans 
des  épidémies  d’angine  laryngée,  les  bronches  inondées  de 
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beaucoug  de  se'rosités,  sans  que  la  mort  arrive  aussi  vite  que 
dans  la  submersion?  Il  y  a  donc  ici  une  autre  cause  de  mort  : 
serait-ce  uii  gaz  méphitique,  ainsi  que  Metzger  a  voulu  l’insi¬ 
nuer,  et  que  je  l’avais  pensé  moi-même  autrefois?  Mais  com¬ 
ment  ce  gaz  s’est  il  formé  si  vite ,  tandis  que  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  déjà  remarqué  dans  un  des  articles  précédens,  il  ne  se 
forme,  ni  dans  la  poitrine  des  plongeurs,  ni  dans  celle  des 
noyés  de  syncope ,  où  la  i-espiration  reste  souvent  bien  plus 
longtemps  interrompue?  Ce  ne  peut  donc  être  que  par  défaut 
d’air  et  par  défaut  de  puissance  pour  l’introduire,  que  l’as¬ 
phyxie  commence  et  se  continue,  et  c’est  par  l’introduction 
de  l’air  et  non  par  l’aspiration  qu’on  doit  tenter  d’y  remédier. 

La  succion  par  la  bouche  présente  moins  de  danger;  mais 
l’emploi  d’instrumens  agissant  avec  autant  de  force  sur  une  vie 
presque  éteinte  que  sur  une  machine  inanimée,  est  nécessaire¬ 
ment  très-nuisible  :  Troja,  célèbre  chirurgien  de  Naples  de 
la  fin  du  dernier  siècle,  ayant  pratiqué  la  trachéotomie  à  un 
chien,  inséra  dans  la  plaie  le  bec  d’une  grande  seringue,  avec 
laquelle  il  pompa  lentement,  l’animal  mourut  irrévocable¬ 
ment  en  cinq  minutes,  et  les  vésicules  pulmonaires  se  sont 
trouvées  entièrement  affaissées  {Journal  de  physique,  année 
1778,  pag. '3o8)  ;  on  peut  d’ailleurs  s’exposer  en  usant  d’ins¬ 
trumens,  à  la  rupture  de  quelques-uns  des  vaisseaux  qui  en¬ 
tourent  et  s’épanouissent  sur  les  vésicules  aériennes  :  c’est  là 
une  objection  qui  fut  faite  au  pyoulque  proposé  par  M.  Des¬ 
granges,  en  1786,  dans  son  mémoire,  dont  il  avait  envoyé 
copieà  la  société  royale  de  médecine,  par  Vicq  d’Àzyr,  Cham- 
bon  et  Goquereau ,  dans  leur  rapport  à  cette  compagnie,  du 
38  juillet  1 789  {Supplément  aux  mémoires  sur  les  noyés,  p.  3i). 
Collemann  a  aussi  proposé  un  soufflet  à  deux  cavités,  par 
l’une  desquelles  on  fait  pénétrer  l’air,  tandis  que  par  l’autre 
on  poinpe  les  sérosités  et  les  glaires;  niais  Franck,  quoique 
admirateur  de  Collemann  ,  n’approuve  pas  ce  double  usage , 
parce  que ,  dit-il ,  la  force  qu’il  faut  employer  pour  aspirer  les 
glaires,  peut  attirer  le  sang,  et  occasioner  une  hémorragie 
mortelle  {Epitome  vu,  Syncopes).  11  est  vrai  ^u’en  général 
on  conseille  de  pomper  doucement,  et  que  l’instruction  de‘ 
Strasbourg  dit,  art.  ni,  qu’on  n’aspirera  que  deux  à  trois  fois 
seulement ,  ayant  soin  chaque  fois  de  retirer  la  canule  de  la 
narine,  et  de  la  dégager  de  l’écume  dont  elle  sera  remplie; 
mais  l’aspiration,  ne  fît-elle  point  de  mal  par  elle-même,  si 
elle  est  inutile,  comme  je  le  pense ,  elle  fait  perdre  un  temps 
précieux- qu’on  ne  retrouve  plus,  et,  par  cela  seul,  elle  ne 
cesse  pas  d’être  nuisible.  Il  n’y  aurait  qu’un  seul  cas  où  le  souf¬ 
flet  apodopnique  de  M.  Gorcy  pourrait  être  utile;  ce  serait 
celui  où  il  ri’y  aurait  qu’une  ou  deux  personnes  autour  de 
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l’aspliyxié;  on  est  encore  heureux  alors  de  pouvoir  remplacer 
les  moyens  naturels  par  d’artificiels.  / 

Ce  qui  a  excité  mon  étonnement,  c’est  de  trouver  parmi 
ceux  qui  ont  proposé  la  succion,  ceux  mêmes  qui  ont  admis 
l’asphyxie  de  submersion  tans  matière,  et  qui  ont  reconnu 
l’edicacité  des  excitans  dont  je  vais  };arler,  pour  faire  rendre 
les  glaires  et  l’eau  écumeuse,  si  par  hasard  il  y  en  a  dans  les 
bronches  :  or,  que  pourrait-on  pomper  dans  cette  espèce  d’as¬ 
phyxie?  Il  aurait  donc  fallu  spécifier  les  circonstances  'ù  ce 
procédé  peut  être  admissible,  et,  qu’rl  me  soit  permis  de  le 
dire  sans  offenser  personne  (  puisque  je  ne  suis  occupé  i-’i  aue 
de  la  recherche  de  la  vérité) ,  un  des  premiers  devoirs  de  l’é¬ 
crivain  est  d’être  conséquent  dans  ses  principes. 

§.  XII.  Les  lavemens  de  fumée  de  tahac.  Telles  sont  la  fluc¬ 
tuation  et  l’incertitude  des  opinions  médicales,  qu’en  cherchant 
aujourd’hui,  comme  première  médication,  à  débarrasser  les 
poumons  des  asphyxiés-,  on  proscrit  cependant  un  procédé 
qui,  pendant  soixante  ans  i  avait  été  regardé  comme  propre  à 
cet  effet.  La  simple  insufflation  de  l’aif  dans  lès  intestins  a  pré¬ 
cédé  celle  de  toute  vapeur  quelconque  dans  l’intention  d’ex¬ 
citer  ces  organes  et  de  provoquer  les  mouvemens  du  dia¬ 
phragme.  Dans  l’avis  publié  en  1740  par  le  célèbre  Réaumur, 
et  qui  fit  connaître  en  France  le  traitement  helvétique  déjà 
consigné  dans  différencès  années  du  Mercure  suiSse;  dans  cet 
avis,  dis-je,  imprimé  au  Lo-ivre  et  distribué  par  ordre  du 
roi,  on  lit  la  recommandation  expresse'de  souffler  de  l’air  dans 
les  intestins ,  et  mieux  encore  d’y  souffler  de  la  fumée  de  tabac 
d’une  pipe  :  l’instruction  publiée  depuis  plus  de  soixante  ans 
par  la  société  d’Amsterdam  est' encore  plus  précise  à  cef  égard, 
puisqu’elle  met  eu  premièrè  ligné)  comme  fruit  de  l’expé¬ 
rience,  avant  et  depuis' son  établissement,  de  soufflerie  plus 
promptement  possible  de  l'air  dans  le  fortdeiiient  avec  force  et 
continuité ,  par  le  moyen  d’ uni  tuyau  qtiètconqùe;  puis  elle 
ajoute  ;  et  l'opération  sera  plus  efficace  si,  au  lieu  d'air,  c’est 
la  fumée  chaude  et  irritante  du- tabac  f c’est ,  en  général,  la 
première  qu’ il  fa^t  tenter  (  Hist.  -et  Mém.  de  la  société  d Ams  - 
terdam  en  faveur  des  noyés,  p;  7  et  t6).  On  avait  donc  déjà 
reconnu  la  propriété  qu’a  le  tube  intestinal  de  conserver  son 
irritabilité  plus  longtemps  que  les  autres  partiés,  et  celle  de 
la  fumée  de  tabac,  injectée  par  l’ànus,  pour  la  provoquer,  et 
favoriser  le  retonrà  la  vie.  D’une  part,  Michel  Ettmuller,  sa¬ 
vant  médecin  de  Leipsick,  qui  écrivait  en  1676,  avait  recom¬ 
mandé  ces  sortes  de  lavemens  comme  propres' a  picoter  les  iu- 
testins  et  à  purger  promptement  (Méthode  de  formuler ,  Clys- 
têrex,  p.  340);  de  l’autre,  le  jésuite  Charlévoix  nous  avait 
appris  que  les  sauvages  d’Acadie,  presqu’île  de  l’Amérique 
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Septentrionale,  secouraient  avec  succès  les  noye's,  en  remplis¬ 
sant  de  funie'e  de  tabac  une  vessie  d’animal  on  un  gros  boyam 
lie'  à  une  extrc'inite',  attachant  à  l’autre  une  canule  qu’ils  in¬ 
troduisaient  dans  le  fondement ,  et  faisant  entrer  la.fume'e  dans- 
le  corps  en  pressant  cette  poche  {HUt.  etdescript.  généra  de  la 
Nouvelle  -  France ,  tom.  i ,  p.  126,  année;  171 1  ).  Heisler, 
de  Haen  ,  Cullen  ,  Stoll ,  Desbois  de  Rocbefort,  Murray ,  Pey- 
rilhc,  et  en  généi-al  tous  les  bons  écrivains,  du  siècle  dernier 
ont  successivement  fait  l’éloge  de  celte  pratique,  non-seùle-; 
ment  dans  le  traitement  des  asphyxiés  ,  mais  encore  dans  les 
constipations  opiniâtres ,  dans  les  hernies  étranglées  par  en¬ 
gouement,  dans  la  colique  iliaque,  dans  les  affections  vermi¬ 
neuses,  et  même  dans  les  affeciious  soporeuses  et  l’apoplexie. 
«  La  vapeur  du  tabac  injectée  par  le  fondement,  disait  encore 
derniereiiient  un  savant  médecin  anglais,  qui  nQus  a  donné 
une  bonne  monographie  de  celte  plante,  est  un  des  plus-puis- 
sans  stimulans,  ayant  peut-être  une  propriété  spécifique  capa-' 
Lie  de  pénétrer  le  système  jusqu’au  centre,  de  réveiller  le 
cerveau  de  son  état  de  torpeur,  et  de  rompre  la  chaîne  des 
affections  morbides  en  excitant  des  actions  nouvelles  et  extraor-' 
dinaires  {  Annales  de  lütérat.  niéd.  étrang.,  vol.  xv  ,  p.  i55  et- 
suiv):  »  Sans  ddùiè  cette  médication  si  simple  avait,  déjà  été 
couronnée  de  nombreux  succès  ,  et  était  devenue  vulgaire 
quand  ce  soldat  qui  vit  sortir  de  l’eau  à  Passy  une  femme- 
qu’on  croyait  morte  ,  lui  introduisit  sans  hésiter  letuyau  de  sa 
pipe  dans  l’anus,  et  dit  au  mari  désolé  d’y  souffler  de  toutes 
ses  forcés  là  fumée,  en  mettant  dans  sa  bouche  le  fourneau 
couvert  d’un  papier  percé  de  plusieurs  trous.  A  la  cinquième 
insufflation,  on  entend  dans  le  ventre,  de  fa  femme  un  grouil¬ 
lement  considérablej  elle  rend  de  l’eau  par  la  bouche,  et  un 
moment  après  îa  connaissance  lui  revint.  Bruhier,,  qui  nous  a 
conservé  ce  fait ,  dont  pareil  s’est  renouvelé  dans  l’été  de  1790, 
audessous  d’Auteuil ,  où  des  Invalides  rappelèrent  à  la  vie  par 
le  même  moyen  un  homme  noyé  dans  laSeine;  Bruhier,  dis- je, 
expliquait  très-bien  la  manière  d’agir  de  la  fumée  de  tabac 
en  pareille  circonstance,  en  disant  qu’elle  çtait  capable,  en 
produisant  une  stimulation  dans  les  entrailles,  d’y  rappeler- 
la  chaleur,  et,  par  la  distension  même  des  intestins,  d’agir 
sur  l’esfomac,  le  diaphragme  et  les  poumons,  et  d’aider  ces 
derniers  à  se  débarrasser  des  glaires  et  sérosités  spumeuses- 
qu’ils  peuvent  contenir  {^Incertitude  des  signes  de  lètmorti  etc., 
tom.  Il,  pag.,  i85,  édit,  de  J’jôcj).  Louis,  dans  ses  Lettres 
contre  l’opinion  de  Bruhier,  dit  avoir  sauvé  des  noyés  par  les 
lavemens  de  fumée  de  tabac.  Isnard,  dans  son  Mémoire  sur' 
les  noyés,  couronné  par  l’académie  de '  Besançon  en  1759;- 
M.  Devilliers,  dans  un  écrit  sur  le  même,  sujet ,  qui  a  paru  ea 
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■1572,  Lecati;  Gardanne,  Tissot,  Lafosse,  Morand,  Biichan, 
Aridiÿ,  Fagaer,  Erhmaii  et  nombre  d’autres  habiles  médecins 
et, chirurgiens  des  principales  villes  et  hôpitaux  de  l’Europe 
rapportent  nombre  d’exemples 'en  faveur  de  ce  traitement.  Ce 
qu’en  dit  Gardanue  est  suriout'romarqiiable  ;  il  affirme  que 
l’efficacité  de  ces  lavcniens  est  si  marquée,  qu’il  a  vu  quei- 
q.uefois  le  pouls  s’affaisser  et  la  circulation  se  ralentir,  lors¬ 
qu  on  en  suspendait  l’introduction  dans  les  intestins,  au  mo¬ 
ment  où  lés  asphyxiés  commençaient  à  revenir  à  la  vie  (Joùrn. 
de  phyg.,  £évi\  1778,  pag.  gg).  Stoll  ne  trouvait  pas  de  meil¬ 
leur  remède  que  CCS  fumigations  dirigées  dans  le  nez,  la  bouche, 
les  poumons  et  le  fondement,  dans  l’asphyxie  des  noyés,  des 
suffoqués  par  le  charbon,  la  foudre,  etc.  {Method.  medend. , 
pars  sexta,  medicina'in  casïbus  iniprovlsis).  M.  Pinel,  dans 
sa  Nosographie,  édit,  de  1807 ,  donne  à  peu  près  le  même  con¬ 
seil,  comptant  beaucoup  sur  ce  stimulant.  M.  Desgranges, 
dont  les.  lumières  m’ont  beaucoup  aidé  (quoique  nous  diffé¬ 
rions  sur  quelques  points) ,  me  marquaitavoir  rappelé  plusieurs 
noyés  à  la  vie  par  la  sknple  fumée  de  tabac,  à  Lyon,  avant 
le  siège  de  cette  ville;  mais  pour  ne  pas  surcharger  inutile¬ 
ment  cet  article,  qu’il,  me  suffise  d’invoquer  le  témoignage  des 
sociétés  humaines  de  Londres,  d’Amsterdam,  de  Suisse,  etc.  : 
les  succès  dont  les  efforts  de  leurs  généreux  membres  ont  été 
couronnés;  soiit  bien  audessus  de  tous  les  écrits  ,  pour  établir 
que  les  lavemens  de  cette  fumée  sont  un  des  principaux 
moyens  à  employer  pour  la  revivification  des  noyés,  des  pdus 
efficaces  parmi:  tous  les  irritans  et  parmi  les  procédés  propres 
à  leur  redonner  de  la-  chaleur  ;  qu’il  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  réussi ,  qui  a  été  victorieux  alors  même  que  les  autres 
ont  manqué  ;  qu’enfin  c’est  pendant  leur  emploi  qu’on  a  vu  le 
plus  fréquemment  les  noyés  revenir  à  la  vie,  ainsi  que  le 
prouve  l’examen  des  observations  publiées  par  le  philantrope 
Pia  sur  les  succès  de  l’établissement  de  Paris. 

«  Quand  on  veut  prévenir  le  public  contre  un  moyen  dont 
l’utilité  est  attestée  par  tant  de  faits  et  par  de  sages  praticiens 
qui  respectent  jusqu’au  scrupule  la  vie  des  hommes,  il  faut 
autre  chose  que  des  probabilités  et  des  raisonnemens  théori¬ 
ques  (Piâ  ,part.  iv,  pag.  Sg  de  l’introduction).  Ce  n’est  cepen¬ 
dant  que  par  des  probabilités  et  des  raisonnemens  qu’on  est 
parvenu  enfin  à  faire  proscrire qiresque  généralement  les  lave¬ 
mens  de  fumée  de  tabac  du  traitement  des  noyés  :  M.  Portai 
leur  a  porté  les  premiers  coups;  Ce  médecin,  s’étayant  d’une 
observation  faite,  le  3  août  1774,  sur  les  cadavres  d’un  sieur 
Lemaire ,  et  de  sa  fe.mme,  marchands  de  modes ,  a  la  Corbeille 
galante ,  à  Paris qui  avaient  péri  suffoqués  par  la  vapeur 
du  charbon,  et  qu’il  visita  douze  heures  après  leur  moit, 
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lesquels ,  dit-il ,  avaient  le  ventre  distendu  comme  un  outre  par 
la  fumée  de  tabac  qu’on  avait  introduite.  M.  Portai ,  dis- je ,  en 
conclut  dans  un  rapport  fait  à  l’académie,  en  1776,  que  ces 
fumigations  ne  conviennent  pas  dans  l’asphyxie  par  le  char¬ 
bon,  parce  qu’elles  refoulent  le  diaphragme  vers  les  poumons, 
et  qu’elles  s’ opposent  à  l’inspiration  jil  étendit  lamême  impro¬ 
bation  pour  l’asphyxie  par  submersion,  sur  la  supposition  d’une 
apoplexie  concomitante  de  cet  état  ( ses  Observations 
sur  les  effets  des  vapeurs  méphitiques  ,  etc.  1784)-  Sans  avoir 
rapporté  d’autres  faits  à  l’appui ,  l’histoire  de.  l’événement  ar¬ 
rivé  à  la  Corbeille  galante  ,  il  y  a  quarante-quatre  ans ,  a  été 
répétée  depuis  jusquà  satiété  par  cet  auteur,  et  a  servi  de  hase 
à  ses  reproches  éternellement  théoriques  faits  à  la  fumée  de 
rabac  donnée  en  lavemens ,  reproches  qu’on  trouve  encore 
dans  ses  Mélanges ,  publiés  en  1800.  L’autorité  de  ce  prati¬ 
cien,  dont  les  instructions  ont  été  substituées  dans  les  boîtes 
de  secours  de  Paris  à  celles  de  Pia  ,  eut  bientôt  ébranlé  la 
conBance  des  médecins  de  province^  qui  croyaient  sans  doute 
que  M.  Portai  ne  s’occupait  à  Paris  qu’à  secourir  les  noyés ,  et 
les  machines  fumigatoires  furent,  entièrement  négligées ,  pros¬ 
crites  même,  Comme  elles  le  sont  à.  Strasbourg  depuis  1807. 
Les  huit  mémoires  de  Pia,  homme  obscur  aux  yeux  des 
savans ,  et  seulement  connu  par  son  zèle  et  son  amour  pour 
riiumaniié,  ont  été  oubliés ,  et  les  gens  de  l’art  ignorèrent  que , 
donnant  les  détails  de  l’événement  ci-dessus  (part,  iv  ,  p.  lo, 
1.  i)  il  rapporte  k  qu’il  avait  assisté  lui-même  à  l’opération  dé 
la  fumigation,  qu’elle  n’avait  été  employée  que  sur  la  femme^ 
dont  le  ventre  n’était  point  du  tout  tendu ,  lorsqu’il  s’est  retiré, 
et  que  Portai  n’avait  visité  les  cadavres  que  pFus  de  sept  heures 
après  l’emploi  de  la  fumée.  ».  Fauté  d’exemples  assez  familiers, 
les  praticiens  ne  firent  pas  non;plus  attention  que  la  météori¬ 
sation  du  bas-ventre  est  assez  naturelle  dans  les  morts  subites 
et  imprévues,  surtout  à  la  suite  de  l’asphyxie,  principalement 
de  celle  par- les  charbons,  ainsi  que  Harmant,  médecin  à 
JVancy ,  en  avait  déjà  fourni  des  exemples  dans  son  Mémoire 
sur  les  funestes  effets  du  charbon  allumé,  à  l’occasion  d’une 
femme  étouffée  par  cette  moffette  en  janvier  1745.  Du  reste, 
en  regardant  comme  inutile  et  dangereuse  la  fumée  de  tabac, 
M.  Portai  recommande  fortement  la  décoction  de  cette  plante 
donnée  en  lavernent  ;  pais ,  dans  une  brochure  réimprimée  en 
ï8o5  ,  et  où  il  a  un  peu  abandonné  ses  premiers  principes,  on 
lit,  page  18,  que  la  famée  de  tabac  introduite  dans  le  fonde- 
inentest  inférieure  au  lavement  le  moins  irritant,  qu’elle  est 
pi  us  difficile  et  plus,  longue  à  mettre  en  usagèj  puis  il 
ajoute  par  une  .contradiction  insigne  :  k  que  les  lavemens  de 
fumée  q’ étant  pas  contraires ,  on  pourra  y  recourir  commé  der- 
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nier  moyen,  même  les  prolonger  longtemps,  ces  irritations 
continiie'es  pouvant  enfin  opérer  un  heureux  effet  (pages  23  et 
34)-  »  De  même,  l’auteur  du  mol  asphyxie  xeàoul^  que  les  fu¬ 
migations  ne  fassent  enfler  Je  ventre  j  il  ne  recommande  que  la 
décoction  du  tabac,  et  il  donne  pourtant  la  figure  de  la  ma¬ 
chine  fumigatoire. 

Ceux  qui  savent  qu’il  ne  s’agit  que  de  placer  dans  le  fon¬ 
dement  la  canule  qui  est  au  bout  du  tuyau  de  la  machine  fu¬ 
migatoire,  comprendront  aisément  (ainsi  que  l’expérience  le 
prouve)  que  ce  procédé  est  bien  moins  embarrassant  et  plus 
expéditif  que  les  lavemens  faits  par  décoction ,  et  ceux  qui  ont 
eu  recours  à  ces  derniei-s  pour  les  noyés  ne  sauraient  ignorer 
avec  quelle  peine  on  parvient  à  les  introduire,  et  avec  quelle 
promptitude  ils  s’échappent  comme  du  corps  d’un  cadavre, 
quelque  adresse  qu’on  ait  à  placer  sur-le-champ  un  tampon  ; 
difiiculté  qu’on  n’éprouve  pas  avec  les  fumigations,  et  l’on  sera 
étonné  au  surplus  qu’on  recommande  pour  là  fin  une  médica¬ 
tion  qu’on  a  trouvée  sans  vertu  pour  le  commencement;  et 
.  c’est  lien  alors  que  les  fumigations  seront  sans  efficacité.  Il  est 
vraisemblable  qu’on  n’a  pas  pensé  à  ces  difficultés,  et  qu’oa 
n’a  été'  entraîné  que  par  la  crainte  de  voir  enfler  le  ventre  et 
refouler  le  diaphragme.  Le  tabac  n’était  redouté  que  dans  l’é¬ 
tat  de  fluide  élastique;  mais  en  décoction,  il  avait  conservé 
cette  suprématie  parmi  les  irritans  ,  quellentekoë lui  adonnée 
il  y  a  près  de  deux  siècles  dans  un  ouvrage  pompeux.  L’ins¬ 
truction  de  Strasbourg  qui  proscrit  sa  fumée,  veut  (art.  vm) 
qu’on  en  prenne  une  poignée,  pour,  avec  du  sel  de  cuisine, 
en  faire  un  lavement,  qu’on  réitère  deux  ou  trois  fois  à  demi- 
heure  d’intervalle;  enfin,  et  tel  est  le  sort  de  toutes  choses, 
de  nouveaux  scrupules  bien  autrement  puissans ,  nés  avec  le 
siècle  où  nous  écrivons,  viennent  de  donnera  cette  plante  de 
nouveaux  torts ,  dont  il  est  juste  aussi  que  nous  fassions  l’cxa- 

Parmi  les  expériences  fort  curieuses  faites  par  M.  B.  ,C.  Bro- 
die,  avec  différens  poisons  très-actifs,  dont  les  détails  Sont 
insérés  dans  des  recherches  physiologiques  lues  à  la  société 
royale  de  Londres,  en  décembre  rSio  et  février  iBii  (Voyel¬ 
les  dans  les  ïrausactions  philosophiques  de  celte  dernière 
année),  on  voit  que  l’huile  essentielle  d’amandes  amères,  et 
■l’huile  empyreumatique  de  tabac,  placées  à  la  dose  de  quel¬ 
ques  gouttes,  sur  la  langue,  dans  le  rectum  ,  le  vagin,  ou  sui¬ 
des  plaies,  donnent  la  mort  en  trois  ou  quatre  minutes,  et 
que  l’infusion  du  tabac,  injectée  dans  les  intestins,  a  la  fa¬ 
culté  de  rendre  le  cœur  insensible  au  stimulus  du  sang ,  d’ar¬ 
rêter  la  circulation  et  de  causer  la  syncope.  Ces  expériences 
ont  été  faites  sur  des  chats  et  des  lapins,  et  MM.  Brodie, 
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Curry  et  Emmcrt ,  en  tirent  occasion  pour  faire  bannir  îe 
tabac,  sous  quelque  forme  qu’on  l’emploie,  de  l’usage  de  la 
médecine,  à  cause  de  ses  propriétés  narcotiques.  Ces  expé¬ 
riences,  répétées  sur  les  animaux  par  M.  Orfila,  lui  ont  donné 
les  mêmes  résultats  (  Toxicologie,  tom.  iii ,  pag.  248  et  suiv.  )  : 
aussi  cet  auteur  rejette-t-il  sévèrement  les  lavemens  de  fumée 
de  tabac,  ou  préparés  avcé  sa  décoction,  comme  pouvant, 
augmenter  les  accidens,  et  n’offrant  aucun  avantage  sur  ceux 
qu’il  indique ,  et  qui  sont  :  «  Des  lavemens  préparés  avec  de 
l’eau  et  quatre  onces  de  sel  que  l’on  y  fait  fondre,  ou  avec 
trois  parties  d’eau  et  une  de  vinaigre ,  lesquels  il  regarde  comme 
très-stimulans  et  capables  d’irriter  vivement  les  parties  qui  en 
sont  arrosées.  »  (  Manuel  sur  les  secours  à  donner  aux  per¬ 
sonnes  empoisonnées  ou  asphyxiées ,  pag.  1^5  et  suiv,).  Je  lis 
pareillement,  dans  ÏEpitome  de  Frank  vol.,  édit,  de 
yienne,  année  i8o5 ,  pag.  270),  lequel  d’ailleurs  avoue 
n’avoir  pas  secouru  de  noyés,  que  les  lavemens  ne  doivent 
pas  être  injectés  en  trop  grande  quantité,  pour  ne  pas  empê¬ 
cher  le  diaphragme  de  descendre  j  ce  qiii  diminue  sa  confiance 
en  la  fumée  de  tabac,  observant  en  outre  que  cette  plante, 
employée,  soit  en  infusion,  soit  enfumée,  peut  agir  comme 
narcotique,  ou  déterminer  des  convulsions,  à  cause  de  son 
âcrelé  chez  les- personnes  très-irritables,  du  moins  si  elle  est 
employée  tout  d’abord  -,  il  rapporte  l’exemple  d’un  vieillard 
qui  fut  jeté  dans  un  état  soporeux  ,  après  un  lavement  com¬ 
posé  de  l’infusion  de  deux  drachmes  de  tabac;  c’est  pourquoi  il 
donne  la  préférence  au  vinaigre  ,  au  vin  ,  à  des  liqueurs  aro¬ 
matiques,  plus  ou  moins  chaudes ,  suivant  le  degré  de  tempéra¬ 
ture  de  l’asphyxié. 

Pareillement,  M.  Chaussier  fils,  dans  l’ouvrage  populaire  : 
Contre-poison,  etc.,  s’exprime,  comme  il  suit,  contre  les  fu¬ 
migations,  mais  sans  rapporter  aucun  fait  :  «  On  a-tou  jours 
recommandé  comme  un  excellent  moyen  l’introduction  de  la 
fumée  de  tabac  dans  le  fondement  ;  mais  le  tabac  est  un  poison 
narcofico-âcre,  dont  la  fumée  stupéfiante  n’a  pas  l’efficacité 
qu’on  lui  attribue.  Il  vaut  beaucoup  mieux  administrer  des 
lavemens  d’eau  salée,  d’eau  de  savon,  et,  de  préférence ,  d’eau 
dans  laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  chlorate  de  potasse,  à  la 
dose  de  trois  gros,  pour  un  lavement,  qu’on  ne  devra  pas  ré¬ 
péter  ;  s’il  convient  de  donner  encore  des  lavemens ,  on  em¬ 
ploiera  l’eau  salée.  »  (pag.  i46). 

En  nous  faisant  connaître  les  maladies  des  râpeurs  et  éco- 
teurs  de  tabac,  Hamazzini  nous  avait  déjà  appris  de  quoi  est 
capable  cette  plante,  dont  on  fait  un  si  grand  abus  ;  et  le  doc¬ 
teur  Hill  l’avait  fort  bien  comparée  à  un  corps  que  l'art  peut 
imiter  jusqu’à  un  certain  point,  en  combinant  l’opium  à  l’eu- 
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phorbe.  Elle  a  la  vertu  narcotique  et  assoupissante  du  pre¬ 
mier,  et  l’action  drastique  et  stimulante  du  second  (Note 
de  Fourcroy,  dans,  sa  traduction  des  Maladies  des  artisans, 
pag.  201  ).  Mais  c’est  précisément  parmi  des  poisons  de  cette 
classe  que  se  trouvent  les  plus  grands  médicamens,  lorsque  le 
médecin  sait  eu  user  avec  prudence.  Du  reste ,  il  n’y  a  pas  pa¬ 
rité  entre  l’huile  essentielle  de  la  plante,  extorquée  par  l’art 
chimique ,  et  la  plante  entière ,  où  les  principes  sont  divisés  et 
combinés  intimement  ;  entre  les  effets  de  l’acide  prussique  ou 
de  ses  savonules,  et  ceux  des  noyaux  de  pêches,  de  cerises  , 
d’amandes  amères,,  etc. ,  dont  on  fait  usage,  chaque  jour,  en 
substance,  sans  aucun  danger  (  du  moins  lorsqu’on  n’en  abuse 
pas)  ;  entre  l’huile  animale  de  Dippel ,  qui  est  un  violent  poi¬ 
son  ,  et  les  substances  animales  dont  on  Ja  retire,  et  qui  nous, 
servent  de  nourriture.  11  n’y  a  pas  parité  entre  les  petits  animaux, 
sujets  éternels  des  expéx-ieuces  des  théoriciens ,  et  les  grands  ani¬ 
maux',  et  moins  encore  avec  l’homme.  Quant  à  l’accident  men¬ 
tionné  par  Frank,  un  cas  seul  peut-il  faire,  règle  ?  Quel  est 
le  médicament,  même  le  plus  innocent,  qui  n’en  a  pas  occa- 
sioné  quelquefois,  et  devons-nous  abandonner  l’opium,  la 
ciguë,  le  sublimé  corrosif,  l’émétique,  etc.,  parce  qu’il  est  des 
occasions  où  ils  ont  été  nuisibles  ?  11  y  a  d’ailleurs  une  grande 
différence  entre  la  décoction  de  tabac  et  sa  fumée ,  la  première 
conservant  tous  les  principes  de  la  plante ,  et  la  seconde  les 
offrant  altérés  par  la  combustion. 

Peut-être,  à  dire  vrai,  la  combustion  du  talxac  dans  la  pipe 
est-elle  une  espèce  de  distillation  où  l’huile  narcotique  est  con¬ 
servée  et  réduite  eu  vapeurs,  comme  j’en  ai  fait  rexpérience 
avec  le  stramoine;  les  tuyaux  sont  ordinairement  gras.  On  con¬ 
naît  la  stupidité  des  grands  fumeurs  dans  l’Orient,  dans  nos 
tavernes  et  brasseries  (  V^oyez  maisons  publiques  )  j  et  pour 
moi ,  une  seule  gorgée  de  fumée  de  tabac  suffit  pour  m’enivrer, 
ce  qui  ne  m’arrive  pas  avec  la  sauge,  la  marjolaine,  etc.  ; 
d’une  autre  part,  j’ai  souvent  admiré  comment  un  homme  co¬ 
lère  ,  qui  avait  de  grands  chagrins ,  ou  qui  était  livré  à  l’ennui , 
était  calmé  et  rendu  heureux  par^cettè  vapeur;  de  sorte  qu’ef- 
fectivement  je  ne  puis  méconnaître  qu’elle  ne  renferme  un  peu 
de  ce  qu’il  y  a  de  divin  dans  J’ opium.  Eli  bien,  c’est  précisé¬ 
ment  par-là  ,  plutôt  que  par  les  qualités  âcres  ,  que  la  combus¬ 
tion  a  pu  détruire ,  que  je  pense  que  la  fumée  de  tabac ,  in¬ 
troduite  par  le  fondement ,  peut  être  utile  dans  l’asphyxie  ;  elle 
agit  comme  un  puissant  antispasmodique ,  éparpillée  avec  le . 
calorique  dans  tout  le  tube  intestinal  ;  et,  dans  l’asphyxie  par 
submersion ,  j  e  la  crois  des  plus  utiles,  précisément  par  cette  dis¬ 
tension  qu’elle  occasione  et  qu’on  redoute,  pourvu  qu’elle  ait 
de  justes  bornes,  ainsi  que  je  le  dirai. 

36.- 
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Noa-seulemênt  un  grand  nombre  de  médecins ,  en  traitant 
de  la  mort  apparente  des  noyés,  recommandent  les  lavemens 
de-fumée  de  tabac  :  mais  il  en  est  plusieurs  aussi  d’une  grande 
autorité,  tels  que  Tissot,  dans  son  Avis  au  peuple;  M.  Des- 
graoges,dans  son  Mémoire  supplémentaire  et  autres  écrits  ;  Pia , 
et  les  auteurs  de  l’Instruction  de  la  société  humaine  de  Lon¬ 
dres.,  qui  prescrivent  de  présenter  de  temps  en  temps  la  canule 
de  la  machine  fumigatoire  à  la  bouche  et  aux  narines  du  noyé , 
et  de  donner  quelques  coups  de  soufflet  pour  faire  arriver  la 
fumée,  daiis  l’intérieur  et  sur  les  membranes  muqueuses  de  ces 
parties,  Stoll  redoutait  si  peu  cette  fumée,  qu’il  recommande 
de  la  souffler  à  l’égal  de  l’air  dans  les  poumons,  même  par 
la  bronchotomie  :  Inflare  aerem  vel  fumum  rdcotiance  in 
pulniones  opè  Jbllis ,  ore  humano ,  fistulâ  et  bronchotomiâ 
(  Rat.  niedetid. ,  1 790 ,  sect.  m  ,  medic.  in  cas.  improvis.  ).  On 
cite  même  quelques  exemples  favorables  à  cette  pratique ,  mais 
qui  ne  me  paraissent  pas  suffisans  pour  l’autoriser,  les  appa¬ 
rences  d’utilité  qu’on  leur  a  reconnues  ,  pouvant  être  les  résul¬ 
tats  des  autres  moyens  employés  en  même  temps  :  il  est  aisé 
de  concevoir  que  la  proximité  du  cerveau  peut  rendre  cette 
fumée  nuisible,  étant  introduite  par  les  narines,  et  que,  pour 
l’excitation  qu’on  s’en  promet,  on  a  dans^la  classe  des  stimu- 
lans  diffusibles  un  grand- nombre: de  substances  tout  aussi  ac¬ 
tives  et  d’une  propriété  moins  suspecte.  A  plus  forte  raison, 
n’admettrai-je  pas  ,  avec  M.  Orfila,  de  promener  sous  le  nez 
du  submergé  des  allumettes  bien  soufrées,  que  l’on  allume  ^ 
afin  d’irriter  l’intérieur  des  narines:  conseil  qu’il  étend  à  toutes 
les  asphyxies  {Manuel,  etc.,  pag.  161,  178,  1^4  et  178). 
Ainsi,  cet  auteur  redoute  la  fumée  de  la  nicotiane  introduite 
dans  le  rectum,  et  il  préconise  la  vapeur,  du  soufre  aspirée  par 
les  narines  !  Cependant,  la  première  ne  fait  qu’incommoder 
l’individu  qui  se  porte  bien ,  ou  lui  être  désagréable  ;  la  se¬ 
conde  le  suffoque.  De  cet  effet  sur  l’homme  sain ,  on  doit  voir  la 
différence  d’action  de  ces  deux  moyens  irritans,  et  lequel  il 
est  permis  d’employer  auprès  des  asphyxiés,  avec  espoir  de 
succès ,  et  sans  crainte  d’accident.  De  tels  conseils  font  suite  à 
un  célèbre  rapport  fait  par  de  savans  et  riches  fabricans  sur 
l’innocuité  du  voisinage  des  ^briques  d’acides  minéraux, 
dont  ils  comparaient  les  effets  à  ceux  de  l’allumette  des  cuisi¬ 
nières,  comparaison  dont  les  voisins  de  ces  fabriques  se  sont 
si  mal  trouvés.  Voyez  insaltjbeité. 

En  résumé ,  les  fumigations  de  tabac ,  introduites  par  le  rec¬ 
tum  et  répandues  dans  tout  le  tube  intestinal ,  remédient  au 
refroidissement  occasioné  par  la  submersion,  eh  dispersant, 
dans  un  grand  espace,  une  douce  chaleur;  elles  agissent  sui¬ 
des  parties  longtemps  susceptibles  d’un  reste  de  vie  ,  comme 
stimulans  et  antispasmodiques  j  elles  suscitent ,  en  faisant 
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naître  des  mouyemens  de  proche  en  proche,  l’action  du  dia¬ 
phragme,  des  poumons,  et  des  puissances  auxiliaires  de  la 
respiration  5  elles  sont  donc  indiquées  :  plus  que  la  raison 
et  l’autorité  d’hommes  justement  célèbres,  plusieurs  centaines 
de  faits  favorables  en  justifient  l’emploi,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  à  la  seconde  partie,  et  elles  n’ont  contre  elles  que  des 
présomptions  théoriques  et  le  raisonnement;  nous  devons 
donc  en  rétablir  la  pratique  dans  tous  les  établissemens  de  se¬ 
cours  pour  les  noyés,  rhais  avec  des  précautions  et  quelques 
exceptions  dont  je  parlerai  incessamment. 

§.  XIII.  Zes  excitans  divers  internes  et  externes.  Nous  ve¬ 
nons  de  traiter  des  principaux  de  ces  excitans,  mais  on  ne 
s’est  pas  borné  là.  La  difficulté  que  l’on  éprouve  très-souvent 
à  susciter  les  premières  étincelles  de  vie  chez  les  asphyxiés, 
et  la  bizarrerie  ,  je  dirai  presque ,  de  la  sensibilité  qui  a  plus  ou 
moins  survécu  dans  tel  ou  tel  organe,  ont  engagé  à  essayer  de 
produire  de  l’irritation  sur  la  membrane  muqueuse  des  fosses 
nasales,  de  l’arrière-bouche,  sur  la  base  de  la  langue ,  dans  le 
pharynx,  l’œsophage  et  l’estomac,  soit  en  les  chatouillant  au 
moyen  d’une  plume  à  longues  barbes,  soit  en.  y  appliquant 
des  substances  Volatiles,  capables,  dans  le  vivant ,  de  réveiller 
l’action  des  nerfs.  L’alcool  camphré  et  autres  alcools,  l’alcali 
volatil,  les  poudres  sternutatoires  très-actives,  le  vinaigre  ra¬ 
dical,  le  vin  chaud,  une  solution  d’émétique  dans  une  liqueur 
spiritueuse  (  ces  derniers  injectés  dans  l’estomac  par  le  secours 
d’une  sonde  flexible),  un  balai  même  ou  brossette  du  ventri¬ 
cule  (  instrument  composé  de  petits  morceaux  de  linges  ébar- 
bés,  ou  d’un  faisteau  desoies  de  cochon,  molles  et  souples, 
attachés  à  une  tige  de  baleine  ou  à  un  fil  de  fer,  à  introduire 
dans  l’estomac  pour  en  réveiller  l’action,  nommé,  par  Heister, 
excutia  ventriculi{Inslit.  chirurg.,  tom.  ii,  pag.  73 ,  et  rappelé 
par  M.  Desgranges)  ;  les  ventouses ,  etc. ,  ont  été  prônés  tour  à 
tour.  On  ne  saurait,  en  effet,  trop  multiplier  les  ressources 
dans  ces  momens  malheureux,  et  je  conviens  ,  avec  DeHaën, 
qui  a  mis  les  moyens  de  secourir  les  noyés  au  nombre  de  vingt- 
sept,  qu’il  est  prudent  de  les  employer  successivement  jusqu’à 
ce  qu’on  soit  bien  certain  que  tout  est  inutile:  mais  il  faut 
du  choix  dans  ces  moyens  de  secours  ,  et  de  la  sagacité  dans 
leur  administration  ;  il  faut  Surtout  se  tenir  en  garde  contre  le 
trouble  et  la  confusion  ,  si  ordinaires ,  et  cependant  d’un  si 
grand  danger  dans  ces  circonstances. 

Et  d’abord  l’on  doit  être  .'pénétré  que  les  premiers  et  les 
principaux  secours  consistent  dans  l’application  de  la  chahur, 
de  l’insufflation,  pulmonaire,  et  des  fumigations  de  tabac; 
qu’ainsi  le  recours  aux  autres  moyens  ne  doit  être  que  secon¬ 
daire  et  qu’auxiliaire.  En  second  lieu,  il  faut  faire  attehiion 
■  28. 


436  WaY 

qu’une  fois  qu’on  est  parvenu  à  obtenir  les  premiers  indices 
d’une  respiration  qui  veut  s’établir ,  on  doit  craindre  d’épuiser 
la  vie  par  une  irritation  trop  forte, 'et  de  rendre  'a  la  mort 
une  victime  qu’on  était  sur  le  point  de  lui  arracher.  Aussi  a-t- 
on  des  exemples  d’asphj'xiés,  qui,  ayaut  e'té  rappelés  à  l’exis¬ 
tence  par  quelques  gouttes  d’ammoniaque  ou  d’une  liqueur 
aromatique,  ont  üni  par  la  perdre  par  les  soins  trop  officieux 
de  personnes  qui  ont  Voulu  redoubler  la  dose,  ou  ajouter 
quelqu’autie .  genre  d’excitation  ;  ainsi  nous  apprenons  de 
Troja  ,  ce  savant  chirurgien  que  nous  avons  déjà  cité,  que 
tandis  que  les  chiens' soumis  à  ses  expériences  sur  les  effets  de 
la  vapeuc  de  charbon  revenaient  d’eux-mêmes  et  sans  secours , 
au  bout  de  .vingt-cinq  minutes,  par  la  seule  exposition  à  l’air 
frais  et  libre,  ils  périssaient  sur-le-champ  et  sans  aucun  espoir  , 
si  on  leur  versait  dans  la  bouche  ou  dans  le  nez  une  ou  deux 
gouttes  de  vinaigre  radical  ou  d’alcali  volatil  fluor  {Mémoires 
de  la  sociét.  roy.  de  médec. ,  année  l'j']']  et  1778),  tant  on 
doit  être  attentif  à  proportionner  les  secours  à  la  faible  étin¬ 
celle  de  vie ,  et  à  prendre  garde  à  ne  pas  l’étouffer  par  des  soins 
mal  entendus:  on  doit'donc  se  borner,  ce  me  semble,  aux  ex- 
cilans  appliqués  à  l’extérieur/,  tels  que  les  frictions  et  une 
douce  chaleur,  dès  que  la  respiration  et  la  circulation  com¬ 
mencent  à  se  manifester. 

En  troisième  lieu ,  quoique  l’on  ait  quelques  faits  qui 
prouvent  qu’on  a  obtenu  des  succès  en  excitant  les  organes 
internes,  c’est-à-dire  les  poumons  et  l’estomac,  lorsqu’on 
cornmençait  déjà  à  désespérer  de  ceux  de  l’insufflation  pul-- 
monaire,  il  est  pourtant  vrai  que,  en  général,  l’action  des 
médicamens  injectés  dans  l'estomac  est  très-faible,  tant  qu’il 
qu’il  n’y  a  pas  de  respiration,  et  j’a'dhère  volontiers  au  sénti.7 
ment  de  Frank,  qui  observe ,  relativement  au  consei  1  donné 
par  Collemann,  d’injecter  dans  le  ventricule,  par  le  moyen 
d’une  seringue,  cinq  à  six  onces  de  vin  chaud,  comme  puis¬ 
sant  moyen  d’excitation,  qu’il  ne  faut  pas  commencer  par 
cette  operation,  qui  demande  trop  de  temps,  lequel  doit 
•d’abord  être  employé  à  rétablir  la  respiration.  Mais  celte  fonc¬ 
tion  étant  rétablie,  un  excitant  de  ce  genre  devient  inutile,  et 
peut  même,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  être  dangereux;  on 
ne  peut  donc  lui  trouver  de  véritable  place,  ainsi  qu’aux  au¬ 
tres  moyens  recommandés,qu  après  que  l’insufflation  el  les  fumi¬ 
gations  ont  longtemps  été  sans  effet.  J’en  dirai  autant  des  ven¬ 
touses  que  l’on  a  conseillé  d’appliquer  derrière  les  oreilles  et 
sur  la  poitrine,  et  surtout  sur  les  bouts  des  mamelles,  en 
exerçant  ensuite  une  forte  traction,  capable,  dit-on.,  d’occa- 
sioner  .une  secousse 'avantageuse  aux  muscles  inspirateurs  et 
.aux  côtes,  et  de  provoquer  lés  mouvemens  du  (fiaphragme. 
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Loin  d’être  utile,  ce  procédé  s’oppose  aux  opérations  auxi¬ 
liaires  de  l’insufflation  ;  il  doit  brider  et  gêner  les  mouvemens 
de  dilatation  qu’on  veut  obtenir,  en  même  temps  qu’il  pro¬ 
duit  une  trop  forte  agitation,  et  je  crois  qu’on  doit  le  réser¬ 
ver  comme  épreuve  chirurgique ,  pour  servir  à  constater  la 
réalité  de  la  mort. 

M.  Chaussier,  dans  l’ouvrage  plusieurs  fois  cité  (pag.  i58 
et  suiv.  ),  veut  qu’après  les  premiers  moyens ,  qui  consistent 
à  réchauffer  le  noyé,  si  ceux-ci  sont  insuîfisans,  on  fasse  brû¬ 
ler  sur  !e  creux  de  l’estomac,'  sur  les  cuisses  et  sur  les  bras, 
de  petits  morceaux  d’arnadou ,  de  linge  ou  simplement  de 
papier  :  il  montre  une  grande  confiance  dans  ces  brûlür'ès ,  et 
il  indique  encore  d’appliquer  sur  le  creux  de  l’estomac,  un 
linge  de  la  grandeur  de  la  paume  de  la  main,  ployé  eu/plu- 
sieurs  doubles  et  bien  imbibé  d’alcool,  et  de  mettre  ie  leu  à  la 
liqueur  dont  ce.Iinge  est  imbibé.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  la 
même  confiance  fût  partagée  par  tous  ceux  qui  liront  cet  ou¬ 
vrage,  et  qui  ignorent  la  marche  du  rétablissement  des  fonc¬ 
tions  vitales  ;  c’est  pourquoi  les  médecms  doivent  prévenir  que- 
ces  brûlures  ne  sont  excusables  qu’à  là  dernière  extrémité,  et 
qu’on  ne  doit  les  employer  qu’après  avoir  fait  tous  ses  efforts 
pour  rétablir  la  respiration ,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit  pour 
les  autres  tentatives  qui  sont  bien  moins  actives. 

On,  a  induit  de  ce  ;que  le  plus  grand  nombre  des  noyés 
qu’on. a, réussi  à  ranimer,  ont  eu  des  nausées  et  des  vomisse- 
mens  plus  ou  moins  copieux,  qui  étaient  le  signal  de  leur  ré¬ 
surrection,  qu’il  pourrait  être  nécessaire  de  les  provoquer , 
soit  en  leur  chatouillant  le  fpnd  du  gosier  avec  les  barbes 
d’une  plume,  sèches  ou  trempées  dans  un  fluide  irritant,  soit 
en  injectant  une  solution  de  tartre  stibié,  aiguisée  d’eau  de-vie 
•camphrée ,  ou  de  telle  autre  liqueur  cordiale  (  mélange  qu’on 
sait  être  très- propre  à  aider-le  vomissement);  mais  je  vois, 
d’une  autre  part,  que  tous  ceux  qui  ont  éprouvé  ces- symp¬ 
tômes  avaient  subi  le  traitement  par  la  fumée  de  tabac,  la¬ 
quelle  seule  suffît  pour  susciter  le  vomissement  ;  d’où  il  ré-^ 
suite  que  de  nouvelles  tentatives  pour  le  déterminer  ne  se¬ 
raient  utiles  qu’autant  que  les  fumigations  resteraient  sans 
effet  y  qu’en  second  lieu,  le  tartre  émétique  est.  sans  ac¬ 
tion  tant  que  l’asphyxie  subsiste,  et,  par  conséquent,  que 
son  introduction  est  alors  pour  le  moins  inutile.  On  ne  devra 
donc  en  faire  usage  que  pour  les  complications,  et  qu’après 
que  le  retour  à  la  vie  aura  été  parfaitement  assuré. 

§.  XIV.  La  saignée.  Je  crois  que  mes  lecteurs  sont  bien 
-convaincus  maintenant  que  l’asphyxie  est  une  maladie  de. 
.faiblesse,  à  laquelle  les  excitans  et  les  toniques  conviennent 
.  particulièrement.  La  saignée  doit ,  par  conséquent,  être  bannie 
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de  son  traitement  ,  comme  remode  da  moins  extrêmement  sus¬ 
pect.  Chacun  sait ,  ep  effet,  que.  c’est  un  moyen  affaiblissant, 
employé' ordinairement  pour  modérer  l’excessive  énergie  du 
principe  vital  5  qu'eu  conséquence  rien  n’est  plus  hasardé  que 
d’en  faire  usage  lorsque  cette  même, énergie  est  éteinte;  et  ce 
moyen,  pour  avoir  été  employé  quelquefois  impunément, 
n’en  est  pas  pour  cela  meilleur.  Il  est  certain  (  et  j’en  ai  rap¬ 
porté  des  exemples  dans  ma  Médecine  légale,  tom.  n)  que 
des  asphyxiés,  qui  étaient  déjà  revenus- à  la  vie,  sont  redesr 
cendus  dans  le  tombeau  pour  toujours,  parce  qu’un  chirur¬ 
gien  arrivé  a  cru  que  la  cure  ne  serait  pas  complelte  s’il  n’y 
ajoutait  pas  la  saignée.  Cette  conduite  était  justifiée  par  les 
instructions  bannaies  des  plus  gands  maîtres,  entraînés  eux- 
mêmes  par  l’opinion  de  leur  temps,  qui  les  empêchait  d’aper¬ 
cevoir  les  contradictions  dans  lesquelles  ils  tombaient.  On 
voit,  dans  les  Mémoires  de  la. société  d’Amsterdam,  en  faveur 
des  noyés,  les  moyens  excitans  placés  en  première  ligne,,  re^- 
commandés  comme  les  plus  efficaces,  puis  l’inslructiou  se  ter¬ 
miner  en  disant:  «  Ëtifin,  qu’on  ne  néglige  point,:  s’il  est 
possible,  la  saignée,  .et  qu’on  tire. du  sang  d’une  des  grandes 
veines  du  bras,  de  la  jugulaire  même  ».  On  voit  Tissot,  après 
avoir  reconuu  la  nécessité  préliminaire  de  l’excitation  ,  et  qu’il 
n’y  a  de  salut  que  dans  elle  ;  on  voit  ce  grand  praticien  ajou- 
tef  «  que  si,  dans,  le  mèpie  temps,  on  a  un  chirorgien  un  peu 
adroit,,  il  doit  ouvrir  la  veine  jugulaire  et  laisser  couler  huit, 
dix  ,  douze  onces  de  sang;  ce  qui  rétablit  la  circulation  suffo¬ 
quée-,  et  soulage  le  plus  promptement  l’engorgement  dé  la  tête 
et  du  poumon  »  [^Avis  du  peuple ,  cliap-.  xxviii).  G’e$t  d’après 
les  mêmes  idées,  que  nous  avons  déjà  vu  que  M.  Portai  avait 
aussi  conseillé,' dans  son  Piapport.à  l'académie ,  ' des  saignées 
pour  évacuer,  une  grande  quantité  de  sang  ;  idées  que  ce  méde¬ 
cin  a  ensuite  beaucoup  modifiées. ,  - 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet  que  nous  avons  déjà 
examiné  plus  haut  (§.  ii.),  oùnous  avons  vii  queie  cerveau  est 
incontestablement  un  des  premiers  frappés  dans  l’interception 
de  la  respiration,  et  qu  il  n’est  pas  étonUant  qu’ alors  ses  vais¬ 
seaux  destitués  tout  à  coup  de  leur  force  vitale  ,  restent  gorgés 
du  sang  qu’ils  contiennent  ;  mais  ,  que  ce  n’est  là  qu’un  effet  et 
non  une  cause;  qu’en  s’attachant  à  re'tablir  la  respiration  ,  cet 
effet  cesse  sans  le  secours  de  la  saignce  ,  etque,  sans  respiration, 
toutes  les  saignées  du  monde  ne  rétabliront  pas  la  circulation. 
Attachons-nous  donc  à  ce  premier  point ,  et  après  avoir  bien 
commencé,  prenons  garde  de  mal  finir  en  voulant  trop  faire. 
Cependant  nous  avons  dit  aussi  qu’pn  ne  devait  point  être  ab¬ 
solu  dans  la  prescription  de  ce  remède  , lequel  est;  à  son  tour, 
fortifiant  lorsque  les  forces  vitales  sont  opprimées  par  l’inflam- 
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ïnation  où  par  trop  de  sang  :  nous  présenterons  dans  l’article 
suivant  les  cas  où  il  peut  trouver  aussi  son  à-propos  ,  et  cet 
examen  critique  des  différens  secours  proposés  aura  fait  voir 
que,  s’il  est  une  médecine  populaire  pour  les  submergés  qui 
ne  sont  pas  encore  tout  à  fait  asphyxiés  ,  médecine  purement 
d’imitation  ,  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  et  qui  à  pour  objqt 
les  secours  dusage  ,  il  en  est  une  rationnelle  qui  appartient  ex¬ 
clusivement  aux  personnes  de  Fart ,  qui  doit  être  le  résultat  de 
connaissances  profondes  en  physiologie  ,  d’une  étude  réfléchie 
sur  les  effets  de  la  submersion,  et  d’une  j  usle  évaluation  (  fruit 
de  l’expérience)  des  secours  qu’il  convient  d’appliquer. 

§.  XV.  Instruction  pratique  pour  le  traitement  des  noyés. 

t  ".  La  première,  chose  à  faire  après  avoir  retire  de  l’eau  un  sub¬ 
mergé,  est  de  lui  passer  les  doigts  dans  la  bouche  pour  le  dé¬ 
barrasser  des  glaires  et  autres  corps  qui  pourraient  s’y  être  in¬ 
troduits.  Transportez-le  ensuite  le  plus  tùt  possible  à  l’endroit 
destiné  e  l’administration  des  secours  ,  en  le  portant  avec  pré¬ 
caution  sur  les  bras  ,  sur  les  mains  ,  sur  une  échelle  ou  sur  un 
brancard,  couché  sur  le  côté  droit,  là  tête  un  peu  élevée  ,  et 
évitant  de  le  secouer.  Le  transport  en  voiture,est  ce  qui  con¬ 
vient  le  moins  ,  et  le  transport  sur  les  bras  ce  qui  convient  le 
plus. 

Si  c)est  en  été  ,  et  qu’on  puisse  avoir  promptement  les.  choses 
nécessaires,  les  secours  peuvent  être  donnés  sur  le  rivage  même  : 
on  gagne  par  là  du  temps  ;  l’asphyxié  est  plongé  dans  une  at¬ 
mosphère  plus  pure,  et  son  corps  est  moins  tracassé. 

2".  Arrivé  au  lieu  des  secours  ,  placez-le  sur  une  table,  eu 
lui  soutenant  toujours  la  tête;  déshabillez-le  promptement , 
et  si  cela  ne  peut  se  faire  assez  vite,  coupez  ses  vêtemens, 
mettez-le  nu ,  et  enveloppez-le  d’un  drap  sec  pour  l’essuyer 
exactement  dans  toutes  les  parties  ;  ensuite  placez-le  dans  un 
lit  modérément  chaud ,  toujours  la  tête  relevée  sur  un  coussin 
un  peu  dur ,  et  le  corps  couché  un  peü  à  droite  :  alors  garnis¬ 
sez  le  creux  des  aisselles ,  des  aines ,  et  les  parties  sexuelles  de 
pièces  de  laine  chaude  ;  tenez  également  les  pieds  enveloppés 
des  mêmes  étoffes  pour  les  réchauffer  ,  et  commencez  les  fric¬ 
tions  avec  les  mains  nues  ou  de  la  laine  sur  les  jambes ,  les 
cuisses ,  les  bras ,  la  paume  des  mains  ,  que  vous  continuerez 
sans  interruption. 

3°.  Si  le  submergé  ne  donne  point  encore  de  signe  de  vie  , 
essayez  de  placer  sous,  son  nez  un  flacon  débouché  d’ammo¬ 
niaque  liquide  (  alcali  volatil  fluor  ),  et  d’insinuer  doucement 
dans  ses  narines  et  dans  sa  bouche  la  barbe  d’une  plume  trem¬ 
pée  dans  ce  liquide  ou  dalis  l’eau  des  carmes ,  car  ces  moyens 
simples  ont  souvent  suffi  quand  l’asphyxie  était  légère  ;  si , 
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après  cinq;  minutes  de  ces  tentatives  ,  la  vie  ne  s’annonce  pas, 
recourez  ae  suite  à  l’insufflation  pulmonaire. 

4’-  Cette  insufflation  s’exécute  en  serrant  le  nez  de  l’asphyxié, 
et  en  lui  soufflant  directement  dans  la  bouche  :  autrement 
on  prend  le  tube  laryngien  de  l’entrepôt,  une  plume  à  écrire 
coupée  des  deux  bouts ,  un  tuyau  de  pipe,  de  jonc,  de  car¬ 
ton,  etc.,  et  mieux  encore  une  sonde  flexible-,  dite  de  gomme 
'  élastique,  munie  de  son  mandrin  ,  et  on  l’introduit  par  l’une 
des  narines,  en  même  temps  qu’on  relève  la  trachée-artère, 
et  qu’on  la  porte  en  arrière  pour  que  le  bout  de  la  sonde  et 
l’air  pénètrent  plus  facilement  dans  le  larynx.  Alors  on  a  soin 
de  fermer  exactement  l’autre  narine,  ainsi  que  la  bouche, 
après  avoir  nouvellement  balayé  celle-ci  de  l’écume  qui  peut 
s’y  trouver  ,  et  un  homme  sain  et  vigoureux  se  met  à  souffler 
par  le  bout  extérieur  du  tuyau  ou  de  la  sonde  aussi  long¬ 
temps  qu’il  lui  est  possible ,  se  faisant  ensuite  relever  par  un 
autre  ;  on  a  soin  de  temps  en  temps  de  retirer  la  sonde  pourla 
débarrasser  des  mucosités  qui  la  remplissent  quelquefois.  S’il 
ne  se  trouve  personne  qui  veuille  souffler ,  on  "adapte  au  pa¬ 
villon  de  la  sonde  le  bec  d’un  soufflet  à  cheminée  ,  et  on  donne 
sans  interruption  plusieurs  coups  de  soUfflet ,  jusqu’à  ce  qu’on 
s’aperçoive  que  la  poitrine  commence  à  se  dilater.  Uit  bon 
moyen  de  s’en  assurer,  sans  aucune  illusion  ,  c’est  dé  la  mesu¬ 
rer  avec  un  cordon  avant  et  après  Finsufflation. 

5“.  En  même  temps  qu'une  personne  souffle ,  une  autre  per¬ 
sonne  a  soin  de  frotter  et  de  comprinàer  doucement  ét  à  di- 
.  verses  reprises  la  poitrine  et  le  bas- ventre  alternativement , 
afin  d’imiter  en  quelque  sorte  les  mouvemens  d’inspiration  et 
d’expiration. 

6°.  Après  quatre  minutes  d’insufflation, et  tandis  qu’on  la  conti¬ 
nue,  ne  manquez  pas  de  recourir  aux  lavernens  de  fumée  de  tabac 
dont  une  troisième  personne  se  sera  hâtée  de  préparer  l’appareil 
nécessaire.  A  défaut  de  tout  âUtre  instrument,  vous  introduirez 
par  le  fondement  l’extrémité  du  tuyau  d’une  pipe  dont  le  four¬ 
neau  séra  chargé  et  allumé  ,  contre  lequel  vous  appliquerez 
une  autre  pipe  vide  et  soufflerez  par  le  tuyau  ;  mais  mieux  est 
de  se  servir  de  la  machine  fumigatoire  de  Pia.  On  monte  la 
machine ,  et  ayant  garni  le  fourneau  ouïe  corps  de  pipe  de  demi- 
once  de'  tabac  de  Virginie  (lequel  est  le  meilieur)  un  peu  hu¬ 
mecté,  on  l’allume,  oii  place  le  soufflet  à  la  grosse  extrémité, 
et  au  bout  du  tuyau  une  canule  d’ivoire  que  l’on  introduit  dans 
le  fondement  du  noyé.  Le  tabac  étant  bien  allumé  ,  on  fait  agir 
le  soufflet ,  et, on  pousse  coup  sur  coup  la  vapeur.  La  position 
du  corps  en  ligne  droite  étant  peu  favorable  à  cette  projection, 
on  a  soin,  si  sa  roidéiir  ne  s’y  oppose  pas ,  de  le  fléchir  un  peu 
ea  devant  pour  lui  faire  décrire  une  courbe  j  en  même  temps. 
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vous  ferez  des  frictions  douces  sur  le  ventrç  d’une  manière 
égale  et  soutenue  ,  comme  pour  éparpiller  la  fumée  dans  l’in- 
térieurdes  intestins,  eh  frayer  le  passage,  et  multiplier  ,  les 
points  d’irritation.  Si  la  fumée  retourne,  comme  cela  arrive 
souvent  chez  les  asphyxiés  où  Tanus  n’a  pas  de  ressort ,  vous 
entourerez  la  canule  d’une  éponge  appliquée  sur  l’anus,  qu’une 
personne  tiendra  avec  les  doigts,  tandis  qu’un  autre  fait  agir 
le  fumigateur.  Si  ]a_fùmée  revient  parce  que  l’intestin  est  obs¬ 
trué  par  des  matières  fécales,  ce  qui  arrive  quelquefois ,  dé¬ 
tachez  le  tuyau  de  la  canule,  et  introduisez  dans  celle-ci  une 
verge  de  laiton  pour  la  déboucher  et  pénétrer  dans  le  fonde¬ 
ment  dont  il  faut  prendre  garde  de  blesser  les  parois ,  puis  réa¬ 
justez  le  tuyau  à  la  canule,  et  reprenez  la  fumigation.  Ce  pro¬ 
cédé  ne  suffira  pas  toujours  :  alors  il  faudra  nécessairement  re¬ 
courir  à  des  lavemens  liquides  composés  d’une  forte  solution 
de  savon  ou  de  muriate  de  soude  (sel  de  cuisine,  une  once  de 
l'un  ou  de  l’autre  pour  huit  à  dix  onces  d’eau) ,  avant  de  faire 
jouer  de  nouveau  la  machine  fumigatoire, 

7°.  En  même  temps  que  les  autres  secouristes  continueront 
l’insufflation  pulmonaire  ,  ôn  insistera  pareillement  sur  la  pro¬ 
jection  de  fumée  de  tabac  dans  le  fondement  pendant  une  ou 
deux  heures  de  suite  sans  relâche.  Cette  vapeur  ne  devient 
souvent  vraiment  active  et  efficace,  surtout  dans  les  grands 
sujets ,  qù’à  la  consommation  d’une  seconde  charge  du 
fourneau.  Vous  vous  apercevrez  de  cette'efficacité  quand  vous 
entendrez  un  bruit  sourd  ,  une  sorte  de  grouillement  dans  le 
ventre,  ce  bruit  est  le  signal  du  grand  coup  qui  a  décidé  le 
rappel  à  la  vie. 

Une  fois  qu’on  est  parvenu  à  obtenir  les  premiers  in¬ 
dices  d'une  respiration  qui  veut  s’établir  ,  ce  qu’on  reconnaît 
à  la  dilatation  de  la  poitrine,  aux  mouvemens  du  cœur  qui 
commence  à  battre  ,  et  quelquefois  à  un  mouvement  des  pau- 
.pières  ou  du  globe  de  l’œil,  ou  doit  cesser  toute  insufflation 
dans  les  poumons,  mais  continuer  les  projections  de  fumée  de 
tabac  dans  le  fondement  ét  lès  frictions  sur  les  extrémités  tant 
supérieures  qu’inférieures,  continuant  aussi  de  douces  pressions 
et  sur  le  bas-ventre,  et  sur  la  charpente  de  la  poitrine  ,  pour 
aider,  comme  il  a  déjà  été  dit,  aux  mouvemens  d’inspiration 
et  d’expiration  ,  et  décider  enfin  complètement  le  jeiides  pou¬ 
mons  5  ce  qui  ne  tardera  pas  d’arriver  quand  on  sentira  les 
borborygmes  annoncés  au  no.  précédent. 

90.  On  ne  doitrien  verser  dans  la  bouche  du  noyé  tant  qu’il 
ne  respire  pas  ,  car  dans  cet  état  il  ne  peut  rien  avaler,  et  le 
liquide  pourrait  sè  fourvoyer  dans  la  trachée-artère  ,  surtout 
au  moment  de  la  première  inspiration  ,  ce  qui  serait  capable 
de  suffoquer  de  nouveau  la  personne  qu’on  secourt  :  mais  dès 
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que  la  respiration  commence  à  se  re'tablir  ,  on  peut ,  pour  ser¬ 
vir  de  cordial  et  de  restaurant ,  faire  couler  lentement  et  peu 
à  peu  dans  sa  bouche  avec  une  cuiller  à  bec,  un  peu  d’eau-de- 
vie  camphrée  mêlée  d’eau  tiède ,  de  vin  chaud ,  ou  quel¬ 
que  autre  liqueur  aromatique  ;  on  ne  doit  jamais  y  verser  de 
l’ammoniaque  pur,  non  plus  que  du  vinaigre  radical.  Si  la 
bouche  se  trouve  fermée  parla  convulsion  tonique  des  muscles 
de  la  mâchoire  inférieure  ,  comme  cela  arrive  quelquefois  ,  ou 
cherchera  à  l’ouvrir  avec  une  spatule  ,  ou  le  manche  de  la  cuil¬ 
ler  conformé  en  lévierj  on  la  maintiendra  entr’ouverte- par  un' 
coin  de  liège  placé  entre  les  dents  ,ce  qui  préviendra  d’ailleurs 
le  serrement  convulsif  des  mâchoires ,  qui  se  fait  par  fois  au 
commencement  de  la  revivification,  capable  de  couper  la 
langue  si  elle  se  trouve  avancée. 

1  o°.  Le  submergé  ne  donnant  pas  encore  des  signes  de  vie 
après  deux  ou  trois  heures  de  ces  soins  combinés  ,  il  sera  per¬ 
mis  alors  d’interroger  la  sensibilité  d’afiitres  organes  :  on  pourra 
essayer  de  souffler  dans  les  narines  quelque  poudre  sternuta- 
toire  très-active,  telle  que  de  la  poudre  capitale  dite  de  Saint- 
Ange  (composée  de  demi-once  de  feuilles  d’asarum  et  d’un 
scrupule  d’ellébore  blanc,  ce  qui  se  fait  avec  un  canon  de  plume, 
d’y  introduire  des  vapeurs  âcres  ,  telles  que  celles  de  l’ammo¬ 
niaque  et  de  l’acide  acétique,  et  même  celle  du  tabac  brâlé  , 
avec  laquelle  Pia  assure  avoir  réussi  onze  fois;  on  essaiera  aussi 
d’introduire  par  l’autre  nai^ine  qui  n’est  pas  occupée  par  la  sonde 
du  larynx  ,  une  antre  sonde  de  gomme  élastique  qui  pénètre 
dans  l’oesophage ,  qu’on  attachera  par  un  ruban  au  bonnet  du 
submergé,  afin  défaire  parvenir  jusque  dans  l’estomac,  au 
moyen  d’nne  seringue ,  cinq  à  six  onces  de  vin  chaud ,  de  l’eau 
de  vie  camphrée  ,  et  telle  autre  liqueur  stimulante  préalable¬ 
ment  chauffée.  Si  ces  tentatives  aj  outées  aux  frictions,  à  l’insuf- 
ilation  et  aux  fumigations  par  le  fondement,  qu’on  ne  doit  ja¬ 
mais  interrompre ,  étaient  encore  sans  effet,  on  essaierait ,  dans 
,ce  cas  extrême ,  de  faire  passer  dans  l’air  du  soufflet  un  peu  de 
la  vapeur  ammoniacale  ou  de  la  vapeur  du  chlore  (gaz  muria¬ 
tique  oxigéné),  pour  agacer  davantage  les  vésicules  bronchi¬ 
ques  ,  ordinairement  très-sensibles  à  ces  vapeurs. 

r  i“.  L’introduction  de  la  sonde  passée  par  la  bouche  rend  la 
bronchotomie  inutile,  à  moins  que  l’épiglotte  ne  soit  baissée  , 
et  que  le  larynx  ne  soit  bouché.  Dans  ce  dernier  cas  dont  on 
s’apercevra  facilement ,  parce  que  l’air  soufflé  ne  pourra  pas 
pénétrer,  on  ne  devra  pas  hésiter  de  recourir  dès  le  commen- 
eement  à  cette  opération  pour  adapter  un  tube  recourbé  à  1» 
plaie  ,  et  se  conduire  comme  dans  l’insufflation  par  lés  voies 
nature  lies, 

iiP.  Si ,  au  lieu  d’être  tombe'  dans  l’eau  froide,  ce  qui  est 
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]e  plus  ordinaire,  l’individu  s’clait  noyé  dans  l’eau  cliâude , 
dans  le  vin  ou  autres  liqueurs  spiritueuses,  comme  son  corps 
sera  encore  chaud  ,  on  ne  devra  ni  l’approcher  du  feu  ,  ni  le 
r'échauffer  ;  on  se  contentera  de  l’essuyer  avec  des  linges  secs  j 
de  le  frotter,  comme  il  a  été  dit  au  n°.  1 ,  mais  sans  chaleur, 
et  on  se  hâtera  de  pousser  de  l’air  frais  dans  les  poumons  par 
le  moyen  d’un  soufflet  et  par  les  procédés  indiqués  ci-dessus  • 
on  lui  injectera  aussi  de  l’air  frais  par  le  fondement,  et  l’on 
n’aura  recours  aux  fumigations  de  tabac  que  lorsqu’on  verra 
le  corps  se  refroidir  ,  et  l’air  frais  injecté  être  sans  effet.  • 

1.3”.  Le  submergé  dans  un  creux  à  fumier ,  dans  une  mare, 
ou  dans  de  l’eau  puante  quelconque,  •  s’il  est  retiré  encorè 
chaud  ,  ne  sera  pas  non  plus  réchauffé.  On  s’empressera  ,  au 
sortir  de  l’eau ,  de  faire  dégorger  sa  bouche  des  saletés  qu’elle 
peutcontenir,  soiten  inclinant  un  peu'la  tête,  soit  en  passant 
les  doigts,  un  linge,  les  barbes  d’une'plume  dans  l’intérieur 
de  cette  cavité;  on  dépouillera  immédiatement,  et  sur  le  lièù 
même ,  le  corps  de  tous  ses  vêtemens  ,  et  on  l’essuiera  avec  de 
l’herbe,  de  la  paille,  et  toutes  choses  sèches  qui  pourront 
lomber'soüs  la  main.  Arrivé  à  la  maison  de  secours,  le  corps 
sera  frotté  avec  des  flanelles  trempées  dans  de  l’eau-de-viè 
camphrée  froide  ,  le  visage  et  les  tempes  avec  de  l’eau  dite  des 
carmes  ,  et  l’on  ne  perdra  pas  de  temps  à  mettre  en  pratiqué 
l’insufflation  pulmonaire  d’air  froid  et  les  fumigations  de  ta¬ 
bac  même;  comme  au  défaut  de  respiration ,  se  joint  ici  une 
sorte  d’empoisonnement ,  ce  qui  rend  le  cas  plus  grave  ,•  ou  de¬ 
vra  ajouter  à  fous  ces  moyens,  celui  du  n“.  10  ,  savoir  :  d’in¬ 
troduire  dans  l’estomac  du  vin  chaud  ,  aiguisé  même  d’une  so¬ 
lution  aqueuse  de  trois  grains  de  tartre-émétique  pour  faciliter 
le  vomissement,  au  cas  que  le  sujet  reprenne  l’exercice  de  la 
respiration  .•  il  est  bon  encorè  d’être  instruit  que  dans  ces  ter¬ 
ribles  a'ccidens  ,  où  l’on  a  si  rarement  des  succès ,  le  larynx  est 
presque  toujours  fernté  par  l’épiglotte ,  ce  qui  rend  la  trachéo¬ 
tomie  d’un  usage  plus  absolu  dans  cette  submersion  que  dans 
toute  autréi 

il”-  Un  point  essentiel  quand  on  dépouille  un  noyé  ,  est 
de  lé  visiter  avec  soin,  à  l’effet  de  recounaîtré  s'il  n’est  pas  lésé 
tjuelque  part,  et  s’il  n’y  a  rien  qui  complique  la  submersion,  et 
qui,  par  conséquent,  fasse  niodifler  le  traitement  général.  On 
s’informera  aussi  (s’il  est possible  d’obtenir  des  renseignemens  ) 
de  l’état  de  santé  du  sujet ,  de  ses  maladies ,  et  surtout  s’il  n’é¬ 
tait  point  disposé  aux  hémorragies,  à  l’apoplexie,  à  l’épilep- 
-sie  ,  s’il  étaitsujet  à  s’enivrer  et  s’il  est  tombé  dans  l'eau  avec 
l’estomac  plein  ;  cette  dernière  circonstance  ajoute  très -certai¬ 
nement  aux  dangers  de  la  Submersion  :  il  n’y  a  pas  de  douté 
quêdè  saisissement  et  l’impression  vive  de  l’eau  sur  un  corps 


444  noy 

«chauffé  et  un  estomac  distendu  n’arrêtent  la  digestion  ,  et  ne 
concourent  puissamment  à  faire  engorger  les  vaisseaux  de  la 
tête ,  et  ne  puissent  même  donner  lieu  à  des  épanchemens  mor¬ 
dis.  Ces  complications  diverses,  ainsi  que  les •  contusions  et 
fractures  k  la  tête  et  la  crainte  des  effets  de  la  commotion,  peu¬ 
vent  rendre  la  saignée  indispensable;  on  la  pratiquera  surtout, 
inême  à  défaut  d’autres  renseignemens  ,  quand  le  nôjé  aura  le 
visage  pourpre  et  violet,  les  yeux  étincelans,  les  vaisseaux 
pleins  et  gonflés  ,  lorsqu’il  s’écoulera  du  sang  par  le  nez  ou 
par  la  bouche ,  qu’enfin  le  sujet  sera  d’une  appaxence  plétho¬ 
rique  ou  sanguine  et  d’une  forme  apoplectique.  Ce  remède 
pourra  même  aussi  trouver  sa  place  quand  le  sujet  ;  d’une  ha¬ 
bitude  comme  il  vient  d’être  dit ,  étant  sur  le  point  d’être 
rappelé  à  la  vie,  ou  commençant  à  jouir  de  la  lumière  ,  n’a 
qu’une  respiration  difficile,  laborieuse  ,  accompagnée  de  râle¬ 
ment  :  hors  de  ces  cas ,  on  peutregarder  la  saignée  comme  dan¬ 
gereuse.  ' 

Le  temps  ,  pour  pratiquer  la  saignée,  est  lorsqu’on  a  déjà 
exécute' pendant  quelques  minutes  l’insufflation  pulmonaire  , 
et  le  lieu  est  à  la  'veine  jugulaire  ,  de  préférence  à  toute  autre 
veine  ,  laquelle  donnerait  moins  de  sang  ,  et  débarrasserait 
moins  promptement  le  cerveau.  La  quantité  de  sang  à  tiffer  est  de 
dix  à  douze  onces,  mais  àtrois  reprises:,  de  manière  à  boucher 
l’ouverture  avec  le  pouce,  et  laisser  couler  comme  pour  opé- 
rer  une  sorte  de -nentiZafa'ora.  .  ; 

.  i5o.  Quoique  ayant  donné  des  signes  de  vie,  et  paraissant 
se  rétablir  ,  l’asphyxié  petit  encore  retomber  dans  son  premier 
état ,  si  on  suspend  trop  tôt  l’administration  des  secours  ,  de 
sorte  que,  non-seulement  il  faütypèrsister  long-temps  et  avec 
les  précations  indiquées  auno.  g,-  mais  il  faut  encore  le  surveiller 
lorsque  les  signes  de  vie  sont  constanS ,  et  qu’il  est  entré  dans 
une  sorte  de  convalescence  qui  succède  à  l’asphyxie  ;  les  phé¬ 
nomènes  qu’elle  présente  alors  sont  les  suivans  :  lo,  mouve- 
meus  convulsifs  des  mâchoires,  suivis  de  nouvelles  contractions 
plus  fortes  qui  exigent  l’intromission  entre  les  dents  de  petits 
morceaux  de  liège,  de  bâtons  déraciné  de  guimauve  ou  de  tout 
autre  bois  tendre  ,  comme  il  a  déjà  été  dit  au  n°..  g  ;  ■  2°.  des 
envies  de  vomir  souvent  infructueuses,  et  des  soulèvemens  fa- 
tigans  qu’on  soulage  en  faisant  avaler  peu  à  peu  au  malade, 
d’abord  de  l’eau  tiède  mélangée  avec  de  l’huile  ,  puis  du  thé 
de  camomille  ,  et  de  l’eau  tiède  aiguisée  avec  de  l’eau  de  mé¬ 
lisse  ou  de  la  liqueur  anodine  d’Hoffmann,  ce  qui  facilite  le  vo¬ 
missement  ;  3o.  de  la  fièvre  et  de  la  chaleur  qui  succèdent  or¬ 
dinairement  au  froid,  et  dont  la  durée  est. proportionnée  au 
temps  que  le  noyé  a  resté  sous  l’eau  ,  et  qui  exigent  qu’a  cette 
époque  l’on  modère  l’usagedcs  stimulans  et  des  échauffans,  et 
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que  rair  de,la  chambre  soit  davantage  rafraîchi  ;  enfin  le  tout 
se  termine  par  une.  grande  lassitude ,  douleurs  aux  membres  , 
faiblesse,  anorexie  ,  etc. ,  qui  demandent  l’emploi  des  toniques 
et  des  restaurans ,  et  quelquefois  aussi  celui  dés  laxatifs ,  comme 
il  a  c'té  déjà  remarqué  au  mot  TnepftîtoTwe  de  ce  dictionnaire. 

i6“.  L’on  n’est  pas  toujours  à  portée  des  secours  méthodi¬ 
ques  pour  les  administrer  aux  noyés ,  et  cependant  on  peut 
être  dans  le  cas;  d’en  secourir  lorsqu’on'  est  le  plus  au  dé¬ 
pourvu.  Si  l’on  manque  de  feu,  de  linges  chauds,  de  fla¬ 
nelles,  de  canules,  de  tabac  et  de  pipes,  voici  comment  l’on 
y  suppléera  :  _  • 

A.  Vous  transporterez  le  noyé  dans  l’endroit  le  plus  sec  du 
rivage  ,  vous  l’étendrez  au  soleil  dans  la  position  décrite  en 
commençant, la.  face  tournée  vers  le  ciel  ;  après  l’avoir  dé¬ 
pouillé  de  ses  habits  mouillés,  vous  le  bouchonnerez  avec  des 
éponges  sèches  ,  du  foin  sec ,  de  vieilles  hardes,  et  en  général 
avec  tous  les  corps  capables. d’absorber  l’humidité;  on  ne  ces¬ 
sera  paiement  de  le.  frotter  avec  les  mains  sur  les  extrémités 
inférieures,  sur  les  épaules  et  sur  la  .poitrine. 

B.  Pour  conserver  la  chaleur  développée  par  les  frictions, 
vous  couvrirez  le  noyé  avec  une  partie  de  vos  habits,  et  mieux 
encore,  si  c’est  en  été,  vous  l’ensevelirez  jusqu’au  cou  dans 
le  sable  chaud,,  ayant  soin  de  n’en  meure  qu’une  légère  cou¬ 
che  sur  la  poitrine.  Ce  moyen,  joint  à  des  frottemens  sur  les 
jambes,  a  très-souvent  réussi  aux  plongeurs  des  environs  dù 
lac  de  Genève  ■  pour  rendre  à  la  vie,  eu  peu  de  minutes, 
des  submergés  qui  n’ avaient  pas  été  trop  longtemps  sous  l’eau. 

C.  Les  procédés  ci-dessus  seront  encore  plus  efficaces,  en 
leur  ajoutant  de  souffler  dans  la  poitrine  du  noyé  ;  il  est  rare 
qu’on  ne  puisse  avoir  pour  cela  un  chalumeau  ,  un  tuyau  de 
canne ,  de  carte  de  carton  ,  de  plume  à  écrire  ,  de  sureau ,  la 
gaine  d’un  couteau,  etc.,  ouverts  par  les  deux  bouts,  et  que 
l’on  introduit  par  le  nez,  après  avoir  débarrassé, la  bouche  des 
glaires  et  autres,  corps  étrangers.  Enfin  -,  si  tout  cela  venait  en¬ 
core  à  manquer,  et  s’il  était  possible  de  vaincre  toute  ré¬ 
pugnance,  il  nous  reste  encore  la  ressource,  pour  sauver  un 
de  nos  semblables,  de  souffler  dans  la  bouche  et  dans  le  nez 
de  l’asphyxié  avec  notre  propre  bouche.  Je  dois  dire  qu’il  y  a 
beaucoup  plus  d’exemples  de  noyés  sauvés  sur  le  rivage  même, 
que  de  ceux  qui  ont  été  transp-ortés:. dans,  les  établissemens  de 
secours,  parce  que  l’on  a  moins  perdu  de  temps,  dont  chaque 
seconde  est  ici  uu  acheminement  vers  l’éternité;  c’est  pour¬ 
quoi  il  est  bien  à  désirer;qufi;ces  .établissemens  se  trouvent  le 
plus  près  possible  de  toutes  les  eaux  où  il  arrive  le  plus  fré¬ 
quemment  des  accidens,  et  qui  sont  le  pins  fréquentées. 

17°.  Quoiqu’à  la  rigueur  un  petit  nombre  de  personnes  in- 
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telligentes  puissent  suffire  à  l’administration  des  différens  se¬ 
cours  , .  cependant  le  .concours  de  neuf  hommes  paraît  indis¬ 
pensable  pour  que  tout  s’exécute  avec  l’ordre  et  la  célérité 
nécessaires,  savoir  ;  deux  pour  exciter  la  respiration,  deux 
pour  les  lavemens  d’air  on  de  famée  de  tabac,  quatre  pour 
frictionner  et  injecter  au  besoin  des  cordiaux  dans  l’estomac, 
enfin  le  neuvième  pour  être  prêt  à  fournir  tout  ce  qui  est  né¬ 
cessaire.  Un  plus  grand  concours  de  monde  est  non-seulement 
inutile,  mais  encore  embarrassant  et  dangereux. 

§.  XVI.  Du  temps  qu’on  doit  insister  sur  les  secours.  Le  lec¬ 
teur  vient  de  voir  que  les  secours  pour  sauver  un  noyé  sont 
très-variés ,  -qu’ils  doivent  être  employés  ,  tantôt  successive¬ 
ment,  tantôt  simullanémént,  avec  ordre  et  intelligence,  et  sur¬ 
tout  qu’ils  doivent  être  continués  avec  beaucoup  de  persévé¬ 
rance.  Quand  donc  on  lui  objectera  que,  malgré  le  progrès 
des  lumières,  on  n’en  sauve  aujourd’hui  en  France  qu’un  très- 
petit  nombre ,  comme  cela  n’est  que  trop  vrai,  il  pourra  de¬ 
mander,  ^tt  .ou  employé  les  moyens  les  plus  conformes  à  la 
raison  et  à  l’expérience ,  et  les  a-t-on  continués  assez  long- 
■  temps  ;  car  ce  sont  là  les  deux  mesures ,  les  seules  capables  de 
nous  faire  apprécier  nos  ressources  et  de  limiter  notre  espoir  ? 

On  lui  répondra  presque  toujours  par  là  négative  ! .  Nous 

pouvons  ajouter  à, ces -deux  causes  de  non  succès  la  prompti¬ 
tude  avec  laquelle  nous. prononçons  qu’un  noyé  est  mort,  à 
cause  de  son  long  séjour  dans  l’eau,  et  j’ai  moi-même  ce  re¬ 
proche  à  me  faire ,  lorsque  dans  ma  jeunesse  j’ai  été  appelé 
pour  ces  tristes  accidens.  Tâchons  donc  de  mieux  faire  à  l’ave¬ 
nir  ,  et,  pour  nous  y  engager,  rassemblons  des  exemples  du 
long  temps  que  des  submergés  ont  resté  sons  l’eau ,  quoique 
ayant  été  ressuscités  ensuite  5  voyons  co;mbien  de  temps  la  vie 
peut  subsister ,  quoique ,  d’une  manière  cachée  ,  et  quels  sont 
les  signes  de  la  mort  réelle  ,  seul  terme  où  il  nous  soit  permis 
de  cesser  nos  efforts  ! 

Et  d’abord  les  exemples  de  retour  à  la  vie  après  cinq  mi¬ 
nutes  de  submersion  ,  et  par  la  simple  exposition  à  l’air  et  la 
présentation  de/ quelque  liqueur  Volatile  ,  sont  extrêmement 
fréquens  ;  viennent  ensuite  les  résurrections  par  des  secours 
plus' étendus ,  après  un  plus  grand  nombre  de  minutes-de  sub¬ 
mersion.  Parmi  les  nombreux  noyés  qui  ont  dû  leur  rétablis¬ 
sement  à  la  société  humaine  de  Londres,  depuis  17^4  jusqu’à 
1797 ,  j’en  vois  beaucoup  dans  le  rapport  de  cette  société  cé¬ 
lèbre  qui  avaient  été  de: vingt  à  quarante  minutes  sous  l’eau; 
•un  seul  y  avait  été  pendant  quarante- trois  minutes.  Les  Mé¬ 
moires  de  la  société  d’Amsterdam  ont  donné,  en  1779-,  l’his¬ 
toire  de  dix-neuf  noyés,  dont  quelques-uns  avaient  été  trois 
quarts  d’heure  sous  l’eau ,  et  dont  sept  ont  dû  la  vie  principale- 
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ment  à  l’air,  sept  à  la  futne'e  de  tabac  soufflée  dans  l’anus,  et 
les  cinq  autres  furent  sauvés  par  les  autres  secours.  On  trouve 
dans  les  huit  parties  du  recueil  de  Pia,  dans  l’ancien  Journal 
de  médecine,  depuis  jusqu’à  1790,  époque  de  la  plus 
grande  ferveur  pour  ces  actes  d’humanité,  et  dans  les  deux 
Mémoires  de  M.  Desgranges,  beaucoup  d’exemples  de  succès 
après  un  quart  d’heure,  demi-heure  et  plus  de  submersion. 
Tissot  { Avis  au  peuple)  rapporte  le  fait  dont  il  a  été  témoin, 
d’une  submersion  de  demi-heure,  et  il  ajoute  qu’il  ne  manque 
pas  d’exemples  les  mieux  constatés  de  gens  rappelés  à  la  vie 
après  demi-heure ,  trois  quarts  d’heure  ,  deux  heures  même  de 
submersion.  J. -P.  Frank  affirme  qu’on  a  réussi  après  trois 
heures  et  plus  de  séjour  dans  l’eau  ;  Boerhaave  et  Tissot  après 
six  heures  :  ce  que  Lieutaud  révoque  en  doute ,  tout  en  remar¬ 
quant  cependant  que  la  chose  n’est  pas  impossible.  En  effet, 
il  ne  serait  peut-être  pas  sans  raison  de  dire  que  plusieurs 
noyés  que  nous  renvoyons  pour  morts ,  ont  plutôt  lassé  notre 
patience,  que  nous  n’avons  lassé  l’opiniâtreté  d’un  restant  de 
vie  concentré  profondément. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut  (§.  vi)  que  le 
mouvement  du  coeur ,  la  circulation  des  fluides ,  la  respiration 
et  autres  fonctions,  sont  plutôt  des  signes  palpables  de  l’exis¬ 
tence  de  la  vie,  qu’elles  n’en  sont  la  cause  première;  que  tout 
ce  que  l’expérience  nous  a  appris,  c’est  que  la  viabilité  d’un 
sujet,  ou  cette  aptitude  à  reprendre  une  vie  qui  paraît  per¬ 
due,  peut  subsister  dans  le  temps  même  où  tout  espoir  semble 
interdit ,  et  que  de  là  vient  que  la  différence  est  si  faible  entre 
la  fin  d’une  très-petite  vie  et  le  commencement  de  la  mort, 
qu’il  est  très-souvent  difficile  delà  démêler  tout  d’abord,  et 
d’assigner  l’instant  préfixe  où  le  premier  de  ces  deux  états 
fera  place  au  second.  Cela  posé  ,  il  est  de  notre  devoir  de  met¬ 
tre  tout  en  usage  pour  ranimer  ce  reste  de  vie ,  qu’il  vaut  tou¬ 
jours  mieux  supposer  que  ne  point  admettre,  dans  les  événe- 
mens  malheureux  qu’on  appelle  morts  subites^  Stevenson,  mé¬ 
decin  d’Edimbourg,  a  poussé  ce  principe  plus  loin,  en  avançant 
comme  thèse  générale,  que  la  mort  ne  suivait  pas  inévitable¬ 
ment  le  repos  parfait  des  solides,  et  qu’une  personne  ne  pou¬ 
vait  pas  passer  pour  morte  jusqu’à  ce  que  le  sang  eût  perdu 
toute  son  énergie  d’excitation ,  qu’ainsi  nous  ne  savons  pas  si 
les  malades,  quand  nous  les  croyons  leplusdécidémenlmoris, 
ne  restent  pas  plusieurs  heures  dans  un  état  di épuisement  syn- 
coptique  duquel  ils  peuvent  revenir  {Mémoires  de  la  société  de 
médecine  d’Edimbourg ,  tome  vi).  Bruhier  ,  Sauvages ,  et  plu¬ 
sieurs  médecins  de  l’Allemagne,  ont  embrassé  cette  idée;  de 
là  vient  que',  danscé  dernier  pays,  on  a  pris  de  grandes  pré- 
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cautions  pour  les  morts  :  précautions  extrêmement  louables» 
et  qui  mettent  lés  hommes  à  l’abri  d’être  enterrés  encore  vi-  - 
vans,  A  Dresde ,  et  dans  quelques  autres  villes  ,  on  a  établi  une 
maison  où  sont  transportés  tous  ceux  qu’on  croit  avoir  expiré, 
et  où,  après  les  avoir  déposés  dans  des  chambres  où  l’on  en¬ 
tretient-  eu  hiver  une  douce  température^  on  leur  fait  passer 
chaque  doigt  dans  des  anneaux  suspendus  à  des  fils  de  fer»  qui 
aboutissent  à  une  sonnette ,  de  manière  que  le  gardien  peut 
accourir  au  moindre  mouvement.  La  même  institution  va 
avoir  lieu  à  Francfort.  A  Strasbourg,  ville  qui  a  adopté  plu¬ 
sieurs  des  bons  usages  de  l’Allemagne ,  il  y  a  des  inspec¬ 
teurs  des  morts  pour  constater  la  réalité  des  décès,  et  il  n’est 
permis  d’enterrer  qu’au  bout  de  quarante-huit  heures  et 
même  plus  tard,  suivant  le  genre  de  maladie  à  laquelle  le 
sujet  a  succombé  :  usage  déjà  établi  à  Genève  par  Calvin,  dès 
l’année  i543.  '  . 

On  s’est  aperçu  presque  aussitôt  de  ce  qu’i!  y  avait  d’exa¬ 
géré  dans  ces  opinions ,  qui  j  pour-  avoir  été  trop  généralisées , 
ont  empêché  la  France,  l’Italie  et  l’Espagne  de  profiter  dé 
leur  bon  côté.  Il  n’est  aucun  doute  en  effet  qu’on  ne  doive 
rester  en  suspens  dans  la  mort  oçcasionée  par  des  causes  acci- 
dent.ellés,  qui  ont  laissé  toutes  les  parties  dans  leur  intégrité, 
de  manière  que  les  organes  conservent  encore  les  facultés  et 
conditions  nécessaires  pour. la  reprise  de  leurs  mouvemens  j 
mais,  d’une  autre  part,  il  est  absurde  de  croire  qii’ii  subsiste 
encore  un  atonie  de  vie  quand  les  parties  sont  désorganisées , 
et  que  toutes  les  conditions  pour  l’existence  vitale  ont  été 
épuisées.  ■  - 

.  Le  premier  cas  est  celui  de  la  submersion  :  dans  cet  acci¬ 
dent,  la  vie,  attaquée  dans  toute  l’habitude  du  corps,  est 
obligée  de  se  replier,  de  fuir  pour  ainsi  dire  à  l’iutérieur, 
comme  sous  un  abri,  où  elle  conserve- encore  le  minimum  de 
ses  effets  pendant  quelque  temps,  et  finit  par  s’anéantir-  :  point 
dé  partie  désorganisée,  point  d’organe  dont  le  défaut  d’inté¬ 
grité  empêche  le  rappel  des  fonctions.  Il  est  donc  permis  d’es¬ 
pérer  longtemps  de  pouvoir  les  remettre  en  jeu,  en  employant 
successivement  tous  les  sècours  connus,  suivant  l’ordre  de  leur 
énergie,  et  en des  appliquant  le  plus  immédiatement  qu’il  est 
possible,  comme  nous  l’avons  déjà-dit,  sur  les  parties  qui  sont 
douées  d’un  sentiment  plus  délicat  et  plus  tenace,  jusqu’à  ce 
que  des  signes  de  mort  réelle  nous  permettent  de  nous  reposer 
à  l’abri  de  tout  reproche  et  de  tout  regret.  En  interrogeant  les 
fastes  de  ces  tentatives  vraiment  humaines,  je  trouve  que, 
dans  la  plupart  des  cas ,  ce  n’a  été  qu’après  un  travail  de  deux 
à  quatre  heures  qu’elles  ont  été  couronnées  de  succès.  J’en 
rapporterai  deux  exemples  pour  servir  de  modèle  :  «  à  Fies- 
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sitigue,  dans  la  Zélando,  Jean  Hazel,  âgé  de  vingt-trois  ans, 
tombe  dans  l’eau  le  i4  octobre  1768;  il  en  fut  retiré  demi- 
ieiire  apres  ;  il  resta  encore  demi -heure  expose'  sur  le  per¬ 
ron  d’une  maison;  enliu  on  le  réchauffa,  on  le  frotta  pen¬ 
dant  deux  heures  ;  ensuite  on  mit  en  usage  le  fumigateur , 
qu’on  n’àvait  pu  se  procurer  plus  tôt.  Une  quantité  de  fumée  de 
tabac  ayant  été  soufflée  dans  son  corps,. il  se  fit  un  grouille¬ 
ment  dans  le  ventre;  il  vomit  un  peu  d’eau,  ses  yeux  s’ouvri¬ 
rent,  le  sentiment  revint,  etc.  (  Mém.  de  la  soc.  d’ Amsterdam, 
an  1768).  a  «Une  fermière,  de  l’âge  de  soixante  ans,  tombe,  le 
2â  avril  1774  1  de.  trente  pieds  de  haut  dans,  la  rivière  de 
Nantes ,  d’oü  elle  est  retirée  un  quart  d’heure  après  dans  un 
état  complet  d’asphyxie.  MM.  Rapalel  et  Lebeau ,  chirur¬ 
giens ,  la  secourent  avec  autant  d’intelligence  dans  le  choix 
des  moyens,  que  de  zèle  et  d’adresse  dans  leur  administra¬ 
tion.  Les  frictions  devant  un  grand  feu  ,  l’insufflation  de  l’air 
dans  les  pourrions,  et  la  saignée,  déterminèrent  un  léger  fré¬ 
missement  dans  les  artères.  Un  lavement  de  fumée  de  tabac 
parut  l’affecter  ,  et  l’on  entendit  un  mouvement  assez  considé¬ 
rable  dans  son  ventre  ;  des  titillations  dans  l’intérieur  des  na¬ 
rines  augmentèrent  le  Jeu  du  diaphragme,  et  achevèrent  de 
faire  expliquer  une  vie  sur  l’existence  de  laquelle  la  fumigation 
par  Je  fondement  avait  déjà  dissipé  toute  incertitude.  Ce  travail 
a  duré  plus  de  quatre  heures  ( Pia ,  partie  ni ,  page  80  ).  a  On 
ne  devrait  pas  encore- sè 'contenter  de  ce  temps  ,  et  je  pense 
avec  Frank  et  Collemann ,  que  les-secours  doivent  êtré  poussés 
pendant  six  heures.  S’ils  soiit  inefficaces,' on  laissera  le  corps 
dans  un  lit  chaud ,  puisqu’on  a  des  exemples  d’asphyxies  à  qui 
tous  les  excitans  avaient  été  inutiles,  et  .qui  ont  récupéré 
spontanément  l’exercice  de  la  vie.' Telle,  entre  autres  ,  cette 
femme  dont  parle Heistèr,  qui,  ayant  été  abandonnée,  revint 
à  elle  et  accoucha  contre  toüte  espérance  ;  tels  plusieurs  autres 
exemples  authentiques  que  j’ai  rapportés  dans  le.  deuxième 
tome  de  ma  Médecine  légale,  et  quelques- autres  que  j’ajoute¬ 
rai  encore. 

Est-il  donc  si  difficile,  et  comme  l’ont  dit  quelques  auteurs, 
absolument  impossible,  dans  ces  sortes  de  cas,  de  constater  la 
mort  réelle,  de  manière  à  se  retirer  sans  regret?  N’y  a-t  il  que 
la  putréfaction  qui  puisse  nous  en  donner  la  certitude?  Indépen¬ 
damment  des  signes  tirés  dé  l’absence  des  fonctions,  et  qui  sont 
même  connus  du  vulgaire,  il  en  est  plusieurs  autres  encore 
plus  significatifs,  et  dont  la  présence  cru  l’absence  décide,  cà 
me  semble,  complètement,  et  sans  avoir  besoin  d’attendre  la 
décomposition  putride,  si  la  mort  est  réelle  ou  apparente. 
Tels  sont  :  i°.  dans  la  mort  réelle  ,  si  on  abaisse  la  uiAcuoire 
du  cadavre,  la  mâchoire  reste  abattue,  et  la  bo',ïcîîe'béante  ; 
dfi.  hf). 
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elle  se  relèvê  si  lu  mort  n  est  tju  apparente ,  ce  qui  a  surtout 
lieu  chez  les  submergés.  De  même,  dans  le  premier  cas,  si  ou 
relève  la  paupière  supérieure,  elle  reste  relevée,  tandis 
qu’elle  s’abaisse  s’il  reste  encore  un  principe  de  vie.  2°.  Lors¬ 
que  la  mort  est  réelle  ,  l’intérieur  des"  mains  et  la  plante  des 
pieds  présentent  exclusivement  une  couleur  jaune.  3°.  Tant 
qïiil  reste  un  principe  de  vie ,  si  l’on  rapproche  les  doigts  les 
uns, des  autres,  et  qu’on  les  oppose  à  la  lumière  en  les  tenant 
rapprochés ,  i  Is  présentent  un  état  de  transparence  très-sensible. 
Or,  cette  transpaience  cesse  lorsqaelamorteslréelle  ;  car  la  mort 
refroidit,  fige  et  décompose  le  sang ,  qui  doit  sa  transparence  ■ 
à  sa  vitalité.  Il  est  vrai  que  Sauvages  a  prétendu  que  le  sang 
pouvait  se  figer,  puis  reprendre  sa  fluidité  par  sa  propre  vie 
inhérente  ;  mais  je  crois  que  cet  auteur  célèbre  a  confondu  les 
phénomènes  ebirniques  avec  ceux  de  la  vitalité.  4®.  Lorsqu’on 
brûle  une  partie  de  la  peau  qui  appartient  à  un  corps  vivant , 
çette  brûlure  est  Suivie  de  pblyctènes  ;  phénomème  qu'on 
n’observe  pas  sur  le  cadavre,  car  il  est  le  produit  d’une  réac¬ 
tion,  et  le  cadavre  ne  réagit  pas  (Ces  quatre  moyens  ont  déjii 
été  indiqués,  par  feu  M.  Bonafox  de  Malet,  dans  le  Journal  de 
médecine  de  Leroux,  tome  xl,  page  29  et  suivantes).  5°.  Au 
lieu  d’acquéiir  une  température  plus  élevée,  et  de  se  colo¬ 
rer  an  peu  ,  le  corps  du  noyé  qui  est  mort  devient  toujours' 
plus  froid,  même  sous  les  frictions,  et  se  rembrunit  de  plus 
en  plus  des  couleurs  cadavéreuses,  ,6s.  Si  l’individu  avait  été 
marqué  de  la  goutte  rosée  et  d’autres  rougeurs  au  nez  et  au 
visage ,  lesquelles  ont  évidemment  leur  siège  dans  le  système 
capillaire  des  parties,  ces  couleurs  se  conserveront  tant  que  la 
mort  ne  sera  qu'apparente  ,  tandis  que  le  reste  du  corps  se  .dé¬ 
colorera  ;  c’est  ce  que  j’ai  vu  plusieurs  fois  dans  des  affections 
syncopales  et  hystériques  ;  elles  disparaîtront  aussitôt  que  là 
mort  seraréeïle  ;  c’est  ce  que  j’ai  aù,ssi  vu ,  et  entre  antres  der¬ 
nièrement  chez  une  sage  femme  dont  le  visage  était  tout  cou¬ 
perosé  depuis  plus  de  vingt  ans,  quiyint  mourir  à  la  clinique 
de  l’école.  Son  corps  ayant  été  porté  à  l’amphithéâtre  pour 
être  ouvert  le  lendemain  ,  nous  eûmes  d’abord  peine  à  le  re¬ 
connaître  ,leS  élèves  et  moi ,  tant  la  face  avait  perdu  les  mar¬ 
ques  par  lesquelles  elle  avait  été  signalée  si  longtemps.  7°.  A 
la  pompe  foulante  etaspirante  dont  j’ai  parlé  plus  haut 
employée. à, Strasbourg,  on  a  ajouté  un  tuyau  qui  aboutit  à 
-Jne  bouteille  contenant  de  l’eau  de  chaux,  par  lequel  doit 
passer  l’air  aspiré,  et  par  lequel  on  pourrait  juger  de  la  re¬ 
naissance  des  fonctions  respiratoires,  ces  fonctions  devant 
fl!'pduire  le  gaz  acide  cationique,  qui  irait  blanchir  l’eau  de 
cbau^,, laquelle  indiquerait  la  mort  réelle  quand  elle  ne  blan-  : 
dtiraii  pa^  -Çet  appareil  ingénieux,  imaginé  parM,  Meunier, 
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habile  professeur  de  physique  animale,  pourrait  avoir  soa 
utilité  si  la  spéculation  était  parfaitement  d’accord  avec  la- 
pratique.  r 

Enfin,  on  a  les  épreuves  chirurgicales  dpnt  j’ai  parlé  plus 
haut ,  au  quatrième  moyen ,  si  mieux  on.  n’aime  imitér  Fou-^ 
bert,  habile,  chirurgien  de  Paris,  «  qui  ne  disséquait  jamais; 
de  cadavres  sans  les.  soumettre  ,k  une  épreuve  qui  devrait  être 
reçue  dans  les  hôpitaux,  où  Fou  attend  rarement  l’expiration, 
des  délais  prescrits  par  les  rituels,  pour  les  faire  ppxter  à  l’am-, 
phithéâtre.  Il  faisait  préalablement  une  incision  entre  deux,- 
çôtes  du  côté  gauche ,  à  l’endroit  où  se  pratique  l’opération, 
de  l’empyème;  il  portait  ensuite, un  doigt  sur  le  cœur,  pour* 
s’assurer  si  ce  muscle,  qu’il  considérait  comme  Yuhimum  riio- 
riejis.,  avait  absolument  perdu  son  mouvement  {Observations, 
sur  les  écrits  modernes ,  par  l’abbé  Desfonlaines  ).  »  >  .  r 

§.  XVII.  Des  précautions  en, allant  au  secpur,s  des  noyés.  En 
voyant  tomber  une  personne  dans  l’eau,  notre  premier  mou* 
vement  est  de  la  secourir  sans  consulter  si  nous  en  avons  les 
moyens.  Ce  rnonvement  est  plus  impérieux  et  plus  prompt  si 
cette  personne  nous  est  chère ,  et  il  n’arrive  que  trop  sou- , 
vent  qu’au  lieu  d’une  victime ,  la  mort  en  engloutit  deux, 
üne  pareille  catastrophe  a  eu  lieu,  cette  année,  au  mois  de 
juillet  i8i8,  à  Strasbourg.  Un  père  voit  son  fils  qui  se  bai¬ 
gnait  dans  rill,  près  de  se  noyer;  il  accourt  à  son  secours, 
et  ils  périssent  tous  les  deux.  La  raison,  qui  devrait  toujours 
guider  lé  sentiment ,  nous  apprend  donc  que  nous  ne  devons, 
jamais  eotreprendre  de  secourir  les  submergés  dans  l’eau  sans 
savoir  nager  et  plonger  ;  même  lorsque  nous  le  savons,  il 
ne  faut  pas  les  approcher  au  hasard;  mais  il  faut  aupara¬ 
vant  s’assurer  de  la  manière  dont  on  les  saisira ,  surtout  s’ils 
s’agitent  encore  avant  de  tomber  en  asphyxie  :  les  noyés  s’accro¬ 
chent  partout  où  ils  peuvent;,  ce  qui  expose  à  être  entraîné 
avec  eux ,  principalement  s'ils  s’attachent  aux  extrémités  infé¬ 
rieures  de  ceux  qui  vont  à  leur  secours  ,  ou  qu’ils  rencontrent 
dans  fa  même  eau.  Il  faut  se  garder ,  en  conséquence ,  de  s’en 
laisser  saisir,  et  l’expédient  le  plus  sûr  est  de  les  prendre  par 
la  chevelure  ou  par  les  épaules,  pour  pouvoir  toujours  tenir 
leur  tête  hors  de  l’eau. 

Enfin  ,  lorsqu’on  fait  usage  du  crochet  attaché  au  bout 
d’une  corde ,  d’un  filet  ou  de  tout  autre  instrument ,  il  faut 
avoir  attention  d’éviter  de  produire  des  contusions  et  des 
blessures  ,  et  surtout  que  la  corde  ou  le  filet  ne  s’entortillent 
pas  autour  du  cou  du  noyé,  et  n’ajoutent  aux  effets  de  la 
subiuersion  ceux  de  l’étranglement. 

DEUXIÈME  PARTIE.  §.  XVIII.  E tàbüsseméns  publics  en  faveur 
des  noyés ,  et  succès  comparatifs  en  1790  et  1818.  La  sub- 
29.  ■ 
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mersion  est  un  accident  si  commun  que,  dans  les  pays  où  il 
yabeauc-oup  d’eau,  comme  en  Suisse  ,  en  HolJaiide ,  dans 
les  ports  de  mer  et  dans  les  villes  traversées  par  des  rivières  , 
on  a  dû.  s’occuper  sans  cesse  des  moyens  de  parer  à  cet  acci¬ 
dent  ;  c’est  du  moins  là  un  des  devoirs  les  plus  sacrés  de  l’ad¬ 
ministration  publique.  On  a  néanmoins  Irès-p'eu  connu,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  dit,  quels  étaient  les  résultats  de  ces  efforts 

fénéreux  :  jusqu’à  l’apparition  de  ces  hommes  rares  ,  Réaumur, 
ia  et  Gardanne  en  France;  Johnson,  en  Angleterre  ,  etc. , 
qui  donnèrent  l’éveil  à  toutes  les  âmes  sensibles ,  et  dont  le 
zèle  ne  se  ralentit  pas  d’un  instant  pendant  plusieurs  années  , 
pour  perfectionner  leur  ouvrage  ,  soutenir  ,•  par  ia  publica¬ 
tion  des  succès  ,  le  courage  des  secouristes ,  et  solliciter  auprès 
du  gouvernement  et  des  magistrats  en  faveur  des  malheureux 
noyés. 

On  comptait,  en  1790  ,  près  de  cent  trente  villes,  boutas 
et  villages  en  France,  qui  avaient  des  boîtes-entrepôts  pour 
les  noyés  et  autres  asphyxiés ,  dont  plusieurs ,  telles  que  la 
ville  de  Lyon  ,  en  avaient  jusqu’à  seize  ,  et  l’illustre  éclievin 
de  Paris,  Pia,  déjà  cité  tant  de  fois,  eu  avait  déjà  délivré 
deux  cent  vingt-trois  en  1782.  La  machine  fumigaioire  était 
la  principale  pièce  de  ces  boîtes.  De  semblables, élablissemenà 
publics  eurent  lieu  en  Hollande  dès  1767  ;  en  Angleterre  et 
en  Irlande,  dès  1774;  Ecosse  et  dans  la  Nouvelle-Yorck , 
dès  1776,  et  partout  ou  voit  recommander  l’usage  de  la  ma¬ 
chine  tumigatoire.  Aucun  corps  municipal ,  aucune  compagnie 
de  médecins  ou  de  chirurgiens,  aucune  société  littéraire  ,  au¬ 
cun  homme  de  Fart  enfin  n’avait  réclamé  contre  cet  usage  , 
approbation  tacite  qui  doit  être  d’un  grand  poids  auprès' des 
vrais  appréciateurs  des  choses.  Tous  les  mémoires  ,  tous  les 
écrits  du  temps  que  j’ai  lus  sur  cette  matière,  et  qui  ont  e'té 

Îiubliés  avant  1790,  parlent  beaucoup  plus  de  l’emploi  des 
avemens  de  fun>ée  dé  tabac ,  que  de  l’insufûalion  pulmonaire  ; 
ce  qui  fit  que  je  ’ne  fus  pas  peu  étonné,  lorsque  je  lus  dans 
un  mémoire  de  M.  Portai  {Obsérv.  sur  les  effets  des  'vapeurs 
me'phit.  dans  l’homme.,  etc.,  Paris,  1787  ),  «  qu’on  adminis¬ 
trait  peu  ces  lavemens,  et  que  c’est  en  soufflant  dans  la  bouche 
des  noyés  qu’on  réussissait  communément  à  les  rappeler  à  la 
vie.  »  Mais  venons  au  fait  et  consultons  l’expérience. 

Cefuten  1772,  que  l’établissement  des  boîtes-entrepôts  com^ 
mença  à  être  en  pleine  vigueur  à  Paris  :  or,  de  cette  année 
jusqu’en  1 788 ,  sur  neuf  cent  trente-quatre  noyés ,  il  y  en  avait 
eu  huit  cent  treize  de  rappelés  à  la  vie.  A  la  vérité  ,  dans  ce 
nombre,  beaucoup  n’étaient  pas  réellement  asphyxiés, mais  tous, 
au  sortir  del’eau,  avaient  eu  besoin  des  secours  renfermés  dans  la 
boîte-entrepôt,  et  leur  administration  avait  été  pour  tous  un 
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véritable  bienfait  (Pia,  parlie  1,  p.  12,  i4,l5,ai,  22,a4> 
37  ;  partie  11,  pag.  43;  pititic  ai ,  pag.  a’j  ,  39  ,  44»  7'»  7^  > 
78 , 79, 81 , 85 , 91 , 94  ;  partie IV  ,  pag.  65, 67  ,<^,73,  79, 
339  ;  partie  v ,  pag.  ^3 1 ,44)49)65, 86 ,  94 , 97 ,  106  ;  part,  vi, 
pag.  49,  58,  60,  65 , 73, 75,  77  ,  «4 ,  129,'  137,'  146,  i5o  ; 
partie  va,  pag,  61 , 90,  lot ,  171 ,  178,  2o3  ,  208,  3i5,3i8, 
238  ;  partie  via,  pag.  69  ).  Les  exemples,  fourni^  par  les  pro¬ 
vinces  ,  et  dont  plusieurs  sont  rapportés  dans  le  requeil  que  je 
viens  de  citer,  ne  sont  pas  moins  nombreux. 

Dans  la  première  parlie  du  second  volume  des  Mémoires 
de  la  société  d’Amsterdam,  on  compte  déjà  plus  de  soixante 
exemples  de  succès  dans  des  circonstances  plus  fâcheuses  et , 
pour  la  plupart,  beaucoup  plus  désespérées,  que  nous  avons 
l’ait  connaître  dans  notre  première  partie;  et,  dans  les  quatre 
volumes  in-8“.  que  celte  société  a  publiés  avant  les  troubles 
qui  ont  agité  la  Hollande ,  on  en  lit  un  très-grand  nombre 
très-détaillés,  dont  la  plupart  sont  dus  à  la  seule  fumigation 
de  tabac. 

Dans  un  rapport  de  la  société  humaine  de  Londres ,  établie 
librement  en  faveur  des  noyés ,  et  que  le  roi  d’Angleterre 
a  prise  sous  sa  protection  immédiate ,  publié  à  Londres  en 
1787,  on  voit  que,  depuis  son  établissement  fait  en  1774,  huit 
cent  quatre-vingt-dix-sept  personnes  ont  été  rendues  b  la  vie, 
sans  y  comprendre  le  nombre  assez  considérable  des  asphyxiés 
de  tout  genre,  qui  doivent  le  meme  service  aux  sociétés  éta¬ 
blies  à  Tewksbury,  Whittehaven,  N’ortiyich  et  Bristol,  dont 
l’auteur  du  rapport  rend  également  compte.  Le  procédé,  pour 
le  traitement  des  noyés,  était  alors  le  même  qu’à  Paris  ,  et  on 
voit ,  dans  les  articles  préliminaires  proposés  par  M.  Alexandre 
Jonhson,  la  recommandation  d’introduire,  avant  tout,  dans 
les  intestins,  par  le  fondement,  quelque  vapeur  chaude,  telle 
que  la  fumée  de  tabac.  Le  professeur  J.-P.  Frank  nous  apprend 
que  les  rapports  subséquens  de  cette  société  font  voir  que ,  de 
1774  à  1797,  on  a  conservé,  parles  secours  qu’elle  a  établis, 
deux  mille  trois  cent  dix-neuf  personnes  asphyxiées,  c’est-à- 
dire  la  moitié  de  ceux  à  qui  ces  secours  ont  été  administrés. 
M.  Frank  rernarque  qu’à  Vienne  en  Autriche,  le  nombre  des 
succès  est  beaucoup  moindre,  «  soit,  dit-il,  que  les  secours 
soient  bien  moins  administrés,  soit  qu’ils  l’aient  été  beaucoup 
trop  lard  »  {Epitome  de curand.  homin.  morb.,  t.  vu,  p.  254). 
Nous  avons  raalheuieusement ,  dans  les  temps  présens,  les 
mêmes  résultats  eu  France,  et  sans  doute  pour  les  mêmes 
raisons. 

Je  n’ai  pas  suivi,  pour  la  capitale,  le  relevé  annuel  des 
succès  obtenus  dans  le  traitement  des  noyés  et  d’autres  as¬ 
phyxiés  i  mais  voici ,  d’après  le  compte  rendu  des  travaux  du 
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■conseil  de  salubrité  (inséré  dans  le  Journal  universel  des 
sciences  médicales  ,  août  1818  ,  pag.  216  et  suiv.) ,  le  nombre 
total  des  individus  retirés  de  l’eau  pendant  l’année  1817.  Ce 
nombre  est  de  trois  cent  dix ,  sur  lequel  on  en  a  sativé  soixante» 
douze  seulement  :  de  ces  soixante-^douze,-il  y  en  avait  trente- 
sept  de  submergés  accidentellement ,  et  trénte-trois  involon¬ 
tairement.  On  est  donc  bien  loin  aujourd’hui  des  calculs  éta¬ 
blis  dans  les  B|émoires  de  Pia, 

Dans  un  voyage  entrepris  aux  vacances  de  cette  année  1818, 
pour  faire  des  observations  sur  l’état  actuel  de  l’hygiène  pu¬ 
blique  (que  je  publierai  à  mesure  que  l’occasion  s’en  pré¬ 
sentera),  je  n’ai  pas  été  fort  satisfait  en  ce  qui  concerne  le* 
noyés;  mais  auparavant  je  dois  dire  ce  qui  se  passe  dans  la- 
•v'ille  que  j’habite,  et  où  j’ai  obtenu  très  -  gracieusement  à 
l’Hôtel-de- Ville  tous  les renseignemens  qué  j’ai  demandés:  or, 
j’y  ai  appris  que ,  dès.  1782  ,  l’ancien  magistrat  de  Strasbourg 
avait  publié  une  ordonnance  concernant  les  noyés,  et  établi 
des  boîtes-entrepôts  pareilles  à  celles  de  Paris.  On  n’avait  pas 
tenu  note  ni  du  nombre  des  noyés ,  ni  du  nombre  des  succès 
jusqu’en  i8o5,  et  les  boîtes,  à  cette  époque,  se  trouvaient  en 
grande  partie  détériorées.  De  i8o5  au  2  novembre  1818,  on 
compte  trois  cent  quatorze  submergés  (  compris  ceux  qui  ont 
reçu  des  secours  de  leurs  familles,  et  qu’on  met  approximative¬ 
ment  au  nombre  de  trois  par  année  ),  parmi  lesquels  il  n’y  en 
^  eu  que  cinq  qui  aient  été  sauvés  par  le  traitement  médical, 
li’on  a  déjà  vu,  dans  la  première  partie,  que  les  fumiga¬ 
tions  de  tabac  sont  bannies  de  ce  traitement. 

Dans  le  cours  de  mon  voyage  j’ai  appris,  en  passant  à  Be¬ 
sançon  ,  que  dix-neuf  individus  s’étaient  noyés  sans  rémission, 
cette  année  ,  dans  le  Doubs ,  et  qu’on  ne  leur  avait  fait  aucun 
traitement  médical.  A  Lyon ,  quelque  soiu:  que  nous  nous 
soyons  donnés,  M.  Desgranges  et  moi,  pour  savoir  où  l’on  en 
était  sur  un  article  aussi  important  pour  cette  ville  ,  nous 
n’avons  pu  obtenir  aucun  renseignement  positif:  seulement  mon 
ami  a  pu  découvrira  que,  cette  année,  on  avait  compté  jusqu’à 
neuf  submersions  dans  moins  de  deux  jours,  et  qu’il  avait  su 
d’un  des  médecins  employés  aux  rapports,  qu’il  avait  ouvert 
vingt  cadavres  de  submergés,  et  qu’il  en  avait  secouru  quatre, 
dont  un  avait  été  rappelé  à  la  vie  après  plus  de  cinq  heures 
de  secours  les  plus  assidus  et  les  plus  pénibles  (  lettre  du  9 
novembre  1818).  »  A  Lyon  ,  on  a  également  banni  les  fumi¬ 
gations  de  tabac. 

Ln  revanche,  j’ai  éprouvé  une  vive  satisfaction, par  ce  que 
j’ai  vu,  sur  ce  sujet,  à  Marseille,  pays  où  les  idées  peuvent 
bien  s’exalter  quelquefois  vers  le  mal,  mais  où  elles  s’exaltent 
aussi  vers  le  bleu, et  vers  un  bien  soutenu  ;  dans  cetteyille,  deux 
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soeietés  de  me'decine,  rivales  rune  de  l’autre,  travaillent  k 
l’envi  pour- le  bien  de  rhumanité.  Parnii  les  institutions  de 
cette  société  libre  de  bienfaisance,  dont  j’ai  déjà  parlé  au 
mot  mendicité,  et  que  je  ne  saurais  assez  louer  ,  se  trouvé  un. 
bureau  des  noyés  et  autres  asphyxiés,  qui  a  établi  trois  dé¬ 
pôts  de  secours  aux  trois  quartiers  de  la  ville  les  plusèxposés, 
avec  des  primes  de  i  fr.  5o  cent,  à  6  fr. ,  pour  les  bateliers  et 
autres  personnes  qui  concourent  à  secourir  un  noyé, -primes 
dont  un  grand  nombre  font  toujours  abandon  (  Compte  rendu 
le  b  mars  i8r8,  in-b“.  ,  pag.  20).  Or,  voici  les  renseigne- 
mens  précis  que  j’ai  recueillis  au  secrétariatde  celte  société  , 
sur  les  noyés  et  autres  asphyxiés ,  traités  dans  les  dépôts  de¬ 
puis  leur  établissement  en  r8o8.  ' 

Années,  "Noyés  et  antres  Sauvés,  Morts. 


asphyxiés. 
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On  lit ,  dans  les  notes  qui  sont  aux  registres,  qu’il  est  à 
observer  que ,  sur  l'es  quarante-six  qui  n’ont  pu  ^tre  rappelés 
à  la  vie,  plusieurs  étaient  complètement  morts  lorsqu’ils  ont 
été  apportés  aux  dépôts.  Il  y  avait  déjà  eu  p,lusieurs  succès 
en  1818,  lorsque  j’ai  pris  ces  renseignemens  ;  mais  ,  l’année 
n’étant  pas  achevée,  je  n’ai  pu  m’en,  procurer  le  nombre 
exact. 

,  Le  bureau  des  noyés  est  présidé  par  l’un  des  médecins  du 
lazaret,  et  mon  ancien  collègue  pour  la  fondation,  de  la  so¬ 
ciété  royale  de  médecine,  en  1800,  M.  le  docteur  Labrie , 
homme  d’un  zèle  soutenn  et  éclairé  pour  tout  ce  qui  est  le  bien 
public.  Cet  estimable  collègue  adressé,  en  1811,  deux  ta¬ 
bleaux  intitulés  r  Tableaux  d’ordre  et  db  direction  pour  le 
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traitement  des  noyés  et  des  asphyxiés  ,  approuves  et  impn’nt"'» 
en  i8i3  7  affichés  dans  rintéi’ieiir  des  dépôts  de  secours  ,  indi¬ 
quant  d'une  manière  (rès-simplc  ce  qu’on  doit  faire  successi¬ 
vement,  et  l’usage  de  chaque  machine  conservée  dans  le  dé¬ 
pôt.  Pour  les  noyés,  l’instruction  veut  qu’il  y  ait  six  personnes 
remplissant  chacune  un  ministère.  Les  secours  sont  divisés  en 
ordinaires  et  en  extraordinaires  :  les  premiers  comprennent 
l’application  de  la  chaleur,  les  frictions,  l’insuffiation  artifi¬ 
cielle  par  le  moyen  du  soufflet  apodopniqiie  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  (§.  ix),  insufflation  qu’on  recommande  de 
faire  agir  douceipent  et  lentement  ;  les  injections  fumigatoires 
avec  la  fumée  de  tabac  par  la  machine  fumigatoire  de  Pia 
(dont  on  se  trouve  très-bien  h  Marseille  ) ,  et  qu’on  remplace, 
lorsque,  au  bout  de  quelque  temps  ,  la  fumée  n’a  rien  opéré, 
par  un  lavement  fait  avec  la  décoction  de  la  même  plante,  et , 
une  demi  heure  après,  par  un  lavement  de  décoction  de  séné  , 
à  laquelle  on  ajoute  du  sulfate  de  magnésie  et  du  vin  ém^'- 
tique  trouble;  enfin,  ces  secours  ordinaires  comprennent  en¬ 
core  l’injection  dans  l’estomac  de  quelques  cordiaux  à  l’aide 
d’une  soude  œsophagienne.  Les  secours  extraordinaires  con¬ 
sistent ,  suivant  le  besoin  et  d’après  des  indications  très  li. en 
tracée? ,  dans  l’opération  de  la  laryngotomie  ,  dans  l’applica. 
tion  des  ventouses  sèches  sur  chaque  mamelon  et  sur  la  foi» 
trine,dans  la  saignée  du  bras  qu’on  distingue  en  primitive  et  en 
secondaire,  dans  la  saignée  de  la  jugulaire  et  dans  la  chirurgie 
infusoire,  qui  consiste  à  injecter  dans  une  veine  dix  à  douze 
gouttes  d’ammoniaque  étendues  d’une  once  d’eau.  L’ins.  luc- 
tion  porte  en  outre  qu’il  y  a  des  observations  où,  après  sepS 
heures  de  travail,  le  noyé  a  été  rappelé  h  la  vie.  .Puissjnt 
de  pareilles  sociétés  libres  de  bienfaisance  s’établir  par  tonte 
la  France  !  Puissent  les  médecins  montrer  partout  le  pouvoir 
de  l’art  en  s’empressant  de  disputer  avec  le  peuple  l’honneur 
de  sauver  une  victime  !  Sans  cette  heureuse  expérience  de 
soixante-treize  sauvés  sur  cent  dix-neuf  noyés  et  autres  as» 
phyxiés  que  lui  présentent  les  philantropes  de  Marseille,  Je 
lecteur  aurait  pu  regarder  nos  assenions  comme  de  puvs  ro¬ 
mans  publiés  pour  encourager  les  succès  annoncés  par  Pia  et  nar 
les  sociétés  de  Londres  et  d’Amsterdam  ;  mais  il  est  convaincu 
maintenant  que  si  l’on  est  moins  heureux  autour  de  lui ,  c’est 
qu’on  ne  se  donné  pas  assez  de  peine,  qu’on  n’emploie  pas  les 
meilleurs  moyens ,  et  qu’on  se  hâte  trop  de  désespérer  de  pou¬ 
voir  réussir. 

§.  XIX.  Devoirs  de  l’administration  publique  à  l’égard  des 
noyés.  «Si,  disaitM. Desgranges  (Mémoire  cité),  à  l’occasion 
de  soustractions  essentielles  qu’on  avait  faites  aux  boites-en- 
trepôts  de  Lyon ,  la  publication  des  succès  est  faite  pour  exet^ 
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fer  le  zèle  des  secouristes  ,  la  connaissance  des  defauts  de 
réussite  n’est  pas  moins  utile  pour  faire  éviter  les  écueils  :  en 
général  ,  le  manquement  dé  moyens  de  secours  au  moment 
meme  de  l’accident,  et  leur  application  vicieuse  sont  deux  sour¬ 
ces  d’où  de'coulent  tous  les  obstacles  qui  s’opposent  au  retour 
des  asphyxiés  à  la  vie.  Le  docteur  Engelmann,  dans  une  thèse 
soutenue  à  Leipsick  en  1787.,  demandait  pourquoi  on  réus¬ 
sissait  si  rarement  alors  ,  et  il  en  accusait  le  défaut  d’instru- 
mens  nécessaires,  et  la  mésintelligence  des  secouristes:  «  nous 
pouvons  ajouter  la  diversité  des  opinions  sur  les  meilleurs 
moyens  à  employer ,  et  la  distraction  des  esprits  trop  occupés 
d’objets  politiques,  et  nous  aurons  la  raison  du  pourquoi  nous 
ne  pouvons  plus  aujourd’hui  nous  glorifier  d’autant  de  vic¬ 
times  arrachées  à  la  mort ,  comme  on  le  faisait  avant  1790. 
Cependant ,  nous  ne  pouvons  pas  en  accuser  le  gouvernement. 
La  loi  du  22  juillet  1791 ,  l’arrêté  du  5  brumaire  an  ix,  et  le 
décret  du  23  fructidor  an  xiii ,  attestent  qu’il  s’est  sans  cesse 
occupé  du  sort  des  citoyens  dont  les  jours  sont  menacés  par  un 
accident:  déplus,  il  ne  manque  pas ,  tous  les  ans,  de  faire 
publier  des  insiructions  sur  les  secours  qu’il  convient  de 
donner  aux  noyés,  et  il  est  peu  de  communes  qui  ne  réser¬ 
vent  sur  leur  budget  une  somme  quelconque  pour  cet  article. 
Malheureusement,  les  agens  de  l’autorité  ne  mettent  pas  tou¬ 
jours  assez  de  zèle  dans  l’exécution  de  devoirs  pénibles,  et, 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  trop  humains  sur  le  papier  , 
nous  le  sommes  devenus  beaucoup  moins  en  réalité  lorsqu’il 
ne  s’agit  pas  de  nos  intérêts  propres  ;  mais  enfin ,  de  retour 
de  cette  tourmente  où  l’on  l’appréciait  davantage  la  vie  des 
chevaux ,que  celle  des  hommes,  voici  le  moment  où  la  nation 
doit  reprendre  ce  cœur  sensible  et  compatissant,  ce  dévoue¬ 
ment  généreux  envers  les  malheureux  et  les  opprimés  qui 
l’ont  toujours  caractérisée;  cepremier  point, le  plus  essentiel , 
ne  sera  pas  très-difficile  a  obtenir  par  les  soins  des  moralistes 
et  des  médecins,  et  l’administration  publique  parviendra  au 
but  conservateur  vers  lequel  elle  tend,  1°.  en  rendant  géné¬ 
rales  quelques  institutions  partielles  par  lesquelles  les  citoyens 
sont  le  plus  possible  garantis  des  endroits  dangereux ,  et  les 
nageurs,  les  pêcheurs  et  bateliers ,  stimulés  à  voler  aussitôt 
au  secours  de  ceux  qui  sont  en  péril 5  2®.  en  répandant, 
même  avec  profusion  ,  les  moyens  anti-asphyxiques,  accom¬ 
pagnés  d’instructions  basées  sur  de  saines  doctrines  ;  3°.  en 
publiant ,  chaque  année ,  les  'succès  obtenus  et  les  noms  des 
secouristes. 

C’est  déjà  beaucoup  que  de  retirer  promptement  de  l’eau 
un  homme  qui  se  noie,-  la  plupart  du  temps  il  reyient  à  lui 
aussitôt  qu’il  est  de  nouveau  exposé  à  l’air  libre.  C’est  ce  dont 
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noms  avons,  tous  les  ans  ,  des  exemples  à  Sti-asbourg,  surtout 
depuis  que  les  bateliers  sont  engagés  par  des  primes  à  faire  dili¬ 
gence  pour  porter  des  secours.  Cette  ville  consacre,  chaque 
anue'e,  800  fr.  sur  son  budget  pour  ces  primes,  d’après  un  arrête 
du  maire,  du  25  mai  1808,  portant  réglement  sur  les  secours  à 
donner  aux  nojés  et  autres  aspiiyxiés.  Par  le  titre  de  cet 
arrêté,  treize  dépôts  de  secours  sout  établis  aux  lieux  les  plus 
rapprochés,  des  rivières  ,  et ,  tous  les  trois  mois,  un  adjoint  du 
maire  doit  procéder  à  une  visite  générale  de  ces  dépôts  ;  par 
les  articles  xxxn  et  xxxiii  du  titre  ni ,  il  est  alloué  une  somme 
de  6  à  12  fr.  et  audelà ,  à  titre  d’honoraires,  de  récompense  ou 
de  salaire, à  chaque  individu  qui  aura  contribué  à  repêcher,  à 
secourir  ou  à  transporter  un  noyé  ,  suivant  que  le  sujet  aura 
été  ou  non  rappelé  k  la  vie.  Or,  le  tableau  suivant  des  noyés 
morts  et  sauvés  (  pour  lesquels  des  récompenses  ont  été  don¬ 
nées),  depuis  le  25  nivôse  an  xn  (  i3  janvier  i8o5  ),  jusqu’au 
3  novembre  1818,  fournit  un  bel  exemple  des  heureux  résultats 
produits  par  ces  encouragemens. 


Années. 
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Eh  outre,  il  est  émané  de  la  mairie,  en  date  du  28  mai  1814 -> 
an  autre  arrêté  très-sage ,  concernant  la  police  des  bains  dans 
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les  rivières,  des  bateaux  et  uaceîles,  qui  est  publie' de  nouveau 
chaque  aune'e  dans  les  premiers  jours  de  juin  ,  lequel  indique 
les  lieux  où  l’on  peut  se  baigner  sans  danger ,  établit  des  po¬ 
teaux  pour  marquer  les  limites  des  endroits  où  l’on  peut 
s’exercer  à  la  nage,  prescrit  la  visite  annuelle  des  différens 
points  fréquentés  des  rivières,  et  l'indication  précise  du  nombre 
de  personnes  que  chaque  bateau  peut  porter,  inscrite  sur  une 
plaque  attachée  au  bateau  ,  etc. ,  etc.  :  malgré  cela  ,  l’impru¬ 
dente  jeunesse,  bravant  les  avis  de  l’autorité  et  de  l’expé¬ 
rience,  fournit  encore  tous  les  ans  de  trop  nombreuses  victimes 
de  sa  témérité  j  c’est  pourquoi  il  faudrait  aj  outer  à  ces  précau¬ 
tions,  qui  doivent  être  communes  à  tous  les  pays  de  rivière, 
des  écoles  de  natation ,  et  l’établissement  fixe  de  bateaux  de 
secours,  le  long  des  eaux  les  plus  fréquentées  pendant  toute  la 
saison  des  bains. 

Relativement  à  l’administration  des  secours,  quand  le  noyé 
est  retiré  de  l’eau  et  qu’il  reste'  asphyxié ,  le  simple  bon  sens 
indique  qu’il  n’est  aucune  conimunè ,  quelque  petite  qu’elle 
soit ,  qui  ne  doive  avoir  sa  boîte-entrepôt ,  puisqu’il  n’en  est 
aucune  dont  les  habiians  ne  soient  exposés  à  des  accidens,  si 
cé  n’est  de  submersion ,  du  moins  de  tel  autre  genre  d’as¬ 
phyxie;  et  l’on  sait  que  les  instrumens  qui  composent  ces 
boîtes  conviennent  aux  différens  cas  de  mort  apparente.  Celles' 
qui  ne  peuvent  en  faire  les  frais  doivent  en  recevoir  du  gouver¬ 
nement.  11  convient  de  les  déposer  chez  l’homme  de  l’art  qui 
reçoit  des  appointemens  quelconques  de  la  commune  j  et  s’il 
ne  s’en  trouve  pas ,  chez  le  curé.  On  doit  les  accompagner 
d’instructions  populaires ,  claires  et  précises  ,  tant  pour  les  cas 
de  submersion  que  pour  ceux  si  variés  de  méphitisme,  de  syn¬ 
cope,  d’hystérie,  de  strangulation,  etc.  ,  etc.  Pour  dresser  ces 
instructions,  le  gouvernement  doit  se  métier  de  l’esprit  d’in¬ 
novation  ;  entendre  l’avis  tant  des  médecins  de  la  multitude,  de 
ceux  qui  sont  accoutumés  à  voir  de'près  les  misères  de  la  vic^ 
que  des  médecins  des  riches  et  des  savans  de  profession  ;  et  ne 
rien  changer  à  ce  qui  est  déclaré  avoir  été  bon ,  quelque  con¬ 
tradictoire  que  paraisse  Son  mode  d’agir  avec  la  théorie  du 
jour,  jusqu’à  ce  que  l’expérience  ait  confirmé  le  mérité  réel 
et  la  supériorité  de  ce  qu’on  veut  mettre  à  la  place.  Eh  quoi  ! 
•nous  voyous  tous  les  jours  le  gouvernement  faire  faire  des  ex¬ 
périences  pour  apprécier  les  changemens  que  proposent  de 
faire  aux  armes  meurtrières  tant  de  gens  qui  croient  avoir  des 
choses  meilleures  à  y  substituer ,  et  l’on  adoptera  sans  examen 
tout  ce  qui  sera  proposé  en  ce  qui  concerne  la  conservation  de 
la  vie!  Imiterons-nous  donc  en  médecine  ces  particuliers 
qui  marchent  à  leur  ruine  et  à  celle  de  leurs  associés  pour  vou¬ 
loir  réaliser  en  pratique  ce  qu’ils  ont  vu  clair  et  net  dans  IcurS: 
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calculs  mathématiques?  Un  homme  ruiné  peut  se  rétablir, 
mais  les  morts  ne  ressuscitent  pas. 

Si  CCS  principes  sont  vrais;  si  la  discussion  dans  Jaquelle 
j’ai  cru  devoir  entrer  a  suffisamment  éclairé, le  sujet;  si  ceux 
qui  ont  cru  faire  mieux  que  leurs  prédécesseurs  n’ont  point 
ou  que  très-peu  d’exemples  favorables  à  porter  à  l’appui,  il 
en  résulte  en  police  médicale  les  deux  conséquences  suivantes, 
savoir  :  i°.  qu’il  faut  bannir  du  traitement  des  nojés  l’emploi 
des  machines  qui  ne  sont  justifiées  que  par  des  expériences 
sur  des  cadavres,  excepté  peut-être  pour  les  cas  où  il  n’y  au¬ 
rait  pas  assez  de  secouristes  pour  remplir  tous  les  emplois;  3°. 
qu’il  faut  rétablir  dans  tous  les  appareils  de  boîtes  à  secours  la 
machine  fumigatoire  de  Pia,  et  en  prescrire  l’usage  comme 
moyen  de  première  nécessité.  C’est  d’après  cela,  et  conformé¬ 
ment  à  l’instruction  pratique  que  j’ai  proposée  §.  ix ,  que  je 
vais  dresser  l’état  des  machines,  ustensiles  et  médicamens  qui 
doivent  composer  l’appareil  de  secours  pour  les  asphyxiés , 
que  je  désire  qu’on  puisse  trouver  dans  toutes  les  communes  , 
et  qu’on  doit  toujours  tenir  au  complet  et  en  bon  état.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  choses  se  trouvent  déjà  très-bien  figurées  au  mot 
asphyxie  du  tome  de  ce  Dictionaire. 

§.  XX.  Etat  de  ce  qui  doit  composer  un  appareil  anti-as~ 
phyxique  .* 

a.  Deux  brancards  sanglés  pour  le  transport  des  malades  ; 

b.  Deux  couvertures  en  laine  ; 

c.  Une  boîte  contenant  deux  bonnets,  six  frottoirs  en  laine  , 
plusieurs  morceaux  de  flanelle,  six  serviettes  pour  essuyer,  et 
deux  brosses  fines  ; 

d.  Un  grand  tambour  de  lingère,  pour  faire  chauffer  les 
frottoirs  et  les  morceaux  de  flanelle ,  lequel  pourra  servir  de 
boîte; 

e.  Un  briquet,  des  pierres  à  fusil,  de  l’amadou ,  des  allu¬ 
mettes,  plusieurs  mèches  ou  rouleaux  de  papier  tortillé,  ou 
bien  un  briquet  pbosphoriqne  garni  ; 

f.  Une  lampe  à  esprit-de-vin ,  pour  les  cas  où  l’on  manque¬ 
rait  de  bois ,  et  une  bouteille  d’esprit-de-vin  ; 

g.  Un  soufflet  à  double  vent,  pour  souffler  dans  les  pou¬ 
mons  ,  dont  le  canon  réponde  à  l’embouchure  de  la  canule  à 
bouche ,  soit  tube  laryngien ,  et  à  l’évasement  de  l’extrémité 
externe  des  sondes  de  gomme  élastique  ; 

h.  Deux  canules ,  ou  tubes  laryngiens  en  buis ,  coniques ,  de 
huit  pouces  de  long,  ouverts  aux  deux  extrémités,  un  peu  re¬ 
courbés  par  leur  bout  le  plus  mince ,  dont  l’un  un  peu  évasé  à 
sa  grosse  extrémité,  pour  s’adapter  au  soufflet,  et  l’autre  avec 
cette  extrémité  arrondie  pour  souffler  avec  la  bouche* 
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t.  Deax  sondes  de  gomme  élastique,  de  dix  pouces  de  long  , 
«U  algalies  ,  avec  leur  stylet; 

j.  La  machine  fumigatoire  de  Pia,  avec  sou  souffleta  doubla 
vent  et  deux  tuyaux  de  cuir  à  sa  mesure,  terminés  chacun 
par  une  canule.  Voyez-en  le  dessin  au  mol  asphyxie  du  Die-» 
tionaire  ; 

k.  Une  livre  de  bon  tabac  k  fumer  ; 

l.  Une  seringue  à  lavement  avec  sa  canule  renfermée,  un 
morceau  de  savon  et  une  poignée  de  chanvre; 

m.  Une  livre  de  séné ,  et  autant  de  sel  de  cuisine  ; 

n.  Une  petite  seringue  k  injection  ; 

ô.  Deux  cuvettes  de  diverse  grandeur,  terminées  par  un 
bouton  ; 

p.  Deux  fils  de  laiton  ayant  un  anneau  à  une  extrémité,  et 
un  léger  bouton  à  l’autre  ; 

q.  Plusieurs  plumes  à  longue  barbe; 

r.  Une  boîte  de  poudre  sierntitatoire  (  marjolaine  ,  5^]  i 
bore  noir  3ij  )  avec  un  soufflet  à  spirale  pour  les  administrer  ; 

s.  Un  flacon  d’ammoniaque  liquide,  un  autre  de  vinaigre  ra¬ 
dical  ,  et  un  troisième  d’eau  dite  des  carmes,  du  Codex. 

t.  Une  bouteille  d’eau-de-vie  camphrée,  animée  (bonne 
eau-de-vie,  une  livre;  camphre,  3‘j  >  ammoniaque  causti- 

U.  Line. bouteille  de  vin  vieux  de  Bordeaux; 

V.  Une  cuiller  de  fer  étamé,  présentant  un  lévier  à  l’autre 
extrémité;  un  plat  et  une  tasse  de  la  même  matière  ; 

X.  Des  morceaux  de  liège  taillés  en  manière  de  coin,  de 
différente  grandeur  et  épaisseur; 

y.  Une  boîte  de  paquets  d’émétique,  de  trois  grains  chaque. 

Pour  les  secours  extraordinaires. 

a.  Un  soufflet  apodopnique  ; 

b.  Une  petite  canule  d’argent  k  deux  anneaux,  pour  labron- 
chotomie; 

c.  Quatre  ventouses  en  verre  ; 

d.  Un  bouton  de  feu,  ou  cautère  actuel  ; 

e.  Quatre  bandes  k  saignée,  autant  de  compresses,  delà 
filasse  et  des  étoupes  en  sulfisaute  quantité. 

De  plus ,  deux  avis  imprimés  sur  la  manière  d’user  des  se¬ 
cours,  avec  un  tableau  d’ordre  et  de  direction  des  secouristes, 
et  dans  chaque  lieu  des  dépôts  deux  paillasses  piquées,  avec 
leurs  coussins  aussi  piqués,  placées  sur  des  tréteaux;  deux 
chandeliers,  une-  livre  de  chandelle,  une  table,  et  un  seau 
pour  puiser  de  l’eau. 

11  conviendra  d’avoir  un  coffre  divisé  en  compartimens ,  ca¬ 
pable  de  renfermer  tous  les  objets  qui  servent  aux  secours,  et 
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en  meme  temps  un  petit  chaiiot  très-mobile ,  pour  transpor¬ 
ter  avec  rapidité  ce  coffre  partout  où  il  sera  besoin. 

QUATRIÈME  PARTIE  ,  §.  X.XI.  Questiotis  medico-légales  de  sub¬ 
mersion.  Ces  questions  peuvent  se  re'duire  aux  trois  suivantes, 
qui  se  subdivisent  en  plusieurs  autres  :  1°.  si  le  corps  qu’on 
trouvé  noyé  est  tombé  dans  l’eau,  vivant  ou  après  sa  mort; 
3°.  si  l’individu  s’est  noyé  lùi-même  ,  ou  s’il  est  tombé  à  l’eau 
par  accident,  ou  s’il  y  a  été  jeté  par  des  mains  criminelles; 
3°.  dans  un  accident  commun,  où  plusieurs  personnes  de  la 
même  famille,  où  le  donateur  et  le  donataire,  etc. ,  ont  péri 
par  la  submersion,  déterminer,  pour  l’ordre  des  snceessions , 
laquelle  a  dû  succomber  la  première  ou  .la  dernière;  mais  cet 
article  étant  déjà  fort  long ,  et  présumant  que  la  question  in¬ 
téressante  des  survies  sera  traitée  dans  ce  Dictionaire,  je  renvoie 
à  ce  mot,  pour  ne  m’occuper  ici  que  des  deux  premières. 

§.  XXII.  Indices  que  le  sujet  est  tombé  dans  l’eau ,  vivant. 
Ces  indicés  se  tirent  de  l’examen  attentif  de  l’habitude  du 
corps,  et  des  résultats  de  l’autopsié  cadavérique.  Comme  il  a 
déjà  été  dit  en  commençant  (  §.  i  ) ,  le  cadavre  est  remarquable 
par  sa  pâleur;  les  yeux  sont entr’ouverts  et  la  pupille  très-di- 
îatée  ;  la  langue  avance  vers  les  bords  internes  des  lèvres;  et 
celles-ci,  ainsi  que  les  narines,  sont  plus  ou  moins  couvertes 
d’une  vase  écuineuse.  D’autres  fois  cependant ,  la  pâleur  du 
visage  n’a  pas  lieu  ;  on  observe  une  couleur  violette  ou  plom¬ 
bée,  une  bouffissure  de,  la  tête  ,  et  en  général  les  caractères 
qui  dénotent  extérieurement  un  engorgement  sanguin  du  cer¬ 
veau.  La  poitrine  et  l’épigastre  sont  relevés. et  comme  bombés; 
les  bouts  des  doigts  sont  communément  écorchés,  et  comme  le 
disait  Ambroisé  Paré,  on  aperçoit  entre  l’ongle  et  la  peau  qu’il 
recouvre  ,  une  certaine  quantité  de  terre  ou  de  sable ,  selon  la 
nature  du  sol  constituant  le  lit  de  la  masse  d’eau  où  le  sujet  est 
tombé.  Enfin,  il  ne  résulte  de  cet  examen  de  l’extérieur  du 
corps  aucune  trace  de  lésion  antérieure  à  la  submersion,  et  qui 
ait  pu  occàsioner  la  mort. 

L’ouverture  du  cadavre  du  sujet  noyé  vivant  présente,  k 
la  tête ,  l’engorgement  plus  ou  moins  prononcé  des  vaisseaux 
cérébraux;  dans  Xa.  trachée-artère ,  une  écume  aqueuse  et  san¬ 
guinolente  conservant  l’odeur ,  la  couleur  et  la  consistance  du 
liquide  où'l’on  s’est  noyé  ;  dans  la  poitrine ,  les  poumons  di¬ 
latés  et  plus  ou  moins  engoués  de  la  matière  de  l’écume  de  la 
trachée;  le  diaphragme  refoulé  dans  l’abdomen;  les  cavités 
droites  du  cçeur  gorgées  de  sang,  et  les  cavités  gauches  presque 
vides ,  ainsi  que  les  vaisseaux  correspondans  ;  dans  Y  abdomen, 
de  l’eau  quelquefois  contenue  dans  l’estomac,  ef  analogue  à 
c-elle  dans  laquelle  le  cadavre  a  été  trouvé  ;  dans  Y ensemble  de 
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la  dissection \\a.  liquidité ,  en  général ,  permanente  du  sang, 
et  son  effusion  continuelle  de  toutes  les  parties  soumises  an 
scalpel  anatomique.  Enfin,  l’estomac  ne  présente  aucune  trace 
de  poison ,  point  d’hémorragie  ni  de  lésion  cachée  qui  eût  pu 
faire  périr  le  sujet  avant  de  tomber  dans  l’eaii.  Il  est  inutile 
que  j’ajoute  que  pour  que  ces  signes  existent  et  qu’ils  soient 
distinctement  aperçus,  il  est  nécessaire  que  le  cadavre  du  sub¬ 
mergé  n’ait  point  éprouvé  la  plus  légère  atteinte  de  putréfac¬ 
tion  ,  et  qu’il  soit  inspecté  peu  de  temps  après  la  mort. 

§.  xxm.  Indices  de  mort  avant  d'être  tombé  dans  l’eau^ 
Les  signes  qui  rendent  fortement  vraisemblable  que  là  mort 
avait  précédé  la  submersion,  se  tirent  de  l’absence  des  carac¬ 
tères  extérieurs  indiqués  ci-dessus,  de  l’affaissement  de  la 
poitrine  et  de  l’épigastre,  de  l’absence  de  tout  corps  étranger 
entre  les  ongles  ,  car  les  mains  du  cadavre  peuvent  être  bles¬ 
sées  si  elles  frappent  cqntre  un  corps  dur ,  mais  les  doigts  n’ont 
pu  gratter  au  fond  de  l’eau.  Ces  signes  se  tirent  principalement 
de  la  présenced’une  ou  de  plusieurs  lésions  mortelles ,  et  qu’on 
ne  peut  supposer  avoir  été  causées  sous  l’eau  ,  telles  que  l’em¬ 
preinte  ecebymosée  d’un  lien  qui  aurait  été  appliqué  autour 
du  cou ,  des  blessures  par  des  armes  à  feu ,  des  traces  d’empoi¬ 
sonnement,  etc.  Dans  l’autopsie. cadavérique,  on  sera  fondé  à 
tirer  des  inductions  négatives  de  mort  par  submersion  ,  à  la 
tête  ,  si  les  vaisseaux  cérébraux  sont  dans  l’état  naturel ,  ou  s’il 
y  a  épanchement  sanguin  ou  séreux  dans  l’encéphale  (  §.  ti  )  ; 
dans  la  trachée-artère,  s’il  n’y  a  ni  écume,  ni  corps  étranger  j 
dans  la  poitrine,  si  les  poumons  se  trouvent  dans  un  état  d’af¬ 
faissement,  et  les  cavités  du  cœur  vides  de  sang  ,  et  si  le  dia¬ 
phragmé  ne  dépasse  pas  sa  ligne  naturelle;  dans  Y  abdomen, 
si  l’estomac  ne  contient  point  d’eau,  qu’il  soit  au  contraire  en¬ 
flammé  ,  ulcéré ,  gangréné ,  ou  qu’il  renferme  des  matières 
suspectes;  si  l’on  remarque  une  coagulation  completie  delà 
masse  du  sang,  et  enfin  si  une  vomique,  un  anévrysme, 
un  épanchement  quelconque  dans  l’une  des  cavités,  indiquent 
d’ailleurs  une  cause  suffisante  de  mort. 

§.  XXIV.  Exception  à  ces  règles  générales.  Cependant  ces 
caractères  positifs  ou  négatifs  de  mort  par  la  submersion  ne 
sont  pas  toujours  tellement  précis,  qu’ils  ne  puissent  donner 
lieu -à  aucun  équivoque  :  d’abord,  l’écorchure  du  front,  du 
bout  des  doigts ,  l’entrée  de  la  terre  ou  du  sable  dans  l’inter¬ 
valle  des  ongles  ne  se  présenteront  pas  dans  une  eau  très- 
profonde,  car  alors  le  corps  n’ira  pas  au  fond,  ou  s’il  y  va, 
il  pourra  déjà  y  avoir  eu  asphyxie  avant  de  l’avoir  atteint. 
Ils  n’existeront  pas  non  plus  s’il  y  a  eu  perte  de  connaissance 
au  mooiept  même  où  le  sujet  est  tombé;  ce  qui  aura  pu  arriver 
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dans  l’une  des  circonstances  suivantes  :  i°.  si  l’eau  est  très- 
froide;  2®.  si  elle  est  infecte'e  et  imprégnée  de  gaz  délétères; 
3°.  si  le  sujet  était  ivre;  4°-  si  dans  l’accident  il  avait  eu  une 
grande  frayeur  et  avait  entièrement  perdu  la  tête  ;  5°.  s’il  était 
tombé  étant  dans  un  paroxysme  d’épilepsie  ou  de  vertige.  Il 
n’y  aura  non  plus  dans  ces  dernières  circonstances  point  d’é¬ 
cume  ni  à  la  bouche  ni  dans  la  trachée-artère  :  car  celte  écume 
est  le  résultat  d’une  sorte  de  lutte  entre  la  vie  et  la  mort,  du 
mélange  de  l’eau  admise- dans  les  bronches,  avec  l’air  et  les 
mucosités ,  dans  une  tentative  d’inspiration  (  §.  iii  et  iv  )  ;  lutte 
qui  n’a  pas  lieu  quand  l’asphyxie  de  saisissement  a  empêché 
les  phénomènes  ordinaires  de  la  submersion ,  quand  la  vie  s’est 
eteiule  insensiblement  et  sans  effort.  Ainsi,  dans  la  disserta¬ 
tion  d’Evers,  de  Gottingue,  publiée  en  1760,  ou  lit  que  cet 
auteur  n’a  point  rencontré  d’eau  écumeuse  dans  les  bronches 
de  deux  sujets  ivres  noyés,  l’un  en  plein  hiver,  et  l’autre  au 
mois  de  mars  de  cette  année;  faits  dont  Roederer,  professeu  i-  à  celte 
université,  atteste  la  vérité.  Ainsi ,  dans  un  mémoire  sur  les  se¬ 
cours  à  donner  aux  noyés,  M.  Desgi-anges  nous  parle  de  deux 
épileptiques  qui  tombèrent  dans  l’eau  durant  Je  paroxysme, 
dont  l’un  ,  qui  en  fut  retiré  mort ,  et  ouvert  par  ce  médecin ,  ne 
présenta  point  d’eau  écumeuse  dans  les  bronches  ,  et  dont  l’au¬ 
tre,  qui  était  tombé  d’un  bateau,  et  qui  avait  été  retiré  à 
temps,  entièrement  asphyxié,  ayant  été  rétabli  par  des  se¬ 
cours  sagement  administrés,  ne  rendit  pas  la  moindre  quantité 
d’eau  écumeuse,  etc.  D’ailleurs,  ttne  pareille  écume  se  ren¬ 
contre  aussi  dans  plusieurs  cas  de  suffocation  et  dans  diverses 
maladies,  comme  il  a  déjà  été  remarqué  dans  la  première 
partie. 

§.  XXV..  Caractères  de  submersion  les  plus  constans.  La  di¬ 
latation  des  poumons  et  l’élévation  de  la  poitrine,  qui  en  est 
une  conséquence,  me  paraissent  être  des  phénomènes  assez 
constans  dans  la  mort  par  suffocation,  et  se  rencontrer  assez 
généralement  dans  les  submergés.  Il  est  même  ordinaire  que 
dans  la  mort  par  submersion  sans  matière,  malgré  qu’elle 
ait  été  la  suite  du  maximum  de  collapsus  des  forces  vitales, 
la  dilatation  pulmonaire  existe  également ,  à  cause  de  la  ra¬ 
réfaction  de  la  quantité  d’air  contenu ,  que  les  forces  expira¬ 
toires  n’ont  pas  expulsé.  Les  chats  que  Morgagni  a  submergés 
avaient  les  poumons  dilatés ,  et  remplis  de  bulles  transpa¬ 
rentes,  qui  renfermaient  plus  d’air  que  d’humidité;  et  les  chiens 
que  Haller  a  fait  périr  d  ans  l’eau  avaient  également  les  poumons 
dilatés,  et,  quoique  rouges,  ils  surnageaient.  Il  faut  remarquer 
que  ce  signe  étant  commun  à  tous  les  genres  divers  de  suffo¬ 
cation  ,  qui  ont  pu  exister  avant  la  submersion ,  l’on  doit  écar- 
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ter  la  présomption  3e  ces  causes  de  mort,  avant  de  le  regarder 
comme  indiquant  que  le  sujet  a  perdu. la  vie  dans  l’eau.  Nous 
devons  aussi  admettre  qu’il  est  possible,  qu’au  lieu  d’être  di¬ 
latés,  lesp'oumons  se  trouvent  affaissés^:  Collemann  et  Sprengel 
en  rapportent  des  exemples  (§.  ii).  Ces  cas,  à  notre  avis,  sont 
extrêmement  rares,  mais  ne  doivent,  pas  être  rejetés,  parce 
qu’ils  sont  possibles  ;  ils  deviennent  une  preuve  de  la  fragilité 
de  notre  science  et  de  la  nécessité  où  nous  sommes  souvent 
d’avouer  qu’il  nous  manqut  des  mojens  suffîsans  pour  expli¬ 
quer  avec  autant  de  certitude  que  la  gravité  du  sujet  le  de¬ 
mande,  la  manière  avec  laquelle  s’est  opéré,  le  fait  qui  donne 
lieu  à  la  contestation.  Dans  tous  les  cas,  au  reste,  l’autopsie 
aura  dû  être  faite  le  plus  près  possible  de  l’instant  de  la  mort  , 
et  la  distension  pulmonaire'  ne  devra  être  prise  en  considéra¬ 
tion  qu’autant  qu’on  n’aura  pas  tenté  l’insufflation  artificielle 
pour  rappeler  le  noyé  à  la  vie. 

,-La  plénitude  des  cavités  droites  du  cœur,  des  vaisseaux 
correspondans  ,  et  de  ceux  du  cerveau,  est,  en  second  lieu, 
un  phénomène  qui  doit  être  assez  constant  à  la  suite  de 
ee  genre  de  suffocation.  Portai,  Mahon,  Petit-Radel,  Rite 
etWalther,  l’ont  admis  comnie  l’un  des  signes  les  plus  po¬ 
sitifs  ,  soit  d’après  l’ouverlurç  du  cadavre  des  noyés ,  soit 
d’après  des  expériences  tentées  sur  des  animaux  qu’on  a  fait 
périr  par  ce  genre  de  mort.  Eh  bien  !  il  faut  encore  le  dire  ici, 
indépendamment  que  l’engorgement  des  vaisseaux  du  cerveau 
peut  être  produit  par  une  foule  de  causes  qui  n’ont  rien  de  com¬ 
mun  avec  la  submersion,  tels  que  les  coups,  les.  chiites  sur  la 
tête,  etc.,  accideus  isolés  ou  compliquans  qu’il  faut  d’abord 
écarter,  on  ne  rencontre  pas  toujours  invariablement  cette 
distension  des  vaisseaux  cérébraux,  ni  même  des  vaisseaux 
pulmonaires  et  des  cavités  droites  du  cœur.  Pouteau  (  OEuv. 
posth.  ,1.  Il,  p.  i8o  et  suiv. )  en  présente  des  exceptions  ,  et 
Mahon  lui-même  infirme  plus  bas  par  .  son  propre  témoignage 
ce  qu’il  avait  regardé  plus  haut  comme  un  signe  universel 
{Médecine  légale.,  tome  iii,  page  5o).  Ainsi ,  quoique  cet  in¬ 
dice  soit  très-loin  d’être  à,  dédaigner,  son  absence  n’est  pas 
toujours  une  preuve  que  le  sujet  n’a  pas  perdu  la  vie  dans 
l’eau,  et  il  est  juste  de  lui  appliquer  les  mêmes  réflexions 
que  nous  avons  faites  relativement  à  la  distension  des  pou¬ 
mons. 

Si  l’absence  ou  la  présence  de  ces  indices  peut  quelquefois 
ne  démontrer  que  d’une  manière  équivoque  si  le  corps  a  perdu 
la  vie  dans  l’eau  ou  hors  de  l’eau,  il  n’en  est  pas  de  même 
pour  conclure  dans  ce  dernier  sens,  lorsqu’il  présente  des 
traces  de  violence  qui  aurait  été  exercée  avant  la  submersion  , 
et  qui  sont  étrangères  aux  accideus  de  celle-ci,  telles  que  des 
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traces  de  strangulation ,  d’empoîsonnèment ,  de  brûlures,  de 
coups  de  feu,  de  mutilation,  dé  blessures  qui  n’ont  pu  être 
faites  qu’avec  des  ,  armes  régulières  ;  tel  encore  le  cas  inoui , 
jusqu’à  l’assassinat  trop  célèbre  de  Fuàldès,  en  1817,  où  la 
victime  serait  saignée  à  blanc  avant  d’être  jetée  dans  l’éau  :  ce 
éorps  n’irait  pas  au  fond  ,  et  toute  rivière  attesterait  comme 
l’Aveyron,  l’horrible  atteiltat  qui  venait  d’être  commis.  11 
sera  néanmoins  de  règle  de  rechereher  si  telle  violence  aura 
été  capable  de  donner  la  mort,  et  si  la  perte  de  l’existence 
n’aura  pas  été  achevée  par  la  submersion  :  car  enfin  il  est  tels 
individus' si  pusillanimes,  qu’il  leur  suffit,  pour  se  pâmer,  de 
■voir  couler  leur  sang,  même  par  une  blessure  légère;  et  cer¬ 
tainement  si  ces  êtres  étaient  tombés  dans  l’eau  ensuite,  ils  se¬ 
raient  morts  de  la  submersion  et  non  de  la  blessure. 

§.  XXVI.  Distinctions  datis  les  plaies  des  noyés.  A  l’occasion 
de  ces  traces  de  blessures  trouvées  sur  le  corps  des  noyés ,  le 
médecin  légiste  doit  avoir  présent  à  la  pensée  qu’il  peut  y  eu 
avoir  de  trois  sortès  :  i '•.^entièrement  étrangères  à  la  submer¬ 
sion ,  et  indiquant  un  homicide  antérieur;  0.“.  commun  à 
l’homicide  ét  aux  accidehs  dé  la  submersion  ;  3°.  reçues  par  le 
corps  nprès  la  mort ,  dans  les  diverses  positions  où  il  s’est 
trouvé  transporté. 

Les  premières  appartiennent  aux  empreintes  des  liens  qui 
auraient  été  appliqués  autour  -du  cou  ou  à^télle  autre  partie 
du  corps ,  et  qui  sont  toujours  suivies  d’ecchymose  et  d’engor¬ 
gement  des  chairs  environnantes,  phénomènes  qui  n’ont  pas 
lieu  quand  les  liens  sont  appliqués  sur  le  cadavre;  aux  brû¬ 
lures  ;  aux  blèssures  faites  avec  des  armes  tranchantes  on  des 
armes  à  feu ,  lesquelles ,  à  cause  de  leur  régularité ,  sont  essen¬ 
tiellement  différentes  de  routés  les  lésions  qu’un  corps  peut 
recevoir  en  tombant  sur  des  corps  durs  et  immobiles ,  lesquels 
ne  ■peuvent  faire  que'  des  blessures  inégales  avec  déchirure  ; 
enfin  ces  lésions  peuvent  résulter,  avec  plus  de  facilité  encore, 
d’empoisoimément.  . 

Les  blessures  inégalés ,  irrégulières ,  accompagnées  de  dé¬ 
chirures,  qui  ne  pénètrent  pas  profondément  dans  les  cavités; 
les  contusions,  les  luxations  et  les  fractures,  peuvent  aussi 
bien  appartenir  à  des  circonstances  qui  ont  précédé  ou  accom¬ 
pagné  îà  submersion ,  qu’à  Une  main  homicide.  Avant  donc 
de  penser  à  les  attribuer.au  crime ,  il  convient  d’examiner  les 
circonstances  locales  au  milieu  desquelles  le  sujet  à  perdu  la 
Vie.  Il  faut  voir  te  chemin  que  le  noyé. avait  parcouru  avant 
de  tomber  dânS  l’eau  ;  lé  lieu  où  il  est  tombé,  les  chocs  qu’il 
aura  pu  éprouver  enroulant,  les  rencontres  qu’il  aura  faites 
avant  d’arriver  à  l’endroit  où  on  l’à  trouvé  ;  il  faut  se  faire  une 
description  graphique  du  chemin  parcouru  dans  l’eau,  de  la 
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profondeur  et  du  courant  de  la  rivière  ,  de  ses  circonvolutions , 
des  masses  de  pierre ,  des  bois ,  des  piquets ,  qui  peuvent  se 
trouver  dans  son  lit,  etc.  Ces  sortes  de  plaies ,  faites  pendant 
que  la  vie  subsistait  encore,  sont  accompagnées  d’hémorragie, 
de  rougeur  èt  de  tuméfaction  de  leurs  bords,  dans  un  degré 
proportionné  au  temps  que  la  circulation  a  continué  à  se  faire, 
et  n’indiquent  par  conséquent  pas  pour  cela,  si  elles  n’ont  pas 
les  caractères  spécifiés  ci-dessus ,  qu’elles  ont  été  nécessaire¬ 
ment  produites  par  une  main  ennemie. 

Les  lésions  de  la  troisième  espèce  se  reconnaissent  facile¬ 
ment  à  ce  que  les  contusions  et  les  blessures  reçues  par  les 
cadavres  ne  sont  accompagnées  d’aucun  cercle  inflammatoire  ; 
que,  lorsqu’ils  frappent  contre  un  corps  dur  ,  il  ne  se  forme 
point  de  contusion  proprement  dite  (épanchement  avec  tu¬ 
meur  élastique),  mais  simplement,  si  le  sang  est  encore 
fluide,  des  taches  livides,  flasques  et  mollasses,  sans  engor¬ 
gement  circonscrit,  élastique,  avec  tumeur;  que,  pour  ce  qui 
regarde  les  blessures,  leurs  bords  sont  secs  ,  livides,  rappro¬ 
chés,  comme  lorsqu’on, coupe  sur  un  corps  mou  ,  sans  élasti¬ 
cité.  Elles  présentent  au  surplus  quelques  différences  qu’il  est 
facile  de  présumer  suivant  le  plus  ou  moins  de  distance  du 
moment  où  la  vie  a  cessé,  desquelles,  en  j  faisant  bien  atten¬ 
tion,  on  peut  tirer  des  induclions  pour  estimer  depuis  quel 
temps  te  cadavre  est  dans  l’eau ,  et  combien  de  chemin  il  a  dû 
faire  dans  pe  liquide. 

§^xvii.  Submersion  par  homicide.  Etant  prouvé  que  le 
sujet  a  été  noyé  vivant ,  on  se  demande  comment  il  est  tombé 
dans  l’eau ,  s’il  y  a  été  jeté ,  ou  s’il  s’y  est  précipité  lui-même. 
Question  ardue,  et  qu’on  peut  croire  ne  pouvoir  se  résoudre 
que  par  témoins;  cependant  en  y  réfléchissant  bien ,  on  pourra 
trouver  quelquefois  que  le  champ  n’est  pas  tout  à  fait  fermé 
à  des  conjectures  qui  approchent  du  vraisemblable.  Après 
avoir  préalablement  écarté  dans  l’espèce  actuelle  la.  supposi¬ 
tion  d’uu  accident  ou' d’un  suicide,  que  nous  considérerons 
ci-après,  on  ne  pourra  se  refuser  à  regarder  la  submérsion 
comme  le  fait  d’autrui ,  directement  ou  indirectement,  quand 
le  noyé  portera  des  traces  d’homicide  etuièrerhent  étrangères 
à  celle-ci,  et  quand  le  corps  sera  trouvé  pieds  et  poings  liés, 
ou  avec  un  poids  ajouté  à  celui  du  corps  ,  de  manière  que  ce 
n’ait  pu  être  le  fait  de  la  personne  elle-même.  U  est  naturel 
aussi,  à  moins  d’avoir  été  jeté  à  l’eau  par  surprise,  qu’on  se 
soit  débattu  auparavant,  ce  dont  il  restera  des  empreintbs  et 
sur  les  chairs  et  sur  les  vêtemens,  empreintes  qu’on  saura  dis¬ 
tinguer  des  effets  des  ciiKionstances  de  la  submersion.  Sans  être 
aussi  décisifs,  ne  sont  pourtant  pas  à  négliger  les  indices  tirés 
de  rinspection  des  lieux ,  de  la  connaissance  qu’on  a  de  la  per- 
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sonne  du  sujet,  de  ses  habitudes,  de  ses  liaisons,  de  ses  af¬ 
faires,  de  ses  amis  et  ennemis,  et  même  des  phe'nomènes  dé¬ 
couverts  par  l’ouverture  du  cadavre.  Autre  chose  est  que 
l’accident  soit  arrivé  dans  un  lieu  solitaire  ou  dans  un  lieufré- 
-quenté;  dans  une  eau  où  il  faut  être  lancé  exprès  pour  y  tom¬ 
ber,  ou  dans  celle  dont  l’approche  n’est  défendue  par  aucun 
obstacle  j  dans  celle  dont  les  bords  sont  escarpés,  glissans,  ca¬ 
chés  par  des  herbes,  ou  dans  celle  qui  est  à  niveau  du  ter¬ 
rain  à  découvert.  La  mort  des  submergés  par  suite  d’une  vio¬ 
lence  ou  d’une  surprise  doit  être  le  plus  souvent  précédée  de 
l’asphyxie  spasmodique  (  §.  iv.  )  ;  on  doit  perdre  connaissance 
au  moment  où  l’on  tombe  dans  l’eau;  on  doit  déjà  se  croire 
mort  avant  d’y  arriver ,  ce  qui  fait  qu’on  ne  tente  aucun  effort 
pour  lutter  contre  la  destruction,  et  que  des  noyés  de  cette 
classe  ont  assez  souvent  été  sauvés.  Félix  Plater  rapporte 
l’exemple  mémorable  d’une  femme  condamnée  pour  crime 
d’infanticide  à  être  noyée,  qui,  étant  tombée  en  faiblesse  ati 
moment  où  on  la  plongeait,  etayantresté  un  quart  d’heure  sous 
l’eau ,  reprit  ses  sens  après  en  avoir  été  retirée  ;  ces  exemples 
même  seraient  bien  plus  communs ,  si  on  pouvait  retirer  à 
temps  tous  ceux  qu’une  condamnation,  la  surprise  ou  la  vio¬ 
lence  ont  précipités  dans  .les  flots.  Or  (  à  part  un  petit  nombre 
d’hommes  que  le  courage  n’abandonne  pas  dans  ces  dangers 
extrêmes)  ,  on  trouvera  presque  toujours  que  la  mort  a  été 
sans  matière;  point  d’eau  écumeuse  dans  la  trachée-artère, 
point  d’engouement  dans  les  bronches  par  cette  cause;  les  pou¬ 
mons  distendus  par  l’air  qui  les  remplissait  au  moment  de 
l’accident ,  excepté  qu’il  n’y  ait  déjà  affaissement  général ,  à 
cause  du  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé. 

§.  xxviii.  Submersion  par  accident.  C’est  une  vérité  incon¬ 
testable  que  cette  cause  est  la  plus  fréquente  :  on  se  noie  au 
moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins ,  dans  les  voyages  par 
eau  ,  en  se  promenant  sur  le  bord  de  la  mer  ou  des  rivières , 
entraînés  par  la  mer,  par  les  vagues,  par  les  débordemens; 
en  se  baignant  dans  des  eaux  dont  le  lit  est  mobile,  ou  dont 
la  basse  température  nous  saisit  ;  en  tombant  dans  des  creux 
remplis  d’une  vase  fétide;  même  en  nageant,  si  l’on  est  pris  de 
ces  spasmes  tétaniques  qu’on  a  appelés  crampes.  Des  personnes 
sujettes  au  vertige  ou  au  tournoiement  de  tête  quand  leur  vue 
plonge  d’un  lieu  élevé ,  peuvent  tomber  dans  l’eau  si  elles  se 
trouvent  sur  le  bord  d’une  rivière ,  et  à  plus  forte  raison  si 
elles  cheminaient  le  long  d’un  chemin  très-étroit,  sur  les  flancs 
d’une  colline  au  bas  de  laquelle  coulerait  de  l’eau  :  signes 
commémoratifs  qu’il  est  nécessaire  de  rappeler  dans  l’occa¬ 
sion.  Bien  des  gens  ont  une  telle  peur  de  l’eau ,  que  leur  corps 
perd  l’équilibre  quand  ils  doivent  traverser  un  torrent  sur,  une 
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planche  qui  n’est  pas  suffisamment  large  pour  leur  en  couvrir 
la  vue.  De  sang-froid  et  en  plein  jour ,  quand  nous  calculons 
le  danger,  nous  valons  moin's  que  dans  la  nuit,  quand  nous 
sommes  ivres  ou  endormis.  Dans  les  montagnes  et  loin  des 
villes,  une  simple  poutre  sans  garde-fôu  sert  à  traverser  un 
précipice  de  plusieurs  toises  de  profondeur  ;  les  bergers  y  pas¬ 
sent  après  leurs  troupeaux  ;  les  pajrsans  s’j  livrent  la  nuit,  au 
sortir  du  cabaret,  sans  qu’il  arrive  jamais  d’accident.  Le  voya¬ 
geur,  étranger  à  ces  lieux  agrestes,  et  qui  n’a  pas  de  choix 
pour  passer  de  l’autre  côté,  y  place  en  tremblant  un  pied, 
puis  un  autre ,  s’essaye  à  faire  quelques  pas ,  chancelle  et 
fait  la  culbute.  Si  un  ennemi  même  était  après  lui  sur  cette 
traverse  si  chanceuse  où  il  est  même  dangereux  de  s’entre- 
aider ,  oserait-on  l’accuser  de  cette  mort  ?  Quelque  chose  de 
semblable  a  fait  absoudre  ,  en  1780  ,  les  accusés  de  la  mort 
d’un  certain  Nicolas  Maizières ,  du  village  d’ Aulnay ,  qui , 
dans  un  voyage  qu’il  avait  entrepris,  avait  choisi,  pour  arri¬ 
ver  plus  vite,  un  sentier  qui  raccourcissait,  sentier  très-ra¬ 
pide,  pratiqué  sur. les  flancs  d’une  colline,  au  bas  de  laquelle 
coulait  une  rivière,  et  où  l’on  trouva  son  corps  un  grand  nom¬ 
bre  de  jours  après,  précisément  audessous  de  l’endroit  où  le 
sentier  était  le  plus  rapide  ,  et  le  bord  de  la  rivière  d’une  hau¬ 
teur  considérable.  Le  cadavre  ne  fut  pas  ouvert,  et  les  chirqr- 
giens  se  contentèrent  de  faire  remarquer  qu’il  avait  à  la  tête 
des  blessures,  fractures  et  contusions  considérables.  On  pouvait 
présumer  avec  fondement  que  Maizières  était  tombé  à  cet  en¬ 
droit,  qu’il  avait  été  entraîné  par  la  pente  de  la  colline,  et 
précipité  dans  la  rivière  sur  des  pierres  ou  des  troncs  d’ar¬ 
bres  qui  avaient  pu  faire  ces  blessures  et  contusions;  mais  les 
chirurgiens  préférèrent  les  attribuer  à  des  instrumens  tran- 
chans  et  contondans ,  par  lesquels  cet  homme  avait  été  mis  ù 
mort,  et  jeté  ensuite  dans  la  rivière.  Les  prévenus  furent  en 
conséquence  condamnés,  dont  appel.  Louis ,  consulté,  ter¬ 
mina  ainsi  son  mémoire  :  a  S’il  est  prouvé  par  l’inspection  lo¬ 
cale  de  l’endroii  où  l’on  dit  que  Nicolas  Slaizières  a  fait  une 
chute ,  qu’il  a  pu  rouler  d’un  lieu  escarpé ,  d’une  assez  grande 
élévation ,  par  une  pente  roide ,  dans  la  rivière ,  et  que  sa  tête , 
dans  cette  chute ,  ait  pu  souffrir  des  chocs  et  contre-chocs  sui¬ 
des  pierres ,  des  troncs  et  racines  d’arbres  incapables  de  rete¬ 
nir  le  corps;  enfin,  s’il  est  possible  qu’il  se  soit  tué  dans  cette 
chute,  sa  mort  doit  être  réputée  accidentelle,  elles  expressions 
du  rapport  relatives  à  la  supposition  d’un  délit  sont  très-im¬ 
prudentes,  et  ne- peuvent  être  opposées  aux  accusés.  Le  rap¬ 
port  ne  peut  servir  qu’à  certifier  la  mort  violente  par  acci¬ 
dent  ,  et  il  ne  constate  pas  plus  au  forfait  qu’il  ne  l’exclut ,  s! 
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véritablement  il  y  avait  eu  assassinat  (  Causes  célèhtes,  t.  xxil, 
cause  I2I  ). 

L’asphyxie  spasmodique  doit  pareillement  avoir  pre'cédé  la 
mort  dans  ia  submersion  par  àccidentj  car,  indépendamment 
des  commotions  que  les  coups  et  chutes  peuvent  occasioner , 
on  perd  ordinairement  le  sentiment ,  ou  devient  Iroid  et 
comme  inanimé  quand  on  se  laisse  tomber  dans  un  lieu  dé¬ 
clive,  qui  aboutit  à  une  grande  profondeur  dont  on  avait 
prévu  tout  le  danger  ;  c’est  du  moins  ce  que  j’ai  éprouvé  moi- 
mèine.  On  ne  trouvera  donc  que  rarement  à  l’ouverture  du 
corps  les.  traces  d’une  asphyxie  avec  matière,  les  bronches  et 
la  trachée  rerhplis  d’une  eau  écumeuse,  les  poumons  engoués 
de  sang  et  d’écume  ,  les  bouts  des  doigts  écorchés  ,  et  portant 
l’échantillon  de  ce  qui  compose  le  fond  de  la  rivière. 

§-  XXIX.  Submersion  par  suicide.  11  en^  est  tout  autrement 
dans  cette  troisième  espèce  qui  exclut  nécessairement  la 
frayeur  et  la  pusillanimité.  Le  plus  ordinairement  l’ouverture 
des  corps  offrira  au  suprême  degré  tous  les  effets  d’une  mort 
dont  l’eau  a  été  la  cause  matérielle.  Distinguons  d’abord  deux 
sortes  de  suicides,  celui  qui  est  déterminé  par  le  désespoir , 
par  une  passion  violente,  et  celui  qui  est  amené  lentement  par 
l’ennui  de  la  vie,  et  par  le  désir  bien  prong^cé  de  la  quitter. 
Dans  le  premier  cas ,  analogue  au  délire  maniaque,  l’effet  de 
la  submersion  est  de  produire  une  révolution  soudaine,  de 
faire  cesser  le  délire,  d’amener  le  repentir  ,  de  rendre  à  la  na¬ 
ture  ses  droits ,  et  par  conséquent  de  chercher  à  rattraper  le  ri¬ 
vage,  à  moins  que  la  basse  température  de  l’eau  n’ait  produit 
un  saisissement  trop  vif.  On  ne  saurait  douter  de  la  puissance 
sédative  de  l’immersion  froide  j  elle  a  été,  depuis  des  siècles, 
employée  contre  la  rage ,  et  elle  s’est  montrée  plus  d’une 
fois  capable  de  ralentir  sa  cruelle  explosion  ;  cette  puissance 
peut  même  êtiV  telle  que  d’occasioner  la  mort ,  comme  on 
l’a  vu  an  iver  chez  des  maniaques  traités  avec  peu  de  discerne¬ 
ment.  Rendue  à  elle-même,  cette  victime  du  désespoir  luttera 
donc  contre  sa  destruction,  et  ,  dans  set  efforts  impuissans , 
avalera  de  l’eau  en  tâchant  d’inspirer  (  §.  iii).  Les  mêmes  ré¬ 
sultats  auront  lieu  dans  la  seconde  espèce  de  suicide  ,  qui  est 
un  délire  mélancolique,  quoique  par  une  cause  morale  diffé¬ 
rente.  Dans  cette  espèce,  la  perversion  des  sentimens  humains 
est  Gomplette ,  et  la  submersion  ne  la  change  pas  j  celui  qui 
s’est  habitué  dès  longtemps  à  se  soustraire  aux  droits  de  la 
nature,,  voit  non-seulement  sa  dernière  heure  sans  frémir, 
mais  s’irrite  encore  de  ce  qu’on  veut  la  retarder  :  tel  celui 
qui  s’est  coupé  la  gorge ,  écarte  l’appareil  quand  il  est  seul  -, 
tel  celui  qui  a  pris  du  poison,  dissimule  ses  douleurs, -et  ne 
consent  à  recevoir  les  bienfaits  d’une  main  officieuse,  que 
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sous  la  promesse  qu’on  hâtera  l’effet  du  poison  sans  le  faire 
souffrir.  Celui  donc  à  qui  la  mort  par  submersion  a  souri  dans 
son  noir  délire,  arrivé  au  fond  dé  l’eau,  ne  cherchera  pas 
à  s’en  dégager ,  mais  il  se  hâtera  d'avaler  à  longs  traits  l’onde 
fatale  qui  doit  accomplir  son  dessein.  Pe  là  vient  qu’il  est  plus 
rare  de  rappeler  à  la  vie  des  submergés  par  suicides  que  par 
toute^autre  cause. 

Mais  les  suicides  prennent  souvent  pour  se  noyer  et  pour  le 
faire  avec  certitude  de  certaines  précautions  dont  la  connais¬ 
sance  ajoute  un  nouvel  intérêtk  la  question  médico-légale  que 
je  traite.  Ils  attachent  un  poids  à  leiir  corps  pour  qu’il  aille  de 
suite  au'fond ,  d’autres  se  lient  les  mains  pour  se  garantir  de  la 
tentation  de  nager,  quelques-uns  vont  au  bord  de  l’eau  et  se 
tirent  un  coup  de  pistolet  avant  de  s’abandonner  au  courant  : 
ce  double  excès  fut  commis  par  un  commerçant  de  Lyon ,  dans 
les  eaux  du  Rhône,  en  décembre  ij8i3,  le  jour  même  où  je 
passai  par  cette  ville  pour  merendreau  concours  à  Strasbourg  r 
or,  ces  complications  forment  des  exceptions  ,  à  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  {§.  xxvi  etsuiv.  ),  et  pourraient  faire  croire  à  la 
mort  par  homicide  ,  si  l’on  ne  parvenait  pas  à  les  éclaircir 

Et  d’abord,  indépendamment  des  perquisitions  judiciaires  , 
le  médecin-légiste  aura,  pour  aplanir  la  difficulté,  i°.  Tins- 
pection  du  lieu  de  la  scène,  solitaire  ou  fréquenté,  comme  il 
a  été  dit  ci-dessus  ,  de  rélévalioo  du  parapet ,  du  bord  du 
puits,  etc. J  2®'.  l’estimation  des  forces  dont  le  sujet  devait 
être  doué,  la  mariière  avec  laquelle  les  liens  sont  placés,  le 
siège  et  la  direction  de  la  blessurej  3°.  les  signes  commémora- 
tils.dépendant  du  caractère ,  des  passions,  des  habitudes  du 
sujet  pendant  sa  vie,  s’il  est  connu;  4®-  enfin,  à  défaut  de  ces 
derniers  signes ,  la  dissection  des  trois  cavités,  faisant  rencon¬ 
trer  des  productions  pathologiques  qui  se  sont  souvent  obser¬ 
vées  dans  le  délire  mélancolique,  donnera  de  fortes  présomp¬ 
tions  pùur  exclure  les  idées  d’assassinat. 

Il  n’est  pas  facile  de  se  saisir  d’un  homme  fort  et  vigoureux 
et  de  lui  lier  les  mains  sans  qu’il  se  débatte  :  cette  ligature  sera 
serrée  sans  ménagement ,  et  on  y  emploiera  des  liens  solides  ; 
il  en  restera  donc  de  fortes  impressions  sur  le  corps, dés  contu¬ 
sions,  des  meurtrissures  et  un  engorgement  audessus  de  la  li¬ 
gature  ,  proportionné  à  son  enfoncement.  L’absence  de  ces 
traces  ,  une  ligature  lâche ,  failde  et  placée  artistement ,  de- 
manière  à  avoir  exigé  beaucoup  de  teipps  pour  l’arfanger  , 
concurremment  avec  les  signes  que  le  sujet  a  effectivement 
perdu  la  vie  dans  l’eaq,  formera  une  présomption  contre  toute 
idée  d’homicide  :  ainsi,  ai-je  cru  devoir  juger  dans  le  cas  de 
ce  noyé  dont  j’ai  parlé  au  mot  indices  (  Voyez  mot),  qui 
avait  les  doigts  des  deux  mains  entourés  d’un  ruban  de  fil  , 
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dont  les  bouts  paraissaient  avoir  été  noués  sur  les  pouces  avec 
les  dents.  Quant  aux  blessures,  l’on  connaît  généralement  les 
parties  du  corps  que  choisissent  ordinairement  les  suicides  pour 
îrapper,  et  quoiqu’elles  puissent  également  servir  de  lieu  d’é¬ 
lection  aux  assassins  ,  l’on  conviendra  cependant  qu’il  est  assez 
rare  qu’un  coup  d’arme  à  feu  ,  par  exemple,  porte  précisément 
dans  la  bouche  d’un  homme  ,  ou  sous  le  menton. 

§.  XXX.  De  la  présomption  du  suicide  par  submersion.  11 
y  a  des  signes  qui  ont  toujours  été  regardés  dans  les  tribu¬ 
naux  comme  propres  à  pouvoir  faire  admettre  le  suicide  de 
préférence  à  l’homicide.  L’état  de  démence  et  des  idées  noires 
qui  avaient  souvent  produit  des  actes  de  désespoir  chez  la  fille 
Sirven  qu’on  avait  trouvée  morte  dans  un  puits ,  sauvèrent , 
en.  appel,  du  dernier  supplice,  son  père  accusé  de  sa  mort , 
nonobstant  la  déclaration  des  premiers  experts  et  les  préven¬ 
tions  d’un  parti  puissant  :  l’énormité  d’un  crime  si  contraire  à 
la  nature,  et  la  preuve  acquise  d’un  délire  permanent  l’em¬ 
portèrent  sur  des  signes  de  violence  qui  étaient  au  moins  équi¬ 
voques ,  de  même,  dans  la  cause  d’un  nommé  Paulet,  jugée  en 
dernier  ressort  par  le  même  parlement  (celui  de  Toulouse) 
en  1783,  trouvé  mort  au  fond  de  son  puits  avec  plusieurs  con¬ 
tusions  et  blessures  à  la  tête  et  une  empreinte  circulaire  aux 
inalléolés,.des  deux  pieds  :  a  la  terre  sablonneuse  et  grisâtre 
qu’on  trouva  dans  les  interstices  des  ongles  des  doigts  des  mains 
et  dans  les  jointures  des  phalanges,  et  à  l’eau  écumeuse  qui 
remplissait  la  trachée-artère  ,  les  poumons  et-utfe  portion  de 
l’estomac ,  on  jugea  avec  raison  que  la  submersion  était  la 
cause  de  la  mort  de  Paulet ,  et  â  la  seconde  question ,  s’était- 
il  jeté  lui-même  dans  le  puits  ou  y  avait-il  été  jeté?  il  fut  ré¬ 
pondu  par  l*affirmative  dans  le  premier  sens  ,  motivée  sur  ee 
que  cet  homme  avait  déjà  été  interdit ,  et  mis  dans  une  maison 
de  réclusion  pour  aliénation  d’esprit  ;  qu’il  avait  déjà  vonluse 
pendre  et  se  jeter  dans  un  puits  ;  que  le  lieu  où  il  s’était  noyé 
était  entouré  d’habitans  qui  auraient  entendu  quelque  bruit , 
s’il  y  avait  eu  violence ,  etqu’enfin  les  pierres  qui  se  trouvaient 
au  fond  du  puits  ,  d’ailleurs  très-étroit ,  avaient  été  suffisantes 
pour  occasioner  les  blessures  qu’on  avait  obser  vées  à  la  tête 
de  Paulet  {Causes  célèb^,  tom.  ix,  cause  5i  ,  et  tom.  xxxi  , 
cause  34s.  ) 

Enfin,  lorsqu’il  s’agit  d’un  sujet  inconnu  trouvé  noyé  ,  et 
qui  porte  quelques  traces  qui  pourraient  faire  soupçonner  un 
crime  ,  il  est  du  devoir  du  médecin-légiste ,  pour  tranquilliser 
la  société ,  de  rechercher  dans  les  trois  cavités  s’il  ne  ^  ren¬ 
contre  point  de  ces  lésions  que  l’anatomie  pathologique  a  dé¬ 
montré  être  plus  fréquentes  dans  le  corps  de  ceux  qui  ont  été 
dévorés  d’une  mélancolie  noire  qui  les  a  portés  à  attenter  à 
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leurs  jours,  telles  que  des  ossifications  vicieuses  et  autres  ex- 
, croissances  dans  l’intérieur  du  crâne  ,  des  épanchemens  dans 
les  plèvres  ,  des  endurci ssemens  dans  le  foie  et  dans  l’estomac, 
des  calculs  dans  la  vésicule  du  fiel  et  dans  les  conduits  bi¬ 
liaires  ,  une  phlegmasie  chronique  dans  les  intestins ,  etc.  etc, 
«  L’état  cadavérique  d’une  femme  qu’on  avait  trouvée  noyée  , 
»  dit  le  docteur  Elvert ,  et  qui  laissait  des  dputes  à  la  justice, 
5)  avait  prouvé  que  la  défunte  était  morte  par  submersion ,  et , 
»  d’une  autre,  part,  plusieurs  éminences  extrêmement  tran- 
»  chantes  que  l’on  découvrit  sur  la  partie  interne  de  la  char- 
»  pente  crânienne ,  ainsi  que  l’état  maladif  de  plusieurs  vis- 
»  cères  du  bas-ventre,  et  notamment  du  foie  et  de  la  matrice, 
3j  indiquaient ,  selon  toute  apparence ,  que  les  facultés"  întel- 
»  lectuelles  de  cette  malheureuse  avaient  pu  être  assez  trou- 
»  blées  par  ses  souffrances  continuelles  ,  poiir  la  porter  à  se 
»  suicider.  »  (  Bulletin  des  scienc.  médic.  de  la  soc.  d émulât, 
de  Paris  ,  tom.  iv  ,  no.  36  ).  De  même  ,  dans  l’ouverture  du 
corps  de  Paulet ,  dont  nous  venons  de  parler,  on  avait  aussi 
remarqué  les  intestins  gorgés  d’un  sang  noirâtre  et  fluide,  et  on 
savait  que  cet  homme  avait  refusé  depuis  plusieurs  jours  de 
prendre  de  la  nourriture  ,  circonstances  qui  coïncident  presque 
toujours  avec  le  plus  cruel  des  maux ,  celui  de  l’ennui  de  la  vie. 


DETHARDiifG“(Gcorgius},  Disserlatîo  de  methodo  suhmersis  subreniendi 
per  laryngotomiam ;  10-4®.  Rostochii,  1714.  V.  Haller,  Collect.  dis¬ 
sertât,  chirurg.,  t- itj  n.  5o. 

CBABISIU5,  Dissertatio  de  morte  submersorum  in  aquis;  10-4°.  Regiomon- 
tis,  1735. 
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kvages  voltigeans  ,  imaginations  perpétuelles  de  Maître- 
Jean.  Ces  taches  paraissent  comme  des  filamens  ondoyés,  des 
broxâllards  légers ,  de  petits  duvets  de  coton,  des  serpenteaux, 
des  points  très-petits  qui  nagent  lentement  dans  F  atmosphère  , 
des  globules,  des  petits  rubans  quiforment  des  espèces  de  nœuds, 
des  petites  portions  de  gomme  arabique ,  à  demi  dissoutes  dans 
l’eau  :  une  légère  différence  de  transparence  les  fait  à  peine  dis¬ 
tinguer  du  fond  de  l’air  ,  lorsqu’on  les  examine  dans  nn  ciel 
serein. 

Trop  souvent  on  confond  ces  nuages  avec  les  taches  qui  sont 
fixes  par  rapport  à  l’axe  de  la  vision  ,  et  qui ,  causées  le  plus 
souvent  par  des  affections  partielles  du  nerf  optique  ou  de  la 
rétine,  sont  ordinairement  des  signes  précurseurs  d’amaurose, 
notamment  lorsqu’elles  sont  récentes  et  qu’elles  prennent  de 
l’accroissement.  Ce  sont  surtout  les  médecins  qui  deviennent 
le  plus  inquiets  lorsqu’ils  aperçoivent  subitement  ces  fantômes 
légers  qui  ne  méritent  pas  même  le  nom  d’incommodité'  ;  nous 
en  avons  une  foule  de  preuves  parmi  lesquelles  nous  appor¬ 
terons  les  suivantes  : 

Le  célèbre  Sabatier  en  avait  été  fort  inquiété  dans  sa  jeu¬ 
nesse;  il  a  gardé  ces  nuages  pendant  toute  sa  vie  ,  sans  qu’ils 
aient  éprouvé  aucun  changement ,  soit  dans  leur  nombre ,  soit 
dans  leurs  formes.  M.  jeune  médecin  reçu  à  la  faculté 

de  Montpellier  en  i8i3,  en  était  effrayé  au  point  d’être  depuis 
un  an  dans  un  état  voisin  du  marasme,  lorsqu’il  vint  nous 
consulter.  M.  D.’’"'’’ ,  médecin  en  chef  de  l’hôtel-dieu  de  Sens  , 
vint  à  Paris  sans  avoir  pu  prendre  aucun  aliment  solide  de¬ 
puis  trois  jours,  par  l’effet  de  la  terreur  que  lui  inspira  un  grand 
nombre  de  ces  nuages  qui  lui  avaient  apparu  tout  à  coup. 
Nous  éprouvâmes  une  vive  satisfaction  en  tranquillisant  subite¬ 
ment  et  pour  toujours  un  confrère  estimable  qui ,  depuis  huit 
ans ,  les  aperçoit  sans  aucune  diminution  ni  augmentation  , 
comme  il  les  apercevra  pendanttoute  sa  vie ,  mais  sans  en 
éprouver  la  moindre  gêne.  M.  le  docteur  Réveillé-Parise  rap¬ 
porte,  dans  son  Hygiène  oculaire  ,  que  ces  nuages  éyant  com¬ 
mencé  à  lui  apparaître  pendant  la  durée  d’une  ophthalmie  de 
cause  externe  ,  il  en  fut  alarmé  au  point  d’attendre  pendant 
plusieurs  années  la  cataracte  ou  l’amaurose.  Un  de  nos  savans 
collègues,  M.  le  docteur  de  Bar-le-Duc  ,  vint  à  Paris  en 
décembre  1818,  fort  effrayé  de  leur  apparition,  et  en  partit , 
tranquillisé  dans  une  seule  conférence,  bien  décidé  à  renoncer 
aux  moyens  très- héroïques  auxquels  la  terreur  l’avait  obligé 
de  se  soumettre. 

Actuarius  écrivait  à  Joseph  Racendita  :  «  Sans  doute  vous 
a  corinaissez  leurs  formes,  vous  qui  en  avez  vu  voltiger  devant 
a  vos  yeux  ,  au  point  de  redouter  des  cataractes  ,  parce  que 
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5)  cette  dernière  maladie  pre'sente  dans  son  origine  des  symp- 
»  tomes  assez  semblables  ;  mais  j’avais  coutume  dé  vous  con- 
»  soler ,  parce  que  vous  les  aperceviez  depuis  longtemps  , 
»  tandis  que  ceux  qui  sont  suivis  de  cataracte  augmentent 
a  promptement....  » 

En  réfiéchissant  au  nombre  prodigieux  de  médecins  savans 
et  de  physiciens  habiles  qui ,  à  notre  connaissance  ^  ont  été 
inquiétés  par  l’apparition  subite  de  ces  nuages  voltigeans ,  notre 
étonnement  fut  extrême  lorsqu’au  milieu  des  recherches  les 
plus  attentives ,  nous  découvrîmes  que  ,  sur  cent  personnes  de 
tout  âge,  prises  au  hasard  ,  souvent  beaucoup  plus  de  trente 
voient  de  ces  petits  fantômes  sans  en  avoir  jamais  parlé.  Un 
homme  qui  passe  à  juste  titre  pour  un  des  plus  instruits  ,  nous 
disait  récemment,  en  examinant  la  planche  lxv  de  notre  Traité 
des  maladies  des  yeux,  qu’il  en  avait  toujours  vu,  et  qu’il 
croyait  que  chacun  apercevait  ces  sortes  de  nuages.  Cette 
planche  les  rend  au  naturel.  Il  arrivera  certainement  un  grand 
nombre  de  fois  que  le  lecteur  de  cet  article  quittera  le  livre  , 
et  en  regardant  un  nuage  à  plusieurs  reprises,  apercevra  quel¬ 
ques-uns  de  ces  petits  filamens  ,  de  cés  légers  nuages  ou  globu¬ 
les  voltigeans  qu’il  ignorait  j  usque-là  apercevoir  ,  ou  auxquels 
il  n’aura  pas  donné  encore  une  certaine  attention.  Jamais  il  ne 
se  donnera  la  peine  d’interroger  un  certain  nombre  de  person¬ 
nes  ,  même  d’enfans  ,  en  les  invitant  à  élever  les  yeux  vers  un 
nuage,  sans  obtenir  plusieurs  fois  pour  réponse:  J’ai  toujours 

vu  cela .  Est-ce  que  chacun  n’en  voit  pas  ?  Combien  de 

symptômes  très-communs,  les  uns  peu  capables  de  troubler 
essentiellement  la  santé  ,  et  les  autres  aussi  incapables  de  le 
faire  que  les  nuages  voltigeans  dont  nous  nous  occupons  ,  et 
qui  cependant  tourmentent  l’imagination  en  faisant  naître ,  si¬ 
non  un  mal  réel  ,  au  moins  la  peur  du  mal,  fléau  si  redouta¬ 
ble  et  si  fréquent  !  Cesubsurdes  terreurs  naissent  souvent  à  l’oc¬ 
casion  de  quelque  accident  qui  semble  former  une  complica¬ 
tion  ,  et  souvent  des  honimes  non  étrangers  à  la  connaissance 
de  la  structure  du  corps  humain ,  mais  qui  ne  se  sont  pas  fait 
une  idée  assez  exacte  de  la  force  de  notre  organisation  et  de 
ses  ressources  dans  les  désordres  auxquels  elle  est  exposée  , 
sont  les  premiers  à  s’affecter  de  légères  anomalies  qui  ne  mé¬ 
ritent  pas  même  qu’on  leur  donne  un  moment  d’attention. 

Les  nuages  voltigeans  montent  lorsqu’on,  porte  les  yeux  vers 
un  objet  élevé;  si  alors  on  les  fixe  sur  cet  objet  et  qu’il  soit 
blanc,  ou  au  moins  fort  éclairé  ,  on  voit  descendre  ces  corpus¬ 
cules  avec  lenteur  audessous  de  l’axe  de  la  vision,  et  on  ne  les 
voit  plus  tant  que  les  yeux  restent  fixés  sur  le  même  objet  ; 
mais  ,  au  moindre  mouvement  des  globes  ,  ils  quittent  le  lieu 
où  leur  pesanteur  les  avait  amenés,  et  on  les  voit  de  non- 
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veau.  De  tous  ces  nuages  voUigeans  ,  ceux  qui  ont  la  forme 
d’un  filament  ou  d’un  tube  de  verre  ployé  en  différens  sens, 
sont  les  plus  faciles  à  distinguer  pour  les  personnes  qui  les 
aperçoivent.  Ces  filamens  ont  des  raouvemens  vagues  qui  leur 
sont  communiqués  par  les  mouvemens  du  globe  :  tantôt  ils  se, 
contournent ,  d’autres  fois  ils  s’étendent,  puis  ,  dans  un  autre 
mouvement  de  l’œil ,  ils  se  ployent  à  certains  endroits  qui 
sont  toujours  les  mêmes,  et  ces  variations  paraissent  surtout 
distinctes  lorsqu’ils  passènten  descendant  devantl’axe  optique. 
Le  plus  souvent ,  il  y  en  a  deux  ou  trois  qui  sont  plus  appà- 
rens  que  les  autres  ;  mais  il  y  en  a  ordinairement  beaucoup 
d’autres  plus  petits  moins  visibles ,  et  une  grande  quantité  do 
globules,  les  uns  isolés,  et  les  autres  réunis  en  groupe,  qui 
tombent  mêlés  avec  les  filamens  à  la  manière  d’une  pluie  très- 
fine  ,  lorsqu'après  avoir  élevé  les  yeux,  on  les  fixe  sur  un  en¬ 
droit  élevé  ,  par  exemple  ,  sur  une  muraille  blanche  ou  sur 
un  nuage  :  car  la  présence  d’une  certaine  quantité  de  lumière 
est  nécessaire  pour  que  l’ombre  de  ces  petits  corps  puisse  être 
distincte  sur  la  rétine  ,  parce  qu’ils  n’ont  point  d’opacité  ,  et 
parce  que  leur  densité  étant,  à  peu  de  chose  près ,  la  même 
que  celle  du  reste  de  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nagent  ,  ils 
tranchent  peu  sur  sa  transparence.  Ily  a  aussi  quelquefois  dès 
espèces  de  petites  grilles  nageantes,  quelques-unes  sont  plus 
pesantes  et  descendent  avec  plus  de  vitesse.  Les  filamens  sont 
les  plus  légers  ,  ils  descendent  les  derniers  ;  on  leur  voit  des 
globules  dont  le  milieu  est  un  peu  obscur ,  et  qui  présentent 
assea  l’apparence  de  très-petites  bulles  faites  avec  l’eau  de  sar 
von. 

On  voit  peu  ces  nuages  voltigeans,  dans  un  lieu  médiocre^ 
ment  éclairé.  Le  soir,  à  la  lumière,  on  est  obligé,  pour  les 
voir,  de  les  chercher  avec  beaucoup  d’attention  et  à  plusieurs 
reprises  sur  un  papier  blanc.  Ils  ne  paraissent,  alors  que 
comme  de  petites  portions  de  fumée  à  peine  sensibles.  En  te¬ 
nant  les  yeux  à  demi  clos,  on  les  aperçoit  un  peu  dans  la 
flamme  d’une  bougie;  on  les  voit  encore,  mais  d’une  manièie 
peu  distincte ,  en  élevant  les  yeux  vers  le  ciel ,  à  un  très-grand 
jour  et  à  plusieurs  reprises,  sans  les  ouvrir.  Ils  paraissent  plus 
brillans,  et  on  les  voit  bien  plus  aisément  en  fermant  les  yeux 
à  moitié ,  lorsqu’on  les  cherche  dans  un  ciel  couvert  de  nuages 
blancs  ou  dans  up  autre  lieu  très  éclairé.  On  les  aperçoit 
d’une  manière  bien  distincte  dans  le  brouillard,  dans  le  reflet 
de  l’eau  et  sur  la  neige.  Le  plus  ordinairement,  on  en  voit  des 
deux  yeux.  Quelques  personnes  cependant  n’en  aperçoivent 
que  d’un  seul.  Ces  petits  nuages  se  dirigent  toujours  vers  le  bas 
de  l’œil,  lorsqu’on  regarde  un  objet  élevé;  si  on  tourne  la 
face  contré  la  terre,  et  si  on  les  examine,  par  exemple,  entre 
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ses  jambes,  sur  un  sol  blanc  ou  très  -  éclairé ,  alors  la  position 
des  yeux  étant  différente,  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  partie 
inférieure  de  l’œil ,  ils  se  rassemblent  vers  l’extrémité  de  l’axe 
optique,  où  on  les  examine  plus  aisément.  Si  on  regarde  le  ciel 
en  inclinant  un  peu  la  tête  en  arrière,  étant  couché  sur  le  dos 
en  plein  air ,  ils  prennent  leur  direction  du  côté  du  fpnt ,  qui 
est  alors  la  partie  basse ,  au  lieu  de  se  diriger  du  côté  des  pieds. 
Ces  atômes  voltigeans  sont  d’une  petitesse  extrême;  cependant, 
ils  doivent  paraître  avoir  une  certaine  étendue,  parce  qu’ils 
sont  au-devant  du  cristallin.  Cette  lentille  ayant  la  propriété 
de  grossir  les  objets,  on  ne  doit  apercevoir  que  très -peu  et 
fort  confusément  ceux  qui  se  trouvent  derrière  elle.  Plus  on 
éloigne  le  plan  sur  lequel  on  les  examine,  plus  leur  diamètre 
paraît  augmenter.  Tel  filament  qui ,  vu  sur  une  feuille  de  pa¬ 
pier  blanc  très-éclairée ,  paraît  avoir  un  sixième  de  ligne  de 
diamètre  et  deux  pouces  de  longueur,  paraît  avoir  deux  lignes 
de  diamètre  et  plus  d’un  pied  de  long  lorsqu’on  l’examine 
en  face  d’une  muraille  blanche  éloignée  de  vingt  ou  trente 
pieds.  Ces  phénomènes  sont  faciles  à  expliquer  par  les  lois 
que  la  lumière  suit  dans  ses  mouvemens  ,  et  les  rappeler  ici 
serait  sortir  de  notre  sujet. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  nuages  voltigeans  n’en  rendent 
pas  un  compte  aussi  détaillé.  Ceux  mêmes  qui  les  ont  observés 
avec  le  plus  d’exactitude,  ne  sont  parvenus  qu’après  un  an 
ou  deux,  et  quelquefois  plus ,  à  les  diriger,  pour  ainsi  dire,  à 
volonté,  et  à  amener  dans  l’axe  optique,  tel  filament,  par 
tel  mouvement  de  l’œil ,  pour  l’examiner  avec  plus  d’atten¬ 
tion.  Quelque  longs  que  soient  ces  détails,  ils  ne  paraîtront 
pas  superflus  au  grand  nombre  de  ceux  qui  sont  inquiétés  par 
ces  mouches  volantes. 

Une  expérience  due  à  La  Hire,  jette  du  jour  sur  les 
différens  phénomènes  qns  présentent  ces  taches  mobiles.  Elle 
consiste  à  recevoir,  sur  un  papier  ou  sur  un  linge  blanc  ,  les 
rayons  du  soleil ,  à  travers  un  carreau  de  verre  dans  lequel  il 
se  trouve  quelques-uns  de  ces  grains,  de  ces  bouillons  ou  de 
ces  filets  qu’on  y  voit  si  communément,  et  qui  font,  malgré 
leur  transparence ,  une  réfraction  différente  de  celle  dés  autres 
parties  du  verre.  Ces  grains,  cés  bouillons  et  ces  filets  parais¬ 
sent  sur  le  linge  ou  le  papier,  comme  les'  corpuscules  dont 
nous  nous  occupons  paraissent  sur  là  rétine. 

On  a,  pendant  longtemps,  cherché  leur  nature  :  nous 
possédons  une  lettre’ autographe  de  Sauvages,  dont  nous 
avons  donné  copie  dans  notre  Traité  des  maladies  des  yeux 
(tom.  m,  pag.  407) ,  dans  laquelle  ce  savant  professeur  té¬ 
moigne  le  plus  vif  désir  d’être  éclairé  à  ce  sujet.  Les  uns  ont 
attribué  ces  phénomènes  à  l’insensibilité  de  quelques  filets  du 
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nerf  optique ,  d’après  Willis  (  quoniam  nervi  optici  Jilamenta 
qxiædam  obturantur.  Cerebr.  anat. ,  cap.  xxi  ) ,  ou  à  ■  l’engor¬ 
gement  de  quelques  vaisseaux  de  la  re'tine  devenus  variqueux 
{vitio  partium  retince  à  vasis  sanguiferis  nimiîim  tensis  con- 
tèctamm.  Pitcarn^  Theoria  morborum  oculi ,  pag.  i4)*  Les 
autres  ,  sentant  que  ces  explications  sont  de'fectueuses ,  que  ces 
corpuscules,  qui  passent, repassent,  s’élèvent,  s’abaissent,  qui 
nagent  distinctement  dans  un  fluide,  seraient  fixes  s’ils  étaient 
causés  par  l’insensibilité  de  quelques  filets  du  nerf  optique  ou 
par  l’engorgement  de  quelques  vaisseaux  de  la  rétine ,  deve¬ 
nus  variqueux,  ont  placé  leur  siège  dans  l’humeur  aqueuse, 
comme  La  Hire  et  Le  Roi;  d’autres ,  enfin ,  ont  cru,  avec 
Morgagni  {Advers.  nxxv),  que  ces  apparences,  dans  cer¬ 
tains  cas,  étaient  occasionées  par  des  stries  que  formait  sur  la 
cornée  l’humeur  lacryihale  épaissie.  C’est  à  l’atonie  de  quel¬ 
ques  filets  du  nerf  optique  que  le  plus.grand  nombre  des  gens 
de  l’art  attribue  aujourd’hui  ces  nuages  volans.  Quelques 
personnes  objectent  en  vain  què  s’ils  étaient  dus  à  l’uué  ou  à 
l’autre  de  cés  causes,  ces  corpuscules  seraient  fixes  et  ne  pa¬ 
raîtraient  pas  nagfer  ;  ôn  répond  qu’ils  sont  fixés  eii  effet,  et 
qu’ils  ne  paraissent  changer  de  place  que  parce  que  les  yeux 
exécutent  encore  des  mouvemens  presque  imperceptibles , 
même  lorsqu’on  cherche  à  les  tenir  immobiles.  Cette  réponse 
satisfait  le  grand  nombre,  mais  non  pas  les  gens  instruits,  qui 
savent  très-bien  que  ces  corpuscules  descendent  lorsque  leurs 
yeux  sont  fixés  sur  ûn  objet  situé  à  une  certaine  élévation. 

Le  Roi  {Histoire  de  V acadérti. ,  année  iq6o)  rapporte 
qu’une  personne  inquiétée  par  ces  nuages  voltige'ans  con¬ 
sulta  tous  les  oculistes  qui  furent  aussi  peu  d’accôrd  sur  le 
lieu  qu’ils  occupaient  dans  le  globe,  sur  leur  nature  et  sur  la 
cause  qui  leur  avait  donné  naissance,  que  sur  les  remèdes  à 
employer.  Il  proposa  d’ouvrir  la  cornée  pour  évacuer  l’hu- 
tueur  aqueuse  dans  laquelle  il  plaçait,  avec  beaucoup  d’autres 
physiciens ,  lé  siégé  dé  ces  corpuscules.  Des  opinions  connues , 
c’était  la  plus  plausible,  puisqu’ils  paraissent  distinctement 
nager  dans  un  fluide.  Afin  qii’il  né  pût  réstér  aucun  doute  à  ce 
sujet,  nous  avons  ouvert  la  cornée  pour  donner  issue  à  l’hu¬ 
meur  aqueuse,  et,  dès  le  lendemain  de  cette  légère  opération , 
ceux  qui  s’étaient  prêtés  à  cette  expérience  ont  aperçu  les 
mênaes  filamens,  les  mêmés  globules,  sans  qu’il  y  en  ait  eu  un 
seul  de  moins.  Parmi  eux,  un  professeur  distingué  dé  la  capi¬ 
tale  ,  aurait  remarqué  le  plus  léger  changement ,  s’il  en  fût 
survenu. 

Nous  nous  croyons  autorisés  à  placer  le  siège  de  ces  corpus¬ 
cules  dans  l’humeur  de  Morgagni,  dont  quelques  petites  por¬ 
tions,  sans  rien  perdre  de  leur  transparence,  acquièrent  une 


4^3o  NÜA 

densité,  une  pesanteur  et  une  réfringence  plus  considérable». 
On  sait  que  cette  liqueur,  ainsi  appelée  du  noua  du  célèbre 
anatomiste  qui  l’a  observée  avec  le  plus  d’exactitude,  envi¬ 
ronne  le  cristallin  :  elle  est  parfaitement  transparente,  et, 
quoiqu’elle  soit  en  très-petite  quantité,  les  portions  qui  acquiè¬ 
rent  une  certaine  densité,  étant  d’une  ténuité  extrême,  peu¬ 
vent  se  mouvoir  librement  dans  une  aussi  petite  quantité  de 
fluide.  Quelques  anatomistes  ont  révoqué  en  doute  l’existence 
de  cette  humeur  :  on  peut  la  démontrer  aisément ,  en  plongeant 
la'  pointe  d’une  lancette  dans  le  cristallin  d’un  œil  de  mouton  , 
après  avoir  enlevé  la  cornée,  écarté  l’iris,  et  essuyé  à  plusieurs 
reprises,  avec  un  linge  fin,  la  capsule  du  cristallin.  Il  sort 
aussitôt  une  goutte  d’une  liqueur  limpide ,  que  l’on  ne  trouve 
pas  toujours  d’une  manière  également  marquée.  Elle  perd  de  sa 
fluidité  après  la  mort,  et  il  paraît  qu’elle  diminue  de  quantité 
à  mesure  que  l’on  avance  en  âge. 

On  ignorait  généralement  la  mobilité  de  ces  nuages  volti- 
geans.  Maître-Jean  était  dans  l’erreur  commune,  et  les  croyait 
fixes  ;  cépendant  il  a  dit  «  que  leur  rapport  avec  ces  imagina¬ 
tions  qui  précèdent  les  cataractes,  lui  faisait  conjecturer  que 
c’était  un  vice  de  quelques-unes  des  fibres  qui  composent  les 
pellicules  extérieures  du  cristallin,  ou  bien  une  dilatation  des 
veines  répandues  par  sa  membrane.  »  Ce  sage  écrivain  est  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  approché  de  la  vérité. 

Il  faut  éviter  de  confondre  ces  nuages  voltigeans  avec  les 
taches  qui  sont  fixes  par  rapport  à  l’axe  de  la  vision ,  et'qui  , 
causées  le  plus  souvent  par  des  engorgemens  du  nerf  optique 
ou  de  la  rétine ,  sont  ordinairement  des  signes  précurseurs 
d’amaurose  surtout  lorsqu’elles  sont  récentes  et  qu’elles  aug¬ 
mentent  :  celles-ci  exigent  de  l’attention.  Celles  dont  nous 
nous  occupons  n’en  demandent  aucune  :  elles  ne  nous  ont 
paru  être,  comme  on  l’a  cru,  causées  ni  entretenues  par  l’exer¬ 
cice  immodéré  de  là  vue.  Nous  croyons  qu’elles  sont  congé- 
hlales  chez  la  plupart  des  personnes  qui  les  aperçoivent.  En 
întefr'ogeaul  des  enfans  de  cinq  ou  six  ans,  on  apprend  sou¬ 
vent  qu’ils  èn  voient.  Un  enfant  de  cinq  ans  et  démi  nous  a 
récemment  donné  des  renseignemens  très-détaillés  sur  ce  qu’il 
appelle  les  petits  serpens  qu’il  s’amuse  quelquefois  à  regarder 
descendre  dans  le  ciel.  Ce  ne  sont  pas  les  personnes  chez  les  ¬ 
quelles  ces  taches  voltigeantes  sont  congéniales  qui  en  sont 
affectées  ,  ce  sont  celles  chez  lesquelles  elles  se  manifestent  su¬ 
bitement.  Le  seul  remède  est  de  tranquilliser  leur  imagina¬ 
tion  ,  et  de  leur  apprendre  que  ces  nuages  volans,  qui  aug¬ 
mentent  quelquefois  très-lentement  pendant  les  premières 
années  qui  suivent  leur  apparition ,  subsistent  pendant  le  reste 
de  la  vie  sans  qu’on  en  éprouve  aucune  incommodité }  qu’ils 
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ne  demandent  .aucun  remède  ,  ni  même  aucune  espèce  de  pré¬ 
caution, ..et  que,  l’imagination  une  fois  teanquillisée,  on  les 
oublie  au  point  de  ne  les  plus  voir  qu’on  les'  chercha.ut ,  à 
moins  qu’pn  ne  sç  trouve  en.,plein  air,  où  ils  paraissent  tou¬ 
jours  d’une  manière  plus  sensible,  mais,  sans  .occasioner  au¬ 
cune  gêne,  Nous  ayons  tous  les  jours  à  gémir  de  voir  que,  les 
confondant  avec. des  .tacb6S:.fi£gs^;et  d’une  autre  nature,  on 
assujétit  les  personues  dont,  l.’jm^ginatiou  en  est  inutilement 
alarmée,  à  des  remè^s  sqfier^us.  et  souvent  nuisibles  :  rare¬ 
ment  une  semaine  s’écoule  sans  qu’il  se  présente  à  nous  une 
pccasiofl  de  faire  abandonner  ,uti . moyen  inutile ,  çomme  ,  par 
exemple  j  un  séton  j  passé  dansM’intention  der  çpinbattre  ce 
qu’on  a  appelé  une.  maladie  J  et  qui  ne  mérite  pas  même  le 
nom  d’incommodité.  Nous -cçnnmsspns  un  grand  nombre  de 
personnes  chez  lesquelles  ces  nuages  yokigeaps  se  sont  mani¬ 
festés  il  y  a  irenie,  quarante  ans  et  plus  ,  .sans  que  leur  nombre 
pu  leurs  figures  aient  éprouvé  le  plus  léger  cbangement.  Une 
d’elles  en  fit  Je  fesip.il  J  a:rÇin3nfee  ans,  et  pas  un  des  çocr 
puscules  n’a  yarié.  de  la  plus  petite  quantité  daps  ses  propor- 

Cette  remarque  ppurrait  nous  fp.urnir  matièrpTà  ,  des  consi¬ 
dérations  générales', i^elatives  à  un-point  de, physiologie.,  Toutes 
les  parties  des,  corps, r.arumés  se,  trouvent -elles  renouvelées 
après  un  certain,  .nombre  d’années.?  ;Npus  ne  pourrions  adopter 
que  la  négative,  .au  moins  en  ce  qui  concerne  ces  porfipneuies 
d’une  des  liqueurs  du  globe  de  .J’œü,  dans  la  certitude  où, 
nous  sommes  qu’elles  subsistent  dans  le  même  état, pendant 

plus* diun. demi-siècle.;  r  _  ,  ..  •  .  - 

NpBÊÇ'tJÇE;  :  maladie  àeyçRÎX.  F'oyez.mevàhio^.  - 

^  ■  (-DJSBQORS) 

NUBILE,  adj.,  jiubilis.  On  dit  qu’un  individu  est  nubile, 
lorsqu’il  a  atteint  i’âge  o.ùJLpeut  se  marier. ,  (EE;siür.niH  ) 
NUBILITÉ,  s.  f.,  nuBîiitàs,  c’est  l’aptitude  au  mariage. 

On  ne,  doit  pas  confondre  là  nubilité  avec  la  puberté  ; 
celle-ci  a  un,  çommencémeut  et  un.  déyièlQppement  leiit  pu  ra¬ 
pide,  qui' cdïnci'deàvêç;  les  .derniers  efforts  de  i’acçroissemCPl 
général  ;,cellè-là;  supposê;cét,àcçr.olssement  terminé.ex  mus  les 
organes  parvenus  au  degré  de' 'perléaiou,  et  de  force  .nécessaire 
pour'  pérmettre  à  l’homme  dé  procréef  spn- semblable.,  et  à^la, 
femme  de  supporter  les  fatigues  de  la  grossesse ,  ' de  l’accqur 
chement  et  .de  ses  suites.  '  i  . 

L’âge de  la  nubilité  diffèresfefet  l.é  sexe,^]é. climat.,  ., 
Relativement  au  sexe,  la  ïemme  est  en.gèuéràl  .deux. ou 
trois  ans  plus.'tôt’ nubile  que  l’homme;  mais  en  reyançîie 
celui-ci  çoqs.érye  bien  pliis, longtemps  que  sà  compagne  la  fa:- 
culté  de  se  reproduire.  J1  est.f^ouQ  naîurel  .que  }a-fenime,' à 
'  '3fi.  .  "  ’  *  .  3i 
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cause  dé  sa  pre’cocité  relative ,  se  marie  de  meilleure'heure  que 
l’homme, -toujours  assuré  d’une  puissance  génératrice  plus  du¬ 
rable.  , 

Relativement  au  climat  ,‘là  ‘nubilité  présetïté  des  différences 
très-remarquables.  Dans  les  régions  leS  plus’chaüdès,  telles 
-que  l’Afrique,  la  plus  grande  partie  de  l’Asie  et  de  l’Améri¬ 
que,  on  voit  des  filles  de  dix  à'diouze  ans  déjà  nubiles.  Dans 
les  climats  tempérés ,  elles  ne  lé  deviennent  que  vers  l’âge  de 
quinze  à  dix-huit  ans,' et  plus  tard  ençorè  dans  les  contrées 
septentrionales.  .  • 

Ces  différences  dans  l’ép.Oqiie  de  la  nubilité  doivent  néces¬ 
sairement  influer  sûr  celle  du  mariàge;  Ainsi  les  filles  de  la 
côte  du  Malabar  sè  marient  à.  douze  ans  et  même  plus  tôt, 
tandis  que  •  chez  noüs  on  né'voit  guère  de  jeunes  personnes 
auxquelles  on  puisse  permettre  de  se  marier  avant  l’âge  de 
seize  ou  dix-sept  ans.  Si  tnême  l’on  réfléchit, attentivement  sur 
la  destination  de  la  femme  j  il  paraîtrait  tout  à  fait  rationnel 
de  ne  lui  àccôrdèr  cette  permission  qu’à  vingt  ànsf  époque  oû 
ses  organes  ont  aeijuis  assez  dé  consistance  et  de  force  pour 
résister  efficacement  à  tous  les  orages  qui  la  menacent  pendant 
tout  lé  temps  que  i’utérus  exeréé  ses  importantes  fonctions. 
Quant  à  l’hornmej  sa  nubilité  pliis  tardive  et  la  prolongation 
de  sa  faculté  génératrice  sont  deux  causes  qui  doivent  lui  faire 
ajourner  le  lien  conjugal  jusqu’à  vingt-cinq  ou  trente  ans.  • 

Les  anciens  'Grecs  avaient  reconnu  de -bonne  heure  lé  dan-^ 
ger  des  mariages  prématurés.  Platon,  àans  sa  République 
exige  que  les  hommes  ne  sé  marient  qu’à  trente  ans-,  les  fèm- 
mes  à  vingt.  Cette  fixation  d’âge  paraît  avoir  été  suivie  chez 
les  Spartiates ,  parce  que,  comme  le  dit  l’àbbé  Barthélémy 
{Voyagé  du  jeune  Anachârsis ,  t.  iv,  p.  SSg^),  les  hommes 
n’avaient  droit  d’opiner  dans  l’assemblée  générale  qu’à  l’âge 
de  trente  ans,  ce  qui  semble  supposer  que;,  ayant  ce  terme,  ils 
ne  pouvaient  pas  êtrè  regardés  comme  chefs  de  famille.  Sui¬ 
vant  Aristote  {De  Republîcd,  lib.  vu,  c,  xyi),  les  homrnes 
doivent  avoir  environ  trente-sept  ans ,  les'femmes  à  peu  près 
dix-huit  (  J’ai  vérifié  cette  citation  sur  lé  texte  inême  d’Aris¬ 
tote,  parce' que  beaucoüp  d’auteurs  lui  font  dire  trente'aalieà 
de  trente  sépR  Oa  conçoit  que  le  prernîer  nombre  n’apporte 
aucune  disproportion  entre  les  sexes,  mais  que  le'  second  en 
établît  une  manifeste  ).  Cette  dernière  fixation,  quoiqu’elle  re¬ 
çoive  de  fréquentes  applications  chez  nous ,  pèche  évidemment 
contre  les, proportions  et  lés' convenances. 

’  Là  nubilité  ^ut  être  retardée  par  une  foule  de  causes  ,  telles 
que  les  maladies  ,  lès 'afféctions  morales  débilitantes  :  rien  ne 
lui  est  plus  cohfràire surtout.,  que  la  masturbation  qui ,  pous-- 
sée  à  l’excès,  peut  mèine  rendre  inhabile  à  exercer  1er  devoirs 
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conjugaux,  ou  du  moins  à  obtenir  de  la  postérité.  Voyez ■m.k- 

BIAGE ,  MASTURBATION.  ’  (kehAPLDIw) 

NUIT ,  S.  f. ,  nox.  On  désigne  sous  ce  nom  le'  temps  pendant 
lequel  une  partie  donnée  de  la  terre  n’est  plus  éclairée  par  les 
rayons  du  soleil ,  cet  astre  ,se  trouvant  placé  audessous  de 
l’horizon  par  l’effet  du  inouvemement  diurne  du  globe  terres¬ 
tre.  La  durée  de  la  nuit  n’est  pas  égale  dans  tous  les  lieux  ni 
à  toutes  les  époques  de  l’année.  Cette  différence  tient  à  la  fi¬ 
gure  de  la  terre,  a  son  mouvement  diurne  et  à  son  mouve¬ 
ment  annuel  autour  du  soleil.  Ainsi ,  sous  l’équateur ,  les  nuits 
sont  égales  aux  jours;  de  l’équateur  aux  tropiques,  cette  éga¬ 
lité  varie  peu  :  elle  est  d’autant  moins  marquée,  que  l’on  est 
plus  rapproché  de  la  première  de  ces  ligues,  et  d’autant  plus 
que  l'on  en  est  plus  éloigné;  au-delà  des  tropiques  j  et  à  mesure 
que  l’on  descend  vers  les  pôles,  i’iuegalité  des  jours  et  des 
nuits  devient  plus  considérable,  selon  le  point  de  son  eiiipse 
dans  lequel  la  terre  se  trouve  placée,  et  par  conséquent  selon 
la  saison  de  l’année.  Pendant  l’hiver  les  nuits  sont  beaucoup 
plus  longues  que  les  jours,  le  contraire  arrive  durant  l’été. 
Sous  chaque  pôle,  la  nuit  dure  la  moitié  de  l’année.  Le  jour 
où  arrivent  les  équinoxes,  il  y  a  égalité  parfaite  entre  le  jour 
et  la  nuit  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Les  nuits ,  dans 
l’hémisphère  septentrional ,  sont  plus  longues  que  les  jours 
depuis  l’équinoxe  d’automne  jusqu’à  celui  du  printemps  ;  elles 
sont  plus  courtes  que  les  jours,  à  compter  de  l’équinoxe  du. 
printemps  jusqu’à  celui  d’automne.  C’est  pendant  le  solstice 
d’hiver  que  les  plus  longues  nuits  ont  lieu  dans  ce  même  hémi¬ 
sphère  ,  et  c’est  au  solstice  d’été  que  la  nuit  y  est  de  la  plus 
courte  durée.  Le  contraire  de  .ce  quî-vient  d’être  dit  relative¬ 
ment  à  la  durée  relative  des  jours  et  des  nuits  a  lieu  dans  l’hé¬ 
misphère  austral ,  eu  sorte  que  ceux  qui  l’habitent  sont  parve¬ 
nus  au  solstice  d’été  alors  que  nous  arrivons  à  celui  de  l’hiver, 
et  réciproquement.  11  est  à  remarquer  que  le  soleil  éclaire 
l’hémisphère  nord  pendant  environ  sept  jours  de  plus  qu’il 
ne  fait  dans  celui  du  sud  ,  d’où  il  résulte  que  çelui-ci  est  plus 
froid  que  le  premier,  et  qu’il  compte  un  nombre  moins  grand. 
,de  longues  nuits,  par  la  raison  que  les  jours  excédans  de  la 
partie  boréale  arrivent  pendant  le  solstice  d’hivér. 

L’examen  approfondi  des  causes  de  ces  divers  phénomènes 
et  de  leurs  modificàtions  étant  , du  ressort  de  l’astronomie ,  et 
leur  étude  ne  pouvant  conduire  le  médecin  à  des  ré.suitats  im¬ 
médiatement  applicables  à  la  connaissance  des  phénomènes 
physiologiques  ou  pathologiques,  nous  nous  bornerons  à  ce 
simple  énoncé,  notre  objet  devant  être,  dans  le  cours  de  cet 
article,  d’exposer  quelle  est  l’action  delà  nuit  sur  l’homme, 
joit  dans  l’état  sain ,  soit  dans  l’etat  de  maladie. 

3i. 
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La  nuit  était  personnifiée  par  les  anciens,  qui  voyaient  en 
elle  une  divinité  redoutable  j  ils  la  représentaient  ordinairement 
couverte  d’un  long  voile  noir  parsemé  d’étoiles ,  et  parcourant 
sur  un  char  d’ébène  l’immense  étendue  des  deux  ;  elle  avait 

?our  cortège  et  les  songes  légers  et  les  voluptés  satisfaites.  Sous 
empire  du  paganisme ,  on  l’invoquait  comme  la  mère  de  la 
prudence  et  comme  une  divinité  qui  souvetit  inspire  de  sages 
conseils  J  mais  le  plus  ordinairement  son  influence  était  consi¬ 
dérée  comme  essentiellement  nuisible  :  envoyait  en  elle  la 
mère  de  l’env.ie  ,  de  la  douleur,  de  la  misère,  de  la  mort,  etc. 
Enée,  avant  de  descendre  aux  enfers,  immola  à  la  Nuit  une 
brebis  noire,  comme  à  la  mère  des  terribles  Euménides.  Il  est 
facile  de  découvrir  dans  ces  rêves  de  l’imagination  féconde  dés 
peuples  épris  de  toutes  les  idées  merveilleuses,  les  traces  des 
observations  les  plus  fines  sur  les  actions  auxquelles  on  se 
livre  le  plus  particulièrement  pendant  la  nuit  :  ainsi  l’on  pro- 
fite  souvent  du  calmé  et  de  la  solitude  qu’elle  procure,  pour 
réfléchir  avec  plus  de  liberté  à  la  conduite  que  l’on  doit  tenir 
dans  les  occasions  difficiles,  de  là  le  nom  de  mère  des  conseils 
qu’on  lui  donnait.  C’est  ordinairement  pendant  la  nuit  que  les- 
passions  haineuses ,  que  les  douleurs  physiques  et  morales  se 
font  sentiravec  le  plus  de  vivacité;  les  médians  piofitent  sou¬ 
vent  de  son  obscurité  pour  exécuter  leurs  affreux  projets; 
e’est  sans  doute  ce  qui  la  fit  appeler  la  mère  de  l’envie,  de  la- 
haine,- etc. 

Les  E.omains,  comme  différens  peuples  dè  l’antiquité,  di¬ 
visaient  la  nuit  en  six  parties.,  qu’ils  distinguaient,  soit  pour 
certainés  actions  qui  s’exécutent  pendant  sa  durée,  soit  pour 
les  modifications  de  l’atmosphère.  Ainsi  ils  désignaient  sous  le 
nom  âevespera,  l’époque  du  soir  ;  sous  celui  de  cotiticinium, 
le  temps  où  la  nuit  est  plus  calme;  sous  celui  de  concubium ,  le 

Eremier  sommeil  dés  hommes;  sous  celui  à'intempesta  nox, 
i  nuit  la  plus  profonde  ;  sous  celui  de  galUcinium ,  l’instant 
où  le  coq  se  fait  entendre  ;  et  enfin  sous  celui  de  Imiferum  le, 
retour  de  la  lumière.  Cette  division  est  essentiellement  vi¬ 
cieuse,  car  elle  ne  peut  s’appliquer  à  toutes  les  circonstances'  : 
il  est  beaucoup  de  personnes  pour  lesquelles  le  concubium 
n’existe  jamais  ;  la  détermination  des  temps  désignés  par  les 
termes  de  conticimum  cxrdiintempesta  nox  est  arbitraire ,  etc. 
La  distinction  des  différentes  époques  de  la  nuit  en  usage 
parmi  les  Hébreux  est  mieux  fondée  :  iis  la  divisaient  en  qua¬ 
tre  parties  égales;  de  six  à  néuf  heures  du  soir,  de  neuf  à 
douze  ,  de  minuit  à  trois  heures ,  et  de  trois  heures  à  six  heures- 
du  matin.  Toutefois,  ces  classifications,  fort  importantes 
parmi  les  anciens,  en  raison  de  leurs  pratiques  religieuses,  ne 
sont  d’aucune  utilité  réelle  :  leuy  étude  n’est  plus  qu’un  objet 


^  NUI  '  485 

3e  curiosité  pour  les  savons,  ou  une  source  de  tableaux  plus 
ou  moins  intéressans  pour  les  poètes. 

L’examen  physique  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
modifier  les  moiivemens  des  corps  organisés  a  remplacé ,  chez 
les  modernes  ,  les  considérations  morales  dont  les  anciens  eni- 
hellissaient  tous  }es  sujets-  Les  productions  de  notre  esprit 
sont  devenues  plus  froides  peut-être,  mais  plus  exactes  que 
celles  de  nos  prédécesseurs  et  nos  maîtres.  L’époque  où  cette 
nouvelle  impulsion  fut  communiquée  aux  sciences  est  assez 
récente;  elle  date  de  la  publication  des  immortels  ouvrages 
du  chancelier  Bacon,  et  surtout  de  la  naissance  de  la  physi^ 
que  expérimentale  chez  les  modernes.  On  s’occupa  d’abord  des 
effets  que  produisent  sur  nous  les  corps  avec  lesquels  nous 
sommes  en  contact,  et  des  modifications  qui  résultent  des 
exercices  auxquels  nous  nous  livrons.  Les  anciens  possé¬ 
daient  déjà  sur  l’action  de  la  gymnastique ,  des  yêtemens,  du 
régime  alimentaire  sur  l’homme,  des  connaissances  positives 
tellement  étendues ,  qu’il  a  été  fort  difficile  d’y  ajouter  quel¬ 
que  chose;  mais  l’influence  de  l’air,  de  la  lumière ,  du  calorique, 
de  l’électricité  sur  les  êtres  vivans ,  fut  analysée  avec  exacti¬ 
tude  ,  et  ici  tout  était  à  créer.  Cependant  .on  ne  possédait  encore 
aucune  notion  satisfaisante  et  de  quelque  étendue  sur  la  manière 
si  compliquée  do.nt la  nuit  modifie  les  mouyemens  vitaux,  lors¬ 
que  la  société  de  médecine  de  Bruxelles  proposa  lîi  question 
suivante  pour  le  sujet  des  prix  qu’elle  distrihua  le  2  vendémiaire 
an  xiy  :  nuit  exerce-'t-dle  une  influence  sur  les  malades? 

Y  a-t-il  des  maladies  où  cette  influence  est  plus  ou  mains  ma¬ 
nifeste?  Quelle  est  la  raison  physique  de  cette  influence?  Un 
assez  grand  nombre  de  mémoires  fut  envoyé  au  concours  :  la 
société  couronna  celui  de  M.  liichard  de  Laprade ,  et  publia , 
en  même  temps  avec  le  sien ,  ceux  qui  présentaient  le  plus 
d’intérêt.  Ce  recueil ,  dont  l’un  des  auteurs  de  cet  article  fut 
l’éditeur  en  iflifi,  est  une  des  sources  précieuses  où  l’on  peut 
puiser  les  connaissances  les  plus  positives  et  les  plus  variées 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe, 

La  nuit  exerce  une  action  directe  sur  les  mouvemens  orga¬ 
niques  par  les  modifications  diverses  que  subît  l’atmosphère 
pendant  sa  durée.  U  convient  de  signaler  les  principales  de 
de  ces  modifications,  et  d’analyser  la  manière  d’agir  de  cha¬ 
cune  d’elles. 

Lorsque  le  soleil  cesse  d’éclairer  l’horizon ,  J’air  n’est  plus 
pénétré  par  une  quantité  aussi  considérable  dé  calorique, .et  le 
refroidiss.ement.deJ’atmosphèrequien  résulte  est  d’autant  plus 
désagréable,  que  la  condensation  ;des  vapeurs  élevées  pen¬ 
dant  le  jour,  et  leur  chute  en  rosée,  en  rendent  l’impression 
plus  pénible.  Dans  les  .contrées  fiiiinidfiÿ  et  marécageuses  ^  où 


486  ï^UI 

une  grande  quantité  de  matières  animales  ou  végétales  attirées 
pu  réduits  à  l’état  de  gaz,  s’est  combinée  avec  l’eau 'que  l’air 
tenait  en  dissolution ,  en  vapeurs,  condensées  par  le  froid  des 
nuits,  ces  matières  exercent  une  action  tellement  délétère  sur 
i’organisme,  qu’elles  sont  rapidement  funestes  aux  étrangers  et 
même  aux  indigènes  qui  s’exposent  imprudemment  à  leur  in¬ 
fluence  Voyez  MARAIS, 

L’humidité,  accompagnéede  l’abaissementde  la  température, 
et  succédant  à  une  chaleur  intense,  est  aussi  par  elle-même  une 
cause  morbifique  très-puissante.  Elle  détermine  presque  exclu¬ 
sivement  ces  rhumatismes  fibreux  et  musculaires,  qui  tourmen¬ 
tent  la  plupart  des  hommes  qui  ont  longtemps  porté  les  armes. 
Il  n’est  plus  permis  de  croire  à  l’existence  du  vice  ou  du  prin¬ 
cipe  rhumatismal ,  non -plus  qu’à  celui  de  la  goutte.  11  est 
bien  démontré,-  aux  yeux  des  pathologistes  les  plus  exacts, 
que  ces  maladies  ne  sont  que  des  inflammations,  soit  des. 
muscles,  soit  des  parties  fibreuses  ou  synoviales  qui  entrent 
dans  la  conaposition  des  articulations ,  et  que  le  froid  humide 
agit,  pour  les  déterminer  ,  à  la  manière  de  tous  les  autres  irri- 
tans  locaux.!  C’est  en  vain  que  l’on  voudrait  admettre ,  dans  la 
goutte  etaîans  le  rhumatisme ,  quelque  chose  de  spécial ,  parce 
que  ces  affections  sont  fréquemment  intermittentes ,  et  parce 
qu’elles  se  déplacent  avec  facilité.  On  retrouve  ces  caractères 
dans  un  grand  nombre  d’autres  irritations  locales  :  plusieurs 
phlegmasiès,  telles  que  l’érysipèle,  l’oreillon,  sont  également 
susceptibles  de  se  transporter  d’un  lieu  dans  un  autre,  et  il 
n’est  presque  aucune  phlegmasie  que ,  sous  le  nom  de  fièvre 
larvée ,  l’on  n’ait  observée  avec  le  type  intermittent. 

Le  calorique  est  par  lui-même  un  des  excitans  les  plus  éner¬ 
giques  des-mouvemens  vitaux  ;  uni  à  une  vive  lumière,  son 
action  acquiert  un  haut  degré  d’importance,  On  sait  combien 
diffèrent  entre  eux  les  habitons  du  îford  et  ceux  du  Midi  ;  or, 
il  n’est  pas  douteux  que  cette  différence  ne  soit  due  en  grande 
partie  à  l’action  du  calorique  solaire  dont  les  uns  sont  presque 
entièrement  privés  ,  tandis  qu’il  est  dispensé  aux  autres  ,  pen¬ 
dant  toute  l’année ,  avec  la  plus  grande  abondance.  Les  ani- 
màwsjAe  toute  espèce  et  les  plantes  reçoivent,  près  de  l’équa¬ 
teur,  de  l’action  du  calorique,  une  force  et  un  développement 
qui  leur  sont  étrangers  dans  les  climats  glacés  des  pôles.  Pen¬ 
dant  la  nuit ,  ce  principe  étant  moins  abondant,  il  doit  néces- 
.  saitement  en  résulter  un  ralentissement  et  une  faiblesse  plus 
ou  moins  considérables  dans  les  mouvemens  organiques;  mais 
les  effets  ne  se  manifestent  que  quand  le  froid  n’est  plus 
excessif ,  et  qu’il  exerce  uniformément  son  action  sur  tout  le 
corps  lorsque  celui -ei- est  en  repos;  dans  le  cas  contraire, 
îe  U'oid  détermine  des  irritations  locales',  des  copcentrations 
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intérieures  plus  ou  moins  rapidement  funestes,  dès  que  les 
effets  cessent  d’être  neutralisés  soit  par  un  exercice  soutenu, 
soit  par  la  force  du  sujet. 

Un  des  phénomènes  les  ,  plus  remarquables  que  présentent 
les  corps  organisés ,  est  celui  qui  se  .manifeste  chez  eux  à  la 
suite  de  l’absence  longtemps  prolongée  de  la  lumière.  On  a 
donné  le  nom  d’étiolement  .à  l’état  qui  résulte  de  celte  priva¬ 
tion  du  fluide  lumineux  :  cet  état  est  caractérisé  par  la  déco¬ 
lorisation  plus  ou  moins  complette  de  l’individu  ;  par  la  fai¬ 
blesse  et  la  flaccidité  de  toutes  les  ^parties  solides  j  parle 
dévelopement  considérable  de  sa  masse,  et  par  l’abondance 
de  ses  matériaux  liquides,  qui  ont  en  même  temps  perdu  toute 
consistance,  toute  saveur,  et  qui  sont  devenus  entièrement 
aqueux.  La  lumière  et  le  calorique  sont  tellement  unis  dans 
l’air;  ils  émanent  du  soleil  dans  une  proportion  si  exactement 
égale,  qu’il  est  impossible  de  les  isoler  eiitièrement  dans  les 
considérations  relatives  à  leur  action  sur  les  êtres  organi^'s» 
En  comparant  l’homme  des  pays  méridionaux  ,  qui  est  conti¬ 
nuellement  exposé  à  l’action  d’une  lumière  très-intense ,  et 
celui  des  contrées  polaires ,  qui  ne  reçoit  que  pendant  un  temps 
très-court ,  chaque  année ,  les  faibles  rayons  que  lui  envoie 
obliquement  le  soleil ,  on  est  vivement  fi-appé  des  différences 
qui  les  distinguent  et  de  la  profondeur  des  modifications  que 
la  lumière  apporte  dans  l’organisation  ;  mais  ces  effets  sont 
aussi  en  partie  le  résultat  de  l’action  de  la  chaleur.  Dans  nos 
climats  tempérés,  des  caractères  analogues  et  également  tran¬ 
chés  séparent  l’habitant  des  grandes  , villes,  qui  vit  presque 
constamment  à  l’ombre,  des  robustes  villageois,  qui  sont 
exposés  à  toute  la  violence  de  l’action  réunie  . du  calorique  et 
de  la  lumière  :  on  distingue ,  ayec  la.même  facilité ,  les.hqmmes 
qui  habitent  un  pays  bas  et  humide  ,  toujours  couvert  de  va¬ 
peurs  que  les  rayons  salaires  traverseiit  à  peine,  de:  ceux  qui , 
placés  dans  les  cantons  secs  et  élevés ,  sont  soumis  à  leur  in¬ 
fluence  immédiate.  Il  est  facile  d’observer,  àchaque  printemps, 
les  changemens  qui  se  manifestent  dans  la  constitution  de  tous 
les  sujets,  à  la.suite  du  retour  de  la  lumière  et  du  çaloriqué 
dont  l’action  était  presque  nulle  pendant  ihiver.  Les  faitsTOé- 
montrent  l’influence  que  la  lumière  exefice  sur  les  - animaux  , 
sur  les  végétaux  et  sur  l’homme  ;  oi-,  si  cette  action  estre'èlle, 
il  semble  également  déniontré  que  la  privation  dé. ce  fluide 
pendant  la  nuit  doit  appprter  des  modifications  dans  l’exer¬ 
cice  de  nos  fonctions.  ,,  , 

Les  naturalistes  ,  les  physiciens  el  les  chimistes  .ont  cons¬ 
taté,  par  une  multitude  d’expériêqces,, ingénieuses,,  que  lés 
végétaux  laissent  .exhaler ,  dans^  l’air  des  ^principes  différens , 
suivant  qu’ils  sont  iétimi5,k  r^ti9aréijn^^  du  çalfiriqn;?  et  de 
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îa  lumière  j  fet  qu’ils  cesséut  S’étre  places  sous  l’influence  de 
ces  deux  prînéîpes.  Gn  s’estassure  que,  péndaiit  la  nuit ,  les 
plantes  dégagent  une  grande  quantité  d’acide  calnrique,  tandis 
qüè,pendaQtlejour  jet  sürtdutle  matin  j  elles  contribuent  à  la 
Salubrité  de  l’air  en  y  répandant  abondamment  de-l’oxigène. 
Celte  différence,  dans  les  produits  de  l’action  ctiimiqué  ,  exer¬ 
cée  par  les  végétaux  silr  les  sùbstancès  qu’ils  élaborent ,  est 
évidemment  due  à  la  ptésence.de  la  chaleur  èt  de  la  lumière 
Solaire  qui,  pehdant  le  jëur  ,-  modifient  les  mouvemens  orga¬ 
niques  des  plantes.  On  a  pfensé  que  le  dégagement  de  l’acide 
carbonique  j  jéîfit  à  la  consommation  d’une  grande  proportion 
d’oxîgène  par  la  respiration  des  animaux,  peut  altérer  l’air 
pendânt  'la  nuit  ,  au  point  d’apporter  des  modifications  sensi¬ 
bles  dans  les  moùvemèns  vitaux.  Moins  abondamment  pourvu 
d’oxigèhé  j  l’air  devait  être, suivant  quelques  médecins ,  moins 
Stimulant ,  moins  vital ,  et  concourir  ainsi  à  l’affaiblissement 
qué  les  autres  circonstances  de  la  nuit  tendent  à  faire  éprouver 
aux  animaux.  Cette  hypothèse  a  pu  sesoutenîr  en  théorie  ;  mais 
l’expérierrcè  endémontre  facilement  le  peu  de  solidité.  Lorsque 
l’air  n’est  pas  puisé  dçirrsleslîeux  bas  et  très- couverts ,  il  contient 
autant  d’pxigène  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour  ;  l’acide 
carhoniqué  èxiste,  dans  tous  lés  temps,  en  si  petite  quantité 
dah's  l’atmosphèi^e ,  qu’il  ne  peut  exercer  d’action  sensible  sur 
sa  sâlübrité.il  n’ya.qüè  dahs  les  cas  oùun  grahd  nombre  de 
personnes  sont  rassemblées  pour  dormir  dans  un  lieu  trop  étroit , 
qu’il  est  possible  dè  concevoir  l’altération  de  l’air  par  la  res¬ 
piration;  mais  ici  ce  iésiiltat  est  accidentel,  et  entièrement 
étranger  à  l’influence  de  la  nuit.' 

Lés  ihstrumens  météorologiqîiès  constatent  la  réalité  de 
l’action'  dès  causes  dont  nous  avons  parlé  jiisqu’ici.  Après  le 
coucher  dii  soleil  ,  de  baromètre  s’abaisse  pendant  une  grande 
partie’de'  la  iniit  ;  il  s’élèvè  énmitè  ifasé'tisiblement.  Le  ther¬ 
momètre  '  dèscéhd  graduelletnent  jiiSgü’â  environ  une  heure 
avant  le  levëi  du  sblëM',  époque  où  le  froid  est  d’autant  plus 
vif,  que  cet  astre  a  été'àlqrs plus  longtémps' éloigné,  et  que 
son  . action  ne  commence  pas  encore  a  sè  faire  sentir.  L’abais¬ 
sement  de  là  température,  pendant  la  nuit,- est  d’autant  plus 
considérable  relativemént  à  la  chaleur  du  jour ,  que  les  con¬ 
trées  où  on  l’observé  sont  plus  voisines  dè  l’équateur.  L’hy- 
gromètré  marquera  une  humidité  proportionnée,  éii  général , 
à  cet  abaissement  relatif  du  thermomètre;  -mais  elle  peut 
cependant  être,  modifiée  par  l’existence  des- grandes  masses 
d’eaux  par 'les  pluies  antérieures  ,  été,  Foyez  humidi-té. 

11  résulte  de  to,ut  ce  que  nous  avons  éxpos'é  Vque  la  nuit,  en 
occàsi'otiant  Tin-àbaissèment  coiii^ërablë'dànsrda-feu^érature 
ittmdsphëri^üe'j  en  privant  i’écbttoniiè'dè  î’àction  stimùlanté 
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de  la  lumière;  ea  développant  une  humidité  plus  ou  moins 
abondante  dans  l’air  ,  doit  apporter  des  modifications  à  l’exer¬ 
cice  de  nos  fonctions.  Toutefois  ces  causes,  que  nous  appel¬ 
lerons  directes  ,  n’exercent  pas  sur  l’économie  une  action  assez 
énergique  pour  qu’elle  puisse  être  appréciée  après  chaque 
nuit.  Il  est  démontré  que  la  privation  delà  lumière  et  de  la  cha¬ 
leur  occasione  des  changemens  dans  la  constitution  des  sujets  j 
mais  pour  peu  que  ces  changemens  soient  perceptibles ,  il  faut 
que  ces  causes  aient  agi  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ; 
et  si  alors  mesurant  l’étendue  des  modifications  qu’elles  ont 
déterminées,  on  les  compare  au  temps  écoulé  ,  on  reconnaît 
que  chaque  nuit  n’a  exercéqu’une  action  très-faible  et  presque 
inappréciable.  L’homme  civilisé  possède  d’ailleurs  les  moyens 
de  se  soustraire  en  grande  partie  à  son  influence.  Retranché 
dans  une  maison  bien  close  ,  et  où  -,  s’il  en  est  besoin  ,  il  en¬ 
tretient  une  température  assez  élevée  ;  enveloppé  de  tous  côtés 
de  substances  molles  ,  élastiques  ;  qui  conservent  autour  de 
lui  la  chaleur  de  son  corps,  le  froid  et  l’humidité  ne  l’aitei- 
gucnt^que  difficilement.  Ce  n’est  que,  dans  des  cas  spéciaux  , 
lorsque  l’organisme  est  modifié  par  les  lésions  pathologiques; 
que  l’on  observe  des  effets  très- sensibles  de  leur  action;  mais 
c’est  au  milieu  des  camps,  c’est  èn  observant  les  personnes 
que  leur  profession  oblige  de  coucher  dans  toutes  les  saisons, 
et  souvent  sans  feu,  loin  de  toute  habitation,  que  l’on  peut  étu¬ 
dier  les  effets  de  la  nuit  sur  l’homme.  Ils  doivent  aussi  être  très- 
manifestes  dans  les  climats  où  Tonne  revoit  le  soleil qu’après 
une . absence  de  plusieurs  mois,  pendant  laquelle  on  a  été 
plongé  dans  une  obscurité  presque  complette.  Dans  nos  çon- 
iréés  tempérées  ,  où  la  civilisation  nous  a  procuré  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  si  des  phénomènes  organiques  se  ma¬ 
nifestent  à  chaque  nuit,  ils  sont  le  résultat  de  l’action  d’au¬ 
tres  circonstances  qu’il  nous  reste  à  examiner. 

Pendant  le  jour,  tous  les  corps  étant  éclairés  ,  l’homme  et 
la  plupart  des  animaux  reçoivent ,  par  le  sens  de  la  vue  ,  une 
multitude  d’impressions  diverses  qui  mettent  en  jeu  les  dif¬ 
férentes  parties  du  système  nerveux.  L’action  des  êtres  animés 
sur  les  objets  extérieurs  est  rendue  plus  facile,  plus  rapide, 
plus  efficace  par  la  présence  de  la  lumière;  aussi  est-ce,  pen¬ 
dant  le  jour,  que  le  plus  grand  nombre  des  animaux  se  livre 
à  tous  les  actes  qui  ont  pour  but  la  conservation  de  l’individu 
et  la  propagation  de  l’espèce.  La  lumière  agit  non-seulement 
comme  un  stimulant  direct  du  système  nerveux ,  par  l’im¬ 
pression  qu’elle  détermine  sur  les  organes,  mais  elle  rend 
presque  exclusivement  possible  l’action  de  tous  les  objets 
extérieurs  sur  Tes  sens.  C’est  elle  qui,  en’  éclairant  Tunivers, 
ea  favorisant  l’exécution  de  tous  les  actes  de  la  volonté, 
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est,  en  qaelque  sorte,  la  cause  premîèrè  de  l’exercice  des 
organes ,  de  l’ouïe ,  de  l’odoral ,  du  goût ,  du  toucher  et  de 
ceux  de  la  locomotion.  Les  sens  ,  et  surtout  le  toucher  ,  ser¬ 
vent  souvent  à  rectifier  les  sensations  transmises  parla  vue; 
mais  pour  agir  avec  assurance ,  ils  ont  impérieusement  besoin 
de  celle-ci.  Lorsque  la  lumière  disparaît,  un  repos  absolu 
est,  pour  ainsi  dire ,  commandé  à  presque  tous  les  animaux; 
alors  plus  de  bruit,  plus  de  possibilité  d’explorer  les  qualités 
physiques  de  corps  que  l’on  n’aperçoit  pas  ;  plus  de  moyens  de 
percevoir  les  odeurs,  les  saveurs,  les  figures  diverses  des  objets. 
La  seule  privation  de  la  lumière  est  donc,  pour,  l’homme  et 
pour  les  êtres  qui  s’approchent  le  plus  de  son  organisation, 
une  circonstance  qui  rend  impossible  l’exécution  de  la  classe 
entière  de  fonctions  que  Bichat  avait  appelées  vie  animale, 
dénomination  impropre,  mais  dont  nous  faisons  ici  usage, 
parce  qu’elle  sert  à  exprimer  exactement  notre  pensée.  Les 
organes  qui  remplissent  ces  fonctions ,  ayant  besoin ,  ainsi  que 
tous  les  autres ,  de  l’action  des  agens  stimulans  pour  conser¬ 
ver  leur  activité,  on  doit  considérer  la  cause  qui  les  prive 
de  cette  stimulation ,  comme  la  cause  la  plus  puissante  du 
sommeil  ;  car  il  n’est  pas  étonnant  que  le  cerveau ,  cessant 
d’être  excité  par  les  sensations ,  participe  au  repos  où  sont 
plongés  les  organes  des  sens  et  de  la  locomotion  :  or,  le 
sommeil  ne  semble  être  que  le  résultat  de  l’inaction  com- 
plette  de  toutes  les  parties  qui  constituent  l’appareil  des  fonc¬ 
tions  extérieures.  Voyez  sommeil. 

L’exécution  de  tous  les  actes  de  la  vie  animale  est,  jusqu’à  un 
certain  point,  un  obstacle  à  l’action  des  organes  intérieurs  char¬ 
gés  de  l’élaboration  des  matériaux  nutritifs,  et  cela  d’après  celte 
loi  physiologique  si  féconde  dans  les  applications,  que  l’éco¬ 
nomie  vivante  ne  peut  se  livrer  à  la  fois  et  avec  un  égal  avantage 
à  plusieurs  actions  différentes.  Les  deux  classes  de  fonctions 
dont  il  s’agit,  s’exercent  alternativement  entre  èlles;  l’excita¬ 
tion  des  deux  appareils  qui  exécutent  ces  .fonctions  ,  est  réci¬ 
proquement  révulsive  l’une  de  l’autre.  Pendant  le  jour,  le 
système  nerveux  extérieur ,  les  organes  des  séns  et  ceux  de  la 
locomotion  jouissent  de  l’énergie  dont  ils  sont  susceptibles, 
tandis  que  la  digestion,  l’absorption  et  la  nutrition  languis¬ 
sent.  Des  phénomènes  opposés  se  maniléatent  pendant  la  nuit  : 
alors  les  viscères  qui  opèrent  l’élaboration  des  substances  étran¬ 
gères,  les  vaisseaux chargés  du  transport  et  de  l’assimilatio.u 
des  matériaux  nutritifs ,  sont  dans  une  activité  qui  coïncide 
avec  le  repos  le  plus  absolu  de  tout  l’appareil  des  fonctions 
extérieures. 

Il  est  une  observation  fort  importante  à  faire ,  c’est  que  la 
pomuoii  et  le  cœur  ne  sont  pas  soumis  à  cette  intermittence 
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générale  d’action.  Le  premier  de  ces  organes  n’est  chargé  que 
de  faire  subir  au  sang  une  élaboration  qui  le  rende  plus  sti¬ 
mulant  pour  toutes  les  parties  du  corps  ;  le  second  lance  dans 
tous  les-  tissus  le  liquide  ainsi  préparé.  L’un  et  l’autre  agissent 
avec  d’autant  plus  d’énergie  qu’il  y  a  un  plus  grand  nombre 
d’oigaues  en  activité ,  et  que  leur  action  exige  un  plus  grand 
développement  de  forces  :  or,  c’est  précisément  ce  qui  a  lieu 
pendant  le  jour,  lorsque  les  fonctions  de  la  vie  animale  met¬ 
tent  en  jeu  la  presque  totalité  de  nos  parties  ;  aussi  la  respi¬ 
ration  est-elle  alors  plus  étendue  et  plus  fréquente,  le  pouls 
plus  fort  et  plus  plein  ;  mais  quand  les  organes  intérieurs  sont , 
à  leur  tour,  le  centre  de  toutes  les  actions  vitales,  si  quelque 
obstacle  s’oppose  à  la  libre  exécution  de  leurs  fonctions,  ils 
réagissent  sympathiquement  sur  le  cœur  et  sur  le  poumon  qui 
précipitent  leurs  mouvemens.  Ces  deux  viscères, semblent  ap¬ 
partenir  également  aux  deux  ordres  d'organes  ;  ils  correspon¬ 
dent  avec  tous ,  et  pourvoient  incessamment  à  leurs  besoins. 
D’autres  circonstances  que  l’action  augmentée  des  viscères 
intérieurs,  peuvent  encore,  dans  l’état  de  santé,  accélérer, 
pendant  la  nuit ,  les  mouvemens  du  cœur  et  du  poumon.  Ou 
observe  surtout  cette  accélération  lorsque  la  digestion  stoma¬ 
cale  étant  terminée ,  le  chyle  parvient  dans  le  torrent  de  la 
circulation  :  alors  l’organe,  chargé  de  convertir-'  en  sang  ce 
liquide  encore  étranger,  et  celui  qui  doit  le  projeter  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  étant  soumis  à  une  excitation  di¬ 
recte,  se  meuvent  avec  plus  de  rapidité,  avec  plus  d’énergie 
pour  remplir  convenablement  leurs  fonctions. 

Ces  considérations  générales  relatives  à  l’influence  indirecte 
que  la  nuit  exerce  sur  l’économie  vivante  dans  l’état  de  santé, 
donnent  l’explication  satisfaisante  de  tous  les  phénomènes  que 
l’on  peut  rapporter  à  cette  influence  pendant  les  maladies. 

Un  effet  remarquable  de  l’obscurité  est  la  frayeur  qu’elle 
provoque  chez  l’homme  qui  n’y  est  point  accoutumé;  privé  de 
la  présence  de  tous  les  objets  extérieurs ,  il  se  trouve  en  quel¬ 
que  sorte  isolé  au  milieu  de  la  nature  :  c’est  alors  que,  ne 
pouvant  se  former  d’idées  justes  delà  situation  des  corps  en- 
vironnans,  l’esprit  cherche  à  suppléer,  par  son  activité,  aux 
sensations  qui  lui  manquent.  L’imagination  s’efforce  alors  de 
retracer  la  figure ,  la  position ,  la  grandeur  des  objets ,  et  nous 
rappelant  quels  obstacles  ils  peuvent  opposer  à  nos  mouve¬ 
mens,  quels  dangers  ils  peuvent  nous  faire  courir,  nous  ne 
-marchons  au  milieu  d’eux  qu’avec  défiance,  SemblaWe  à  l’Iiy- 
pocondriaque  qui  finit  par  accorder  une  existence  réelle  aux 
objets  fantastiques  qui  le  tourmentent,  l’homme  dont  l’imagi¬ 
nation  est  insensiblement  exaltée  par  une  action  trop  vive  au 
tailieh  des  ténèbres,  considère  enfin  conime  des  êtres  réels  le$ 
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l'aatômes  qu’elle  créé  devant  lui.  Ceux  qui  ont  vécu  au  milieu 
des  armées  se  rappellent  sans  doute  par  quels  jeux  bizarres  de 
l’imagination  les  marches  sont  souvent  égayées;  il  semble  à 
l’un  que  d’affreux  précipices  s’entr’ouvrentsous  ses  pas  ;  d’au¬ 
tres  voient  de  tous  côtés  des  monstres  de  toute  espèce  ,  des  ba¬ 
taillons  ennemis  qui  viennent  les  assaillir.  Lorsque  plusieurs 

Eersonnes  sont  réunies,  ces  visions  sont  promptement  réduites  a 
îur  juste  valeur;  mais  lorsqu’on  est  isolée  si  l’on  n’apporte 
l’attention  la  plus  soutenue  à  les  écarter,  elles  subjuguent 
bientôt  l’homme  le  plus  intrépide;  il  est  contraint  de  s’arrêter 
ou  il  n’avance  qu’en  tremblant.  On  doit- rapporter  au  défaut 
d’habitude  de  marcher  pendant  la  nuit  ces  terreurs  paniques 
qui  s’emparent  fréquemment  des  personnes  en  apparence  les 
moins  disposées  à  les  éprouver ,  et  c’est  avec  raison  que  les 
philosophes  qui  ont  écrit  sur  l’éducation  physique  ont  recom¬ 
mandé  les  jeux  nocturnes  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
donner  aux  enfans  une  assurance  que  tous  les  hommes  n’ont 
point. . 

Nous  avons  établi  que  la  nuit  n’exerce  pas  directement  dans 
l’état  de  santé  d’action  très -considérable  sur  l’économie  vi¬ 
vante  ,  que  l’habitude  rend  presque  insensible  à  son  influence; 
cependant  Piamazzini ,  Vallisneri,  Baillou,  Méad  et  plusieurs 
autres  médecins  rapportent  à  l’influence  des  éclipses ,  et  sur¬ 
tout  à  l’obscurité  qui  en  est  l’effet,  la  cause  des  phénomènes 
les  plus  variés;  mais  ces  effets  dépendaient  plutôt  de ^a 
frayeur  qu’occasionait  encore,  du  temps  de  ces  praticiens,  un 
événement  aussi  extraordinaire,  que  de  la  puissance  des  astres. 
Comment  l’obscurité  momentanée  qui  est  le  résultat  des  éclip¬ 
ses  pourrait-elle  exercer  une  action  appréciable  sur  des  hom¬ 
mes  habitués  à  passer  la  nioitié  de  leur  vie  dans  les  ténèbres  ? 

Les  fonctions  intellectuelles  s’exercent  fréquemment  pen¬ 
dant  la  nuit  avec  plus  de  régularité  et  plus  d’énergie  que  pen¬ 
dant  le  jour.  L’esprit  n’étant  pas  distrait  par  les  impressions 
variées  que  déterminent  les  objets  extérieui’s,  semble  recevoir 
.dans  quelques  cas  une  nouvelle  force,  une  nouvelle  activité 
du  silence  et  de  l’isolement  de  la  nuit.  Le  savant  se  représente 
alors  avec  vivacité  tous  les  élémens  du  problèrae  dont  il  cher¬ 
che  la  solution  ;  le  poète  dispose  avec  plus  de  clarté  et  de  mé¬ 
thode  toutes  les  parties  de  sa  pensée,  et  il  en  trouve  facilement 
l’expiession  la  plus  heureuse.  Plusieurs  hommes  de  lettres  ne 
travaillent  qu’après  le  coucher  du  soleil  :  on  sait  que  c’est 
durant  ses  longue»  insomnies ,  dans  le  recueillement  et  la  soli¬ 
tude  qui  accompagnent  l’obscurité ,  que  J.- J.  Rousseau  com¬ 
posa  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  les  plus  éloquens  du 
siècle  dernier.  On  a  fait  au  travail  nocturne  de  graves  objec¬ 
tions;  mais  il  en  est  de  cette  habitude  comme  de  toutes  les  au- 
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très  :  tous  les  sujets  ne  peuvent  pas  la  contracter,  et,  lors¬ 
qu’elle  est  établie,  elle  n’a  d’inconvénient  que  par  l’abus  qu’on 
en  peut  faire. 

L’influence  que  la  nuit  exerce  sur  notre  organisation  est 
très-manifeste  pendant  le  cours  de  certaines  maladies  ;  on  a' 
désigné  plusieurs  fièvres  rémittentes  ou  intermittentes  dont 
les  accès  se  reproduisent  après  le  coucher  du  soleil ,  sous  le 
nom  de  nocturnes.  On  a  distingué  parmi  ces  pyrexies  des  fiè¬ 
vres  nocturnes ,  quotidiennes,  tierces ,  double- tierces,  quar¬ 
tes,  etc.  Plusieurs  affections  nerveuses,  telles  que  l’épilepsie, 
l’asthme  convulsif,  etc.,  ont  été  séparées  des  autres  maladies 
dit  même  genre,  et  l’on  s’est  efforcé  d’en  créer  des  espèces  par¬ 
ticulières,  parce  que  leurs  accès  reparaissaient  constamment 
pendant  la  nuit.  Cette  manière  de  procéder  à  la  classification 
des  affections  morbides  est  essentiellement  vicieuse  ;  elle  est 
fondée  sur  les  idées  erronées  que  l’on  se  formait  relativement 
à  la  nature  des  maladies  ;  on  ne  voyait  pas  que  la  base  sur  la¬ 
quelle  il  est  exclusivement  possible  d’établir  un  bon  système 
nosologique  consiste  dans  la  détermination  de  la  lésion  qui 
provoque  les  phénomènes  extérieurs  des  maladies ,  et  l’on  pre¬ 
nait  à  lâche  de  diviser  celle-ci  d’une  manière  abstraite  et  ar¬ 
bitraire,  d’après  les  modifications  innombrables  des  symp¬ 
tômes  en  classes,  ordres,  genres  et  espèces.  Plusieurs  phéno¬ 
mènes  qu’on  observe  pendant  le  cours  de  certaines  affections 
dépendent  de  l’influence  que  la  nuit  exerce  sur  quelques  sujets, 
très-sensibles:  ils  sont  le  résultat  de  l’organisation  spéciale  de 
ces  individus ,  organisation  qui  les  rend  aptes  à  recevoir  l’im¬ 
pression  de  causes  qui  n’agissent  pas  sur  d’autres ,  et  c’est  se 
tromper  étrangement  que  d’assigner  pour  caractères  aux  mala¬ 
dies  des  modifications  qui  appartiennent  à  l’idiosyncrasie  des 
malades.  Il  n’existe  donc  pas  de  lésions  pathologiques  qui  mé¬ 
ritent  l’épithète  de  nocturnes  ;  mais  on  rencontre  fréquemment 
dans  la  pratique  des  sujets  sur  lesquels  la  nuit  exerce,  lors¬ 
qu’ils  sent  malades,  une  action  plus  ou  moins  énergique.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  cette  action  est  la  plus  évidente  ; 
les  effets  heureux  ou  funestes  qui  en  résultent ,  et  enfin  les 
moyens  de  la  modifier  selon  les  cas,  tels  sont  les  objets  dont 
il  nous  reste  à  nous  occuper. 

Quelque  soit  l’organe  qu’elles  affectent ,  les  phlegmasies  se 
présentent  sous  deux  aspects  généraux  relativement  aux  effets 
sympathiques  qu’elles  déterminent  dans  l’économie  :  ou  elies 
sont  accompagnées  d’une  vive  douleur,  avec  une  excitation 
considérable  du  système  nerveux,  de  la  force  et  de  la  pléni* 
tude  du  pouls;  on  elles  provoquent  la  prostration  des  forces, 
la  petitesse  et  le  resserrement  des  pulsations  artérielles,  sans 
que  la  plus  légère  douleur  les  caraaérise.  Entre  ces  deux  ex- 
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trêaies ,  il  existe  une  multitude  de  nuances  interme'dîaîres ,  que 
le  médecin  doit  s’étudier  à  saisir,  et  qui  lient  entre  elles  les 
maladies  en  apparence  les  plus  Opposées.  La  première  de  ces 
deux  manières  générales  d’influencer  l’économie  appartient 
ordinairement  aux  inflammations  des  poumons ,  des  organes 
parenchymateux,  des  parties  extérieures  du  corps,  et  aux  irri¬ 
tations  légères  de  la  surface  muqueuse  gastro-pulmonaire  -,  ces 
affections  constituent  une  classe  que  l’on  a  désignée  sous  les 
noms  de  maladies  inflammatoires  et  sthéniques^  suivant  le 
langage  de  Brown.  Le  second  genre  d’action  sympathique  des 
phlegmasies  est  presque  exclusivement  le  résultat  de  la  phlo- 
gose  de  la  membrane  interne  des  voies  digestives  ;  il  se  mani¬ 
feste  aussi  avec  facilité  dans  les  inflammations  violentes  des 
membranes  séreuses  ou  autres  •,  il  peut  enfin  signaler  la  der¬ 
nière  période  de  toutes  les  irritations  sanguines  portées  à  un 
très-haut  degré  d’intensité  :  les  médecins  l’ont  considéré  comme 
formant  le  caractère  distinctif  d’une  autre  classe  de  lésions 
qu’ils  ont  appelées  maladies  putrides  ou  asthéniques.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  démontrer  que  l’exaltation  et  la  prostration 
des  forces  peuvent  dépendre,  suivant  les  organes  affectés  ou 
l’idiosyncrasie  des  sujets,  de  maladies  également  inflamma¬ 
toires  :  cet  objet  nous  entraînerait  bien  au  -delà  des  bornes  que 
nous  ne  devons  pas  franchir  dans  cet  article  ;  nous  établirons 
seulement  que  la  nuit  exerce  une  influence  manifeste  sur  les 
malades  affectés  de  ces  inflammations  diverses. 

Lorsque  l’organe  enflammé  détermine  sympathiquement  une 
violente  exaltation  de  toutes  les  fonctions  extérieures,  l’impres¬ 
sion  que  fait  la  lumière,  les  sensations  variées  que  produisent 
les  objets  environnans,  sont  autant  de  causes  qui  j  en  stimulant 
des  organes  déjà  excités  par  la  maladie ,  contribuent  à  accroît 
tre  le  désordre;  l’obscurité,  au  contraire,  en  ramenant  le 
calme  autour  du  malade,  en  rendant  impossible  l’action  des 
circonstances  qui  mettent  en  jeu  les  organes  des  sens  et  le  cer¬ 
veau,  produit  l’effet  le  plus  favorable.  On  voit  très-souvent, 
dans  ces  cas,  tous  les  accidens  s’apaiser  pendant  la  nuit,  et, 
après  une  journée  orageuse,  un  sommeil  réparateur  dissiper 
l’appareil  de  symptômes  qui  avait  paru  si  formidable.  L’indi¬ 
cation  alors  est  facile  à  saisir:  il  faut  aider  l’action  des  saignées 
générales  ou  locales  et  des  boissons  délayantes  par  le  séjour 
des  malades  dans  un  appartement  frais  ,  bien  aéré ,  légèrement 
obscur,  et  où  il  soit,  autant  que  sera  possible ,  à  l’abri  de 
toutes  les  causes  d’excitation  qui  pourraient  troubler  son 
repos. 

Dans  les  cas  où  la  partie  enflammée  sernble  concentrer  sur 
elle  tous  les  mouvemens  vitaux,  lorsqu’il  existe  une  prostra¬ 
tion  considérable  dejs  forces  dans  les  organes  extérieurs,  on 
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observe  que  les  sujets  éprouvent  pendant  le  jour  un  soulage¬ 
ment  notable ,  et  qu’ils  tombent ,  après  le  coucher  du  soleil , 
dans  un  abattement  qui  fait  des  progrès  jusque' vers  la  fin  de 
/la  nuit.  On  a'  attribué  ces  phénomènes  à  l’influence  débilitante 
de  cette  partie  de  la  révolution  diurne  j  mais  cette  explication 
est  loin  d’être  satisfaisante.  Là  nuit,  en  effet,  n’affaiblit  pas 
alors  les  mouvemens  vitaux  dans  toutes  les  parties  ;  celles  qui 
sont  enflammées  présentent  au  contraire  un  redoublement  dans 
la  violence  de  l’inflammation ,  redoublernent  qui  est  caracté¬ 
risé  par  plus  de  fréquence  et  de  vivacité  dans  le  pouls,  une 
chaleur  plus  âcre  à  la  peau,  une  soif  plus  vive,  en  un  mot 
par  tous  les  phénomènes  qui  constituent  les  paroxysmes  dans 
les  fièvres  dites  malignes.  Ün  délire  sombre,  un  abattement 
complet  de  forces  extérieures,  coïncident  parfaitement  avec 
ces  phénomènes  qui  caractérisent  la  surexcitation  des  viscères 
enflammés.  Il  y  a  donc  à  la  fois  débilité  dans  les  organes  de 
la  vie  animale,  et  augmentation  d’action  dans  cèux  qui  sont  le 
siège  de  ces  maladies.  Or,  si  l’on  considère  "que,  pendant  la 
nuit,  tons  les  objets  ehvifonnans  cessent  d’agir  sur  les  sëns  et 
sur  le  système  nerveux  cérébral ,  et  que  par  conséquent  les  con¬ 
centrations  intérieures  sont  singulièrement  favorisées ,  on  sera 
porté  à  croire  que  les  redoublemens  fébriles  dont  il  s’agit  sont 
rendus  plus  faciles  par  le  défaut  d’excitation  extérieure;  celle-ci 
était  un  effet  révulsif,  pendant  le  jour,  de  l’irritation  interne, 
et  lorsqu’elle  cesse ,  cette  irritation  doit  acquérir  une  nouvelle 
intensité.  ' 

L’explication  que  nous  proposons  nous  semble  plus  satis¬ 
faisante  que  celle  qui  fait  qu’on  attribue  l’influence  défavorable 
de  la  nuit  à  la  diminution  de  la  quantité  cPoxigènéde  l’air,  à 
l’abaissement  de  la  température  atmosphérique,  aux  variations 
dans  le  fluide. électrique ,  etc.  ;  nous  avons  réduit  à  leur  juste 
valeur  l’action  de  plusieurs  dé  ces-causes ,  et  nous  avons  mon¬ 
tré  cornbien  il-est  facile  aux  hommes  civilisés  de  se  soustraire 
aux  autres.  On  a  obtenu  de  bons  effets  des  moyens  propres  à 
tenir  les  malades' éyèillés  pendant  toute  la  nuit  :  or,  ces 
moyens ,  ainsique  nous  le  verrons  à  la  suite  de  cet  article,  ne 
modifient  en  rien  la  quantité  d’oxigène;  de  calorique,  d’élec¬ 
tricité  que  contient  l’air. 

■  Les  maladies  qui  sont  aggravées  par  l’influence  de  la  nuit 
sont  fort  nombreuses  :  l’invasion  et  les. redoublemens  des  fiè¬ 
vre»  dites  pituiteuses,  vermineuses  ,  etc.,  surviennent  presque 
toujours  après' le  coucher  du  soleil.  On  sait  que,  dans  lesfiè-^ 
vres  dites  .adynamiques ,  la  nuit  est  toujours  signalée  par 
raugmentation  des  accidens;  les  cinq  sixièmes  des  sujets  qui 
Succombent  à  ces  maladies  si  terribles  et  si  communes  expirent 
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pendant  la  naît,  et  surtout  pendant  la  seconde  moitid  de  cetté 
partie,  de  la  révolution  diurne. 

Ramazzini  dit  avoir  observé  en  i6gi  une  maladie  épidémi¬ 
que  dont  les  symptômes  devenaient  plus  aiarm,aos  après  le 
coucher  du  soleil ,  de  telle  sorte,  dit-il que  les  malades  étaient 
dans  un  abattement  extrême  et  presque  nioufans  toute  la  nuit, 
Home  et  Pringlc  nous  ont  transmis- l’histoire  d’une  fièvre  ré¬ 
mittente  épidémique  qui  régna  parmi  les  troupes  anglaises  en 
1^43  ?  'î“i  présentait  les  mêmes  caractères.  Suivant  ces  ob¬ 
servateurs,  les  sujets  se  portaient  assez  bien  pendant  le  jour; 
leur  pouls  était  calme ,  et  ils  pouvaient  marcher  dans  le*  sal¬ 
les  de  l’hôpital  ;  mais  le  sojr  élaità  peine  arrivé,  que.  les  acci- 
dens  se  manifestaient  :  les  malades  étaient  déyprés  par  une 
soif  brûlante  accompagnée  d’une  vive  douleur  à  la  peau, 
d’une  céphalalgie  intense  et  souvent  d’un  délire  alarmant.  Ces 
phénomènes  persistaient  pendant  une  grande  partie  de  la  nuit, 
ils  décroissaient  ensuite  insensiblement,  et  «  souvent,  dit  le 
docteur  Horne  ,  j’ai  trouvé  le  matin  dans  le  plus  grand  calmp 
le  pouls  de  tel  malade  que  i’on  me  disait  avoir,  déliré  toute 
la  nuit.  »  Huxham  décrit  une  épidémie  d’angine  gangréneuse., 
dans  laquelle  tous  les  accîdens  prenaient,  après  le  coucher  du 
soleil,  une  nouvelle  intensité. 

il  nous  serait  facile, de  multiplier  les  exemples  analogues  ; 
mais  les  faits  que  nous  accumulerions  n’ajouteraient  rien  ans 
inductions  que  l’on  peut  tirer  des  observations  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer.  D’ailleurs,  la  marche  des  maladies  a  été  décrite 
jusqu’ici  d’une,  manière  .tellement  abstraite;  on  a  tenu  si  qteu 
de  compte- de  l’action  des  modificateurs  sur  les,  malades  peut 
dant  le  cours  des  affections  morbides,  qu’il  faut  apporter  la 
plus.grande  réserve  dans  le  choix  des  faits  qui  ont  pour  objet 
de  constater  cette  marche.  A  mesure  que  J’oii  portei-a  sur  les 
sujetsmalades  une  partie  de  l’attention  que  l’on  ne  fixait  que 
sur  la  maladie,  et  que  l’on  observera  avec  plus  d’exactitude 
les  effets  des  alimens ,  des  médicamens  et;  des  autres  objets 
extérieurs  sur  la  marche  des  phénomèues  ;  on  verra  se  dissiper 
successivement  les  ténèbres  qui  couvreul  encore  une  grande 
partie  de  l’histoire  de  nos  affections  pathologiques.  Nous  pour¬ 
rions  citer  plusieurs  maladies  que  l’on  qualifiait  de  fièvres 
rémittentes  ,  etdans  lesquelles  on  croyait  découvrir  dés  traces 
de  périodicité,  parce  que  les  malades  éprouvaient  des  exaçer-; 
bâtions  qui  étaient  provoquées  par  les  slimulans  que  l’on  .ad¬ 
ministrait  à  certaines  heures,  et  dont  on  ne;  songeait- pas  à 
examiner  l’action.  Combien  de  .  phénomènes  extraordinaires 
embellissent  les  histoires  de  fièvres  dites  ataxiques,  et  sont 
présentés  comme  des  jeux  bizarres  de  la  nature,  ou  comme 
des  preuves  de  la  malignité  de  l’affection,  dont  on  reconnaîtrait 
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M  cause  dans  les  potions  avec  le  camphré,  le  quinquina, 
ce'tate  d’ammoniaque,  le  phosphore,  etc.,  que  l’on  prodiguait 
aux  malades,  et  dont  on  ne  parle  pas  dans  l’observation!  Nul 
doute  qu’il  n’en  soit  de  même  dans  un  grand  nombre  de  cas 
où  l’on  attribue  à  la  nuit  l’exacerbation  des  accidens  ;  de  nou¬ 
veaux  faits  observés  avec  sagacité  paraissent  encore  nécessaires 
pour  fixer  définitivement  l’étendue  de  son  influence  sur  les  in¬ 
flammations  accompagnées  de  la  prostration  des  forces. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’état  de  la  science  à  cet  égard,  la  con¬ 
duite  que  le  médecin  doit  tenir  dans  ces  graves  circonstances 
est  fort  difficile  à  déterminer  :  n’a-t-il  pas  à  craindre',  s’il  en¬ 
tretient  pendant  la  nuit  l’excitation  qui  était  favorable  au  ma¬ 
lade  pendant  le  jour,  d’épuiser  rapidement  les  forces  du  sujet, 
et  de  le  jeter ,  lorsqu’il  ne  sera  plus  possible  de  le  tenir  éveillé, 
dans  un  accablement  d’autant  plus  profond  et  plus  dangereux, 
qu’il  aura  été  plus  longtemps  excité?  Uue  observation  atten¬ 
tive  pourra  seule  faire  distinguer  avec  certitude  les  cas  où  il 
est  avantageux,  de  ceux  où  il  serait  nuisible  au  malade  de 
prolonger  sou  état  de  veille;  mais  une  remarque  importante  et 
sur  laquelle  nous  devons  insister,  est  que ,  s’il  est  dangereux  à 
toutes  les  époques  du  jour  de  prodiguer,  dans  les  cas  de  fiè¬ 
vres  adynamiques  ,  les  excilans  à  l’intérieur,  c’est-à-dire  de  les 
appliquer  sur  les -organes  malades,  il  est  surtout  funeste  de 
suivre  cette  pratique  pendant  la  nuit,  puisque  c’est  précisérnent 
l’époque  où  les  viscères  sont  le  siège  d’une  plus  violente  exci-j 
tation,  et  que  les  motrvemens  vitaux  se  concentrent  sur  eux 
avec'le  plus  de  force. 

Les  moyens  que  l’on  emploie  pour  prolonger,  chez  les  ma¬ 
lades,  l’excitation  qui  a  lieu  pendant  le  jour,  sont  fort  simples. 
Il  faut  d’abord  éclairer  l’appartement  en  y  allumant  plusieurs 
quinquets  convenablement  disposés,  et  pourvus  de  chapiteaux 
terminés  en  un  conduit  propre  à  transmettre  au  dehors  la  fu¬ 
mée  qui  altérerait  bientôt  la  pureté  de  l’air;  on  doit  remédier 
aussi' à  la  perte  que  fait  ce  fluide  d’une  partie  de  son  oxigène 
par  la  combustion  ,  ende  renouvelant  fréquemment;  Gette  pre¬ 
mière  condition  étant  remplie,  les  objets  environnans  exercent 
déjà  leur  action  sur  les  sens  et  sur  l’esprit  du  malade  ;  mais  on 
peut  y  aider  encore  en  rassemblant  autour  de  son  lit  plùsiéùrs 
de  ses  amis  les  plus  chers,  qui  discourant  entre  eux  sur  dés  ob¬ 
jets  propres  à  l’intéresser,  l’amusent  sans  le  fatiguèr,  et  pro¬ 
curent  à  son  imagination  une  distraction  salutaire.  G’ esc  dans 
ces  circonstances  que  les  effets  de  la  musique  peuvent  être  très- 
avantageux  (Fioyez  musique).  11  est  vrai  que  dans  les, mala¬ 
dies  aiguës,  lorsque  le  malade  est  en  proie  à  un  délire  qui  né 
JuLipermet  de’reconnaitre  personne,  il  est  presque  inutile  de 
jecourir  à  ces  moyens  ;  mais  combien  ne  contribuent-ils  pas  au 
36»  .  32 
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succès  .du  traitement  dans  les  affections  moins  graves  !  Ceux 
qui  ont  éprouvé  des  maladies  dont  la  convalescence  est  diffi¬ 
cile  à  se  décider ,  savent  avec  quels  délices  on  voit  ses  amis  / 
ses  proches  autour  de  soi,  s’entretenir  entre  eux  et  vous  piodi-* 
guer  les  soins  les  plus  touchaus;  ils  savent  tout  ce  que  les  té¬ 
nèbres  et  la  solitude  ont  de  pénible  pour  le  malade  lorsque  let 
sommeil  ne  vient  pas  fermer  ses  paupières.' Toutefois ,  il  esî 
beaucoup  plus  facile  de  déterininef  les  cas  où  le  repos  et  l’iso- 
l.ement  sont  convenables,  que  ceux  où  il  peut  être  avantageux 
de  prolonger  l’état  de  veille.  Cet  état  semble  exiger  un  elfoi  t 
continuel  de  l’organisme,  et  dans  les  cas  où  son  utilité  est 
douteuse,  il  peut,  si  on  l’excite,  exercer  sur  la  marche  des 
accidens  une  influence  très-défâvorable. 

Les  affections  nerveuses,  ainsi  que  les  maladies  qui  sont  ac¬ 
compagnées  de  phénomènes  nerveux  prédominans ,  sont  en  gé-r 
néral  puissamment  modifiées  par  l’influence  de  la  nuit.  Le  dé¬ 
lire,  parmi  les  symptômes  qui  accompagnent  souvent  une  in- 
flamniation  ,  offre  cette  particularité ,  qu’il  semble  également 
excité.,  et  par  les  circonstances  qui  agissent  pendant  le  jour, 
et  par  la  solitude  et  le  calme  delà  nuit;  mais  on  doit  observer 
que  le  trouble  cérébral  ne  présente  pas  les  mêmes  caractères 
dans  les  deux  cas;  le  délire  qui  est  accompagné  de  l’excilatio« 
des  forces  se  distingue  facilement  de  celui  qui  est  un  des 
symptômes  de  la  fièvre  adynamique  :  le  premier  est  ordinaire- 
înent  gai,  quelquefois  furieux  ;  le  second  est  sombre,  loquace: 
il  semble  que,  le  malade  réfléchisse  profondément ,  et  q^i’il  ne 
laisse  échapper  qu’une  partie  de  ses  idées.. 

_  L’asihme  convulsif  est  une  des  maladies  qui  semblent  rece¬ 
voir  de  la  nuit  les  modifications  les  plus  évidentes,  soit  qu’elle: 
dépende  exclusivement  de  lésions  organiques  du  cœur  ,  des 
gros  vaisseaux  ou  des  autres  organes  que  renferme  le  thorax  ,• 
ainsi  que  le  pensent  plusieurs  médecins;  soit  qu’ellepuisse  être 
le  résultat  ,  dans  certains  cas,  de  l’irritation  de.  la. membrane: 
muqueuse  pulmonaire;  soit  enfin  qu’elle  ait  sa  cause  dans  une 
lésion  particulière  du  système  nerveux  qui  se  distribue  aux 
poumons  et  aux  parois  du  thorax,  comme:  d’autres  praticiens 
le. soutiennent,  robservation  démontré  que  presque  constam¬ 
ment  ses  accès  se  manifestent  pendant  la  nuiu  D’api.ès T’incer- 
tilude  qui  règne  sur  l’étiologie  de  celte  affection’,  il  n’est  pas 
facile  d’expliquer  ce  phénomène;  il  semble  cependant  que  lé 
coucher  horizontal,  que  l’inaction  des  membres  ,  que  la  fraî¬ 
cheur  de  l’air ,  en  déterminant  vers  les  organes  pectoraux  une:, 
quantité  de  sang  pins  considérable,  ont  sur  ce  ..développement 
des  accès  une  influence  directe.  L’imagmaiioal  des  maladéà 
joue  aussi ,  dans  quelques  circonslauces,  un'rôle  assez  remue-; 
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Rafale  relativement  à  la  duree  et  à  la  violence  des  phénomène 

t£uj  la  caractérisent.  .  . 

Madarne  ***  fut  saisie  <  dans  lé  mois  d’octobre  1 8 1 4  7 
le  milieu  de  la  nuit,  d’un, accèstrès- violent  d’astiirne convulsif. 
Ëlle  respirait  avec  la  plus  grande  difiicul;é,  la  petitesse  du 
pouls,  la  teinte  bleuâtre  de  la  face  annonçaient  la  gène  extrême 
des  mouyemens  du;  coeur  et  le  défaut  presque  complet  d’oxi- 
génation  du  sang.  Son  mari ,  justement  alarmé  d’un  état  aussi 
effrayant,  se  lève,  passe  à  la  hâte  une  partie  de  ses  vètemensy 
et  court  chercher  des  secours.  Il  revient  bientôt,  et  sa  surprise 
o’est  pas  médiocre  de  trouver  la  malade,  délivrée  de  tous  les 
açcidens;  un  caleçon'  jeté  par  hasard  sur  le  carreau  avait  été 
pris  par  elle,  daus  l’obscuiité,  pour  un  homme  étendu  ,  et  la 
frayeur  qu’elle  éprouva  rétablit  à  l’instant  le  jeu  des  organes 
affectés.  Toulcfoiy,  son  émotion  étant  dissipée,  tous  les  plic- 
nomèaes  de  l’asthme  reparurent,  ell' accès  poursuivit  son  cours 
accoutumé. 

:  Les  douleurs  de  toute  espèce,  et  surtout  les  névralgies  sont 
plus  vivement  ressenties  pendant  la  nuit  que  durant  la  journée 
où  une  multitude  de  causes  diverses  confiibuent  à  distraire  les 
malades;  Lorsqu’elles  sont  très-violentes  ,  elles  occ'asronent 
une  insomnie  et  un  état  d’éréthisme  géncral  qui  est  rapidement 
suivi.de J%fièvre,  de  l’épuisement  des  forces,  et  souvent  dë 
la  mort.  La.do.uJeur  est  donc  un  des  accidens  les  plus  teriihleà 
dans  ses  effets, et  le  médecin  ne  doit  jamais  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  1er  dissiper.  •  '  - 

L’hypocondne  est  en  général  aggravée  par  la  solitude  et 
l’obscurité  que  les  nl.iiades  recherchent,  afin  de  se  livrer  sans 
disjtractian  à  leurs  rêveries;’  Whitt  rapporte  plùsiéurs  obser¬ 
vations  qui.consi'atent  que  l’obscurité  seuie  déterminé  dés  plié* 
nomènes  plus  ou  moius, extraordinaires  chez  qüel'quês 'hypo¬ 
condriaques.  11  cite  entre  autres  l'histoire  d’un  malade -([ui 
avait  des. idées  .justes  tant  qu’il  voyait  distinctement  autour  de 
lui,  mais  qui  était  tourmenté  par  les  imaginations  les  plui^ 
bizarres  aussitôt  que  la  lumière  cessait  d’eclaîrcr  les  objets  ,  où 
lorsque  seulement  il  fermait  les  yeux.  Il  lui  semblait  alofs 
«qu’il  était  transporté  dans  les  airs ,  que  ses -meralires  étaiéut 
.séparés  de  son  corps,  etc.  ■  «  ,  .  ■  -  ' 

•  Les  maniaques  éprouvent  presque  tous  uti  soulagement  ma* 
nifestè  pendant  la  nuit.  La  cause'  dé  mette  •cireonsiancé' est  fâi 
■cile  .à  saisir  :  les  objets  extérieurs  qui,  péiidaiu  lé  joui  j  éxërr 
cent  une  action  constante  sur  ces  infortunés,  et 'xj-ui  souvent 
..provoquent  leurs  fureurs,  cessent  alors  d'exércerlearinfluençe? 
les  sens  sont  plongés  dans  le',  repos,  et  de  sÿstèinè'tcîfébiâl 
n’éprouvant  plus  de  nouvelle  excitâtion,  rirritatiou  qui ..s’y 
-était  développée  finit  par  s’étéindfe.‘’L'épilépsië  s’est’môhttée 
32. 
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daM  plusieurs  cas  soumise  à-l’influencé  de  là  nuit.  On  a  vu  ses 
accès  revenir  constamment  à  l’instant  où  le  malade  était  prêt 
à  se  livrer  au  sommeil  :  ainsi ,  s’il  se  couchait  à  dix  heures , 
l’accès  se  manifestait  à  dix  heures  et  un  quart  j  il  ne  paraissait 
qu^à  onze  heures  on  à  minuit ,  suivant  que  le  maladé  retardait 
plus  ou.  moins  l’heure  de  son  coucher. 

Nous  pourrions  étendre  ces  considérations  à  d’autres  mala¬ 
dies  :  elles  prouveraient  toutes  que  l’influence  de  la  nuit  est 
principalement  due  à  la  cessation  de  l’action  des  corps  exté¬ 
rieurs  ,  et  au  repos  de  tous  les  organes  de  la  vie  animale  qui  eu 
est  l’effet.  Suivant  que  cette  influence  est  avantageuse  ou  nui¬ 
sible  ,  on  verrait  l’indication  de  la  prolonger  ou  de  la  com¬ 
battre  par  les  moyens  indiqués.  Mais,  insister  davantage  sur 
ces  objets ,  ce  serait  ajouter  sans  utilité  à  l’étendue  de  cet  ar¬ 
ticle;  le  médecin  judicieux  suppléera  facilement  à  ce  que 
nous  n’avons  pas  cru  utile  d’exposer  ipi. 

(  fobekiee-pescaï  et  bégiit  ) 

NUMMELAIRE,  s.  f.  ,  lysimachia  nummularia  y  Lxhm.  x 
plante  de  la  famille  des  primulacées,  de  la  pèntandrie  mono- 
gyiiie  de  Linné, 

Ses  feuilles  arrondies,  opposées,  ses  tiges  rampantes  sur  le 
sol  suffisent  pour  distinguer  la  nummulaire  des'  autres  lysima- 
chies.  Ses  fleurs,  assez  grandes  et  de  couleur  jauneis,  émaillent 
en  juin  et  juillet  le  bord  des  ruisseaux  et  les  lieux  humides. 

C’est  à  la  forme  de  ses  feuilles  qu’elle  doit  lemomde'num- 
znulaire ,  et  ceux  de  monnoyaire  ou  d’herbe  aux  écus ,  sous  les¬ 
quels  elle  est  également  connue.  Les  vertus  qu’on  lui  supposait 
jadis  lui  ont  aussi  valu  le  nom  de  centimorhia on  herbe  à 
cent  maux;  et  ses  prétendues  mauvaises  qualités,  celui  d’herbe 
qui  tue  les  brebis.  Elle  ne  me'rite  ni  l’un  ni  l’autre.:  '  :: 

Sa  saveur  âcre  et  austère  est  en  même  temps  un  peu  :acide. 
Elle  a  joui  d’une  certaine  réputation  commè  vulnéraire  et  as¬ 
tringente.  On  la  prescrivait  intérieurement  ou  extérieurement 
contre  la  diarrhée ,  la  dysenterie  ,  la  leucorrhée ,  les  hémorra¬ 
gies  utérines,  et  autres,  contre  les  ulc'ères  :et  même  les 'plaies 
auxquelles  elle.ne  pouvait  que  nuire,  ainsi  que  dans  plusieurs 
des  cas  précédens.  On  estimait  surtout  la  nummulaire  dans  le 
traitement  de  l’hémoptysie ,  des  ulcérations  du  poumon ,  du 
scorbut.  L’expérience  ne  justifie  aucunement  l’éloge  que  n’a 
pas  craint  d’en  faire  Boerhaave  contre  ,  cette  dernière  affection 
,et  quelques  autres  maladies.  L’herbe  aux  cent  maux ,  malgré 
l’espérance  que  devait  naturellement  faire  naître  un  nom  si 
pompeux,  a  fini  par  disparai tre  tout  à  fait  des  formules  et 
même  des  matières  médicales,  :  -  , 

,  (i,oisei.ede-desi.ohgchamp.s  et  maeqüm) 

NÜQEE  ,  î.  X,  ^ /îBcha.  Oa  donne  ce  nom  à  la  ïégion  posf. 
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térîeure  et  supcri.eùre  da:  cou.  Cette  partie  est  fo'rroc'e”  par  la 
peau  qui,  en  cet  endroit,  est  très-e'paisse-,  uu  tissu-  lâmelleux 
^sez  abondant, ,1e  ligament  cervical  poste'rieur,  les  muscles 
sple'nius  etcomplexus,  et  les  premières  vertèbres  cervical'es-l  Ony 
trouve  des  rameaux  nerveux,  provenant  dès  premières  paires 
cervicales,  et  quelques  artères  dont  la  plnpart  sont  fournies  par 
l’artère  occipitale.  .  -  •  V 

.  L’observation  a  prouvé  que  la  niiquejou.it  d’uné  symp'atliiè 
.  très-marquée  avec  la  tête  et  surtout  avec  les  yeux  ;  ansSi',  dans 
beaucoup  de  maladies  de  l’organe  visuel  ,  o,n  émpioie  avec 
avantage  les  vésicatoires  et  -pr-iiicipalement'  les  sétons  à  la 
nuque.  Hemarquons  ici  que  souvent  l’applicatibn  de's  vésica¬ 
toires  à  la  nuque  détermine  l’engorgement  des  gah^lion^ym- 
phatiqvies  du  cou,  accident  qui  dépend  dé  l’irritation  des;  vais¬ 
seaux  absorbans,  et  qui  se  dissipe-pronïpt'ement  lorsqù’qn.süp- 
prime  l’exutoire.  L’application  du  sétOn  ést  quelquefois  suivie 
d’une  hémorragie  plus  ou  moins  forte  qu’il  est  facile  de  sus¬ 
pendre,  à  l’aide  d’une  compression  maintenue  pendant' quel¬ 
que  temps.  ;  -  ■  ,  ' 

Les  blessures  de  la  nuque  par  instrument  tranchàiit;  sont 
peu  dangereuses,  lorsqu’elles  sont  superficielles  ;  si, elles  sont 
profondes;,  elles  peuvent  àtteindre  la  moèlleépinîèreèt  produire 
la  mort.  Jean-Louis  Petit  rapporte,  à  ce  sujet  ,  daus  son  Traité 
des  maladies  des  os,  1. 1,  p.  5i ,  un  exeniplè  très-remarquable. 
Le  voici  :  le  fils  unique  d’ün  ouvrier , âgé  désix  à  sept  ans,  entra 
dans  la  boutique  d’un  voisin ,  ami  de  son  père  ;  en  badinant  ayec 
cet  enfant,  il  lui  mit  une  de  ses  màin's'sous  le  menton,  et 
l’autre  sur  le -derrière  dé  la  tète,  puis  l’éleVa' ainsi  en  l’air  en 
disant  qufil  allait  lui  faire  voir  son  grand-père,  manière  de 
parler  populaire  :  à  peine  cet  enfant  eut-il  perdu  terre,  qu’il 
se  mutina  en  l’air,  s'e  disloqua  la  tête  et  mourût  a  l’instant. 
Son  père ,  averti  dans  le  moment  et  traiispbrté  de  colère ,  cou¬ 
rut  après  son  voisin,,  et  ne  pouvant  l’atteindre,  lui  jeta  un 
marteau  de  sellier  qu’il  tenait  à  la  main,  et  lui  enfonça  la  partie 
tranchante  de  ce  marteau  dans  ce  qu’on  nomme  la  fossette  du. 
cou  (  à  la  nuque  ).  En  coupant  toiis  les  muscIeS ,  il  pénétra  l’es¬ 
pace  qui  se  trouve  entre  la  première  et  la  seconde  vertèbre  du 
cou,  et  lui  coupa  la  moelle  de  i’épiuè , 'ce  qui  le  fit  périr  à 
l^eure  même. -Ainsi ,  ces  dedx  morts  arrivèrent  d’une  façon 
presque  semblable.  .  .  ,  .  . 

Quand  les  plaies-  de  la  nuque  sont  faîtes  par  instrument  con¬ 
tondant,  il  en  résulte  presque  toujours  'une' Commotion  plus, 
ou  moins -violente  du  cerveau  oü  dii  prolongémeUt  rachidien, 
laquelle  peut  entraîner  la  mort.  Tôüt  'lè  inondé  sait  que  les 
bouchers ,'  lorsqu’ils  veulent  tuer  un'bœdfj  dirigent  leurs  cbiips 
«nr  la  base  du  crâne  et  sur  la  nuque,  tî’est  en  effet  dans  cess 
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endroits  que  se- trouvent  piaeées  les:  parties  les  pliis  Iriipor-*' 
tantes  de  l’encéphale.  .  '  5 

La  nuque  est  fréquemment  le  siège  d’anthrax  et  du  torticolis.' 

,  WUTATIOF,  s.  f.,  nutalio,  de  nutare,  branler  la  tête. 
Fous  n’avions  point  encore  de  terme  pour  exprimer  cet  état 
d’osciliàtiorî  habituelle  de  la  tête,  dans  lequel  elle  se  meut 
iiivolpniair.ement,  tantôt  dans  un  seul  sens,  et  tantôt  dans 
tous.  Eh astrononaie ,  le  mot  nutation  signifie  Je  balancement, 
dé  Taxé  dp  la  terre  ,  dont  Bradiy  fit  la  découverte  én  1^47  î 
cii botanique,  il  lait  enlendre  la  direction  que  prennent  cer¬ 
taines  plantes  vers  le  soleil.  Quand  nous  avions,  k  parler  de 
l’espèce, de  névralgie  dont  il  s’agit,  nous  étions  réduits  à- dire 
âvec,  le  vulgaire  :  hochement,  branlement  de  la  tête.  Cepen¬ 
dant  le  moi  nutâtion  appartient  presque  exclusivement,  à  la 
têté  humaiiie,  et  il  fut,  dès  son  origine,  cohsacréà  peindre  les 
inôüveriiens  de  la  tête,  soit,  comme  signes  spontanés,  soit 
cohime  pHéhomènes  pathologiques.  Les  Romains;  orgueilleux ,  . 
qui  -déaâigriaient  d’adresser  la  parole  à  leurs  esclaves,  Jeuï 
donnaient  des  ordres,  en  remuant  la  tête.jdeAelle  ou  telle  ma¬ 
nière,  c'étàit  TtMtore,  et  lorsqu’ils  se  bornaient;  au  claquement' 
des  'délits,'  cela  s’appelait  i^gitù  concrepatio  où  concrepitus. 
Nous  pouvons  donc  aiissi ,  et  à  plus  juste  titré,  nous  servir  da 
inbt  nutation,  et  nous  désirons  que  désormais  il  ait ,  dans  nos 
lexiques  et  nos  écrits,  la  place  qu’il  aurait  dû  y  occuper  de- 
isui.s  si  longtemps.  11  ne  Serait  pas  facile  d’assigner  à  la  nutation 
sa  véritable  cause;  mais  on  ne  peut  douter  qü’elle  ne  réside 
dans  les'miiscles  et  dans  les  nerfs,  et  qu’ellé  ne  soit  une  aber¬ 
ration  de  la  motilité  et  de  l’influence  nerveuse.  Cetté  cause  est 
quelquefois  si  active,  que  rien  ne  saurait  ni  l’interrompre  ni 
la  su.speudre  ,  et  que  la  nutation  ne  donnant  point  de  relâche, 
troublé  le  sommeil  et  J’empêclie  même  totalement,  ce  qui 
alors  devient  assez  grave.  Nous  n’ayons  vu  qu’une  seule  fois 
ce  cas  bien  déplorable  et  bien  malheureux.  C’était  une  femme 
assez  jeune,  qui  avait  longtemps  doré  des  pièces  de  montre  S 
l’aide  du  meicure,  et  qui,  depuis  près  de  deux  ans,  n’avait 
jamais  pu  dormir  une  demi-heure  de  suite,  tant  sa  tête  était; 
agitée,  lorsqu’étant  couchée,  elle  la  posait  sur  un  oreiller,- 
ou  que,  restant  assise  sur  une  chaise,  elle  la  laissait  tombe^: 
en  sommeillant  un  instant.  En  général,  la  nutation  estunpeg^ 
plus  commune  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  on  a  vu 
des  "enfaiis  en  cfre  afîeclés  à  la  suite  de  convulsions  qu’ils- 
àvaient  eues  k  l’une  des  deux  époques  de  la  dentition ,  etcon-- 
server  cette  infirmité  le  reste  de  leur  vie,  quand  laréTolution 
de  la  puberté  n’y  avait  pas  mis  fin.  Le  plus  souvent  la  nuta- 
fioii  n’est  qu’incominode  ;  quelquefois,  elle  est  xfouloureuse-  jJ 
klovs  elle  semble  se  rapprocher  de  la  ncyralg,ie  faciale  :  elle  a. 
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éomme  elle ,  ses  accès ,  ses  intecmissions  et  ses  re'missîons  ,  et , 
comme  elle  aussi ,  elle  rend  digne  de  pitié  les  individus  sur- 
lesquels  elle  déploie  ses  fureurs  et  sa  pertinacité;  l’autre  n’ex¬ 
cite  que  le  rire  ,  quand  elle  s’est  emparée  d’une  tête  surannée 
et  encore  jalouse  de  plaire,  'felles  étaient  celles  de  ces  mar¬ 
quises  et  comtesses  presque  séculaires,  qui,  au  désespoir  de 
ressembler  aux  magots  de  leur  cheminée,  venaient  se  faire 
poser,  par  l’abbé  Leuoble,  de  larges  plaques  d’acier  aimanté 
autour  du  coa  et  sur  la  gorge,. on  se  soumettre  aux  bains,  se¬ 
cousses  et  commotions  électriques,  chez  le  docteur  Mauduyt, 
et  s’en  retournaient  après  de  longues  et  pénibles  épreuves ,  là 
tête  toujours  branlante,  et  quelquefois  même  plus  branlante 
qu’elle  ne  l’était  avant  de  recourir  à  ces  moyens. 

Lorsque  la  nutation  est  portée  à  un  certain  degré,  la  voix 
et  la  locution  s’en  ressentent ,  elles  deviennent  tremblotantes, 
traînantes  et  mal  assurées.  C’est  ce  que  nous  avons  longtemps 
observé  chez  feu  le  comte  de  Bougainville,  qui,  pendant  les 
dernières  années  dé  sa  vie,  nous  faisait  autant  de  peine  à  voir 
et  à  entendre,  qù’il  nous  inspirait  d'intérêt,  de  Curiosité  ét  de 
respect.  La  nutation  de  ce  célèbre  ét  hardi  navigateur ,  qui 
précéda  Cook  dans  un  voyage  autonr  du  monde,  était  ômnila- 
térale.  Il  en  est  qui  n’ont  lièa  que  de  droite  à  gauche,  et  vt- 
eisiim  :  ce  sont  les  plus  communes.  Dans  cette  espèce,  ou  dît 
touj ours  non.  11  en  est ,  et  celles-ci  sont  rares ,  qui  meuvent  la 
tête  de  haut  en  bas ,  en  l’abaissant  alternativement  vers  la  poi¬ 
trine  et  l’éîevant  vers  la  nuque.  Dans  cette  espèce,  on  fait  toü^ 
jours  signe  que  OMi’  :  c’ étaiexil  les  nutationes  negativm  et  pro~ 
iiàforî®  des  Romains.  Quand,  dans  le  cirque,  les  sensibles 
Romaines  exprimaient,  en  renversant  le  pouce  de  la  main 
droite,  qu’il  fallait  que  le  gladiateur  blessé  et  suppliant  mou¬ 
rût,  l’empereur  manifestait  la  même  volonté  en  baissant  la 
tête  :  c’est  cc.qu’on  appelait  <srf'  nutum  imperatoris  jugulare. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  ces  magots  chinois,  qui ,  â 
la  moindre  impulsion  qu’on  leur  donne,  remuent  pendant  des 
iieurês  entières  la  tête  dans  tous  les  sens  ét  de  tous  côtés.  On 
ne  trouve  guère,  parmi  nous,  ni  leurs  modèles,  ni  leurs  co¬ 
pies.  Mais  ne  se  souvient -on  pas  à  qui  ressemblaient,  pendant 
la  révolution ,  ces  lignres  de  plâtre  au  chef  branlant  d’avant 
eu  arrière,  et  à  la  mâchoire  toujours  en  mouvement,  âyaut 
l’air  de  consentir  à  tout,  de  tout  approuver,  de  dire  comme 
tout  le  monde  ?  Cette  sorte  de  nutation  n’est  pas  encore  passée 
de  mode.  Combien  d’hommes  ne  s’élèvent,  ne  s'enrichissent, 
et  ne  sont  en  faveur  que  parce  qu’ils  ont  la  tête  et  la  mâchoire 
de  notre  figure  de  plâtre.  Voyez,  dans  certaines  consultations 
de  médecins,  ce  docteur  obséquieux,  pensant  toujours  commé 
aes  honorables  .confrères^  ne  le  disant  pas,,  iiiais  i’exprimàiit 
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{)ar  une  agre'able  nutation  incline'e  de  la  tête ,  et  n’ouvrant  la 
)ouche  pour  faire  les  plus  doctes  raisonnemens ,  qu’au  mo¬ 
ment  mêm(î  où  l’assemblee  se  sépare.  Ne  voilà-t-il  pas  aussi 
notre  tête  de  plâtre? 

Y  a-t-il  des  remèdes  propres  à  guérir  la  nutation?  On  en  a 
proposé  de  bien  des  espèces ,  et  il  n’est  pourtant  guère  d’exem¬ 
ples  de  guérisons  bien  constatées.  L’application  des  machines 
pour  fixer  la  tète  et  la  contraindre  au  repos,  est  la  plus  fausse 
des  théories.  Aucune  mécanique  ne  peut  empêcher  la  nutation , 
et  ce  serait  en  pure  perte  qu’on  j  aurait  recours.  Nous  pensons 
même  qu’il  serait  dangereux  de  persister  dans  leur  usage  ;  la 
nutation  pourrait  diminuer,  mais  sa  cause  n’en  resterait  pas 
oisive  pour  cela,  et  on  sent  que  trop  gênée  dans  son  action, 
celle-ci  ne  s’en  irriterait  que  davantage.  Nous  avons  déjà  fait 
pressentir  l’inefficacité  du  magnétisme  minéral  et  de  l’électri- 
cité,  nous  aj  outerons  que  tels  furent  un  moment  l’engouement 
et  la  crédulité  pour  les  pièces  de  fer  aimantées,  qu’une  dame 
de  condition  ,  désolée  de  porter  dans  le  monde  et  dans  les  cer¬ 
cles  où  elle  pVétendait  encore  briller,  une  tête  ridiculement 
branlante,  consentit  à  se  la  couvrir  d’une  calotte  de  fer  ai¬ 
manté, qui  lui  descendait  jusqu’aux  oreilles,  et  qui,  semblable 
au  moripn  d’un  preux  ,  pesait  près  de  deux  livres  j  ce  qui ,  en 
effet,  diminuait  un  peu  la  nutation  qui  était  bi-latérale,  mais 
en  agissant  seulement  par  son  poids  et  à  la  manière  d’un  pen¬ 
dule.  Les  colliers  aimantés  qu’on  a  tant  vantés  n’ont  jamais 
justifié  les  éloges  qu’on  en  avait  faits.  ^ 

Les  douches  d’eaux  minérales  naturelles  ou  factices,  froides 
et  chaudes ,  administrées  sur  tous  les  points  de  la  tête  nutante, 
et  sur  le  contour  du  cou,  ont  quelquefois  fait  beaucoup  de 
mal. 

Le  galvanisme  a  complètement  échoué,  et  nous  ne  saurions 
trop  recommander  d’éloigner  généralement  de  la  tête  tous  ces 
agens  commoteurs  et  perturbateurs  qu’on  en  approche  si  sou¬ 
vent ,  et  avec  si  peu  de  précaution. 

Nous  excepterions,  toutefois,  l’ustion  syncipitale ,  si  nous 
avions  à  produire  un  seul  fait,  un  seul, essai  en  sa  faveur.  Qa 
ne  l’a  pas  encore  éprouvée  contre  les  plus  violentes  nutations, 
peut-être  réussirait-elle  au  moins  à  les.rendre  supportables. 

L’application  réitérée  des  rubéfians,  des  épispastiques  au¬ 
tour  du  cou,  a  guéri  quelques  jeunes  sujets  à  qui  il  était 
resté  une  nutation  plus  ou  moins  intense,  à  la  suite  des  con¬ 
vulsions  dont  ils  avaient  été  affectés  à  l’époque  de  leur  seconde 
'dentition.  On  n’en  a  retiré  aucun  fruit  chez  les  personnes  âgées 
.dont  la  nutation  était  chronique. 

Oq  s’est  bien  trouvé,  dans  un  petit  nombre  de  circonstances, 
?run  emplâtre  composé  de  quatre  onces  de  poix  noire ,  de  deux 
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gros  de  myrrhe  en  poudre ,  et  de  douze  grains  d’opium  du 
commerce,  bien  mêles  ensemble  sur  un  feu  doux.  C’est  avec 
cet  emplâtre,  tout  chaud,  qu’on  enveloppait  le  cou  sur  lequel 
il  devait  rester  ensuite  pendant  dix  ou  quinze  jours. 

Nous  avions  inraginé  une  fois  de  remplir  un  boyau  de  bœuf 
bien  nettoyé ,  d’une  décoction  chaude  de  toutes  sortes  de 
plantes  émollientes  et  stupéfiantes,  et  d’en  entourer  le  cou  j 
mais  la  compression  que  malgré  toutes  nos  précautions- ce  pe¬ 
sant  collier  exerçait  sur  les  vaisseaux,  en  rendit  l’usage  im¬ 
possible. 

Les  onctions  douces,  moitié  grasses. et  moitié  mucilagi- 
neuses',  à'oleum  catellorum.  recens  ;  celles  de  moel  le  d’ani¬ 
maux  ou  de  graisse  d’oiseaux ,  lorsqu’on  ajoute  à  ces  substances 
de  l’opium  en  quantité  médiocre ,  dans  la  ci  ainte  du  narcotisme , 
ont  fait  plus  de  bien  qu’aucun  des  autres  ,  moyens  qui  aient  pu 
être  employés.  C’est  une  vieille  erreur,  que  de  mêler  aux 
graisses  destinées  aux  onctions,  de  l’aimant  en  poudre.ou  de 
la  momie,  comme  le  conseillent  quelques  anciens,'  qui  ont 
trouvé  parmi  quelques  modernes  de  trop  set; viles' imitateurs; 

NUTRITION ,  nutrîtio ,  nulricatîo ,  àlitura  :  action  par  la¬ 
quelle  les  corps  organisés  se  conservent  et  s’entretiennent; 
fonction  par  laquelle,  dans  chaque  corps  organisé,-  toute  par¬ 
tie  ,  tout  organe  renouvelle  et,  entretient  matériellement  sa 
substance.  '  ,  , 

Du  reste,  ce  mot  nutrition  est  pris  tour  à  tour  dans  deux 
acceptions  différentes  :  tantôt,  employé  dans  un  sens  très-gé¬ 
néral,  il  exprime  le  mode  de  conservation  propre  aux  corps 
organisés,  et  comprend  dès-lors  toute  la  série  d’actions  pat- 
lesquelles  ces  corps  accomplissent  les  deux  mouvemens  oppo¬ 
sés  de  composition  et  de  décomposition  auxquels  ils  sont  sans 
cesse  en  proie  :  tantôt,  pris  dans  un  sens  plus  restreint,  il 
n’exprime  que  l’action  occulte  et  profonde  qui  se  passe  dans 
chaque  partie  d’un  corps  vivant,  et  en  vertu  de  laquelle  cette 
partie,  d’un  côté  s’approprie ,  s’assimile  une  portion  du  sang 
qui  la  pénètre,  tandis  que,  d’autre  part,  elle  cède  aux  vais¬ 
seaux  absprbans  une  certaine  portion  des  matériaux  qui  la 
composaient  préalablement.  Ainsi ,  dans  la  première  accep¬ 
tion  ,  ce  mot  nutrition  comprend  tout  l’artifice  par'  lequel,  se 
conservent  les  corps  organisés  :  chez  les  animaux  supérieurs , 
par  exemple,  il  embrasse,  uon-seuleraent  la  manière  dont  le 
sang  arrivé  dans  les  parties  les  nourrit,  mais  encore  les  di¬ 
verses  fonctions  qui  ont  fait  ce  sang,  comme  la  digestion,  Vab- 
sorption,  la  respiration;  la  fonction  qui  le  conduit  où  il  doit 
être  mis  en  œuvre,  c’est-à-dire  la  circulation;  et  enfin  celles 
par  lesquelles  le  corps  se  débarrasse  d’autant  de  matériaux. 
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qu’il  en  a  acquis,  les  excrétions.  Dans  là ’scc'onâe  accCpiion  | 
au  contraire-,  on  fait  abstraction  de  toutes  les  fonctions  par  les¬ 
quelles  est  fait  et,  conduit  aux  organes  le  sang  qui  doit  les 
nourrir,  et  qu’on  ne  considère  que  comme  un  e'chafaudage  à  la 
nutrition  proprement  dite;  on  néglige  de  même  les  fonctions 
d’excrétions ,  et  on  n’a  égard  qu’aux  actions  spéciales  aux¬ 
quelles  se  livre  chaque  organe  pour  entretenir  et  renouveler 
sa  substance.  C’est  ainsi  que  dans  le  groupe  de  fonctions  qui  con¬ 
courent  à  la  conservation  matérielle  de  l’être,  et  qui  fondé 
dans  son  ensemble  ce  qu’on  app_elle  nutrition  dans  son  accep¬ 
tion  la  plus  générale,  il  est  une  fonction  qu’on  spécifie  sous  le 
nom  de  nutrition  -proprement  dite,  et  où  ce  mot  n’est  plus  pris 
que  dans  son  acception  la  plus  restreinte. 

-  Dans  le  cours  de  cet  article ,  nous  allons  tour  à  tour  traiter 
de  la  nutrition  d’après  ces  deux  acceptions,  et  nous  allons 
commencer  par  la  nutrition  considérée  dans  son  sens  le  plus 
étendu ,  parce  que  cela  nous  conduira  à  en  p'arler  d’après  son 
acception  la  pluS  restreinte. 

Tous  les  corps  de  la  nature  se  livrent  à  des  actfons  en  vertu 
desquelles  ils  fendent  à  se  conserver  ce  qu’ils  sont.  Mais  il  y 
à  une  extrême  différence  entre  la  manière  dont  se  conservent 
les  corps  inorganiques,  et  celle  dont  s’entretiennent  les  corps 
vivans.  Chez  les  premiers,  la  conservation  n’est,  en  quelque 
Sorte,  que  la  persistance  des  affinités  d'aggrégation  et  de  com¬ 
binaison  qui  ont  réuni. et  juxta-posé  les  molécules  qui  les 
forment;  cette' conservation  n’est  réellement  que  leur  persis¬ 
tance  dans  leur  état  antérieur;  elle  ne  constitue  aucun  chan¬ 
gement,  et  elle  est ,  jusqu’à  un  certain  point,  dépendante  des 
corps  environnans ,  qui,  par  leur  contact  avec  eux ,  peuvent 
modifier  ou  non  les  affinités  de  combinaison  et  d’aggrégation 
auxquelles' ils  doivent  l’être,  et  ajouter  ou  enlever  quelques 
molécules  à  leur  surface.  Les  corps  vivàns  ,  au  contraire,  se 
conservent  tous  par  Un  mécanisme  qui  leur  est  spécial;  d’un 
côté,  ils  puisent  continuellenaent  dans  les  corps  extérieurs  à 
eux  et  dans  l’air  une  certaine  quantité  de  matière,  et  fabri-i 
quent  avec  elle  un  fluide  qu’ils  assimilent  ensuite  b  leur  pro¬ 
pre  substance;  d’un  autre  côté,  ils  retirent  en  même  temps  et 
sans  cesse  aussi ,  de  leurs  organes,  une  quantité  égale  de  la 
matière  qui  les  formait  préalabablement ,  et  la  rejettent  hors 
d’eux.  Ils  se  montrent  ainsi,  sans  cesse,  en  proie  à  deux  mou- 
vemens  opposés,  l’un  de  composition  et  l’autre  de  décompo¬ 
sition.  Delà,  de  remarquables  différences  dans  le  mécanisme 
selon  lequel  se  conservent  ces  deux  classes  de  corps.  Ainsi , 
tandis  que  la  conservation  du  minéral  consiste  dans  un  état 
stationnaire,  celle  du  corps  organisé  offre  un  flux  continuel 
d’une  matière  qui  entre  et  d’une  autre  qui  sort.  Tandis  qué 
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la  conservation  du  minerai  n’éxige  le  contact  d’aucun  Corps, 
et  meme  n’est  jamais  plus  assurée  que  lorsque  ce  minéral  est 
tout  à  fait  isolé,  celle  du  corps  organisé,  au  contraire,  exige 
toujours  la  présence  dé  corps  extérieurs  dans  lesquels  il  puise 
des  éléinens  de  réparation.  Enfin,  tandis  que  la  conservation 
du  minéral  est  un  peu  dépendante  des  corps  extérieurs  qui  sont 
mis  en  contact  avec  lui ,  et  n’a  conséquemrrient  en  elle  rien  de 
constant  et  de  déterminé ,  celle  du  corps  organisé  est  le  fruit 
de  son  activité  propre,  et  a,  par  suite,  un  caractère  constant 
dans  chaque  espèce  :  ce  sont  bien  ,  à  la  vérité,  les  corps  exté¬ 
rieurs  qui  fouruissent  les  matériaux  nouveaux  qui  sont  appro¬ 
priés  ,  et  qui  reçoivent  les  matériaux  qui  sont  rejetés  ;  mais 
c’est  la  propre  activité  de  l’être  qui  règle  la  mesure  dans  la¬ 
quelle  se  font  cette  appropriation  et  ce  dépouillement. 

11  y  a  donc  une  extrême  différence  entre  le  mode  de  con¬ 
servation  des  corps  inorganiques  et  celui  des  corps  organi¬ 
ques  ;  et  ce  dernier ,  qui  est  caractérisé  en  ce  que  l’être  prend 
sans  cesse  au  dehors  de  lui  de  la  matière  qu’il  élabore  et  assi¬ 
mile  à  sa  substance,  pendant  qu’il  rejélted’autrc partune  quan¬ 
tité  proportionnelle  de  la  nialière  qui  le  composait ,  est  ce 
qu’on  appelle  une  nutrition.  Ce  mot,  en  effet ,  ne  se  dit  que 
des  êtres  vivans,  et  ne  peut  être  appliqué  au  régné  minéral. 

Tous  les  corps  vivans,  en  effet,  possèdent  la  faculté  dc'nu- 
trition  dont  nous  venons  de  détailler  les  traits.  Le  végétal , 
par  exemple,  puise  sans  cesse  dans  le, soi  et  dans  l’air,  pat 
ses  racines  et  par  scs  branches ,  des  matériaux  divers  avec  les¬ 
quels  il  fabrique  la  sève  dont  il  se  nourrit,;  et  tandis  qu’il  s’ap¬ 
proprie  cette  sève ,  il  rejette,  sous  forme  d’excrétions,  une 
proportion  égale  de  la  matière  qui  le  formait.  De  même,  l’ani¬ 
mal  prend  au  dehors  de  lui  des  alimens  et  de  l’air,  et  fabrique 
avec  eux  un  fluide  qui  ensuite  sert  à  le  nourrir  ;  et  tandis  qu’il 
s’approprie  ce  .fluide,  il  se  débarrasse,  par  ses  excrétions,; 
d’une  portion  de  matière  qui  égale  en  quantité  celle  qu’il  ac¬ 
quiert. 

.  Mais  cette  faculté  de  nutrition ,‘  bien  que  commune  à  tous 
les  êtres  organisés,  n’est  pas  accomplie  chez  tous  de  la  même 
manière  :  chez  les  uns ,  son  mécanisme  est  simple;  et,  chez  les 
autres,  il  est  très-compliqué  :  elle  exige  en  un  mot ,  dans  cha-' 
cun  d’eux ,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fonctions. 
Ainsi ,  il  y  a  d’abord  cette  remarquable  différence  entre  le  vé¬ 
gétal  et  l’animal,  que  chez  le  premier,  tous  les  actes  qui  exc- 
Guteni  cette  nutrition  sont  également  hors  la  conscieirce  et  la 
volonté  de  l’être ,  également  non  perçus  et  irrésistibles ,  tandis 
que  chez  l'animal,  quelques-nns  de  ces  actes,  au  moites  ceux 
qui  consistent  dans  la  préhension  des  élémens-extérieurs  et  qui; 
qiivfont  la  scèàe  de  la  nutrition ,  et  ceux  ijui  accomplissent 
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ses  excre’tions,  et  qui,  conséquemment,  la  terminent,  sont 
laissés  à  la  volonté  de  l’être,  et  perçus  par  lui.  Par  exemple, 
c’est  irrésistiblement  et  sans  qu’il  en  ait  conscience,  que  le  vé¬ 
gétal  puise  dans  le  sol  et  dans  l’air  les  matériaux  dont  il  se 
nourrit  ;  et ,  au  contraire ,  c’est  par  une  volonté  spéciale  et  avec 
conscience,  que  l’animal  saisit  les  alimens  destinés  à  le  soute¬ 
nir,  et  subvient  ainsi  à  sa  nutrition.  C’est  de  même  irrésisti¬ 
blement  et  sans  qu’il  en  ait  perception ,  que  le  végétal  trans¬ 
pire  et  accomplit  ses  diverses  excrétions;  et,  au  contraire ,  l’ani¬ 
mal  a  ses  excrétions,  sinon  laissées  à  sa  volonté  ,  au  moins  un 
peu  dépendantes  de  sa  volonté,  et  tout  à  fait  perçues  par  lui. 
11  est  vrai  que  c’est  une  question,  de  savoir  si  ce  que  nous 
disons  ici  des  animaux,  par  opposition  aux  végétaux,  est  ap¬ 
plicable  à  tout  le  règne  animal  ;  mais  cela  est  du  moins  vrai 
des  animaux  supérieurs  et  de  l’homme,  dont  il  est  surtout  ques¬ 
tion  ici;  et  il  en  résulte  dès-lors  que  ces  êtres  doivent  déjà 
lîoiis  offrir,  dans  leur  vie,  dans  leur  mode  d’activité,  deux 
fonctions  dont  ne  j  ouïssent  pas  les  végétaux ,  savoir  :  la  sen- 
sihïlitéi  par  laquelle  ils  pei^çoivent  Punivers,  les  corps  exté¬ 
rieurs,  et  préjugent  les  services  qu’ils  doivent  en  tirer  ;  et  la 
locomotiÿité  1  ou.  fonction  par  laquelle  ils  exécutent  volontai¬ 
rement  les  différens  mouvemens  qui  importent  à  leur  conser¬ 
vation.  '  . 

Ensuite,  indépendamment  de  cette  première  différence,  qui 
est  en  quelque  sorte  la  marque  distinctive  des  végétaux  et  des 
animaux ,.  il  y  en  a  encore  beaucoup  d’autres  relatives  à  la  ma-, 
riière  dont  s’effectue  plus  prochainement  la  nutrition.  Ainsi, 
nous  avons  vu  que  cette  nutrition  comporte  nécessairement 
que  quelques  matériaux  soient  pris  dans  j’univers,  dans  le? 
corps  extérieurs  ;  parmi  ces  matériaux  doit  être  nécessairement 
de  l’air,  ou  au  moins  un  de  ses  principes ,  l’oxigène  ■  ces  maté¬ 
riaux  ne  sont  pas  appliqués  à  l’être  vivant  sous  leur  forrhe 
propre,  ils  sont  d’abord  élaborés  par  lui;  et  ce  n’est  qu’après 
qu’ils  sont  assimilés  aux  organes,  en  même  temps  que  ceux-ci 
sont  dépouillés  de  quelques-uns  des  matériaux  qui  les  compo¬ 
saient  préalablement.  Or,  il  y  a  quelques  êtres  organisés  dans 
lesquels  ces  actions  diverses ,  toute  celte  série  de  phénomènes  , 
semblent  s’effectuer  en  même  temps  et  au  même  lieu ,  et  être 
confondues  ensemble;  tandis  qu’il  en  est  d’autres  dans  les¬ 
quels  ces  actions  sont  produites  par  des  organes  différens ,  en 
(des  temps  différens ,  et  s’enchaînent  et  se  succèdent  entre  elles,: 
de  manière  à  ce  qu’on  en  fasse  autant  de  fonctions  séparées 
dont  la  nutrition  sera  le  résultat  :  c’est  ce  que  des  détails  yont 
mettre  hors  de  doute. 

Ainsi,  il  est  des  animaux,  les  plus  simples  de  tous ,  les 
plus  bas  places  dans  l’échelle ,  chez  lesquels  la  nutrition  ne 
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ï^ulte  que  du  concours  de  deux  fonctions,  mie  absorption ^ 
et  une  exhalation  ou  transpiration.  Ces  animaux,  en  effet, 
absorbent  par  la  surface  externe  de  leur  corps ,  l’air  et  les  di¬ 
vers  e'ie'mens  nutritifs  qui  peuvent  être  en  suspension  dans  sou 
sein  :  en  rnêmc  temps  que  ces  matériaux  sont  ainsi  absorbés ,  ils 
reçoivent  la  forme  nouvelle  sous  laquelle  ils  sont  propres  li  être 
assimilés  à  l’être  j  et  comme  celui-ci  a  peu  de  volume,  cette 
matière  ainsi  absorbée  et  élaborée  est  de  suite  appliquée  aux 
organes  et  assimilée  à  leur  substance.  La  part  qu’a  l’air  dans 
la  nutrition  et  que  nous  verrons  ailleurs  être  isolée  sous  le  nom 
de  respiration;  l’action  par  laquelle  le  fluide,  résultat  del’ab- 
sorption.,  est  porté  aux  organes  où  il  doit  être  mis  en  œuvre, 
et  que  nous  verrons  aussi  ailleurs  être  isolée  sous  le  nom  de 
circulation;  celte,  autre  action  par  laquelle  chaque  organe 
s’approprie  ce  fluide,  qui  a  été  fait  au  loin  et  qui  lui  a  été 
apporté,  et  qu’on  isole  aussi  sous  le  nom  de  nutrition  propre¬ 
ment  dite  DU  à' assimilation  ;  toutes  ces  actions  sont  ici  con¬ 
fondues  en  une  seule ,  qui  est  une  absorption.  En  même  temps  , 
une  exhalation  effectuée  aussi  par  la  surface  externe  dé  l’être, 
le  débarrasse  d’une  quantité  de  matière  égale  à  celle  qu’il  a 
acquise.  Telle  est  la  nutrition  chez  les  animauxles  plus  simples, 
vivans  dans  l’eaù,  et  qui  ont  leurs  matériaux  nutritifs  ténus 
eu  suspension  dans  ce  liquide,  et  dans  un  état  où  ils  sont  tous 
disposés  à  être  absorbés. 

Mais,  en  d’autres  animaux,  l’élément  ambiant  dans  lequel 
l’être  vit,  ne  contient  plus ,  ainsi  tous  disposés  à  être  absorbés^ 
les  matériaux  nutritifs;  il  faut  que  ce  soit  l’animal  lui-même 
qui  leur  imprime  cette  disposition,  et  alors  celui-ci  possède 
un  appareil  d’organes  destiné  à  cet  office.  La  matière  nutri¬ 
tive,  qui  est  alor^s  appelée  alimentaire ,  est  introduite  dans 
une,cavité  intérieure  appelée  digestive;  tantôt  simple ,  tantôt 
multiple,  d’une  structure  plus  ou  moins  compliquée,  où  elle 
est  élaborée  et  ramenée  à  l’état  particulier  sous  lequel  elle 
peut  être  absorbée.  Dans  ce  cas ,  la  nutrition  comprend  néces¬ 
sairement  une  fonction  de  plus  que  dans  le  cas  précédent, 
celle  delà  digestion;  La  digestion  n’est  en  effet  qu’uné  fonc¬ 
tion  préparatoire  disposant  la  matière  nutritive  a  être  absor¬ 
bée  :  c’est  alors  dans  la  cavité  digestive,  et  non  plus  à  la,  peau 
pu  à  la  surface  externe  de  l’être,  que  X absorption  va  la  saisir. 
Du  reste,  il  est  possible  encore-  qu’on  ne  puisse  isoler  la  part 
qu’a  l’air  dans  la  nutrition  ,  non  plus  que  spécifier  une  cir¬ 
culation,  etqu’ainsi  la  nutrition  n’exige  encore,  pour  s’accom¬ 
plir,  que  le  concours  de  trois  fonctions,  une  digestion,  une 
absorption ,  et  une  exhalation  externe  ou  transpiration  ‘cu¬ 
tanée.  .  .  - 

Mais  lorsqu’il  existe  une  digestion,  comme  alors  e’est  dans 
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une  cavité  intérieure  que  se  fait  l’absorption  de  la  matièrer 
nutritive,  on  conçoit  qu’il  n’est  plus  aussi  possible  que  soit 
absorbé  en  même  temps  l’air  nécessaire  à  toute  vie  :  cette  im¬ 
possibilité  devient  surtout  complelte  lorsque  l’animal  a  un 
peu  de  volume.  Alors  est  séparée  l’absorption  de  l’air  de  l’ab¬ 
sorption  des  autres  élérnens  nutritifs j  cette  absorption  d’air 
devient  une  fonction  distincte  qu’on  appelle  respiralion  ;  et  la 
nutrition,  alors  dans  son  ensemble,  résulte  du  concours  de 
quatre  fonctions,  une  digestion ,  une  absorption,  une  respira-^ 
iion  ,  et  one  exhalation  on  transpiration  cutanée.  Il  est  pos¬ 
sible  encore  que  le  fluide  absorbé  dans  la  cavité  digestive  soit 
de  suite,  et  sans  appareil  spécial,  appliqué  aux  parties  qu’il 
doit  nourrir,  et  qu’y  trouvant  l’air  qui  a  été  iutroduû  par  là 
respiration,  le  changement  que  cet  air  doit  faire  subira  c-e 
fluide  se  produise  au  moment  même  où  ce  fluide  va  être,  mis 
en  œuvre  ;  il  est  possible ,  en  un  mot,  qu’oh  ne  puisse  encore! 
isoler  une  fonction  de  circulation  ,  et  une  de  nutrition  propre¬ 
ment  dite. 

Enfin  ,  lorsque  dans  le  mécanisme  de  la  nutrition  d’un  ani¬ 
mal ,  il  y  a  concours  d’une  digestion  et  d’une  respiration, 
comme  le  fluide  que  l’absorption  a  recueilli  dans  la  cavité 
digestive  n’est  apte  à  nourrir  les  organes  qu’après  qu’il  a  été 
modifié  par  le  contact  de  l’air,  il  en  résulte  que,  le  plus  sou¬ 
vent,  il  laut  que  ce  fluide  aille  se  soumettre  au  contact  de  cet 
air,  dans  l’organe  de  la  respiration ,  pour  être  porté,  ensuite 
aux  parties  qu’il  doit  nourrir.  Pour  cet  effet,  ce  fluide  est 
reçu  dans  une  suite  de  vaisseaux,  ^ui  le  portent  d’aborcT  de 
la  cavité  digestive  à  l’organe  de  ia  respiration,  et  ensuite  de 
cet  organe  de  là  respiration  à  toutes  les  parties  qu’il  doit  iiour-^ 
rir  :  or,  c’est  là  ce  qu’on  appelle  une  circidation.  L’arüûce  de 
la  nutrition  comprend  alors  évidemment,  dans  ce  cas,  cintf 
fonctions  :  i°.  une  digestion,  qui  consiste  dans  la  préhension 
des  alimens,  et  leur  élaboration  dans  une  cavité  intérieure^ 
2°.  une  absorption,  qui ,  agissant  sur  ces  alinicns  élaborés  dans 
la  cavité  digestive,  digérés ,  en  retire  un  suc,  un  fluide  propre 
à  nourrir  les  organes  j  3".  une  respiration  qui  saisit  l’air  utile 
à  la  vie,  et  l’applique  au  fluide  dérivé  de  la  digestion  et  dé 
l’absorption ,  pour  rendre  ce  fluide  propre  k  entretenir  la  vie 
et  nourrir  les  organes  j  4°'  nne  circulation  qui  n’est  qu’une 
action  mécaniqueqle  transport ,, de  conduite,  par  laquelle  le 
fluide  destiné  à  nourrir  les  organes  est  conduit,  d’abord  dé 
l’appareil  digestif  où  il  est  absorbé  à  l’organe  de  la  respira¬ 
tion  où  sou  élaboration  s’achève  par  le  contact  de  l’air  j  ' et 
ensuite  de  cet  organe  de  la  respiralion  à. toutes  les  parties  dut 
cor^s  où  il  doit  être  mis  en  œuvre  j  5".  enfin  ,  une  transpiration 
jou  exhalation  cutanée.,  ou  mieux  des  eatcrelw/ts  par  lesquelles 
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une  partie  de  la  matière  qui  composait  préalablement  l’étre 
ëst  rejetée. 

Mais  dans  ce  cas,  qui  est  celui  où  le  mécanisme  de  la  nu* 
trition  est  le  plus  complexe,  on  voit  qu’on  peut  séparer  dis¬ 
tinctement  les  actions  par  lesquelles  sé  fait  le  fluide  des¬ 
tiné  à  la  nutrition,  çt  celles  par  lesquelles  ce  fluide  est  mi» 
en  œuvre  dans  les  divers  organes  ;  et  c’est  alors  qu’on  a  faiç 
une  sixième  fonction  de  cette  deinière  action,  sous  le  nom  de 
nutrition  propremeitt  dite  ou  à' assimilation. 

Ainsi,  la  nutrition,  dans  son  mécanisme  le  plus  simple, 
comporte  au  moins  deux  fonctions,  une  absorption,  par  la¬ 
quelle  Pêtre  vivant  prend  quelques  matériaux  au  dehors  de 
lui ,  et  une  exhalation  oa.  transpiration  externe,  cutanée ,  par 
laquelle^  il  rejette  hors  de.  lui  qu'el.ques-uns  des  matériaux 
qui  le  composaient.-  Son  mécanisme  devenant  ensuite  de  plus 
en  plus  compliqué,  la  nutrition  finit  par  comporter  jusqu’à 
six  fonctions  :  ià.  digestion,  V absorption,  la.  respiration , 
eirculation,  la  nutrition  proprement  dite ,  et  les. excrétions. 

Ce  n’est  pas  tout  encore,  chacune  de  ces  fonctions  est  err- 
suite  elle-même  plus  ou  moins  complexe.  Ainsi ,  la  digestion 
offre  dans  la  série  des  animaux  mille  degrés  de  complication, 
depuis  le  cas  où  son  organe  consiste  en  un  simple  repli  inté¬ 
rieur  de  la  peau,  n’ayant  qu’une  seule  ouverture,  et  qui  peut 
même  être  impunément  retourné;  jusqu’à  celui  où  cet  organe 
pccupe  toute  la  longueur  du  corps ,  d’une  de  ses,  extrémités  à 
l’autre,  et  est  partagé  en  plusieurs  cavités  successives  qui  fout 
toutes  éprouyer  à  raiimenl  une  élaboration  distincte.  De  inôraa 
V absorption,  se  montre  différente  dans  la  série  des  animaux , 
en  ce  qu’il  en  est  beaucoup  dans  lesquelles  cette  fonction -ue 
consiste  pas  seulement  à  prendre  dans  l’appareil  digestif  le 
fluide  qui  y  a  été  l'ait,  mais,  en  outre,  recueille  beaucoup 
d’auli'es  sucs  provenant  de  l’économie  même  de  ces  animaiiX, 
et  qui  sont  conduits  avec  le  fluide  précédent  à  l’organe  du 
la  respiration.  Dans  ce  dernier  cas,  eu  effet,  il  y  a  comme 
deux  absorptions,  une  dite  exieme ,  s’exerçant  sur  les  alimens 
travaillés  dans  l’appareil  digestif ,  et  eu  exportant  un  fluide, 
qui ,  généralement,  est  appelé  chyle  -,  et  une  autre  dite  interne, 
parce  qu’elle  opère  sur  des  sues  provenant  de  l’intérieur  de 
l’animal  et  de  son  économie  même.  Celte  absorption  interne 
peut  même,  dans  les  animaux  être  simple.,  pu  double;  dans 
pus  les  animaux  dits  invertébrés  ,  il  n’y  a  en  effet  qu’une  seule 
espèce' de  vaisseaux  de  retour,  des  veines ,  et  qu’un  seul  fluide 
provenant  de  l’absorption  interne,  du  sang  veineux  ;  mais; 
depuis  les  animaux  vertébrés  jusqu’à  l’homme,  il  y  a  uu  ser 
cpodprdre  de  vaisseaux  de  rptqar-,  les/naisseaux  lymphalir 
qttes,  et  un  second  fluide  proyenant  de  l’absprptifiji  interaP; 
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la  lymphe.  Il  y  a  également  mille  variétés  dans  la  respiration^ 
selon  que  l’air  est  respiré  en  nature  et  introduit  dans  l’organe 
particulier  appelé  poumon.,  ou  que  cet  air  n’est  respiré  que 
mêlé  à  l’eau  et  reçu  à  la  surface  de  l’organe  particulier  appelé 
,  branchies.  La  circulation,  tantôt  est  effectuée  à  l’aide  de  vais¬ 
seaux  seulement,  qui  suffisent  pour  faire  cheminer  le  fluide  j 
tantôt  il  y  a,  dans  un  lieu  quelconque  du  trajet  de  ces  vais¬ 
seaux,  des  organes  musculeux  d’impulsion,  des  cœurs,  qui 
concourent  puissamment  à  la  marche  du  fluide.  Alors ,  ou  il 
y  a  un  cœur  à  chacune  des  deux  moitiés  du  cercle  circula¬ 
toire,  c'est-à-dire  entre  les  lieux  où  se  font  les  absorptions  et 
l’organe  de  la  respiration,  d’une  part,  et  entre  cet  organe  de 
la  respiration  et  toutes  les  parties  que  le  fluide  doit  nourrir , 
d’autre  part,  comme  chez  les  oiseaux,  les  mammifères, 
l’homme;  ou  bien,  au  contraire,  il  n’y  a  de  cœur  qu’à  une 
des  moitiés  du  cerclé  circulàtoire ,  soit  sur  la  route  de  l’organe 
de  la  respiration,  comme  chez  les  poissons,  soit  entre  cet  or¬ 
gane  de  la  respiration  et  les  parties  à  nourrir,  comme  chez  les 
mollusques.  Cette  circulation  peut  aussi  être  simple  ou  double  y 
selon  que  les  fluides  des  absorptions  ne  vont  pas  ou  vont  air 
contraire  à  chaque  cercle  circulatoire  passer  en  entier  par  l’or¬ 
gane  de  la  respiration.  Enfin  les  excrétions  ne  diffèrent  pas 
moins  dans  la  série  des  corps  vivans:  chez  les  êtres  vivans  les 
plus  simples,  ces  excrétions  se  réduisent  à  une  seiile,  une  ex¬ 
halation  y  vioe  transpiration  dont  la  peau,  la  surface  externe 
du  corps,  est  le  siège.  Mais,  dans  les  autres,  s’aj  outé  une  autre 
excrétion ,' celle  del’wrzne,  excrétion  effectuée  par  un  organe 
glanduleux  particulier  placé  exprès  sur  la  route  du  sang  pour 
dépurer  ce  fluide  des  débris  de  la  nutrition.  L’économie  des 
animaux  peut  même  alors  offrir  beaucoup  d’autres  organes  de 
ce  même  genre,  c’est-à-dire  destinés  à  sécréter  du  fluide  nu¬ 
tritif  général,  du  sang,  des  humeurs  particulières;  ces  humeurs 
même  peuvent  être  créées  dans  une  vue  étrangère  à  la  décom, 
position  du  corps,  ét  ne  point  être  rejetées  hors  "de  l’être;  et 
l’on  réunit  alors  les  actions  de  tous  ces  organes  sous  une  seule 
et  même  fonction  qu’on  appelle  sécrétion  :  les  excrétions  ne 
forment  plus  alors  qu’une  dépendance  de  cette  fonction  des 
sécrétions,  comprenant  seulement  celles  de  ces  sécrétions  dont 
les  produits  sont  excrémentitiels ,  c’est-à-dire  sont  rejetés 
hors  de  l’économie, 

Tel  est  le  tableau  abrégé  et  rapide  des  mécanismes  plus  ou 
moins  -compliqués  selon  lesquels  s’exécute  la  nutrition  en  gé¬ 
néral  dans  la  série  des  corps  vivans.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
faire  çonnaître  dans  quelles  conditions  se  trouve  à  cet  égard 
chaque  espèce  vivante.  Nous  devons  nous  borner  ici  à  ce  qui 
est  de  l’homme — 
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Or,  chez  cet  être,  la  nutriiion  est  aussi  compliquée  que 

Eossiblej  indépendamment  de  ce  que  les  actes  extérieurs  qui 
i  commencent,  c’est-à-dire  la  préhension  des  matériaux  étrdn- 
gers  ,  sont  laissés  à  sa  volonté  et  à  sa  perception ,  et  supposent 
conse'querament  en  lui  l’existence  de  la  sensibilité  et  de  la  loco- 
motivité-,  *cette  nutrition  exige  nécessairement  le  concours  des 
six  fonctions  que  nous  avons  ci-dessus  dénommées,  la  diges¬ 
tion  ,  les  absorptions ,  la  respiration ,  la  cirçulation ,  la  nutri¬ 
tion  proprement  dite  ou  V assimilation ,  et  les  sécrétions.  1 1  est 
aisé  de  le  prouver  en  retraçant  avec  brièveté  la  succession  des 
actions  par  lesquelles  l’homme  se  nourrit  et  se  conserve. 

D’abord,  l’homme  est  provoqué,  à  diverses  époques  de  la 
journée,  à  recourir  à  l’alimentation;  l’élément  ambiant,  dans 
lequel  il  vit ,  ne  contenant  pas ,  tout  disposés  à  être  absorbés , 
les  matériaux  nutritifs  qui  lui  sont  convenables ,  il  les  saisit 
par  une  action  spontanée  de  sa  part,  et  les  introduit  dans  une 
série  d’organes  intérieurs  constituant  l’appareil  digestif.  Là , 
ces  matériaux  nutritifs,  connus  sous  le  nom  d’alimens,  sont 
élaborés  et  changés  en  une  pâte  chymeuse,  de  laquelle  les 
absorbans  retireront  ensuite  un  fluide  qui  deviendra  propre 
à  nourrir  toutes  les  parties  et  à  en  renouveler  la  substance. 
Toute  cette  action  première  est  ce  que  nous  avons  appelé  la 
digestion.  L’aliment  étant  ainsi ,  par  l’action  de  l’appareil  di¬ 
gestif,  amené  à  cet  état  sous  lequel  l’absorption  peut  s’en  faire, 
celle-ci  alors  s’exerce  pour  recueillir  ce  produit  de  la  digestion  : 
des  vaisseaux  ouverts  dans  l’intérieur .  de  l’intestin  grêle  ,  eu, 
agissant  sur  le  chyme,  y  puisent  un  fluide,  blanc  comme  du, 
lait ,  qui,  par  la  suite,  se  changera  en  sang,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  chyle.  Cette  seconde  action ,  qui  succède  à 
celle  de  la  digestion,  est  ce  qui  constitue  l’absorption.  Mais 
en  outre  celte  absorption  ne  se  borne  pas  à  recueillir  le  pro¬ 
duit  de  la  digestion;  il  est  sûr  que,  dans  les  animaux  supé¬ 
rieurs  ,  le,  renouvellement  du  sang  et  des  organes  qui ,  en 
grande  partie,  est  effectué  à  l’aide  de  l’alimentation ,  est  fait, 
en  partie  aussi, aux  dépens  de  lamacliine  elle-même;  du  moins 
il  est  sûr  qu’un  animal  peut  vivre  un  certain  temps  sans  man¬ 
ger,  et  que  des  vaisseaux  absorbant  d’un  autre  ordre  que  les 
chylifères,  recueillent  partout  dans  l’économie  une  multitude 
de  sucs,  d’élémens  épars,  qui  concourent  avec  le  chyle  à  for¬ 
mer  le  sang.  En  un  mot,  l’homme  est  de  ceux  des  animaux 
qui  ont  en  même  temps  qu’une  absorption  externe  chyleuse, 
une  absorption  interne  :  tandis  que  des  vaisseaux  appelés  chy¬ 
lifères  recueillent  dans  l’intestin  le  chyle,  produit  de  la  di¬ 
gestion  ,  et  qui,  en  dernière  analyse ,  émane  de  matériaux  pris 
au  dehors;  d’autres  vaisseaux,  ouverts  dans  la  profondeur  do 
toutes  les  parties,  sur  toutes  les  surfaces,  y  recueillent  beau- 
30.  '  33 
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coup  de  sucs  épars  ,  beaucoup  d’éléraens  divers,  et  fabri(jaent 
avec  eux  d’autres  fluides  qui  iront,  avec  le  chyle,  dans  l’or¬ 
gane  de  la  respiration  pour  concourir  à  la  formation  du  fluide 
immédiatement  nutritif,  le  sang.  Ces  fluides ,  produits  de 
l’absorption  interne ,  comme  le  chyle  est  celui  de  l’absorption 
externe,  sont  même  chez  l’homme  au  nombre  de  deux  ,1a 
lymphe  et  le  sang  veineux.  D’un  côté,  des  vaisseaux  ap¬ 
pelés  lymphatiques  sont,  de  toutes  parts,  be'ans  dans  les 
parenchymes  ,  sur  les  diverses  surfaces,  et  fabriquent,  avec  les 
matériaux  qu’ils  y  recueillent ,  un  fluide  appelé  lymphe  ;  d’un 
autre  côté ,  d’autres  vaisseaux ,  appelés  veines ,  sont  de  même 
ouverts  dans  l’intimité  de  tous  les  tissus  ,  et  y  recueillent  aussi 
le  reste  du  sang  artériel  et  divers  matériaux  avec  lesquels  est 
fait  un  autre  fluide  appelé  sang  veineux. 

Alors  les  trois  fluides  qui  sont  le  produit  des  absorptions , 
chyle.,  lymphe  et  sang  veineux cheminent  de  concert  vers 
l’organe  de  la  respiration  :  le  premier  vient  confluer  d’abord 
dans  un  gros  tronc  avec  le  second;  et  les  deux  ensuite,  se 
réunissant  bientôt  au  troisième,  vont,  avec  lui ,  se  disséminer 
dans  l’organe  de  la  respiration.  Chacun  a  son  système  vas¬ 
culaire  propre  ,  qui  le  dirige  et  le  fait  circuler  :  quand  tous 
les  trois  sont  réunis,  un  cœur  se  trouve  sur  leur  route  pour 
faciliter  leur  transport  dans  l’organe  de  la  respiration.  Il  est 
probable  que  les  deux  premiers  éprouvent,  dans  leur, trajet, 
une  élaboration  successive,  du  moins  c’est  à  préjuger  d’après 
l’état  grêle  des  vaisseaux  dans  lesquels  ils  circulent ,  et  d’après 
les  ganglions  qu’ils  sont  obligés  de  traverser;  mais  il  ne  paraît 
pas  en  être  de  même  du  sang  veineux  ,  puisque  ces  deux  con¬ 
ditions  anatomiques  ne  se  trouvent  pas  dans  le  système  vei¬ 
neux;  cependant,  peut-être  serait-il  possible  que  la  disposition 
de  la  veine  porte  ait  une  influence  élaboratrice  quelconque  Sur 
l’état  de  ce  sang  veineux. 

Toutefois  ces  trois  fluides  ,  dont  l'un  ,  le  chyle,  représente 
tout  ce  qui  est  dû  à  l’absorption  externe,  et  dont  les  deux  au¬ 
tres,  lymphe  et  sang  veineux,  représentent  tout  ce  qui  est  dû 
à  l’absorption  interne,  étant  arrivés  dans  l’organe  de  la  respi¬ 
ration,  le  poumon,  sont  mis  là  en  contact  avec  l’air  atmosphé¬ 
rique  qui  y  est  introduit  d’autre  part.  Le  résultat  de  ce  con¬ 
tact  est  de  les  changer  d’une  manière  soudaine  en  un  fluide 
■  d’un  rouge  vermeil  ,  appelé  sang  artériel,  et  qui  est  celui  qui 
est  immédiatement  nutritif  et  réparalcur.  C’est  cette  action 
importante,  de  laquelle  résulte  la  formation  du  fluide  qui 
immédiatfemcnt  nourrit  les  parties ,  qui  constitue  la  respira- 
-  lion.  Alors  il  ne  reste  plus  qu’à  transporter  le  sang  arlériel 
dans  toutes  les  parties  à  nourrir  ,  c’estrà-dire  là  où  il  doit  être 
làis  en  œuvre  ;  c’est  l’office  de  la  fonction  de  circulation 
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que  nous  avons  déjà  vue  employée  à  porter  les  fluides  de 
l’absorption  au  poumon  :  des  vaisseaux ,  appelés  veines  pul¬ 
monaires,  recueillent  en  effet  dans  le  poumon  le  sang  artérie? 
à  mesure  qu’il  y  est  fait  :  ils  le  portent  dans  un  cœur,  et  celui-çt 
le  projette  dans  toutes  les  parties  du  corps  par  une  série  de 
vaisseaux  appelés  artères ,  qui  émanent  d’une  de  ses  cavités. 

Le  sang  artériel  étant  ainsi  dispersé  dans  le  parenchyme  de 
tous  les  organes,  celui  ci  réagit  sur  lui  de  manière  à  se  l’ap¬ 
proprier,  à  le  convertir  en  sa  propre  substancej  et  c’est  cette 
^action  spéciale  à  laquelle  se  livre  chaque  parenchyme  pour 
changer  le  sang  en  son  propre  tissu ,  qui  constitue  ce  qu’oa 
appelle  la  nutrition  proprement  dite. 

Enfin ,  en  même  temps  que  tout  organe  s’approprie  ainsi 
de  nouveaux  matériaux,  il  faut  qu’il  se  débarrasse  d’une 
partie  de  ceux  qui  le  formaient  préalablement ,  sinon  son  vo» 
lume  augmenterait  indéfiniment.  Les  absorbans  lymphatiques 
ou  veineux,  ou  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  h  la  fois  ,  y  re¬ 
prennent  donc  sans  cesse  et  en  même  proportion  quelques 
matériaux  :  ceux-ci  fondus  dans  la  lymphe  et  le  sang  vei¬ 
neux  rentrent  avec  ces  fluides  dans  le  sang  artériel ,  dans  le  tor¬ 
rent  circulatoire  ;  portés  alors,  avec  ce  sang  artériel ,  dans  les 
organes  sécréteurs,  ceux  de  ces  organes,  qui  effectuent  les  sécré¬ 
tions  excrémenti  tielles,en  opèrent  le  triage;  et  c’est  ainsi  qu’enfin 
ces  matériaux  qui  sont  retirés  des  organes  pour  que  la  décom- 

Fosition  en  équilibre  la  composition ,  sont  rejetés  hors  de 
économie  sous  les  formes  d’exhalation  cutanée ,  ou  transpi¬ 
ration  insensible ,  et  de  dépuration  urinaire. 

Tel  est  le  mécanisme  de  la  conservation  matérielle  de 
rhomme„etronyvoit  évidemment  la  nutrition  exiger,  comme 
nous  l’avions  annoncé,  le  concours  de  six  fonctions,  digestion, 
absorption,  respiration,  circulation,  assimilation  et  sécrétion. 
Maintenant  il  s’agirait  d’exposer  avec  détail  le  mécanisme  de 
de  chacune  des  six  fonctions  dont  nous  venons  de  faire  con¬ 
naître  brièvement  les  traits  généraux  ;  mais  ce  serait  répéter 
ce  qui  a  été  ou  ce  qui  doit  être  dit  ailleurs.  Nous  avons  nous- 
mêmes  ,  au  mot  digestion  ,  traité  de  tout  ce  qui  était  relatif  à 
cette  première  fonction.  Toute  l’histoire  de  l’absorption  a  été 
exposée  à  ce  niot ,  et  surtout  à  celui  à' inhalation ,  composé 
par  notre  estimable  ami  M.  le  docteur  Huilier.  Le  mot  respi¬ 
ration  comprendra  tout  ce  qui  a  trait  à  l’influence  que  l’air 
atmosphérique  exerce  sur  les  trois  fluides  de  l’absorption  pour 
les  changer  en  sang  artériel.  M.  Lhermiuier ,  au  mot  circula¬ 
tion  ,  a  exposé  toute  l’histoire  de  cette  fonction ,  par  laquelle 
sont  transportés,  d’une  part,  les  trois  fluides  de  l’absorption 
depitis  le  lieu  de  leur  formation  au  poumon,  et,  d’autre 
.part ,  le  sang  artériel  depuis  le  poumon  aux  parties  oit  il  doi| 
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être  mis  en  œuvre.Le  mot  sécrétion  re'unira  tous  les  détails  re¬ 
latifs  k  là  fabrication  des  humeurs  excrémentitielles ,  et  même 
nous  avons  déjà  consigné  au  mot  excrétion  les  plus  intéressans 
de  ces  détails.  Il  ne  reste  donc  qu’à  exposer  l’action  particu¬ 
lière  à  laquelle  se  livre  chaque  parenchyme  d’organe  pour 
s’approprier  le  sang  artériel  qui  lui  est  envoyé ,  et  renouveler 
avec  lui  sa  substance. 

Or,  nous  sommes  ainsi  conduits  à -traiter  de  la  nutrition 
d’après  son  acception  la  plus  restreinte  ,  ainsi  que  nous  l'avions 
annoncé  plus  haut.  Jusqu’à  présent,  en  effet,  nous  avions  eu 
égard  à  toute  la  série  d’actions,  du  concours  desquelles  résulte 
la  nutrition  :  maintenant,  faisant  abstraction  de  toutes  les 
fonctions  par  lesquelles  est  fait  le  sang  qui  doit  être  employé 
à  cette  nutrition ,  c’est-à-dire  la  digestion  ,  les  absorptions 
et  la  respiration  ;  négligeant  de  même  la  fonction  par  laquelle 
est  porté  aux  organes  le  sang  qui  doit  les  nourrir,  c’est-à-dire 
la  circulation,  nous  n’allons  plus  nous  occuper  que  de  l’action 
spéciale  à  laquelle  se  livre  chaque  organepour  celte  nutrition, 
action  pour  laquelle  toutes  les  précédentes  ne  sont ,  en  quel¬ 
que  sorte,  qu’un  échafaudage.  En  ce  sens,  la  nutrition  peut 
être  définie  la  fonction  en  vertu  de  laquelle  chaque  organe 
s’applique  une  partie  du  sang  artériel  qui  le  pénètre  pour  le 
renouvellement  de  sa  substance ,  en  même  temps  qu’il  cède 
aux  vaisseaux  absorbans  divers,  ouverts  dans  son  intérieur, 
quelques-uns  des  matériaux  qui  le  composaient,  afin  que  la 
décomposition  équilibre  en  lui  la  composition. 

Avant  d’exposer  le  mécanisme  de  cette  fonction,  il  im¬ 
porte  de  présenter  quelques  idées  sur  l’organisation  du  pa¬ 
renchyme  qui  forme  les  diverses  parties., C’est  ce  parenchyme 
•<jui  est  en  effet  le  théâtre  de  la  nutrition  ,  l’instrument ,  l’ap¬ 
pareil  de  celte  fonction;  et  commencer  p.-sr  offrir  quelques 
notions  sur  sa  structure ,  c’est  suivre  la  même  marche  que 
dans  toutes  les  autres  fonctions  où  l’on  décrit  d’abord  les  or¬ 
ganes  avant  d’en  exposer  le  jeu. 

La  texture  intime  des  diverses  parties  du  corps  est  un  des 
points  de  fine  anatomie  qui  est  encore  en  débat  ;  chacun  l’a 
conçue  diversement,  selon  l’idée  qu’il  s’était  faite  de  l’orga¬ 
nisation  générale  du  corps.  Les  anciens  voyant  que  la  plupart 
des  parties  paraissent  composées  de  filamens  placés  les  uns  à 
côté  des  autres,  et  qu’on  peut  séparer,  s’étaient  représentés 
par  la  pensée  le  dernier  filament  auquel  la  division  pouvait 
les  conduire,  et  avaient  fait,  de  ce  filament,  une  fibie  parti¬ 
culière  qui  était  l’élément  de  tous  les  organes.  Ils  l’appelaient 
fibre  e'/emeretairey  la  disaient  formée  de  molécules  terreuses  , 
unies  par  un  gluten  huileux  ,  et  ayant  tantôt  une  forme  li- 
ne'aire  ^  tantôt  une  forme  laminaire.  Cette  fibre ,  en  s’agglo- 
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mérant,  en  accolant  plusieurs  de  ses  filets  ,  formait  d’abord  le 
solideL  particulier  de  notre  économie  qu’on  appelle  tissucellu- 
laire  ;  ensuite  ce  tissu  cellulaire  se  roulait  en  canau^c  pour  for¬ 
mer  des  -vaisseaux ^%'éVSi\3.ix.en  toiles  pour  former  des  membranes^ 
et,  enfin,  constituait  la  trame  de  tous  les  organes  qui  recon¬ 
naissent  tous  pour  fonds  principal  ce  même  tissu  cellulaire. 
Mais  bientôt  les  modernes  virent  que  la  fibre  élémentaire  des 
anciens  n’est  qu’une  abstraction  de  l’esprit  tout  à  fait  vaine  ; 
que  même  le  tissu  cellulaire  n’est  pas  le  seul  élément  des  or¬ 
ganes,  et  dès- lors  ils  conçurent  autrement  l’organisation  des 
parties.  Ainsi,  M.  Cuvier  reconnaît  que  trois  fibres  primitives, 
la  cellulaire,  la  musculaire,  la  nervale ,  concourent  à  former 
la  trame  profonde  des  organes.  Il  dit  que  ces  fibres  primitives 
forment  d’abord  des  solides,  dits  de  premier  ordre,  parce  qu’ils 
concourent  à  former  les  autres  :  savoir,  du  tissu  cellulaire, 
des  vaisseaux ,  des  membranes  ,  des  nerfs ,  des  muscles  ;  et 
qu’ensuite  ces  solides  de  premier  ordre  forment ,  en  s’asso¬ 
ciant  dans  des  proportions  diverses ,  en  affectant  des  tissures 
différentes,  tous  les  autres,  organes  du  corps  ,  même  les  sur¬ 
composés.  Tous  les  organes,  en  eflét,  ne  sont  que  des  assem¬ 
blages  de  tissu  cellulaire  ,  de  vaisseaux ,  de  nerfs,  de  muscles , 
de  membranes ,  et  ont  réellement ,  pour  parenchyme  profond , 
une  trame  cellulo-vasculo-nerveuse.  L’un  de  nous  -,  dans  la 
Table  synoptique  qu’il  a  publiée  sur  les  solides  organiques 
du  corps  humain ,  a  de  même  admis  l’existence  de  quatre 
fibres  primitives,  la  lumineuse,  la  musculeuse,  la  nervale 
et  Valhuginée,  qui,  en  se  groupant  en  nombre  différent  dans 
des  proportions  diverses,  en  se  lissant  différemment,  et  s’in¬ 
crustant  de  substances  diverses ,  donnent  naissance  à  tous  les 
solides  du  corps  humain  :  savoir,  tissu  cellulaire,  vaisseaux  , 
nerfs,  muscles,  os ,  cartilages ,  ganglions ,  follicules ,  glan¬ 
des ,  ligamens ,  membranes  et  viscères.  Une  trame  cellulo- 
vasculo-nerveuse  est  aussi ,  d’après  lui ,  ce  qui  forme  le  pa¬ 
renchyme  de  tout  organe.  Enfin ,  Bichat ,  en  ramenant  tous 
les  organes,  tous  les  solides  du  corps,  à  un  certain  nombre  de 
tissus  primitifs,  de  l’association  desquels  tous  les  organes  ré¬ 
sultent,  a,  parmi  ces  tissus ,  fait  la  distinction  de  sept,  qui 
concourent  plus  particulièrement  à  former  la  trame  de  toute 
partie,  et  qu’il  a  appelés,  à  cause  de  cela,  tissus  générateurs-^ 
Ces  tissus  sont  le  cellulaire,  le  vasculaire,  Vaitériel ,  le 
vasculaire  veineux  ,  le  vasculaire  exhalant,  le  vasculaire 
absorbant,  le  nerveux  organique  el  le  nerveux  animal^  ou, 
en  d’autres  termes,  du  tissu  cellulaire,  des  vaisseaux  exha- 
lans  ,  absorbans  ,  des  artères,  des  veines  et  des  nerfs.  Toute 
partie,  en  effet ,  contient  quelques-uns  au  moins  de  ces  élé- 
mens  ;  et ,  dans  le  système  de  cet  anatomiste ,  comme  dans- 
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celui  de  MM.  Cuvier  et  Chaussier,  le  parencliyme  de  toute 
partie  est  encore  une  trame  cellulo-vasculo-nerveuse. 

Tel  paraît  être,  ru  effet,  ce  qui  fait  le  fond  de  tout  organe  : 
du  tissu  cellulaire  d’abord  paraît  évidemment  eu  être  la  basej 
en  second  lieu ,  des  artères  pénètrent  ce  tissu  ,  et  s’y  rami¬ 
fient  jusqu’au  dernier  degré  de  capillarité ,  et  cela  était  bien 
nécessaire,  puis  |uece  sont  ces  artères  qui  apportent  le  ûuide 
réparateur,  le  sang;  en  troisième  lieu,  des  veines  et  des 
lymphatiques  eu  ramifications  également  fines,  sont  aussi  dis¬ 
séminées  dans  ce  tissu  ;  et  cela  était  nécessaire  encore  ,  puisque 
ce  sont  ces  vaisseaux  qui  reprennent,  dans  les  organes,  les, 
matériaux  qui  doivent  en  être  retirés  ;  enfin ,  des  nerfs ,  sous 
forme  de  filets  plus  ou  moins  ténus,  y  sont  répandus  égale¬ 
ment  :  l’anatorniste ,  à  la  vérité,  ne  peut  les  suivre  et  les  re¬ 
trouver  en  tout  organe;  mais  comme  tout  organe,  par  l’état 
maladif,  peut  faire  éprouver  de  la  douleur,  et  qu'une  partie 
quelconque  n’est  douloureuse  que  par  les  nerfs  qu’elle  pos¬ 
sède,  il  faut  reconnaître  que  cet  élément  n’est  pas  moins  com¬ 
mun  à  toutes  les  parties  que  les  précédens. 

Mais  comment  ces  élémens ,  artères ,  veines,  lymphatiques , 
nerfs ,  tissu  cellulaire,  sont-ils  disposés,  les  uns  par  rapport  aux 
autres  ,  dans  cette  confusion  inextricable  où  ils  sont  les  uns  des 
autres  ,  lorsqu’ils  sont  groupés  pour  former  une  partie  quel¬ 
conque?  C’est  ce  qui  est  tout  à  fait  ignoré  ,  et  ce  que  la  ténuité, 
dans  laquelle  sont  alors  ces  élémens ,  ne  permet  pas  de  voir. 
D’un  côté ,  suivez,  le  plus  qu’il  vous  sera  possible  ,  une  artère 
dans  le  tissu  d’un  organe  ;  voyez-la  se  ramifier  successivement, 
elle  deviendra  toujours  trop  grêle  pour  que  vos  yeux  et 
vos  instrumens  puissent  continuer  de  la  suivre  jusqu’à  ce 
qu’elle'  soit  arrivée  à  sa  terminaison  :  d’un  autre  côté,  suivez 
de  même  une  veine,  cherchez  à  remonter  jusqu’à  son  origine, 
vous  ne  pouvez  non  plus  y  parvenir  ;  trop  grêle  aussi ,  elle 
vous  échappera  bien  avant  que  vous  ne  soyez  arrivé  à  son  ra¬ 
dicule.  Il  en  sera  de  même  des  lymphatiques  ,  des  nerfs.  Yos 
sens  ne  peuvent  absolument  rien  vous  apprendre  sur  la  ma¬ 
nière  dont  se  disposent,  dans  l’intimité  de  l’organe,  tous  ces 
élémens.  Tout  ce  que  vous  savez,  c’est  que  chacun  d’eux  y 
existe  ;  que  chacun  d’eux  aussi  est  réuni  en  tout  point  quel¬ 
conque  de  l’intimité  du  parenchyme,  puisque,  en  effet ,  tout 
point  se  compose,  se  décompose  ,  peut  faire  éprouver  de  la 
douleur;  et  qu’enfin  il  y  a  des  communications  entre  les 
vaisseaux  artériels  qui  apportent  les  matériaux  nouveaux 
ou  le  sang ,  et  les  vaisseaux  lymphatiques  et  veineux  qui 
exportent  les  matériaux  anciens.  Une  injection,  en  effet, 
faite  dans  l’artère ,  passe  avec  facilité  dans  les  veines  et  les 
lymphatiques  ,  et  vive  versa.  Mais  quel  est  le  moyen  de  com» 
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munication?  Y  a-t-il  continuité  entre  les  dernières  ramifica¬ 
tions  dé  Tarière  et  les  premiers  radicules  de  la  veine  ?  ou  bien 
y  a-tril,  entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux,  des  cellules  inter¬ 
médiaires  où  les  artères  apportent  et  déposent  le  sang ,  et  où 
les  veines  en  reprennent  les  débris  ?  ou  bien  les  artères  se 
terminent-elles  par  des  ramuscules  d’un  ordre  particulier , 
exhalant  la  matière  nutritive ,  de  même  que  les  veines  naî¬ 
traient  par  un  ordre  particulier  aussi  de  vaisseaux  qui  en 
absorberaient  les  débris?  C’est  ce  qui  est  tout  à  fait  ignoré, 
ce  sur  quoi  on  est  réduit  à  de  pures  conjectures. 

Quoi  qu’il  en  soit  toutefois  de  ce  parenchyme  ,  ce  qu’il  y 
a  de  sûr ,  c’est  qu’il  diffère  un  peu  dans  chaque  partie  du 
corps.  On  en  a  la  preuve  dans  l’inspection  même  de  ces  par¬ 
ties  ;  chacune,  en  effet,  nous  offre  plus  ou  moins  de  ces  e'ié- 
mens  communs  de  tout  organe ,  artères ,  veines  ,  nerfs  et  tissu 
cellulaire;'  dans  chacune,  ces  élémens  sont  en  proportion 
différente  ;  dans  chacune  enfin ,  ces  élémens  affectent  une 
texture  différente.  Ce  qui  le  démontre  en  outre,  c’est  que 
chacune  de  ces  parties  ne  renouvelle ,  avec  le  sang,  que  sa 
propre  substance:  or,  puisque  c’est  un  même  sang  qui  arrive 
à  tous  les  organes,  et  que  cependant,  avec  ce  même  sang,  les 
organes  fabriquent  chacun  un  tissu  différent  ,  c’est  une  preuve 
que  chaque  organe  a  son  mode  d’action  spéciale;  et  si  chaque 
organe  a  son  action  spéciale,  c’est  qu’il  a  aussi  son  organisa¬ 
tion  particulière  ;  car,  dans  notre  économie  ,  jamais  on  ne 
voit  les  actions  être  différentes  ,  sans  que  les  parties  qui  les 
exécutent  ne  le  soient  aussi. 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  ce  que  nous  savons  sur  la 
texture  intime  de  ce  parencliyme  profond  des  organes  dans 
lequel  s’accomplit  la  nutrition.  A-t-on  besoin  de  dire  que 
notre  ignorance  sur  ce  point  va  etl  entraîner  une  égale  sur 
les  suivans?  Toutefois  cherchons  maintenant  à  exposer  Taç- 
tion  de  nutrition. 

Faisons  remarquer  d’abord  que  cette  fonction  s’entendant 
de  l’action  par  laquelle  chaque  organe  renouvelle  sa  sub¬ 
stance  ,  comporte  nécessairement  deux  opérations  qui^  quoique 
inverses  T  U  né  de  l’autre,  sont  enchaînées  dans  des  rapports 
constans;  Tune  dite  de  composition,  par  laquelle  chaque  organe 
s’assimile  une  partie  du  sang  artériel  qui  le  pénètre,  et  s’appro¬ 
prie  de  nouveaux  matériaux;  et  une  autre  opposée,  dite  àe dé¬ 
composition,  par  laquelle  ce  même  organe  cède  à  des  vaisseaux 
absorbans  une  quantité  égale  de  quelques-uns  des  matériaux 
qui  le  composaient.  On  conçoit,  en  effet,  qu’il  faut  absolumeut 
que  chaque  partie  rejette,  à  mesure  qu’elle  s’approprie  de 
nouveaux  matériaux  ,  une  quantité  proportionnelle  de  ceux 
qui  la  composaient  préalablement  ,  sinon  le  volume  de  ces 
parties  irait  en  augmentant  indéfiniment  Nous  mettrons  d’ail- 


530  NUT 

leurs  ci-après  hors  doule  la  re'alite'  de  ces  deux  mouvè" 
mens  opposés  de  composition  et  de  décomposition  auxquels 
est  contirmellement  en  proie  fout  orjrane  du  corps.  Mais, 
pour  bien  analyser  le  mécanisme  delà  nutrition  traitons, 
successivement  et  tour  à  tour  de  chacune  de  ces  opérations  , 
composition  et  décomposition. 

I®.  Composition.  Elle  s’entend  de  l’action  par  laquelle 
chaque  parenchyme  d’organe  s’approprie  une  partie  du  sang 
artériel  qui  le  pénètre  pour  renouveler  sa  substance.  Or ,  cette' 
action  est  de  celles  que  nous  ne  pouvons  connaître  par  elles- 
mêmes  ,  comme  se  passant  dans  les  systèmes  capillaires,  et  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  avoir  de  notions  que  par  des 
moyens  indirects.  Eu  effet,  celle  action  est  évidemment  tout 
à  fait  moléculaire  ;  conséquemment  nos  sens  ne  peuvent  abso¬ 
lument  rien  saisir  d’elle,  et  c’est  son  résultat  seul  qui  nous 
annonce  qu’elle  a  eu  lieu.  Elle  s’accomplit  effectivement  aux 
dernières  extrémités  des  artères  ,  aux  lieux  où  ces  artères  en¬ 
trent  dans  la  composition  de  ce  qu’on  appelle  les  systèmes 
capillaires  ,  là  où  ces  artères  sont  parvenues  à  un  tel  degré-de 
capillarité  qu’on  ne  peut  plus  les  suivre, et,  par  conséquent, 
savoir  comment  ces  artères  se  comportent  avec  les  autres  élé- 
mens  générateurs  des  organes.  Or ,  ne  pouvant  connaître  la 
structure  des  parenchymes  nutritifs,  la  disposition  des  parties 
eu  se  fait  la  nutrition,  comment  pourrions-nous  saisir  l’action 
quifaiteette  nutrition  ?  Ne  pou vant  saisir  la  structure  des  par¬ 
ties,  pourrions-nous  aspirer  à  en  observer  le  jeu?  L’action  est 
évidemment  si  moléculaii-e  qu’elle  se  dérobe  à  nos  sens.  Qu’on 
suive,  en  effet,  dans  une  artère,  le  sang  qui  est  envoyé  à  un 
organe  pour  sa  nutrition  ,  tant  que  les  subdivisions  de  l’artère 
seront  saisissables  pour  les  sens  ,  ou  reconnaîtra  le  sang  dans 
son  intérieur,  et  l’on  arrivera  au  terme  audelà  duquel  la  re¬ 
cherche  ne  sera  plus  possible  avant  que  d’arriver  au  lieu  où 
se  fait  la  nutrition.  L’action  de  nutrition  est  donc  de  celles 
qui  sont  trop  moléculaires  pour  être  appréciées  par  les  sens  , 
desquelfës,  conséquemment,  nou:  ne  pouvons  donner  aucune 
description,  et  qui  ne  sont  garanties  que  par  leurs  résultats. 
Le  résultat  seul  oblige  d’admettre  que  je  sang  étant  arrivé  dans 
les  parenchymes  nutritifs,  ceux-ci  réagissent  sur  ce  fluide  de 
manière  à  se  l’approprier  ,  à  fabriquer  avec  lui  leur  substance 
propre  :  ce  qui  Je  prouve  d’ailleurs ,  c’est  que  toute  partie 
meurt  aussitôt  si  on  empêche  le  sang  d’y  arriver;  c’est  que 
toute  partie  s’amoindrit ,  diminue  à  la  longue  ,  si  on  empêche 
de  lui  arriver  toute  la  quantité  de  sang  qu’elle  reçoit  d’ordi¬ 
naire;  c’est  qu’enfiu  le  sang,  au  sortir  de  l’organe  qu’il  vient 
de  traverser  et  probablement  de  nourrir  ,  n’est  plus  le  même 
qu’il  était  én  y  entrant. 
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L’action  de  composition ,  en  vertu  de  laquelle  chaque  pa¬ 
renchyme  nutritif  réagit  sur  le  sang  artériel  de  manière  à  fa¬ 
briquer  avec  lui  son  tissu  propre ,  ne  peut  donc  être  révoquée 
en  doute  ;  mais  ce  en  quoi  elle  consiste  ne  peut  être  indiqué. 
Tout  ce  qu’on  a  supposé  à  cet  égard,  ne  sont  que  de  pures 
vues  de  l’esprit.  Ainsi ,  les  uns  ont  supposé  dans  l’iniimiié  des 
parenchymes  des  cellules  dans  lesquelles  les  artères,  d’une 
part,  déposaient  le  sang  destiné  à  la  nutrition,  et  où,  d’autre 
part ,  des  vaisseaux  d’un  autre  ordr^  appelés  exhalons  nutri¬ 
tifs  ^  venaient  puiser  ce  sang.  D’autres  ont  établi  que  ces  vais¬ 
seaux  exhalans  nutritifs  terminaient  les  artérioles,  comme 
cela  est  des  vaisseaux  exhalans  sécréteurs  ,  dans  les  membranes 
séreuses ,  par  exemple ,  et  autres  organes  exhalans.  D’autres 
encbre  ont  conjecturé  que  le  sang  parvenu  aux  dernières  rami¬ 
fications  des  artères,  allait,  par  une  sorte  d’imbibition ,  non 
mécanique ,  mais  organique  ,  s’appliquer  au  tissu  des  divers  or¬ 
ganes.  Tout  cela  ,  comme  on  voit ,  n’est  que  conjecture ,  dissé¬ 
mination  du  sang  dans  l’intimité  du  parenchyme  nutritif  des 
organes,  et,  par  suite,  renouvellement  de  la  substance  de  ces 
organes  :  voilà  réellement  tout  ce  qu’on  sait,  et  en  ignorant  en¬ 
core  comment  le  second  phénomène  succède  au  premier,  et 
quelle  action  lie  l’un  et  l’autre. 

Seulement,  il  paraît  que  sous  ce  rapport  on  pourrait  éta¬ 
blir  entre  les  divers  organes  du  corps  cette  distinction,  que 
chez  les  uns,  c’est  le  sang  tout  entier  qui  effectue  la  composi¬ 
tion  ;  tandis  que  chez  les  autres  j  c’est  seulement-une  partie  de 
ce  sang,  la  partie  séreuse  de  ce  liquide.  En  effet,  si  la  plu¬ 
part  des  organes  sont  pénétrés  par  des  artères  et  arrosés  de 
sang,  il  eu  est  d’autres  qui  ne  paraissent  recevoir  que  des 
fluides  blancs,  et  dans  lesquels  ne  pénètrent  pas  les  artères 
elles-mêmes ,  mais  seulement  des  vaisseaux  séreux  émanés  de 
ces  artères.  •  . 

De  même ,  il  est  sûr  qu’on  peut  dire  de  cette  action  de  l’éco¬ 
nomie  animale,  quels  qu’en  soient  du  reste  le  mécanisme  et  le 
caractère ,  ce  qu’on  peut  dire  de  toutes  les  autres  actions  de 
l’économie  qui  sont  souvent  aussi  inconnues  en  elles-mêmes  j 
savoir  :  1°.  que  le  parenchyme  nutritif  n’est  pas  passif  dan? 
cette  action  de  la  nutrition ,  et  que  c’est  lui-même  par  son  tra¬ 
vail  qui  la  produit;  2°.  que  l’action,  quelle  qu’elle  soit,  à 
laquelle  se  livre  le  parenchyme  pour  effectuer  la  nutrition, 
n’est  ni  physique,  ni  mécanique,  ni  chimique,  est  en  un  mot 
une  exception  à  toutes  les  actions  de  la  natiire  universelle 
générale ,  et  par  conséquent  doit  être  dite  une  action  spéciale 
des  corps  vivans,  une  action  organique,  vitale.  11  est  aisé  de 
démontrer  chacune  de  ces  propositions. 

D’abord ,  beaucoup  de  faits  prouvent  que  c’est  une  réaction 
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de  la  part  des  parenchymes  nulritifs  sur  le  sang  qui  produit  la 
composition,  et  que  par  conséquent  ces  parenchymes  ne  sont 
pas  passifs  dans  l’acte  de  la  nutrition.  En  effet,  l’intégrité  de 
ces  parenchymes  est  nécessaire  pour  que  la  nutrition  s’y  fasse 
bien;  qu’une  irritation  quelconque,  soit  directe,  soit  sympa¬ 
thique,  en  perturbe  l’action ,  aussitôt  la  nutrition  est  en  même 
temps  troublée.  Qui  ne  sait  qu’il  suffît  souvent  d’entretenir 
une  irritation  vicieuse  dans  le  parenclij'^me  d’un  organe,  pour 
voir  bientôt  le  tissu  de  cti  organe  se  modifier  et  devenir  tout 
différent  de  ce  qu’il  est  nmurellemenl?  De  même  la  nutrition 
sernontre,  selon  les  âges,  différente  dans  un  même  organe, 
souvent  dans  son  essence  môme,  au  moins  dans  son  activité  : 
c’est  qu’aussi  le  parenchyme  nutritif  d’un  organe  n’est  pas  le 
même  dans  ses  divers  âges.  Cette  nutrition  varie  dans  chaque 
parenchyme,  dans  chaque  tissu;  c’est  qu’aussi  chaque  paien- 
chyrae,  chaque  tissu  a  son  organisation  spéciale  ainsi  que  nous 
l’avons  annoncé.  La  nuiri  tion  ne  peut  certainement  qu’être  l’effet 
ou  de  la  circulation  qui  lui  apporte  le  sang,  ou  d’uue  réaction 
exercée  sur  ce  liquide  par  les  parenchymes  nutritifs.  Or ,  dans 
mille  cas  où  la  nutrition  est  modifiée,  dans  une  maladie ,  dans 
les  divers  âges,  la  circulation  est  restée  sensiblement  la  même; 
il  faut  donc  bien  que  la  modification  tienne  à  un  changement 
dans  l’action  des  parenchymes.  Quand  l’exercice  d’un  organe 
en  augmente  la  nutrition,  que  son  inaction  au  contraire  la 
laisse  languir;  quand  une  affection  morale  triste  semble  la 
suspendre  partout,  ces  effets  ne  doivent-ils  être  attribués  qu’à 
des  changemens  survenus  dans  la  manière  dont  le  sang  arrive 
aux  organes?  11  est  prouvé  d’ailleurs  que  la  circulation  arté¬ 
rielle  est  uniforme  dans  tous  les  organes  ;  comment  donc  ex¬ 
pliquer  la  diversité  de  leurs  nutritions  ?  On  ne  peut  pas  dire 
que  le  sang  laisse  déposer  mécaniquement  dans  les  paren¬ 
chymes  nulritifs  leurs  élémens  réparateurs  ,  ce,  serait  d’abord 
faire  de  la  nutrition  une  action  toute  physique ,  et  nous  allons 
tout  à  l’heure  prouver  que  cela  est  inadmissible  ;  en  deuxième 
lieu,  ce  serait  supposer  que  le  sang  contient  tout  formés  les 
éîémèns  réparateurs  des  organes ,  et  cela  n’est  pas  encore  ;  enfin 
le  sang  devrait  être  différent  dqns  chacun  des  organes ,  selon 
le  genre  de  substance  qu’il  aurait  à  y  déposer  ,  et  c’est  un  fait 
faux  encore;  il  est  au  contraire  démontré  que  c’est  un  même 
tang  qui  arrive  à  tous  les  organes ,  et  alors  on  ne  pourrait  con¬ 
cevoir  comment  chacun  exécuterait  sa  nutrition  propre.  11  est 
donc  certain  que  c’est  en  vertu  d’une  action  particulière  à  la¬ 
quelle  se  livre  tout  parenchyme  nutritif,  que  le  sang  est  ap¬ 
proprié  à  ce  parenchyme ,  et  assimilé  à  sa  substance. 

11  est  de  même  sûr  que  cette  action  des  parenchymes  ne  peut 
en  rien  être  assimilée  à  une  action  physique ,  mécanique ,  dû- 


NUT  523 

mique ,  et  doit  être  coHse'quemment  conside'rée  comme  une  ac¬ 
tion  organique  et  vitale.  En  effet,  toutes  les  the'ories  physi¬ 
ques  ,  mécaniques,  chimiques , qu’on  a  données  de  la  nutrition , 
sont  fausses.  Ainsi  on  a  voulu  jadis  faire  de  la  nutrition  une 
simple  précipitation  physique  ;  on  a  dit  que  le  sang  en  stagnant 
dans  les  parenchymes,  laissait  s’y  déposer,  dans  l’ordre  de 
leur  pesanteur  spécifique,  leurs  élémens  réparateurs.  Mais 
d’abord  le  sang  est-il  jamais  stagnant  dans  les  parenchymes  ? 
N’y  est-il  pas  au  contraire  toujours  circulant,  toujours  battu  , 
et  surtout  partagé  en  filets  extrêmement  ténus?  Ensuite, 
quelle  cause  ferait  que  chaque  parenchyme  ne  s’incrusterait 
que  du  genre  de  dépôt  qui  lui  convient  ?  Admettrait  on  avec 
Boerhaave  autant  de  filières  vasculaires  spéciales,  des  séries  de 
vaisseaux  décroissans,  ne  laissant  se  déposer  que  les  globules 
qui  sont  en  rapport  de  volume  avec  leur  calibre?  Mais  c'est 
trop  évidemment  là  un  effort  d’imagination.  Enfin ,  dans  cette 
hypothèse,  il  faudrait  que  les  divers  tissus  organisés  existas¬ 
sent  tout  formés  dans  le  sang ,  et  c’est  ce  qui  n’est  pas.  Ainsi 
que  le  sang  ne  contient  nullement  en  lui  toutes  formées  les  di¬ 
verses  humeurs  des  sécrétions,  mais  que  ces  humeurs  sont  fa¬ 
briquées  avec  lui  par  l’action  des  organes  sécréteurs  j  de  même 
ce  sang  né  contient  pas  non  plus  tout  formés  les  divers  tissus 
organisés,  mais  ces  tissus  sont  seulement  fabriqués  avec  lui 
par  l’action  des  parenchymes  nutritifs.  Cette  nutrition  même 
ne  consiste  pas  seulement,  comme  plusieurs  physiologistes  le 
disent  et  l’écrivent  encore ,  en  un  dépôt  dans  les  parenchymes 
de  ce  qu’on  appelle  les  élémens  organiques  des  organes,  c’est- 
à-dire  en  un  dépôt  de  fibrine  dans  le  muscle,  de  gélatine  dans 
le  cartilage ,  de  phosphate  de  chaux  dans  l’os.  Celte  nutrition 
consiste  réellement  dans  le  changement  du  sang  artériel  en 
tissu  musculaire  dans  le  parenchyme  des  muscles ,  en  tissu  car¬ 
tilagineux  dans  celui  du  cartilage ,  en  tissu  osseux  dans  celui 
de  l’os.  C’est  en  détruisant  xes  tissus  que  la  chimie  en  retire 
ensuite  ces  élémens  organiques  de  fibrine ,  de  gélatine.  D’ail¬ 
leurs  souvent  ces  élémens  ne  sont  pas  dans  le  sang  :  où  est , 
par  exemple,  dans  ce  liquide  la  quantité  considérable  de 
phosphate  de  chaux  qu’emploie  la  nutrition  des  os?  Quand 
ces  élémens  s’y  trouvent,  jamais  ils  n’y  sont  en  suffisante 
quantité,  jamais  ils  n’y  sont  tout  à  fait  les  mêmes  ;  croit-on, 
par  exemple,  que  la  fibrine  du  sang  soit  la  même  que  la 
fibrine  du  muscle  ?  Faut-il  prendre  à  la  lettre  cette  belle  ex¬ 
pression  figurée  de  BordeU  ,  que  le  sang  est  une  chair  cou¬ 
lante  ?  Evidemment  donc  la  nutrition  ne  peut  être  assimilée  à 
une  simple  précipitation  mécanique. 

Les  mêmes  objections  peuvent  être  faites  à  la  théorie  dans 
laquelle  on  voulait  faire  de  la  composition  une  pure  aggréga- 


57.4  •  NUT 

tiaii-mécanique.  Pour  que  les  diffe'rens  organes  puîssent  s’ag* 
grcger  ainsi  les. différens  élémens  qui  leur  ressemblent,  il  fau¬ 
drait  aussi  que  ces  élémens  existassent  tout  formés  dans  le 
sang,  et  nous  venons  de  dire  que  cela  n’était  pas;  il  y  a  plus, 
non-seulement  ceux  des  élémens  des  organes  qui  peuvent  exis¬ 
ter  dans  le  sang,  sont  un  peu  différens  dans  ce  liquide  de  ce 
qu’ils  sont  daus  les  organes  ;  mais  encore  le  même  élément  or¬ 
ganique,  la  fibrine,  la  gélatine,  par  exemple,  a  dans  chaque 
organe  une  nuance  spéciale.  Dans  cette  idée  que  la  nutrition 
est  le  produit  d’une  simple  aggrégation  ,  que  deviennent  d’ail¬ 
leurs  les  faits  qui  prouvent  la  part  qu’a  à  cette  action  le  pa¬ 
renchyme  nutritif,  et  qui  nous  montrent  la  nutrition  se  modi¬ 
fiant  toujours  selon  l’état  de  structure  et  de  vitalité  dans  le¬ 
quel  est  le'parenchyme  ?  Il  semble  que  le  sang  une  fois  dé¬ 
posé  daus  les  organes  ,  la  nutrition  devrait  toujours  s’ensuivre 
irrésistiblement. 

De  même  ,  est -il  besoin  de  réfuter  cette  théorie  encore  plus 
mécanique  de  la  nutrition ,  dans  laquelle  on  établissait  que  la 
chaleur  vitale  commençait  par  coaguler  la  lymphe,  la  partie 
albumineuse  du  sang;  que  de  cette  lymphe  coagulée  résultait 
le  tissu  cellulaire,  cette  trame  commune  de  toutes  les  parties; 
et  que  c’était  ensuite  la  pression  exercée  par  les  parties  voi¬ 
sines,  particulièrement  par  les  battemens  des  vaisseaux  ,  la  cir¬ 
culation  des  fluides ,  qui  collait,  à  des  degrés  divers  de  densité, 
les  lames  de  ce  tissu  cellulaire,  et  façonnait  avec  lui  les  divers 
organes?  En  vain  croyait-on  avoir  dans  la  formatkm  des 
fausses  membranes  à  la  suite  des  phlegmasies  des  membranes 
séreuses,  un  analogue  de  la  coagulation  de  la  lymphe  albumi¬ 
neuse  du  sang,  et  dans  la  formation  des  kystes  un  autre  ana¬ 
logue  du  collement  des  différentes  lames  du  tissu  cellulaire 
entre  elles  :  et  le  fond  de  la  théorie ,  et  les  analogies  par  les¬ 
quelles  on  cherche  à  la  justifier,  tout  est  également  faux.  Cette 
coagulation  d’une  lymphe  albumineuse  par  la  chaleur  vitale 
est  un  phénomène  trop  mécanique  pour  qu’on  puisse  l’admet¬ 
tre,  et  il  en  est  de  même  du  collement  successif  des  lames  du 
tissu  cellulaire  par  la  pression.  Pourquoi  d’ailleurs  cette  pres¬ 
sion,  qui  serait  capable  d’ossifier  le  crâne,  laisserait-elle  tout 
auprès  l’encéphale  dans  Tétai  de  mollesse  qui  caractérise  ce 
viscère?  La  phjrsiologie  moderne  enfin  n’admet  pas  cette  for¬ 
mation  toute  mécanique  des  kystes;  elle  les  considère  comme 
des  développemèns  accidentels  de  membranes  séreuses  exha¬ 
lantes. 

La  chimie  étant  la  science  qui  traite  des  diverses  combinai¬ 
sons  de  la  matière,  de  ses  transformations ,  il  était  naturel  que 
cette  science  aspirât  à  pénétrer  le  mécanisme  de  la  nutrition, 
qui  n’est  après  tout  qu’une  transformation  du  sang  en  tissu-or- 
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ganisé;  mais  les  chimistes  n’ont  pas  e'te'  ici  plus  heureux  que 
les  me'caniciens.  Ils  ont  dit  ,  par  exemple  ,  que  la  nutrition  ré¬ 
sultait  de  la  coagulation  de  l’albumine  du  sang  par  suite  de 
sa  combinaison  avec  l’oxigène  libre  qui  est  dans  le  sang  arté¬ 
riel;  mais  cette  coagulation  de  l’albumine,  par  suite  de  sa 
combinaison  avec  l’oxigène ,  exige  ou  une  chaleur  de  plus  de 
soixante  degrés ,  ou  l’action  de  l’alcool ,  ou  celle  d’un  acide 
concentré,  et  déjà  aucune  de  ces  trois  conditions  ne  se  trouve 
ici.  Ensuite,  y  a-t-il  réellêmr-nt  de  l’oxigène  libre  dans  le  sang 
artériel  ?  En  troisième  lieu ,  cela  ne  pourrait  s’appliquer  tout 
au  plus  qu’aux  tissus  dans  lesquels  l’albumine  prédomine,  les 
nerfs,  par  exemple;  et  alors  on  pourrait  deui|jnder  quelle 
cause  solidifierait  dans  les  autres  organes  les  autres  élémeus 
organiques,  la  gélatine,  la  fibrine.  Enfin,  nous  avons  déjà 
dit  que  dans  la  nutrition  ce  n’était  pas  en  ces  élémens  orga¬ 
niques,  albumine,  fibrine,  qu’était  changé  le  sang  artériel, 
mais  en  véritables  tissus  vivans ,  en  tissus  musculaire  ,  nerveux, 
et  que  d’ailleurs  ces  élémens  organiques,  ou  n’existaient  pas 
dans  le  sang ,  ou  y  étaient  différens  que  dans  les  organes , 
avaient  enfin  daus  chaque  organe  une  nuance  différente. 

De  quelque  manière  qu’on  argumente,  il  n’est  pas  plus 
possible  d’assimiler  la  nutrition  à  une  action  cliimique  qu’à 
une  action  mécanique.  Qu’on  considère  en  effet  d’une  part  la 
composition  chimique  du  sang,  d’autre  part  celle  des  diffé¬ 
rens  organes  nourris  par  lui,  et  qu'on  voie  ensuite  si  les  lois 
chimiques  font  concevoir  la  transformation  du  premier  dans 
la  substance  des  organes.  Il  n’y  a  aucun  rapport  entre  les  élé¬ 
mens  composans  de  la  substance  qui  nourrit,  et  ceux  de  la 
substance  qui  est  nourrie;  sauvent  cette  dernière  contient  des 
principes  qui  ne  sont  pas  dans  le  sang;  et  enfin  l’on  ne  peut 
du  seul  rapprochement  de  ces  élémens  divers,  en  d.:duire  chi¬ 
miquement  la  formation  du  nouveau  produit,  c’est-à-dire  la 
nutrition.  D’ailleurs  rappelons  toujours  cette  considération 
importante,  que,  dans  toutes  ces  théories,  le, parenchyme  nu¬ 
tritif  serait  en  quelque  sorte  passif  dans  la  nutrition,  et  qu’on 
ne  pourrait  expliquer  tous  ces  faits  incontestables  qui  nous 
montrent  la  nutrition  dépendant  de  son  action  spéciale,  et  se 
modifiant  selon  que  cette  action  est  elle-même  différenie. 

Concluons  donc  que,  dans  la  nutrition,  tout  parenciiyme 
nutritif  exerce  sur  le  sang  artériel  destiné  à  le  nourrir  une  ac¬ 
tion  élaboratrice ,  en  vertu  de  laquelle  ce  sang  est  changé  dans 
la  substance  même  des  organes;  et  que  cette  action  du  j;aren- 
chyme,  inappréciable  par  les  sens  ,  ne  peut  être  assimiléeà  au¬ 
cune  action  physique,  mécanique  et  chimique  de  la  nature, 
mais  doit  être ,  au  contraire ,  dite  une  action  organique  et 
vitale. 
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Cela  posé,  l’analogie  nous  porte  à  dire  de  cette  action  éla- 
boratrice  ce  qui  est  de  toutes  les  autres  actions  élaboratrices 
de  notre  économie.  La  nutrition  en  effet  n’est  pas  la  seule 
fonction  de  notre  être  qui  ait  pour  objet  la  transformation 
d’une  substance  quelconque  •,  il  en  est  de  même  de  la  digestion, 
qui  fabrique  avec  les  alimens  le  chyme  et  le  chyle  5  de  l'absorp¬ 
tion  lymphatique ,  qui,  avec  beaucoup  d’élémens  divers  ,  fait 
la  lymphe  ;  de  la  respiration,  qui ,  avec  du  chyle,  de  la  lym¬ 
phe,  du  sang  veineux  et  de  l’air ,  fait  du  sang  artériel  ;  des  5e- 
créifons  enfin,  qui,  avec  le  sang  artériel ,  fabriquent  mille 
humeurs  qui  en  sont  bien  différentes.  Or,  l’on  peut  dire  de 
toutes  ces  actions  élaboratrices  trois  propositions  principales  : 
1».  qu’une  seule  substance  est  susceptible  de  s’y  prêter  et  d’é- 
'  prouver  sous  son  influence  la  transformation  qui  en  est  le  ré¬ 
sultat;  2°.  que  cette  action  élaboratrice  n’est  nullement  une 
action  chimique ,  et  constitue  une  altération  matérielle  spé¬ 
ciale  ;  3°.  enfin ,  que  le  produit  de  cette  action  élaboratrice . 
est  toujours  identique,  a  toujours  la  même  nature  intime, 
puisqu’il  émane  d’une  substance ,  qui ,  elle- même ,  est  tou- 
jours  identique ,  et  que  cette  substance  a  été  soumise- à  l’action 
du  même  organe  élaborateur  :  de  sorte  que  ce  produit  ne  mon¬ 
tre  en  lui-même  d’autres  variations  que  celles  qui  tiennent  à 
l’état  plus  ou  moins  bon  de  la  substance  qui  eu  a  fondé  les 
matériaux ,  et  à  l’intégrité  plus  ou  moins  entière  de  l’organe 
qui  en  a  effectué  l’élaboration. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  prouver  la  justesse  de  ces  trois  ' 
propositions,  relativement  à  chacune  des  fonctions  élabora¬ 
trices  que  nous  venons  de  dénommer;  mais  démontrons -la  au 
moins  pour  la  nutrition.  D’abord  il  n’y  a  que  le  sang  artériel 
qui,  répandu  dans  les  parenchymes  nutritifs,  puisse  se  prêter 
à  l’action  élaboratrice  de  la  nutrition ,  et  s’assimiler  aux  or¬ 
ganes  ;  et  en  effet  tout  autre  fluide,  même  vivant ,  porté  ac¬ 
cidentellement  dans  ces  parenchymes,  ou  par  sa  présence  y 
excite  des  abcès  ,  ou  s’y  incruste  sacs  ,  causer  d’accidens  ,  et  en 
conservant  sa  forme  étrangère,  mais  enfin  jamais  ne  s’assimile 
à  l’organe.  Cela  est  vrai,  même  des  substances  qui  peuvent 
accidentellement  être  mêlées  au  sang  artériel;  alors,  tandis 
que  celui-ci  se  changera  dans  le  tissu  organisé,  la  substance 
étrangère  ne  fera  què  s’y  déposer  ,  et  de  manière  a  y  être  re¬ 
connue.  C’est  ainsi  que  les  divers'  organes  peuvent  se  trouver 
teints  par  la  substance  cplorante  des  alimens;  mais  alors  il 
faut  reconnaître  que  cette  substance  colorante  a  passé  avec 
le  chyle,  sous  sa  forme  étrangère,  et  sans  être  elle-même 
chylifiée;  qu’elle  a  traversé  de  même  et  impunément  les  au¬ 
tres  filières  élaboratrices  de  l’économie  ,  et  qu’arrivée  ainsi  aux 
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confins  de  la  circulation ,  elle  a  re'sisté  de  même  à  l’aclion 
elaboiatrice  qui  s’y  fait. 

lin  second  lieu,  l’action  élaboralrice  de  la  nutrition  n’a 
rien  en  elle  qui  soit  chimique ,  et  c’est  une  transformation  ma¬ 
tériel  le  spéciale  qui  n’a  pas  son  analogue  dans  la  nature  morte. 
Nous  l’avons  déjà  prouvé  plus  iiaut  :  nous  avons  dit  qu’il 
n’existait  aucun  rapport  chimique  entre  les  élétnens  qui 
composent  le  sang  et  ceux  qui  composent  les  organes, et  qu’oa 
ne  pouvait  conclure  chimiquement  du  contact  et  du  rappro¬ 
chement  de  ces  divers  élémens  au  renouvellement  des  organes. 
Il  faut  reconnaître  au  contraire  que ,  dans  la  série  des  trans¬ 
mutations  qu’eprouve  un  aliment  avant  qu’il  soit  assimilé  à 
nos  organes,  les  lois  ordinaires  de  la  chimie  sont,  à  chacune 
de  ces  transmutations,  violées,  et  que ,  dans  cette  série  d’opéra¬ 
tions,  on  marche  de  créations  eu  créations  tout  à  l'ait  inexpli¬ 
cables  pour  cette  science.  11  ne  faut  pas  croire  en  effet  qu’on 
puisse  suivre  un  clément  matériel  pris  au  dehors,  depuis  l’ali¬ 
ment  qui  est  la  forme  sous  laquelle  il  entre,  jusqu’à  ce  que, 
sous  forme  de  sang,  il  soit  assimilé  aux  organes;  l’alimeiit 
déjà  n’cst  plus  reconnaissable  dans  le  chyle,  celui-ci  ne  d’est 
plus  non  plus  dans  le  sang.  Dans  cette  suite  de  transforma¬ 
tions,  l’economie  imprime  elle-même  à  la  matière  la  forme 
sous  laquelle  seule  elle  peut  se  l’assimiler  ;  elle  en  opère  l  e- 
laboration,  et  dans  cette  élaboration  il  n’y  a  rien  de  chimique. 
A  coup  sûr,  on  ne  trouve  pas  tout  formés  dans  l’air,  la  terre  , 
l’eau,  les  produits  nutritifs  que  s’assimilent  les  végétaux;  ce 
sont  ces  végétaux  qui,  évidemmment,  élaborent  cette  matière 
inorganique,  de  manière  à  lui  donner  la  forme  vivante;  qui, 
avec  ces  elémens  communs  de  tous  les  corps  de  la  nature,  for¬ 
ment  leurs  différens  produits  immédiats,  même  les  substances 
salines  et  minérales  qu’ils  peuvent  contenir.  11  est  certain  en 
effet  qu’on  retire  toujours  des  cendres  d’un  végétal  à  peu  près 
les  mêmes  sels ,  quelque  varié  que  soit  du  reste  le  sol  dans  le¬ 
quel  vit  ce' végétal  ,  sels  qui  sont  déterminés  pour  chaque  es¬ 
pèce  végétale,  qui  souvent  ne  sont  pas  ceux  du  sol  dans  lequel 
vit  le  végétal,  et  qui  ne  varient  que  par  des  conditions  rela¬ 
tives  à  cet  être,  c’est-  à-dire  selon  son  âge,  son  état  de  santé 

Elus  ou  moins  parfaite,  son  espèce.  Or, pourquoi  refuserait-on 
i  même  puissance  élaboratrice  aux  animaux  et  à  l’homme  ? 
11  e^t  sûr  aussi  que  les  aliraeus  et  l’air,  qui  sont  les  sub,lances 
que  l’homme  prend  au  dehors  de  lui  pour  sa  tuitriliou,  ne 
contiennent  nullement  les  différens  produits  immédiats  qui 
composent  les  organes,  ni  même  les  diverses  substances  sa¬ 
lines  et  minérales  qui  peuvent  y  exister.  D’où  vient,  par 
exemple,  tout  le  phosphate  de  chaux  que  consume  en  si 
grande  quantité  la  nutrition  des  os?  Le  corps  animal  n’est -jl 
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pas  évidemment  l’atelier  où  !a  nature  le  fabrique  en  grand  7 
C’est  le  corps  humain  qui  élabore  ainsi  lui-même  la  matière 
qui  doit  former  ses  organes  :  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  ,  quel¬ 
que  diverse  que  soit  son  alimenlation  ,  ses  organes  ne  sont  pas 
moins  composés  chimiquement  des  mêmes  élémens;  l’homme 
qui  n’use.que  d’un  seul  aliment  n’offre  pas  une  composition 
chimique  différente  de  celui  qui  use  de  beaucoup  d’alimens 
divers.  Les  cendres  du  corps  humain  offrent  aussi  en  partie  les 
mêmes  sels,  quelque  divers  qu’aient  été  les  alimens  ;  et  ces 
sels  ne  sont  ditlérens  aussi  que  par  des  conditions  propres  à 
cet  être,  telles  que  son  âge,  son  état  dé  santé  ou  de  maladie , 
son  tempérament ,  etc.  La  nature  ne  pouvait  eu  effet  aban¬ 
donner  à  une  circonstance  aussi  éventuelle  que  celle  de  l’ali¬ 
mentation  ,  le  soin  de  contenir  ces  matériaux  composans ,  nous 
les  faisons  réellement  nous-mêmes  ,  et  dans  cette  formation  il 
n’y  à  rien  qui  soit  de  la  chimie  ordinaire. 

11  est  bien  vrai  que  dans  cette  série  de  transmutations  qu’é¬ 
prouve  la  matière  pour,  arriver  à  former  partie  de  nos  or¬ 
ganes,  cette  raaiière  semble  approcher  par  degrés  de  la  forme 
qu’elle  doit  avoir  pour  être  apte  à  cet  office.  C’est  ainsi ,  par 
exemple,  qu’on  a  dit  que  le  règne  végétal  imprimait  déjà  à 
la  matière  un  premier  degré  de  cette  forme ,  qu’ensuite  le 
chyle  ,  produit  de  la  digestion ,  était  déjà  une  espèce  de  sang, 
•qui  ne  diffé'rait  en  effet  de  ce  fluide  que  par  sa  couleur ,  et 
parce  que  sa  fibrine  est  un  peu  moins  animalisde.  Mais  cette 
gradation  qui  est  réelle  ne  prouve  pas  pour  cela  que  toutes 
ces  élaborations  successives  soient  de  pures  actions  chimi¬ 
ques  ordinaires,  il  y  a  ici  une  chimie  d’un  autre  ordre.  A 
chaque  mutation  qu’éprouve  la  matière,  l’action  vitale  sem¬ 
ble  faire  un  nouvel  effort  pour  élever  cette  matière  à  la  consti¬ 
tution  qu’elle  doit  avoir  pour  la  composition  de  nos  organes, 
clics  lois  de  la  chimie  inorganique  sont  réellement  incapables 
d’expliquer  le  passage  d’une  de  ces  mutations  à  l’autre.  Il  y 
a  plus,  la  chimie  ne  peut  souvent  pas  indiquer  quelle  a 
été  la  source  des  élémens  généraux ,  hydrogène,  oxigène, 
azote,  qui  composent  tous  les  corps  naturels,  lorsque,  par 
la  destruction  des  parties  du  corps  vivant,  elle  a  recueilli  la 
quantité  de  ces  élémens  qui  y  existait.  Par  exemple,  la  des¬ 
truction  chimique  des  parties  des  animaux  et  des  élémens 
organiques  qui  les  forment ,  prouve  que  l’azote  y  prédomine, 
et  les  chimistes  sont  véritablement  embarrassés  d’indiquer 
quelle  est  la  source  de  cet  azote.  Sans  doute,  il  pourrait  en 
être  introduit  dans  l’économie  par  la  voie  de  la  respiration  , 
puisque  ce  principe  est  un  des  élémens  composans  de  l’air 
atmosphérique;  mais  il  paraît  prouvé  que  dans  la  respiration 
il  n’y  a  point,  ou  du  moins  très-peu  de  cet  azote  absorbé.  C’est 
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donc  l’alimentalion  qui  le  fournit.  Mais  alors  les  alimens  con¬ 
tiennent-ils  réellement  tout  l’azote  qui  se  retrouve  dans  les 
diverses  parties  du  corps' humain  ?  Cela  est  fort  difficile  à 
croire.  Il  y  a  certainement  création  dans  le  corps  animal  de 
quelques-uns  des  élémens  qui  le  composent  ;  pourquoi  cela  ne 
serait-il  pas  de  même  de  l’azote?  Par  exemple ,  Vauquelin,  en 
connaissant  la  quantité  de  carbonate  de  chaux  qui  existait 
dans  toute  l’avoine  dont  il  nourrissait  une  poule ,  a  retrouvé 
une  quantité  plus  grande  de  cette  matière  dans  la  fiente  et  la 
coquille  (des  œufs  pondus  par  cet  animal.  Quand  on  place  dans 
une  terré  dont  la  composition  est  connue  une  graine ,  et  qu’on 
arrose  cette  graine  avec  de  l’eau  distillée  seule,  on  ne  voit 
pas  moins  la  plante  qui  en  provient  contenir  tous  les  divers 
élémens  organiques  et  minéraux  qui  lui  sont  propres  :  ils  ont 
donc  été  créés  de  toutes  pièces.  Or,  pourquoi  n’en  serait-il 
pas  de  même  de  l’azote?  Le  doute  viendrait-il  de  ce  qu’il  est 
un  corps  simple?  Mais  le  phosphore  n’en  est-il  pas  un  aussi  ? 
Et  ce  phosphore  n’est-il  pas  aussi  un  produit  des  corps  ani¬ 
maux  ?  L’action  vitale  n’a-t-elle  pas  sur  les  combinaisons  de 
la  matière  une  puissance  bien  plus  grande  que  les  actions  chi¬ 
miques  ordinaires?  Et  qui  oserait  dire  où  s’arrête  cette  puis¬ 
sance  ?  Sans  doute,  en  dernière  analyse,  un  corps  vivant  tire 
des  corps  extérieurs  à  lui  toute  la  matière  qu’il  s’assimile,  car 
Tesprit  s’effraierait  d’une  véritable,  création  de  matière.  Si  ce 
qu’il  y  a  de  solide  et  d’appréciable  pour  nos  sens  dans  ce  qu’il 
prend  au  dehors  de  lui  ne  suffit  pas  pour  équilibrer  l’aug-; 
mentation  de  sa  masse,  il  faut  admettre  que  le  reste  provient 
des  parties  gazeuses  qu’il  absorbe  sans  cesse  ;  mais  enfin  dans 
tout  ce  travail  c’est  le  corps  vivant  qui  élabore  et  fait  la  ma¬ 
tière  qu’il  doit  s’assimiler,  et  souvent  il  fait  dans  ce  travail 
des  corps  que  notre  chimie  n’a  pu  encore  faire,  et  qu’à  cause 
de  cela  elle  appelle  simples.  M.  Magendie  a  j  dans  ces  derniers 
temps ,  fait  quelques  expériences  dans  la  vue  de  prouver  que 
les  alimens  contiennent  en  dernière  analyse  les  élémens  de 
nos  organes,  et  particulièrement  l’azote  qui  s’y  trouve;  il  a 
nourri  exclusivement  des  chiens  avec  des  substances  non  azo¬ 
tées,  du  sucre,  ou  de  la  gomme,  ou  de  l’huile;  ou  du  beurre, 
avec  de  l’eau  distillée  pour  toute  boisson.  Pendant  les  sept  ou 
huit  premiers  jours,  ces  animaux  ont  paru  bien  se  trouver  de 
ce  régime  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  ils  ont  commencé  à  maigrir, 
quoique  leur  appétit  soit  resté  bon ,  et  qu’ils  aient  continué  à 
manger.  Depuis  lors,  leur  maigreur  alla  toujours  en  augmen¬ 
tant;  les  animaux  perdirent  leur  gaîté,  leur  appétit;  vers  le 
vingtième  jour ,  la  plupart  offrirent  une  ulcération  au  centre 
de  la  cornée  transparente ,  ulcération  qui  s’augmenta  rapide- 
36.  .  54  . 
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mcut^  au  point  que  par  elle  les  humeurs^de  l’œil  s’e'couîèrenï  ; 
et  enfin  tous  périrent  du  trente-deuxième  au  trente-sixième 
jour  de  l’expérience.  L’ouverture  de  leurs  cadavres  fit  voir 
tous  les  organes  considérablement  amaigris,  le  tissu  cellulaire 
entièrement  dépouillé  de  la  graisse  qui  ordinairement  le  rem¬ 
plit  ;  les  muscles  étaient  réduits  de  plus  de  cinq  sixièmes  de 
leur  volume  ordinaire;  l’estomac  et  les  intestins  étaient  aussi 
fortement  contractés  et  rétrécis  ;  la  bile  et  l’urine  avaient  chi¬ 
miquement  les  caractères  que  ces  humeurs  ont  chez  les  ani¬ 
maux  herbivores ,  c’est-à-dire  que  la  bile  contenait  beaucoup 
de  picroniel,  matière  qui  n’existe  que  dans  la  bile  des  herbi¬ 
vores;  que  l’urine  ,  au  lieu  d’être  acide  comme  chez  les  carni¬ 
vores,  était  au  contraire  sensiblement  alcaline,  et  n’offrait  au¬ 
cune  trace  d’acide  urique ,  ni  de  phosphate.  Du  reste ,  il  n’é¬ 
tait  pas  douteux  que  l’aliment  qui  avait  été  donné  n’eût  été 
digéré,  car  on  s’assura  que  dans  l’estomac  il  avait  été  changé 
en  chyme  ,  et  que  l’appareil  chylilere  en  avait  errait  un  chyle 
assez  abondant.  L’auteur  de  ces  expériences  en  conclut  que 
ces  animaux  ne  sont  morts  que  parce  que  ces  alimens  ne  con¬ 
tenaient  pas  l’azote  qui  est  nécessaire  à  toute  nutrition.  Mais 
cette  conclusion  peut  être  un  peu  ébranlée  :  d’abord,  tous  les 
résultats  cadavériques  qu’il  a  observés  sont  semblables  à  ceux 
qui  s’observent  dans  les  animaux  qui  sont  morts  d’afistinence; 
ne  pourrait-on  pas  dire  alors  que  les  chiens  ne  sont  morts  que 
parce  que  les  alimens  qu’on  leur  a  donnés  n’étaient  pas  assez 
nutritifs?  On  ne  peut  douter  que  les  alinaéns  ne  diffèrent  les 
uns  des  autres  sous  le  Rapport  de  leur  puissance  nutritive;: 
mais  rien  ne  prouve  que  cette  puissance  nutritive  soit  en  rai¬ 
son  de  la  quantité  d’azote  qu’ils  contiennent- De  même,  cha¬ 
que  économie  digestive  n’affectionne-t-elle  pas  scs  alimens 
propres?  Ne  pourrait-il  pas  arriver  que  tel  aliment,  quoique 
contenant  beaucoup  d’azote,  ne  convînt  pas  à  l’estomac,  de 
même  qne  tel  air  qui  contient  beaucoup  d’ox'xgène  n’est  pas  ce-  ; 
pendant  pour  cela  respirable  ?  U  aurait  fallû  que  M-  Magendie 
lit  ces  mêmes  expériences  sur  des  animaux  herbivores  ;  car  ces 
animaux  n’ayant  pas  moins  besoin  d’azote  que  les  autres  ,  il 
aurait  pu  mieux  séparer  ce  qui,  dans  les  effets  obtenus,  aurait 
été  dû  à  l’économie  en  général ,  et  à  la  suscèptibilîté  dé  l’ap¬ 
pareil  digestif  en  particulier.  D’ailleurs,  cela  ne  résoudrait  la 
question  que  pour  un  seul  élément,  l’azote;  et  combien  d’aU- 
.  très  existent  dans  les  organes,  et  dont  il  faudrait  de  même  in¬ 
diquer  la  source  ,  le  soufre ,  le  charbon ,  des  métaux ,  etc.  Con¬ 
cluons  donc  que  l’action  élabora trice  de  la  nutrition,  bien 
qu’ayant  pour  but  une  transformation  de  la  matière,  n’est  au¬ 
cunement  une  action  chimique  ordinaire. 

Enfin,  la  troisième  proposition  que  nous  avons  à  établira 
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i’égard  de  Cette  action  élaboratrice  de  la  nutrition  ,  c’est  qu’elle 
donne  toujours  naissance  à  un  même  produit,  et-que  celui-ci 
ne  diffère  qu’en  raison  de  l’état  plus  ou  moins  bon  de  la  ma¬ 
tière  première  avec  laquelle  il  est  fait,  et  qu’en  raison  de  l’in¬ 
tégrité  plus  ou  moins  complette  avec  laquelle  a  agi  le  paren¬ 
chyme  nutritif  élaborateur.  Et  en  effet  n’est-ce  pas  toujours 
le  même  tissu  qui  est  renouvelé  dans  chaque  organe  ?  Comment 
pourrait-on  douter  de  l’identité  du  produit ,  lorsque  c’est  un 
même  appareil  qui  fabrique,  et  que  cet  appareil  opère  sur  une 
même  matière  première  ?  Il  n’y  a  réellement  de  modifications 
dans  ce  produit  de  la  nutrition ,  qu’en  raison  des  deux  circons¬ 
tances  que  nous  avons  indiquées.  Ainsi ,  bien  qu’il  n’y  ait  au¬ 
cun  rapport  chimique  entre  la  substance  que  fait  un  de  nos 
organes  et  la  matière  avec  laquelle  il  la  fabrique  ,  cependant 
le  bon  état  de  l’une  dépend  toujours  un  peu  de  la  qualité  de 
l’autre;  avec  de  bons  alimens  est  fait  un  bon  chyle,  un  bon 
sang ,  et -utce -uersri ,  avec  de  mauvais  alimens  lefluide  nutritif 
des  organes  est  également  mauvais  ;  par  conséquent  la  qualité 
du  produit  de  la  nutrition,  c’est-à-dire  le  nouveau  tissu  formé 
sera  nécessairement  un  peu  dépendant  de  l’état  de  l’alimentation 
et  du  sang.  Ici  se  rapportent  tous  les  faits  qui  prouvent  l’in¬ 
fluence  du  régime  sur  la  nutrition  ;  l’appauvrissement  et  l’af¬ 
faiblissement  de  la  machine  à  la  suite  de  mauvais  alimens  ;  sou 
rétablissement,  au  contraire,  à  la  suite  d’une  bonne  nourriture. 
De  même,  que  le  parenchyme  nutritif  d’un  organe  ait  toute  son 
intégrité  et  toute  son  activité,  la  nutrition  s’en  fera  convena¬ 
blement;  qu’au  contraire  ce  parenchyme  soit  altéré  dans  son 
tissu,  que  son  mode  d’action  soit  perturbé  directement  ou  sym¬ 
pathiquement ,  la  nutrition  donnera  naissance  à  de  nouveaux 
produits. 

Ainsi  donc ,  pour  résumer ,  la  composition  des  organes  est 
due  à  ce  que  le  sang  artériel  qui  pénètre  leur  parenchyme  y 
est  changé  en  leur  substance  par  l’action  de  ce  parenctiyme , 
action  qui  est  trop  moléculaire  pour  être  vue ,  que  le  résultat 
seul  annonce,  qui  ne  peut  en  rien  être  assimilée  à  aucune  ac¬ 
tion  physiqqe  ejt  chimique  de  la  nature ,  qui  conséquemment 
est  organique  et  vitale,  et  qui  enfin  participe  de  tous  les  traits 
qui  sont  propres  aux  diverses  actions  élaboratrices  de  notre 
économie. 

Maintenant  qu’il  est  prouvé  que  cette  action  est  le  fait  de 
l’activité  spéciale  des  parenchymes  nutritifs,  il  est  aisé  de  con¬ 
cevoir  pourquoi  la  nutrition  est  diverse  dans  chaque  organe: 
la  composition,  l’organisation  de  chaque  parenchyme  étant  en 
effet  différentes  ,  chacun  doit  élaborer  le  sang  à  sa  manière ,  et 
fabriquer  avec  lui  une  substance  diverse.  C’est  de  même  que  les 
divers  sens,  quoique  effectuant  chacun  une  action  d’un  même 


532  NUT 

genre ,  cependant  font  éprouver  chacun  une  sensation  spéciale  5 
que  les  divers  organes  se'créteurs ,  les  diverses  glandes  fabriquent 
diacun  avec  le  sang  des  humeurs  particulièresqLa  diversité  de 
l’organisation  des  parenchymes  nutritifs  étant  admise ,  il  doit 
en  résulter  diversité  dans  l’action  élaboratrice  à  laquelle  ils  se 
livrent ,  et  par  conséquent  diversité  dans  la  nutrition.  On  de¬ 
vrait  dire  les  nutritions ,  comme  on  dit  les  sensations  ,  les  sé¬ 
crétions  ;  et  cette  différence  dans  les  nutritions  ne  porte  pas 
seulement  sur  la  nature  intime  du  tissu  qui  est  fait;  celte  diffé¬ 
rence  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  que  dans  tel  parenchyme 
nutritif  est  fait  du  tissu  osseux,  dans  tel  autre  du  tissu  mus¬ 
culaire,  dans  tel  autre  du  tissu  nerveux  ;  mais  elle  porte  en¬ 
core  sur  la  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  rénovation  com- 
plette  de  tout  l’organe,  comme  nous  le  dirons  ci-après.  Du 
reste ,  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  de  la  nutrition  de  chaque 
organe  en  particulier  ;  chacune  doit  être  expesée  à  l’article  de 
ces  organes  ;  celle  de  l’os ,  par  exemple ,  au  mot  ostéose ,  celle 
du  muscle  au  mot  muscle,  etc. ,  etc.  :  ici,  nous  n’avons  réelle¬ 
ment  qu’à.poser  la  doctrine  générale. 

A  la  vérité  quelques  physiologistes,  pour  expliquer  la  di¬ 
versité  des  nutritions,  pour  concevoir  pourquoi  chaque  paren¬ 
chyme  ne  fabriquait  avec  le  sang  que  sa  substance  propre,  ont 
émis  l’opinion  que  ce  sang  n’arrivait  pas  le  même  à  tous  les 
organes ,  mais  qu’il  avait  éprouvé  audevant  de  chacun  des 
élaborations  préparatoires  qui  le  disposaient  à  la  conversion 
spéciale  qu’il  devait  subir.  Dumas ,  par  exemple ,  a  smtout 
professé  cette  doctrine  à  l’égard  des  sécrétions;  il  a  répété, 
d’après  les  anciens,  que  le  sang  des  parties  supérieures  était  pé¬ 
nétré  de  plus  d’air,  d’oxigène  et  de  calorique,  pour  former  la 
plus  subtile  des  sécrétions,  celle  du  fluide  nerveux;  que  le 
sang  des  parties  inférieures  était  au  contraire  chargé  de  car¬ 
bone  et  d’hydrogène  pour  former  la  bile.  D’autres  ont  dit  aussi 
que  le  sang  devenait  plus  écumeux  à  l’approche  des  glandes 
salivaires,  plus  aéré  près  le  cerveau,  plus  aqueux  et  plus  sa¬ 
lin  vers  les  reins  ;  qu’il  traversait  des  parties,  surchargées  de 
graisse  avant  d’arriver  au  foie,  pour  être  plus  propre  à  faire  la 
bile.  Nesbitl  enfin  est  allé  jusqu’à  dire  qu’il  avait  vu  des  mo¬ 
lécules  terreuses  dans  la  portion  de  sang  qui  arrivait  à  un  os. 
Une  pareille  idée  est  de  toute  fausseté.  A  l’article  hématose  , 
nous  avons  prouvé,  non-seulement  que  le  sang  était  complè¬ 
tement  achevé  à  sa  sortie  du  poumon ,  mais  encore  qu’il  était 
absolument  identique  dans  toute  l’étendue  du  système  arté¬ 
riel.  On  ne  voit  en  effet  rien  qui ,  dans  cette  étendue,  puisse 
lui  imprimer  une  élaboration  quelconque;  et ,  par  conséquent, 
c’est  un  même  sang  qui  arrive  à  tous  les  organes.  Ce  qui  peut 
fortifier  le  plus  en  apparence  l’opinion  que  nous  combattons, 
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i’est  que  l’ailèi-e  nourricière  de  chaque  organe  a  une  disposi¬ 
tion  spéciale  dans  chaque  partie,  et  une  disposition  qui  se 
montre  trop  constante  pour  qu’on  puisse  la  croire  sans  impor¬ 
tance;  mais  cette  disposition  ne  peut  au  plus  que  modifier  la 
circulation  du  sang  dans  chaque  partie,  influer  sur  la  vitesse 
avec  laquelle  le  sang  arrive  à  un  organe,  sur  la  quantité  dans 
laquelle  il  le  pénètre;  elle  ne  peut  en  rien  en  changer  la  na¬ 
ture  ,  et  par  conséquent  si  cette  disposition  est  de  quelque  im¬ 
portance  pour  la  nutrition  ,  ce  n’est  que  comme  influant  sur  le 
mode  de  la  circulation  dans  l’organe. 

Une  question  non  moins  importante  est  de  savoir  si  cette 
action  de  composition  ,  cette  solidification  du  sang ,  cette  con¬ 
version  du  sang  dans  la  substance  des  organes,  se  fait  d’une 
manière  instantanée,  par  exemple,  d’une  manière  aussi  sou¬ 
daine  que  l’hématose  artérielle,  ou  si  elle  comporte  un  in¬ 
tervalle  de  temps  un  peu  long.  On  peut  faire  en  effet  cette 
distinction  parmi  les  actions  de  notre  économie  qui  ont  pour 
but  l’élaboration  d’une  matière ,  que  les  unes  coniportent  un 
certain  temps  pour  s’effectuer ,  tandis  que  les  autres  se  font 
d’une  manière  soudaine,  de  sorte  que  le  nouveau  produit  se 
montre  de  suite ,  presque  k  l’instar  de  la  médaille  que  l'on 
frappe.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  la  digestion  est  une  ac¬ 
tion  élaboratrice  qui  exige, un  intervalle  de  quelques  heures  , 
tandis  que  l’hématose  artérielle  se  fait  dans  la  respiration  d’une 
manière  instantanée.  Or ,  dans  quelle  condition  est  à  cet  égard 
la  nutrition?  Il  est  assez  difficile  de  le  dire  d’après  des  faits 
directs;  mais  nous  sommes  assez  portés  k  croire  que  la  nutri¬ 
tion  se  fait  instantanément  d’après  les  trois  raisons  suivantes  : 
1°.  elle  se  fait  aux  extrémités  des  vaisseaux  dans  la  partie  la, 
plus  ténue  des  systèmes  capillaires,  et  là,  les  molécules  san¬ 
guines  sont  amenées  k  un  tel  degré  de  ténuité,  qu’il  est  nature! 
de  penser  que  leur  conversion  en  tissu  quelconque  doit  se  faire 
de  suite.  Il  semble  en  effet  qu’une  transformation  matérielle 
ne  doive  exiger  un  temps  long  pour  se  faire,  que  lorsqu’elle 
porte  sur  une  masse  un  peu  volumineuse  et  renfermée  dans 
un  réservoir,  comme  cela  est  dans  la  digestion ,  par  exemple  j 
3°.  il  est  d’observation  que,  dans  cette  série  de  transformations 
que  doit  éprouver  la  matière  pour  arriver  k  faire  partie  de  nos 
Organes,  ces  transformations  exigent,  pour  se  faire,  un  temps 
d’autant  plus  long,  que  la  matière  qui  doit  les  éprouver  est 
plus  éloignée  encore  du  terme  de  l’assimilation ,  du  lieu  où 
elle  nous  sera  appropriée.  Dans  la  digestion,  par  exemple,  la 
matière  est  encore  le  plus  éloignée  possible  de  notre  nature,  et 
aussi  faut-il  quelques  heures  pour  qu’elle  éprouve  la  trans¬ 
formation  de  la  chymification.  Déjà  la  chylification  en  exige- 
un  peu  moins  J  mais  encore  cette  opération  n’est-elle  pas  ins- 
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tantanée  ,  puisque  le  chyle  va  eu  s’animalisant  graduellement 
dans  la  série  des  ganglions  mésentériques.  Enfin  l’hémalose 
qui  est  le  3®.  degré  est  au  contraire  une  opération  instantanée, 
comme  nous  l’avons  prouvé  à  ce  mot;  le  sang  artériel  est  réel-, 
lenientfait  d’un  seul  coup,  et  on  peut  le  dire,  à  la  manière 
de  la  médaille  que  l’on  frappe.  Or  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu’il  en  est  de  meme  des  nutritions,  qui  sont  des  actions  élabo- 
ratrices  qui  se  passent  à  des  lieux  encore  plus  rapprochés  du 
terme  de  l’assimilatiou.  3“.  Enfin  il  est  sûr  que  l’hématose  ar¬ 
térielle  se  fait  d’une  manière  instantanée:  or,  comme  celte 
hématose  artérielle  est  une  action  qui,  quoique  inverse  de  là 
nutrition ,  lui  est  cependant  tout  à  fait  correspondante  ,  il 
semble  que  ce  qui  est  de  la  première  de  ces  actions  doit  être 
aussi  de  la  seconde.  Tous  les  physiologistes,  en  effet,  opposent 
l’hématose  artérielle  ou  la  conversion  du  sang  veineux  en  sang 
artériel,  à  la  nutrition  ou  la  conversion  du  sang  artériel  en 
sang  veineux;  ils  mettent  en  regard  le  système  capillaire  du 
poumon ,  où  se  passe  la  première  de  ces  actions  élaboratrices , 
avec  le  système  capillaire  général  du  corps,  où  se  passe  la  se¬ 
conde  ;  et  ils  sont  portés  à  croire  que  tout  ce  qui  est  de  l’une  de 
ces  actions  élaboratrices  est  aussi  de  l’autre.  Or ,  un  à  ,  par  la 
possibilité  de  suspendre  la  respiration,  un  moyen  de  mieux  ob¬ 
server  ce  qui  est  de  l’hématose  artérielle.  Si  en  effet  vous  sus¬ 
pendez  la  respiration ,  et  que  vous  recherchiez  ce  que  devient 
alors  le  sang  veineux  dans  le  système  capillaire  du  pouiiion, 
vous  reconnaissez  d’abord  que  ce  sang  veineux  reste  tel,  con¬ 
séquemment  que  l'hématose  artérielle  ne  se  fait  pas;  en  second 
lieu, ,  que  ce  sang  veineux  ne  traverse  pas  moins  le  système  ca¬ 
pillaire  du  poumon,  pour  suivre  le  cours  du  cercle  circula¬ 
toire  :  vous  le  voyez  en  effet  arriver  aussitôt  aux  artères,  et  , 
par  exemple  ,  sortir  par  l’artère  carotide  que  vous  ouvrez  ex¬ 
près  pour  le  reconnaître.  Si ,  au  contraire ,  vous  laissez  la  res¬ 
piration  se  rétablir,  vous  voyez  aussitôt  ,1e  sang  veineux  se 
changer  en  sang  artériel  pendant  sa  traversée  dans  le  système 
capillaire  du  poumon,  et  le  sang  qui  sort  de  l’artère  carotide 
être  aussitôt  de  nature  artérielle.  Il  est  donc  certain  que  l’iié-^ 
inatose  artérielle  se  fait  instantanément.  Or,  encore  une  fois, 
l’analogie  porte  à  croire  qu’il  en  est  de  même  de  la  solidifica¬ 
tion  du  sang  dans  la  nutrition,  puisque  c’est  une  actiomqui, 
quoique  inverse,  est  complètement  correspondante  à  la  pre¬ 
mière.  Seulement,  on  ne  peut  en  être  sûr ,  puisqu’on  n’a -pas 
le  moyen  de  suspendre  ici  les  nutritions  ,  comme  cela  était 
de  la  respiration,  pour  voir  si  alors  le  sang  traverserait  le  sys¬ 
tème  capillaire  du  corps  ou  resterait  artériel, et  remplirait  bientôt 
sous  celte  forme  le  système  veineux. 

Du  reste,  la  solution  de  la  question  que  nous  agitons  exige- 
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ïait  que  l’on  eût  parfaite  -connaissance  de  la  rapidité'  avec  la¬ 
quelle  le  sang  circule  dans  les  systèmes  capillaires;  et  non-seu¬ 
lement  on  ignore  quelle  est  la  rapidité  de  cette  circulation  ca¬ 
pillaire  ,  mais  encore  on  sait  qu’elle  n’est  pas  la  même  en  cha¬ 
que  partie ,  et  qu’elle  est  variable  selon  mille  circonstances. 
C’est,  sans  doute,  pendant  que  le  sang  traverse  le  système  capil¬ 
laire  que  se  fait  la  nutrition  :  dès-iors  comment  la  rapidité 
avec  laquelle  le  sang  y  passe  pourrait-elle  ne  pas  influer  sur 
celle  avec  laquelle  se  fait  la  nutrition?  Il  serait  donc  utile  de 
savoir  combien  de  temps  le  sang  met  à  parvenir,  à  travers  les 
systèmes  capillaires ,  des  dernières  artérioles  aux  premières  vé¬ 
nales  ,  et  quels  sont  les  phénomènes  qui  lient  la  circulation 
artérielle  à  la  circulation  veineuse.  Il  faudrait  aussi  connaître 
quelle  part  cette  solidification  du  sang  a  sur  la  formation  du 
sang  veineux.  Ce  sang  veineux ,  en  effet ,  n’est-il  que  le  reste 
du  sang  artériel ,  que  la  partie  de  ce  sang  qui  était  impropre  k 
être  solidifiée;  et  par  conséquent  n’est-il  pour  la  fonction  de 
la  nutrition  que  ce  que  sont  les  fèces ,  par  exemple  ,  par  rap¬ 
port  aux  alimens  dans  la  formation  de  la  digestion  ?  Ou  bien  , 
au  contraire,  est-il  le  produit  de  l’absorption  interstitielle  qui 
effectue  le  mouvement  de  décomposition  qui  entre  aussi  dans 
l’ensemble  delà  nutrition,  et  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l’heure?  C’est  ce  qu’il  est  difficile  de  décider,  et  ce  qui  nous 
occupera  ci-après  en  traitant  de  la  décomposition.  Seulement 
nous  terminerons  ce  premier  article  de  la  composition  ,  en.fai- 
sant  remarquer  que  non-seulement  elle  coïncide  avec  le  mou¬ 
vement  de  décomposition  ,  mais  qu’elfe  est  en  rapport  forcé 
avec  celui-ci;  car  il  faut  bien  que  quelques  molécules  pre¬ 
mières  soient  reprises,  pour  que  de  nouvelles  puissent  se  dé¬ 
poser. 

2”.  Décomposition.  On  entend  par  là  l’action  absorbante  qui 
a  lieu  dans  l’intérieur  de  tout  organe  quelconque,  et  par  la¬ 
quelle  il  y  est  repris  une  quantité  de  .matériaux  égale  à  celle 
des  matériaux  nouveaux  qu’y  a  déposés  la  composition.  Cette 
action  d’absorption  est  ce  qui  constitue  V absorption  interstitielle 
de  Hanter,  décomposante  de  quelques  autres,  organique  àe 
Bichat.  On  ne  peut  la  révoquer  en  doute;  il  faut  bien  d'abord 
qu’il  soit  repris  dans  les  organes  quelques-uns  des  maté¬ 
riaux  qui  les  composaient,  et  cela  à  mesure  que  de  nouveaux 
matériaux  leur  sont  fournis,  sinon  leur  volume  augmenterait 
indéfiniment  :  ainsi  le  raisonnement  seul  prouve  déjà  la  réalité 
de  cette  absorption.  En  second  lieu ,  on  l’a  démontrée  par  quel¬ 
ques  expériences:  Duhamel ,  par  exemple,  avait  nourri  pen¬ 
dant  quelque  temps  des  animaux  avec  des  alimens  teints  en 
rouge  par  de  la  garance ,  et  il  avait  vu  que ,  par  suite ,  les  os 
de  ces  animaux  Paient  teintsde  cette  couleur  j  mais  ayant  cessé 
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de  fournir  à  ces  animaux  des  alimens  eolore’s,  à  la  longue  il 
vit  disparaître  la  couleur  qui  teignait  leurs  os,  à  mesure  con¬ 
séquemment  que  la  substance  de  ces  os  était  renouvelée  par  la 
nutrition.  Enfin ,  beaucoup  de  faits  physiologiques  et  patho¬ 
logiques  prouvent  de  même  la  réalité  de  cette  absorption  inté¬ 
rieure.  Ainsi ,  dans  les  premiers  âges ,  les  os  qui  doivent  offrir 
dans  leur  intérieur  un  canal  médullaire,  ou  des  cavités  quel¬ 
conques,  des  siniis,  sont  d’abord  tout'  pleins j  et  ce  n’est  que 
par  les  effets  du  développement,  qu’une  absorption  intérieure 
reprend  la  matière  qui  tenait  la  place  du  canal  médullaire , 
des  sinus,  etc.  De  même,  dans  les  premiers  temps  de  la  for¬ 
mation  du  cal  dans  la  fracture  d’un  os  long ,  le  canal  médul¬ 
laire  aussi  n’existe  pas  dans  le  lieu  du  cal ,  ce  cal  est  tout  so¬ 
lide,  et  ce  n'est  qu’avec  le  temps  qu’une  absorption  interne  le 
creuse  en  y  reprenant  une  certaine  quantité  de  matière.  L’ab¬ 
sorption  interne  va  même  jusqu’à  faire  complètement  dispa- 
raîtrecertains  organes  après  l’âge  où  leur  service  n’est  plus  utilej 
le  thymus  ,  par  exemple,  dès  les  premières  années  de  la  vie  ; 
l’utérus  ou  la  mamelle  dans  la  dernière  vieillesse ,  etc.  C’est 
elle  aussi  qui  amène  la  disparition  de  beaucoup  de  tumeurs. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  dans  tout  organe  du  corps ,  dans 
l’intérieur  de  tout  parenchyme  se  trouvent  ouverts  et  béans 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  absorbans ,  chargés  aussi  de 
recueillir  les  matériaux  usés  des  organes ,  les  débris  de  la  nu¬ 
trition. 

Mais  quels  sont  les  vaisseaux  absorbans  qui  effectuent  la 
décomposition?  Dans  les  temps  anciens ,  on  établit  que  c’était 
les  veines;  lorsqu’ensuite  on  eut  fait  la  découverte  du  système 
lymphatique,  on  ne  regarda  plus  les  veines  que  comme  les 
vaisseaux  de  retour  du  sang,  et  ce  fut  le  système  lymphatique 
qu’on  considéra  comme  chargé  de  l’absorption  décomposante  ; 
de  nos  jours  enfin,  on  croit  que  ce  sont  à  la  fois  les  veines  et 
les  vaisseaux  lymphatiques  qui  exécutent  cette  absorption. 
Commençons  par  rechercher  laquelle  de  ces  trois  opinions  est 
■la  plus  raisonnable. 

D’abord  ,  il  importe  de  faire  remarquer  que  ce  n’est  guère 
que  sur  des  preuves  négatives  qu’on  établit  que  ce  sont  les 
veines  ou  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  effectuent  l’absorp¬ 
tion  interne.,  et  parce  qu’on  ne  voit  pas  ,  quels  autres  organe.s 
pourraient  remplir  cet  office.  En  effet,  on  ne  voit  jamais  dans 
•les  veines  ni  les  vaisseaux  lymphatiques  les  matériaux  qui  sont 
repris  dans  les  organes  ;  et  ce  n’est  jamais  que  par  des  raison- 
nemens  qu’on  peut  être  amené  à  considérer  comme  émanés  de 
ces  matériaux. les  fluides  qui  circulent  dans  leur  intérieur;  sa¬ 
voir,  le  sang  veineux  et  la  lymphe.  A  la  vérité,  on  ne  voit 
pas  davantage  dans  les  vaisseaux  chylifères  les  élémens  absor- 
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liés  des  alimens 5  et  cela  parce  que,  comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  au  mot  lymphatique ,  le  propre  de  toute  absorption 
est  de  donner  en  même  temps  une  nouvelle  forme  à  la  matière 
qui  est  saisie  :  de  sorte  qu’on  ne  peut  retrouver  dans  le  vais¬ 
seau  absorbant  la  matière  absorbée,  ce  qui  serait  la  preuve  la 
plus  irrécusable  de  l’absorption.  Mais  il  est  des  faits'antécédens 
ou concomitans  de  l’absorption  du  chyle,  qui  ne  permettent 
-  pas  de  douter  que  ce  chyle  ne  dérive  dés  alimens  ;  il  n’y  a  de 
chyle  de  produit  que  consécutivement  à  une  digestion  ;  la 
quantité  et  la  qualité  de  ce  chyle  sont  en  raison  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  des  alimens  qui  ont  été  pris,  etc.  Au  contraire, 
on  n’a  aucun  moyen  de  prouver  que  le  sang  veineux  et  la 
lymphe  sont  le  produit  d’une  absorption  interne.  En  effet, 
dans  l’absorption  externe  ou  chyleuse,  les  matériaux  sur  les¬ 
quels  agit  cette  absorption,  c’est-à-dire  les  alimens,  n’exis¬ 
taient  pas  tou  j  ours  5  et  voyant  alors  le  chyle ,  par  contre-coup , 
ne  pas  exister  non  plus ,  on  avait  pu  par  là  dériver  celui-ci  de 
ceux-là  ;  mais  dans  les  absorptions  internes ,  les  organes  à  dé¬ 
composer.  sont  toujours  là  ;  il  ^n  est  de  même  du  sang  veineux 
et  de  la  lymphe ,  qu’on  suppose  les  produits  de  cette  absorp¬ 
tion  décomposante  ;  et  conséquemment  rien  ne  trahit  la  dé¬ 
pendance  dans  laquelle  ces  derniers  peuvent  être  des  premiers. 
De  même,  dans  l’absorption  chyleuse ,  on  avait  vu  le  chyme  se 
modifier,  à  mesure  que  le  chyle  avait  été  fait,  ce  chyme  deve¬ 
nir  fèces,  et  cela  avait  été  une  nouvelle  preuve  que  celui-ci 
dérive  de  celui-là.  Au  contraire ,  dans  l’absorption  interne ,  à. 
mesure  que  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  effectuent 
la  décomposition,  si  l’on  veut  qu’ils  en  soient  les  agens,  la 
composition  rétablit  les  organes  ;  et  ne  pouvant  dès-lors  voir 
en  ceux-ci  aucune  altération ,  on  ne  peut  apprécier  la  part  que 
peut  avoir  leur  décomposition  à  la  production  du  sang  veineux 
et  de  la  lymphe. 

Ce  n’est  donc  sur  aucune  preuve  positive  d’abord,  qu’on 
établit  l’action  absorbante  des  veines  et  des  vaisseaux  lympha¬ 
tiques,  mais  seulement  parce  qu’on  ne  voit  pas  quels  autres 
organes  pourraient  effectuer  la  décomposition,  et  sur  une  su  !e 
de  raisonnemens.  Ainsi ,  la  nécessité  d’une  absorption  décc  a- 
posante  est  mise  hors  de  doute,  et  déjà  de  là  nécessité  di  n 
agent  pour  l’effectuer.  En  second  lieu,  l’agent  qui  effec- te 
l’absorption  externe  ou  chyleuse  est  un  système  vasculaire; 
et  c’est  une  présomption  pour  que  ce  soit  aussi  un  système  tjas* 
culaire  qui  effectue  l’absorption  décomposante.  Enfin  il  ÿ’y 
a  dans  l’économie  que  deux  systèmes  vasculaires  de  retour^  il 
ne  revient  des  organes  que  deux  sortes  de  vaisseaux  ,  des  veiijdes 
'  et  des  vaisseaux  lymphatiques;  il  étaitdonc  naturel  de  pen|er 
que  c’étaient  les  veines  ou  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  ijpf- 
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fectuaient  la  décomposition  ,  et  que  les  fluides  qu’ils  rappor¬ 
tent;  savoir,  le  sang  veineux  et  Ja  lymphe  sont,  au  moins  ea 
partie  ;  le  produit  de  cette  décomposition.' 

Mais  maintenant  est-ce  un  de  ces  systèmes  vasculaires  seu¬ 
lement  ,  ou  bien  sont-ce  les  deux  qui  effectuent  la  décompo¬ 
sition  ?  Nous  répondrons  d’abord  que  n’ayant  été  amenés  que 
par  des  preuves  négatives  à  admettre  l’action  absorbante  de 
ces  systèmes  vasculaires  ,  nous  n’avons  réellement  aucun 
moyen  de  prouver  l’action  de  l’un  dans  l’absorption  décompo¬ 
sante  exclusivement  à  l’autre.  Nous  allons  prouver  en  outre 
que  ces  dèux  systèmes  sont  réellement  dans  des  conditions 
tout  à  fait  semblables  relativement  à  l’absorption  interne ,  et 
qu’on  a  d’égales  raisons  pour  leur  attribuer  ou  leur  refuser 
cet  office.  Ainsi ,  quelks  sont  d’abord  les  raisons  que  font  va¬ 
loir  ceux  qui  considèrent  les  vaisseaux  lymphatiques  comme 
effectuant  la  décomposition  ?  i°.  Les  vaisseaux  lymphatiques 
ont  des  radicules  ouverts  et  béans  dans  la  profondeur  des  pa¬ 
renchymes  nutritifs ,  et  sont  conséquemment  bien  propres  à  y 
effectuer  l’absorption  décomposante.  Qu’on  injecte  eu  effet  un 
vaisseau  lymphatique,  on  voit  la  matière  de  l’injection  péné¬ 
trer  l’intimité  de  l’organe.  3°.  Le  système  lymphatique  reçoit  à 
un  point  quelconque  de  son  trajet  le  chyle  qui  est  évidemment 
le  produit  d’une  absorption  ,  de  l’absorption  chyleuse  ;  et 
c’est-là  une  présomption  qu’il  est  lui-même  un  système  absor¬ 
bant,  celui  qui  effectue  la  décomposition.  3°.  La  lymphe  qui 
circule  dans  le  système  lymphatique  aboutit  au  système  circu¬ 
latoire,  où  les  élémens  retirés  des  organes  devaient,  en  der¬ 
nière  analyse,  être  rapportés,  afin  que  mêlés  au  sang  ils  puis¬ 
sent  être  portés  avec  lui,  et  au  poumon  pour  y  fournir  pour 
l’hématose  ce  qu’ils  pouvaient  encore  contenir  d’utile ,  et  aux 
organes  des  excrétions  qui  devaient  en  effectuer  le  triage.  4“- 
Si  la  lymphe  n’est  pas  le  produit  de  l’absorption  interne,  elle 
n’est  que  la  sérosité  du  sang  qui  est  rapportée  par  le  système 
lymphatique  ;  mais  alors  elle  doit  être  enjjuantité  plus  petite 
q-ue  le  sang  artériel.  Pourquoi  donc  cependant  le  système  lym¬ 
phatique  a-t-il  tant  de  capacité  ?  Pourquoi  est-il  si  supérieur 
oQicapacité  au  système  artériel,  lorsqu’il  n’aurait  à  rapporter, 
qjj^une  fraction  de  ce  sang  artériel?  Cette  capacité  très-grande 
système  lymphatique  u’est-elle  pas  une  preuve  que  ce  sys- 
tè^ie  ne  sert  pas  seulement  a  rapporter  une  partie  du  sang  ar¬ 
tériel,  mais  qu’il  rapporte  beaucoup  d’autres  parties  qu’il  a 
abjsorbées  ?  5°.  Enfin  ,  toutes  les  fois  qu’on  a  soumis  à  l’action 
ahtsorbante  du  corps  certaines  substances  qui  auront  alors  été 
int  roduites  sous  leur  forme  étrangère ,  et  qui  auront  pu  être 
lesconnues  dans  les  vaisseaux  qui  en  ont  opéré  l’absorption  ,, 
c’tîst  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  que  ces  substances  oa& 
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été  retrouvées.  Or,  si  Sans  ces  cas  où  l’absorption  ne  peut  être 
méconnue,  puisque  l’on  retrouve  la  matière  absorbée  dans  les 
vaisseaux  qui  en  ont  opéré  l’absorption,  ce  sont  les  vaisseaux 
lymphatiques  qui  ont  opéré  cette  absorption;  quelle  présomp¬ 
tion  n’a-t-on  pas  que  ce  sont  ces  mêmes  vaisseaux  lymphati¬ 
ques  qui  effectuent  l’absorption ,  dans  les  cas  où  le  change¬ 
ment  de  forme  de  la  matière  absorbée  ne  permet  pas  qu’on  ait 
la  preuve  directe  et  irrécusable  de  leur  action  d’absorption? 

Voilà  les  argumens  que  font  valoir  les  partisans  de  l’absorp¬ 
tion  décomposante  des  lymphatiques.  Or,  il  est  facile  de  mon¬ 
trer  que  ces  mêmes  argumens  peuvent  être  invoqués  en  faveur 
de  l’absorption  décomposante  des  veines.  En  effet,  1°.  les 
veines  sont  aussi  ouvertes  dans  la  profondeur  de  tous  les  or¬ 
ganes,  et  y  naissent  par  des  radicules  qui  sont  également  pro¬ 
pres  à  effectuer  la  décomposition  :  une  injection  faite  dans  une 
veine  va  également  remplir  le  parenchyme  des  organes.  2°.  Le 
sang  veineux  reçoit  dans  un  point  du  système  veineux  le  chyle 
et  la^ lymphe  réunis,  comme  la  lymphe  avait  reçu  le  chyle ,  et 
l’on  peut  en  tirer  la  même  présomption  que  ce  sang  veineux 
est,  aussi  bien  que  le  chyle  et  la  lymphe  ,  le  produit  d’une  ab¬ 
sorption.  3®.  Le  sang  veineux  aboutit  de  même  au  cercle  circu¬ 
latoire  ,  de  manière  à  ce  que  les  élémens  qu’il  a  retirés  des  or¬ 
ganes  puissent  de  même  être  portés ,  et  au  poumon  qui  doit  eu 
tirer  ce  qu’ils  peuvent  contenir  de  bon ,  et  aux  organes  excré¬ 
teurs  qui  doivent  en  faire  le  triage.  4°*  Le  sang  veineux  est 
aussi  trop  abondant ,  proportionnellement  au  sang  artériel , 
pour  qu’on  ne  paisse  le  regarder,  que  comme  un  reste  de  ce 
sang  artériel  ;  il  y  a  d’égales  raisons  pour  croire  qu’il  provient 
aussi,  en  p’artie  au  moins,  d’une  acquisition  quelconque  de 
nouveaux  matériaux.  5°. -Enfin-,  si  les.vaisseaux  lyrnphaiiques 
ont,  dans  de  certains  cas,  évidemment  absorbé  les  substances 
étrangères  rju’on -a  soumises  à  leur  contact ,  il  en  est  de  même 
des  veines;  souvent  aussi.  On  a  retrouvé  dans  les  veines  les 
substances  qu’on  exposait  à  l’action  absorbante  des  surfaces;  et 
puisqu’en  ces  cas  où  l’absorption  ne  pouvait  être  méconnue,, 
-ces  veines  étaient  les  agëns  de  cette  absorption  ,  H  y  a  aussi 
présomption  pour  croire  que  ces -veines  sont  les  agens  ordi¬ 
naires  de  toutes  les  absorptions  qui  se  font  continuellement  dans; 
Téconomie. 

Les  raisonnemens  propres  à  appuyer  ,  l’idée  d’une  absorp¬ 
tion  lymphatique  on  d’une  absorption  veineuse  sont  donc  les- 
mêmes  pour  les  deux-systèmes  :  il  en  est  de  même  des  objec¬ 
tions  qu’on  peut  faire  à  l’üne  et  à  l’autre.  Ainsi  l’on  a  dit  qu’il 
y  avait  absorption  en  beaucoup  de  parties,  où  l’on  ne  voyait 
pas  de  lymphatiques ,  par  exemple,  et  où  dès-lors  il  n’y  avait 
plus  que  les  veines  pour  effectuer  cette  action  ;  mais  n’y  a-t-il 
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pas  aussi  d’autres  parties  où  il  n’j  a  pas  de  veines  ,  et  où  ce¬ 
pendant  cette  absorption  doit  avoir  lieu? 

En  somme,  puisque  c’est  seulement  par  des  raisonnemens  et 
parce  qu’on  ne  ypit  pas  d’autres  organes  propres  à  effectuer 
l’absorption  décomposante,  qu’on  présente  les  veines  et  les 
vaisseaux  lymphatiques  comme  en  étant  les  agens  ;  puisque, 
en  outre,  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  considérés 
sous  le  rapport  de  l’absorption  décomposante,  sont  abso¬ 
lument  dans  les  mêmes  conditions ,  nous  établirons  que  ce 
sont  à  la  fois  ces  deux  ordres' de  vaisseaux  qui  l’effectuent.  Il 
nous  semble,  en  effet,  que  si  l’on  admet  l’une  de  ces  absorp¬ 
tions,  il  faut  absolument  admettre  l’autre,  et  qu’il  n’est  aucune 
des  objections  que  l’on  puisse  faire  à  l’une  qui  ne  doive  égale¬ 
ment  être  faite  à  l’autre. 

Pour  en  revenir  à  la  nutrition  et  à  l’action  de  décomposi¬ 
tion  qui  y  concourt,  il  faut  donc  admettre  que  les  radicules 
veineux  et  les  radicules  lymphatiques  absorbent  dans  la  pro¬ 
fondeur  de  tous  les  parenchymes  nutritifs  une  portion  quelcon¬ 
que  de  la  substance  des  organes,  une  portion  qui  égale  celle 
qui  a  résulté  ,  dans  le  temps  précédent ,  de  la  solidification  du 
sang. 

,  Comment  se  fait  cette  absorption?  Nous  pourrions  renvoyer 
ici  au  mot  absorption  ou  à  celui  d’inhalation ,  parce  qu’un  des 
paragraphes  de  cet  article  est  relatif  à  l’absorption  interstitielle 
ou  décomposante  dont  il  est  question  ici  ;  mais  nous  pouvons 
en  peu  de  mots  en  rappeler  les  traits  importans.  D’abord  c’est 
àussi  une  de  ces  actions  rnoléculaires  qui  se  dérobent  à  nos 
sens,  et  qu’on  ne  reconnaît  avoir  eu  lieu  que  par  leurs  résul¬ 
tats.  En  second  lieu ,  c’est  une  action  qui  est  le  produit  de  l’ac¬ 
tivité  spéciale  des  vaisseaux  absorbans,  car  l’intégrité  de  ces 
vaisseaux  absorbans  est  une  condition  nécessaire  pour  qu’elle 
ait  lieu ,  et  il  suffit  de  modifier  l’activité  des  radicules  absor¬ 
bans,  pour  faire  varier  l’absorption  de  décomposition  qu’ils 
effectuent.  En  troisième  lieu  ,  cette  action  d’absorption  ne  peut 
en  rien  être  assimilée  à  une  action  mécanique,  physique  ,  chi¬ 
mique  quelconque ,  et  conséquemment ,  il  faut  aussi  la  dire , 
une  action  organique  et  vitale  :  en  effet,  c’est  vainement  qu’on 
a  voulu  l’assimiler  à  l’attraction  et  au  phénomène  des  tubes 
capillaires ,  seules  actions  qui  paraissent  avoir  quelque  rapport 
avec  elle.  Enfin  ,  c’est  une  action  qui  est  aussi  élaboratrice  , 
c’est-à-dire  qui  tend  aussi  à  donner  à  la  matière  sur  laquelle 
elle  opère  une  nouvelle  forme 5  en  effet,  en  même  temps  que 
les  radicules  absorbans,  soit  veineux,  soit  lymphatiques,  sai¬ 
sissent  la  substance  des  organes  pour  en  opérer  la  décomposi¬ 
tion,  ils  modifient  cette  substance,  lui  font  perdre  sa  forme ^ 
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et  fabri(juent  avec  elle  leur  fluide  propre;  savoir ^  le  sang 
veineux  et  la  lymphe. 

Ainsi ,  dé  même  que  la  composition  avait  consisté  dans  la 
solidification  du  sang  par  suite  d’une  action  spéciale  des  paren¬ 
chymes  nutritifs,  dans  une  conversion  de  ce  sang  dans  la  subs¬ 
tance  des  organes  ;  la  décomposition  consiste  dans  une  fluidi¬ 
fication  de  la  substance  des  organes  par  une  action  spéciale 
des  vaisseaux  absorbansqui  entrent  dans  la  composition  de  ces 
mêmes  parenchymes,  dans  une  conversion  de  la  substance 
des  organes  en  lymphe  et  en  sang  veineux.  Dans  Faction  éla- 
boratrice  de  la  composition  ,  la  transformation  du  sang  en 
tissu  organisé  n’avait  pu  en  rien  être  assimilée  à  une  action 
chimique  ordinaire;  dn  n’avait  pu, -par  exemple,  retrouver, 
dans  le  sang  qui  servait  à  composer,  lesélérnensconstituans  des 
tissus  quittaient  renouvelés  par  lui  :  de  même,  dans  Faction 
élaboratrice  qui  effectue  la  décomposition,  la  transformation 
des  tissus  organisés  en  lymphe  et  en  sang  veineux  n’a  rien 
non  plus  de  chimique,  et  l’on  ne  peut  pas  davantage  retrou¬ 
ver  dans  ces  fluides  les  élémens  constituans  des  organes ,  non 
plus  que  conclure  chimiquement  de  Fexisrence  des  uns  à  la 
formation  des  autres.  Enfin  ,  de  même  qu’on  avait  pu  prouver 
de  l’action  élaboratrice  de  la  composition ,  qu’elle  n’éiait  apte 
à  s’exercer  que  sur  un  genre  déterminé  de  matériaux,  qu’elle 
n’avait  en  son  essence  rien  de  chimique,  et  qu’elle  devait 
toujours  donner  naissance  à  un  même  produit;  de  même  on 
peut,  dans  l’action  élaboratrice  de  la  décomposition  ,  repro¬ 
duire  ces  mêmes  propositions.  Il  est  sûr,  en  effet ,  que  l’absorp¬ 
tion  décomposante  ne  s’exerce  dans  l’économie  que  sur  les  or¬ 
ganes  à  renouveler;  que  cette  action  n’a,  en  elle -même, 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  rien  de  chimique  ;  et  qtf  enfin 
elle  donne  naissance  à  un  même  produit,  lymphe  et  sang 
veineux.  Comment,  par  exemple,  pourrait-il  en  être  autre¬ 
ment  de  ce  dernier  fait,  lorsque  ce  sont  partout  les  mêmes  ra¬ 
dicules  qui  agissent,  qui  conséquemment  ne  peuvent  tendre 
qu’à  former  la  même  matière?  A  la  vérité  ces  radicules  agis¬ 
sent  sur  des  élémens  différens;  mais  est-ce  le  premier  appareil 
de  l’économie  qui  extrait  de  matières  bien  différentes  un  même 
produit?  L’appareil  digestif,  par  exemple,  ne  fabrique -t-il 
pas  avec  des  alimens  bien  différens  un  même  chyle? 

Toujours  est-il  que,  dans  la  nutrition,  tandis  que,  d’une 
part,  le  sang  artériel  est  solidifié  et  changé  dans  la  substance 
des  organes  pour  la  composition;  d’autre  pai't,  le  tissu  des  or¬ 
ganes  est  fluidifié,  changé  en  lymphe  et  en  sang  veineux  pour 
la  décomposition  :  tartdis  que  le  sang  artériel  constituait  les 
matériaux  composans ,  la  lymphe  et  le  sang  veineux  sont  for¬ 
més  des  matcfiaux  retirés  des  organes ,  et  dont  l’extraction  fait 
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la  décomposition  :  et  enfin,  de  même  qu’il  avait  été  impossible 
de  suivre  la  matière  depuis  sa  première  entrée  dans  l’écono¬ 
mie  sous  forme  d’alimens,  jusqu’à  son  assimilation  aux  orga¬ 
nes  à  travers  le  chyle  et  le  sang;  de  même  aussi  il  est  impossi¬ 
ble  de  suivre  les  élémens  qui  sont  repris  dans  les  organes , 
depuis  les  parenchymes  nutritifs,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  reje¬ 
tés  de  l’économie  par  les  organes  des  excrétions. 

Il  y  a  même  ici  une  considération  bien  importante  à  présen¬ 
ter,  c’est  que  les  fluides  lymphe  et  sang  veineux  qui  sont  for¬ 
més,  au  moins  en  partie,  des  débris  des  organes,  ne  vont  pas 
de  suite  alimenter  les  excrétions;  mais  au  contraire  se  joignent 
au  chyle,  produit  de  l’absorption  externe,  et  vont  avec  lui 
dans  le  poumon  former  le  sang  artériel;  de  sorte  que  ce, n’est 
que  de  ce  sang  artériel  qu’émanent  les  humeurs  excrémenti- 
tielles.  11  est  assez  difficile  de  pénétrer  quel  est  le  motif  d’une 
pareille  disposition  :  la  nature  a-t-elle  voulu  par  îà  ne  rien 
rejeter  hors  de  l’économie  avant  de  l’avoir  soumis  à  une 
révision  sévère,  et  en  avoir  retiré  tout  ce  qui  pouvait  encore 
s  y  trouver  d’utile?  Ou  bien,  au  contraire,  les  matériaux  reti¬ 
rés  des  organes  traversent-ils  le  poumon  et  tout  le  système  ar¬ 
tériel  impunément,  et  ne  sont-ils  reconnus,  si  on  peut  parler 
ainsi ,  que  par  les  organes  excréteurs  qui  en  opèrent  le  triage  ? 
On  ne  sait,  en  vérité,  que  penser.  Il  est,  d’une  part,  des  rai¬ 
sons  de  .,croire  que  c’est  de  toutes  les  parties  du  sang  artériel 
.  qu’émanent  les  excrétions  ;  en  effet ,  c’est  de  ce  sang  que  par¬ 
tout  elles  dérivent;  ce  sang  est  un  fluide  homogène  où  l’on  ne 
peut  nullement  reconnaître  les  débris  des  organes  :  il  est  changé 
en  sang  veineux ,  après  avoir  fourni  aux  excrétions ,  tout  de 
même  que  lorsqu’il  a  servi  aux  nutritions  ;  ces  excrétions  enfin 
ont  une  composition  très-diverse  entre  elles ,  ce  qui  semblé 
wntredire  la  pensée  qu  elles  soient  formées  des  mêmes  maté¬ 
riaux.  D’autre  part,  si  les  excrétions  ne  sont  pas  formées  spé¬ 
cialement  par  les  débris  des  organes ,  par  les  produits  de  la 
décomposition ,  il  faut  reconnaître  que  ces  excrétions  ne  ser¬ 
vent  qu’à  faire  faire  au  san'g  des  déperditions  proportionnées 
à  ses  acquisitions;  et  alors  comment  accorder  que  la  nature, 
qui  est  si  admirable  dans  toutes  ses  œuvres,  édifierait  avec  tant 
de  soins  d’un  côté  le  sang,  pour  être  ensuite  obligée  à  le  dé¬ 
truire  de  l’autre  ?  N’y  a-t-il  pas  d’ailleurs  un  rapport  incon¬ 
testable  entre  l’absorption  des  molécules  dans  les  organes  et 
les  excrétions ,  au  moins  sous  le  rapport  des  quantités  et  de 
l’activité  avec  laquelle  ces  deux  opérations  se  font  ?  F aut-il ,  de 
notre  impossibiUié  à  signaler  la  filiation  des  molécules  usées 
depuis  le  lieu  où  elles  se  détachent,  jusqu’aux  exctôtiocs,  dé¬ 
duire  la  non-réalité  de  cette  filiation ,  d’aillèurs  si  vraisem- 
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blable  ,  et  qui  de  suite  satisfait  tant  l’esprit?  Combien  d’autres 
faits  dans  l’économie  animale  qui  sont  aussi  impossibles  à 
constater,  et  qu’on  considère  néanmoins  comme  certains  !  En¬ 
core  une  fois,  nous  ne  pouvons  résoudre  la  difficulté  qui  éclate 
ici  ;  mais  nous  conduisons  au  moins  les  faits  jusque  là  où  nous 
pouvons  les  constater,  et  jusqu’au  point  au-delà  duquel  nous 
ne  pouvons  plus  rien  voir. 

Nous  ne  pouvons  pas  même  savoir  quelles  sont  les  molécu¬ 
les  des  organes  que  la  décomposition  reprend  :  il  est  seulement 
assez  probable  que  ce  sont  celles  qui  sont  les  plus  anciennes , 
qui  y  ont  déjà  fait  un  certain  séjour  f  qui ,  en  un  mot,  ont  été 
usées  par  la  continuité  de  la  vie.  Il  est  sûr  ,  en  effet ,  que  les 
parties  constituantes  des  organes  y  font  un  certain  séjour  avant 
d’en  être  retirées  :  c’cst  ce  qui  résulte  des  expériences  de  Duha¬ 
mel  ,  dont  nous  parlerons  ci-après ,  et  dans  lesquelles  on 
voyait  la  garance  qui  colorait  les  os  mettre  un  certain  temps 
à  disparaître,  après  qu’on  avait  interrompu  son  usage  dans  les 
alimens.  D’ailleurs  le  bon  sens  indique  que  ce  sont  les  maté¬ 
riaux  anciens  qui  doivent  être  repris  les  premiers ,  ou  du  moins 
ceux  qui  sont  les  premiers  usés  5  car  de  quoi  servirait  d’assi¬ 
miler  de  nouveaux  matériaux  pour  les  reprendre  de  suite  ? 
Mais  toujours  est-il  encore  que  nous  n’avons  aucune  preuve 
directe  de, ce  fait,  et  que  nous  ne  l’admettons  que  d’après  des 
raisonnemens. 

Du  reste,  de  même  que  l’action  de  composition  avait  été 
differente  dans  chaque  orcane,  en  raison  d’une  différence  de 
structure  dans  les  parenchymes  nutritifs,  de  même  l’action  de 
décomposition  diffère  également  partout,  et  par  la  même  cause  : 
les  radicules  veineux  et  lymphatiques  ont  dans  chaque  organe 
une  disposition,  une  activité  spéciale;  et,  par  suite,  la  dé¬ 
composition  a  dans  chaque  organe  un  caractère  spécial.  Il 
en  est  dans  lesquels  elle  est  plus  rapide,  d’autres  dans  lesquels 
elle  est  plus  lente,  et  ce  sont  absolument  ici  les  mêmes  con¬ 
sidérations  que  celles  que  nous  avons  présentées  à  l’égard  du 
mouvement  de  composition. 

Telles  sont  les  deux  actions  opposées  du  concours  desquel¬ 
les  résultent  la  nutrition,  composition  et  décomposition.  Ces 
deux  actions  sont  également  merveilleuses,  considérées  en 
elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports  entre  elles.  Ainsi ,  d’un 
côté,  on  voit  dans  la  composition  un  même  fluide,  le  sang  ar¬ 
tériel,  être  changé  en  mille  organes  différens  ;  d’un  autre  côté, 
dans  la  décomposition,  on  voit  la  substance  de  beaucoup 
d’organes  différens  être  changée  toujours  dans  les  mêmes  flui¬ 
des,  là  lymphe  et  le  sang  veineux.  Enfin  on  est  obligé  d’ad¬ 
mettre  qu’il  y  a  lesrapports  les  plus  intimes  entre  ces  deux  ac- 
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lions ,  qu’elles  ont  lieu  en  même  temps  en  quelque  sorte.  Com¬ 
ment  concevoir ,  en  effet ,  qu’une  partie  s’applique  de  nouveaux 
principes,  sans  se  débarrasser  en  même  temps  de  ceux  qui  la 
foi-maient  préalablement  ?  Cependant  les  âges  et  les'maladies 
nous  permettent  d’observer  quelques  différences  dans  l’activité 
de  ces  deux  actions.  Dans  le  premier  âge,  le  mouvement  de 
composition  prédomine  sur  celui  de  décomposition,  puisque 
le  corps  croît  et  augmente  de  volume  :  aussi  le  système  arté¬ 
riel  prédomine-t-il  alors  sur  le  système  veineux.  Dans  le  der¬ 
nier  âge,  au  contraire ,  la  décomposition  prédomine  sur  la  com¬ 
position,  puisque  le  corps  dépérit,  et  aussi  le  système  veineux 
surpasse  alors  le  système  artériel.  Dans  les  maladies,  on  voit 
quelquefois  la  composition  devenir  très-active,  et  un  organe 
prendre  alors  un  volume,  un  développement  insolites;  dans 
d’autres  cas,  au  contraire,  on  voit  la  décomposition  s’exercer 
sur  un  organe  jusqu’au  point  de  le  faire  complètement  dispa¬ 
raître. 

Toutefois ,  concluons  que  c’est  par  ces  deux  actions  oppo¬ 
sées  et  qui  s’équilibrent  dans  l’âge  adulte  ,  que  sont  entretenus, 
renouvelés,  nourris  nos  organes.  Il  n’est  pas  possible  de  ré¬ 
voquer  en  doute  cette  opposition  continuelle  de  composition 
et  dé  décomposition;  et  s’il  est  évident  que,  dans  la  nature,  il 
y  a  mutation  continuelle  de  la  matière  qui  y  compose  tous 
les  corps  ,  il  faut  reconnaître  que  cette  mutation  est  surtout 
vraie  de  la  matière  qui  forme  les  corps  organisés  et  l’homme. 
Il  suffisait  de  penser ,  d’une  part ,  aux  alimens  que  nous  pre¬ 
nons,  et  de  l’autre  à  nos  diverses  excrétions,  pour  être  portés 
à  croire  que  les  premiers  remplacent  les  seconds,  et  qu’il  y  a 
en  nous  un  roulement  continuel  de  matière  ;  mais  divers  phé¬ 
nomènes  de  saiité  et  de  maladie  le  mettent  d’ailleurs  hors  de 
doute.  Ainsi,  Ton  voit  l’épiderme  s’user  et  se  renouveler  sans 
cesse;  des  taches  faites  à  la  peau  disparaître  après  un  temps 
plus  ou  moins  long;  Ton  voit,'  pendant  le  cours  de  la  vie,  nos 
organes  présenter  des  degrés  divers  de  grosseur  selon  la  me¬ 
sure  dans  laquelle  ils  sont  nourris;  on  les  voit,  malgré  l’ac¬ 
croissement  que  leur  fait  éprouver  le  premier  âge,  présenter 
toujours  la  même  substance  intime,  la  même  solidité,  toutes 
preuves  que  c’est  profondément ,  et  d’une  manière  continue  , 
que  se  fait  leur  renouvellement.  Celte  continuelle  composition 
et  décomposition  de  nos  organes  est  enfin  démontrée  par  les 
expériences  directes  qu’on  a  tentées  avec  des  alimens  teints 
avec  de  la  garance.  Le  hasard  fait  manger  à  Belchier ,  chirur¬ 
gien  à  Londres ,  un  cochon  qui  avait  été  nourri  chez  un  teintu¬ 
rier  :  11  remarque  que  les  os  de  cet  animal  sont  rouges,  et  il 
attribue  cette  particularité  à  ce  que  l’animal  a  été  nourri  avec 
des  alimens  teints  en  rouge;  il  conçoit  dès -lors  la  possibilité 
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de  se  servir  de  ce  fait  pour  prouver  que  nos  organes  vont  en 
se  composant  et  se  décomposant  sans  cesse  5  il  conjecture  que 
les  os  se  montreront ,  daiis  un  même  animal,  tantôt  rouges  et 
tantôt  blancs,  selon  que  cet  animal  usera  ou  non  d’alimens  co¬ 
lorés  ;  il  fait  des  essais  qui  justifient  sa  conjecture;  il  les  commu¬ 
nique  k  la  société  royale  deLondres  ;  Sloane,  président  de  cette 
société,  en  instruit  l’Europe,  et  les  mêmes  expériences  sont 
répétées  alors  dans  plusieurs  pays  et  avec  les  mêmes  résul¬ 
tats  :  en  France,  par  Duhamel;  par  Baroni  en  Italie;  par 
Bohmer,  Ludwig,  Delius,  en  Allemagne.  Or,  si  les  os,  les 
parties  les  plus  dures  de  l’écoiiomie  vont  en  se  renouvelant 
sans  cesse,  en  se  composant  et  se  décomposant  continuelle¬ 
ment,  on  conçoit  qu’il  doit  en  être  de  même  des  autres  parties. 
D’ailleurs ,  lorsque  l’on  voit  le  crâne  aller  en  augmentant  de 
capacité  chez  un  enfant ,  à  mesure  que  le  cerveau  qui  est  dans 
son  intérieur  croît  lui-même,  et  ce  crâne  cependant  se  montrer 
également  solide  et  plein,  qui  pourrait  douter  que  lecrâhe  n’ait 
été  en  proie  k  cette  action  sourde  de  composition  et  de  décom¬ 
position  qui  seule  permettait  k  l’ossification  de  se  faire  cha¬ 
que  jour  sur  de  plus  grands  contours? 

Mais ,  puisque  en  même  temps  que  nos  organes  s’approprient 
de  nouveaux  matériaux,  ils  rejettent  tous  ceux  qui  les  com¬ 
posaient  préalablement ,  on  conçoit  qu’il  doit  arriver  une  épo¬ 
que  où  le  renouvellement  matériel  de  notre  corps  est  complet , 
c’est-k-dire  où  nous  ne  conservons  plus  rien  de  la  matière 
qui ,  k  une  époque  antérieure ,  entrait  dans  la  Composition  de 
nos  organes  :  c’est  ce  qui  est  en  effet.  Il  est  sûr  que  nous  n’ar¬ 
rivons  pas  au  terme  de  notre  carrière  avec  la  même  matière 
qui  nous  formait  au  commencement,  et  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  rappeler  ici  l’ingénieuse  comparaison  qu’a  faite  k 
cet  égard  le  professeur  Richerand  de  notre  corps  au  vaisseau 
des' Argonautes,  qui,  radoubé  mille  fois  dans  sa  traversée, 
n’avait  plus,  au  terme  de  sa  course,  aucune  des  parties  qui  le 
formaient  d’abord.  Or,  on  a  cherché  k  préciser  le  temps  qui 
était  nécessaire  pour  que  ce  renouvellement  entier  fût  achevé: 
les  anciens  ont  dit  tous  les  sept  ans;  Bernoulli  tous  les  trois 
ans;  mais  on  conçoit  que  ce  temps  ne  peut  être  connu  ,  et  que 
nul  calcul  n’est  ici  applicable.  Comment,  en  effet,  fixer  le 
point  de  départ  de  l’expérience,  et 'de  même  reconnaître  son 
terme?  La  nutrition  étant  une  action  moléculaire  dans  la4uelle 
on  ne  peut  saiSir-ni  ce  qui  entre  pour  la  composition,  ni  ce  qui 
sort  par  la  décomposition ,  il  n’est  réellement  aucun  moyen  de 
fixer  l’époque  qu’on  recherche. 

D’ailleurs,  est-il  besoin  de  dire  que  cette  nutrition  n’est  pas, 
plus  que  toute  autre  fonction  de  notre  e'conomie,  identique  et 
constante,  mais  qu’elle  est  mille  fois  différente  selon  les  cir- 
36.  35 
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constances  individuelles?  Elle  n’esl  pas  la  mêmé,  en- effet, 
clans  les  divers  âges  ;  par  exemple,  dans  l’enfance,  elle  est 
beaucoup  plus  rapide;  dans  l’âge  adulte,  elle  est  déjà  plus 
modérée et  enfin,  comme  toute  fonction  ,  elle  s’affaiblit  dans 
la  vieillesse.  Elle  change  aussi  selon  les  sexes,  les  tempéra- 
niens,  les  idiosyncrasies;  chacun  a  à  son  égard  sa  constitution 
propre.  L’état  de  maladie  surtout  la  modifie  ;  dans  les  mala¬ 
dies,  il  semble  souvent  que  la  nutrition  s’affaiblisse  beaucoup, 
du  moins  à  en  juger  d’après  l’état  de  diminution  que  présentent 
les  organes  ;  en  quel  état  d’atrophie  parviennent,,  par  exemple, 
les  diverses  parties  du  corps,  à  la  suite  des  longues  maladies^ 
clironicjues  ?  Ici  se,  retrouve  la  différence  de  la  nutrition  dans 
les  divers  organes;  tel  organe  peut  renouveler  plusieurs  fois 
sa  substance  en  entier,  pendant  que  tel  autre  effectue  à  peine 
une  fois  ce  même  renouvellement  dans  chaque  organe.  Celte 
nutrition  se  coordonne  aux  formes  que  ces  organes  doivent 
avoir  ;  c’est  ainsi  que,  par  exemple,  elle  creuse  dans  les  os 
longs  le  canal  médullaire  qui  n’existe  pas  d’abord,  qu’elle  fait 
dans  l’os  ethmoïde  les  cellules  qui  s’y  montrent,  etc.  D’après 
ces  différences,  ést-il  possible  de  rien  fixer  sur  le  temps  néces¬ 
saire  au  renouvellement  complet  d’un  organe  particulier,  et  à 
celui  de  tout  le  corps  en  général? 

Il  est  même  assez  difficile  de  préciser,  au  milieu  des  oscil¬ 
lations  que  présente,  comme  toute  autre,  celte  fonction  de  la 
nutrition,  quelles  sont  les  conditions  qui  influent  plus  parti¬ 
culièrement  sur  elle.  Y  a-t-il  des  époques  où  cette  fonction  est 
plus  active  ,  et  d’autres  où  elle  se  tempère? En  général  son  ac¬ 
tivité  paraît  un  peu  dépendre 'de  l’exercice  des  organes  ;  du 
moins  cela  est  évident  pour  le  système  musculaire,  et  on 
conclut  de  ce  système  aux  autres.  Il  est  d’observation  que 
tout  organe  très- exercé  prend  plus  de  corps,  et  conséquem- 
Ynent  est  mieux  nourri  :  on  peut  en  citer  comme  preuves  le 
développement  considérable  des  bras  chez  lés  boulangers  ,  celui 
des  jambes  chez  les  danseurs,  du  larynx  chez  les  cbanteifts , 
des  épaules  chez  les  portefaix,  et  en  général  toute  l’imbitude 
extérieure  des  hommes  à  vie  active,  comparativement  à  celle 
toute  grêle  des  homfnëS'à  vie  sédentaire  et  de  cabinet.  Bien  que 
terminant  le  grand  travail  de  la  nutrition,  cette  fonction  est 
encore  un  peu  dépendante  de  i’influencé  nerveuse  ;  on  sait  com¬ 
bien  les  passions  amaigrissent.  Il  est  possible,  à  la  vérité,  que 
cet  effet  n’arrive  que  par  suite  des  troubles  que  le  moral  amène 
dans  les  fonctions  préparatoires ,  et  que  nous  avons  dit  être 
comme  l’échafaudage  d.e  la  nutrition,  savoir,  la  digestion ,  la 
respiration,  etc.  En  général,  comme  la  nutrition  est  une  fonc¬ 
tion  lente,  ses  maladies  le  sont' aussi;  les  médicamens  qu’on 
cniploie  dans  la  vue  de  refaire  uiie  constitution  usée,  doivent 
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conséquemment  être  employés  un  long  temps;  ils  doivent  sur¬ 
tout  être  pris  dans  le  régime ,  et  c’est  à  cette  fonction  que  s’ap¬ 
plique  principalement  ce  qu’on  appelle  en  thérapeutique  la 
méthode  altérante- 

Telle  est  l’IiistoTre  3e  la  nutrition  :  on  en  a  en  quelque  sorte 
une  représentation,  une  répétition  dans  le  mécanisme  de  la 
cicatrisation  de  nos  parties.  Uiie  de  nos  parties,  en  effet,  est- 
elle  accidentellement  entamée?  On  voit  d’abord  se  faire,  à  la 
surface,  un  développement  de  bourgeons  charnus ,  c’est-à-dire 
qu’il  se  forme  d’abord  cette  trame  cellulo -vasculo  -  nerveuse 
qui  constitue  tout  parenchyme  nutritif;  ensuite  ce  parenchyme 
travaille  le  sang  qui  lui  arrive,  de  manière  à  former  avec  lui 
le  tissu  de  la  partie  qui  était  le  siège  de  l’entamure.  Ce  méca¬ 
nisme  de  la  cicatrisation  est  en  effet  le  même  eu  toutes  par¬ 
ties,  dans  l’os  comme  dans  le  muscle;  il  n’y  a  de  différence 
que  dans  la  rapidité  avec  laquelle  se  fait  cette  cicatrisation  : 
le  cal,  par  exemple,  employant  quarante  jours  à  se  faire,  et 
la  peau  au  contraire  se  réunissant  en  trois  jours.  Dans  cette 
cicatrisation,  chaque  partie  aussi  renouvelle  la  série  des  phé¬ 
nomènes  par  lesquels  elle  s’est  formée  primitivement  :  le  cal, 
par  exemple,  est  d’abord  cartilagineux,  ensuite  il  devient  os¬ 
seux  :  d’abord  ce  cal  est  tout  plein  ;  mais  ensuite  l’absorption 
décomposante  y  creuse  le  canal  médullaire  :  de  sorte  que  cette 
cicatrisation  de  nos  parties  nous  offre  une  répétition  de  l’ac¬ 
tion  par  laquelle  ces  parties  ont  été  faites  dans  l’origine,  et  de 
celle  par  laquelle  elles  s’entretiennent. 

Enfin,  c’est  à  une  lésion  dans  cette  fonction  dénutrition 
qu’est  due  toute  la  classe  de  ces  maladies  si  variées  connues 
sous  le  nom  impropre  de  maladies  organiques ,  c' haI  à-dire  de 
ces  maladies  dans  lesquelles  le  tissu  de's  organes  est  changé  et 
altéré.  Que  le  parenchyme  nutritif  d’un  organe  agisse  eu  effet 
autrerrient  qu’il  ne  doit  le  faire,  11  effectuera  difféieiUmenl  la 
composition  et  la  décomposition,  et  le  tissu  de  cet  organe  se 
inodiüera:  c’est  ainsi  qu’on  voit  des  os  se  carnifier,  des  parties 
molles  s’ossifier,  le  cœur  devenir  anévrysmatique ,  etc.  ;  c’est 
de  même  qu’un  changement  dans  l’action  des  organes  sécré¬ 
teurs  fait  varier  les  humeurs  qui  en  sont  le  produit.  Si  nous 
voulions  ici  traiter  de  la  nutrition  de  chaque  tissu  spécial  du 
corps  en  particulier,  puis  traiter  des  anomalies  que  la  nutri¬ 
tion  de  chacun  de  ces  tissus  peut  offrir,  nous  ferions  de  cet  ar¬ 
ticle  presque  un  volume;  mais,  encore  une  fois,  nous  n’avons 
à  établir  ici  que  les  généralités  :  la  nutrition  de  chaque  organe 
en  particulier  appartient  à  l’histoire  spéciale  de  ces  organes  ;  et 
c’est  aux  mots  qui  désignent  les  diverses  maladies  orv  'o  es 
et  le.s  divers  tissus  pathologiques,  qu’on  doit  renvoyr-  les 

.anomalies  des  nutritions.'  (chacssieb.  et 
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NYCTÂ-GE.  Voyez  jalap  (  faux  ).  (  l.  d.  m.} 

NYCTAGINÉES ,  nyctoginete.  Elles  forment,  parmi  les 
plantes  dicotyle'dones  dipérianthe'es ,  une  famille  à  laquelle  le 
genre  nyctage  a  servi  de  type. 

Calice  quelquefois  multirlore  ;  corolle  infondibuliforme  ou  tu¬ 
buleuse;  étamines  en  nombre  défini,  ordinairement  cinq;  filet 
naissant  d'un  corps  glanduleux  qui  éntoureTovaire,  contractant 
souvent  des  adhérences  avec  les  parois  internes  de  la  corolle  ; 
base  de  la  corolle  persistante  devenant  coriace,  et  formant  l’en¬ 
veloppe  extérieure  du  fruit  ;  périsperme  farineux  enveloppé  par 
l’embryon,  au  lieu  de  l’entourer  comme  dans  la  plupart  des  se¬ 
mences  :  tels  sont  les  caractères  de  la  famille  des  nyctaginées. 
Les  plantes  qui  la  composent  offrent ,  comme  on  voit,  dans  la 
structure  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits  ,  des  particularités  re¬ 
marquables.  Les  unes  sont  pubescentes  ,  les  autres  herbacées; 
leurs  feuilles  sont  presque  toujours  opposées;  leurs  fleurs  sont 
axillaires  ou  terminales  ;  celles  de  plusieurs  ne  sont  épanouies 
que  le  soir  et  pendant  la  nuit,  et  c’est  ce  phénomène  ique  rap¬ 
pelle  le  nom  de  nyctage  ou  belle-de-nuit  {mirabilis,  Lin.; 
nyctago ,  Jus.)  que  porte  le  genre  principal. 

Plusieurs  espèces  de  belles-de-nuit  contribuent  à  l’agrément 
de  nos  parterres.  La  nyctage  du  'Pérou  {mirabilis  jalapa ,  Lin.  ) 
s’y  distingue  par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  couleurs  ;  la  n.yç- 
tage  à  longues  fleurs  {mirabilis  longiflora)  par  l’odeur  suave 
qu’elle  exViale  dès  la  chute  du  jour. 

La  racine  de  diverses  nyctaginées  agit  d’une  manière  plus 
ou  moins  marquée  comme  purgatif ,  qualité  qui  paraît  dépen¬ 
dre  de  la  résine  qu’elle  contient.  Cette  propriété  appartient 
surtout  aux  mirabilis  ,  et  spécialement  au  mirabilis  dichotoma. 

C’est  la  vertu  cathartique  de  ces  plantes  qui  a  fait  croire  pen¬ 
dant  quelque  temps  que  le  jalap  était  fourni  par  une  espèce  de 
ce  genre;  le  contraire  est  aujourd’hui  bien  prouvé. 

Le  boerhavia  tubulosa  est  désigné  par  Feuillée  sous  le  nom 
à’herba  purgativa.  Il  est  assez  difficile  de  concilier  la  propriété 
que  ce  nom  fait  supposer  naturellement ,  avec  ce  qu’on  assure 
que  sa  racine  se  mange  en  Amérique. 
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Les  graines  des  mirabilis  et  même  de  toutes  les  nyctagine'es 
peuvent  donner  de  l’amidon. 

(lOISELEUR-DESLONGCUAMPS  et  MAEQDIS) 

NYCTALOPIE  ,  s.  f.,  de  nuit,  et  de  ,  œil,  et  encore 
de  yuKTetMf,  somnolentus ,  hoctem  amans',  et  de  «-4-  ,œil  ;  celui 
qui  voit  mieux  de  nuit.-  _ 

Hippocrate ,  Prœdictorum_‘2. ,  lib.  x  ;  Galien ,  in  Véf.  medic.  , 
et  in  Isagog. ,  cap.  xyr.  La  nyctalopie,  ou  vue  de  nuit ,  où 
aveuglement  de  jour  ,  a  été'  prise  par  un  grand  nombre  de  mé¬ 
decins  pour  l’héméralopie  ou  vue  de  j  our.  Cetté  opinion  a  été 
défendue  par  des  argumens  qui  n’avaient  rien  de  contraire  â 
la  saine  érudition  ;  mais  ,  aujourd’hui ,  d’après  l’usage  qui  a 
prévalu  ,  nous  laisserons  à  l’héméralopie  la  signification  qui 
lui  est  généralement  donnée,  c’est-à-dire  que  ce  mot  doit  dé¬ 
signer  une  asthénie  si  extrême  de  la  rétine  ,  que  la  seule  lu¬ 
mière  solaire  peut  en  ébranler  les  fibres.  Le  malade  voit  très- 
bien  en  plein  midi  ;  il  éprouve  de  la  diminution  dans  la  fa¬ 
culté  de  voir ,  à  mesure  que  le  soleil  approche  de  l’horizon ,  et 
aussitôt  après  le  coucher  de  cet  astre,  la  plus  forte  lumière 
artificielle  ne  peut  pas  même  le  mettre  en  étal  de  se  conduire  : 
la  vue  revient  le  lendemain  matin  ,  et  se  fortifie  depuis  le  le¬ 
ver  du  soleil  jusqu’au  moment  où  il  a  atteint  sa  plus  grande  élé¬ 
vation  ,  après  quoi  elle  décline  de  nouveau.  L’existence  de 
cette  maladie ,  connue  encore  sous  le  nom  d’aveuglement  de 
nuit,  nesauraitêtre  contestée  ;  il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
nyctalopie  ou  aveuglement  de  jour.  Il  n’existe  pas  une  mala¬ 
die  qui  mérite  ce  nom  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot. 
Jamais  ,  à  moins  d’imposture,  on  n’a  entendu  quelqu’un  ayant 
les  yeux  parfaitement  sains  à  l’inspection  ,  vouloir  persuader 
qu’il  n’aperçoit  rien  pendant  que  le  soleil  est  sur  l’horizon  ,  et 
qu’il  voit  distinctement  pendant  la  nuit  à  l’aide  d’une  lumière 
artificielle.  ; 

L’aveuglement  déjoue  n’existe  que  comme  symptôme  d’hy¬ 
persthénie  de  la  rétine ,  ou  d’ophihalmies  internes,  de  phlegma- 
sies  des  membranes  du  glbbe  ,  notamment  de  la  cornée ,  de  ta¬ 
ches  centrales  de  cette  membrane,  du  cristallin  ou  de  «a  cap¬ 
sule,  d’adhérences  ,  ou  de  rétrécissement  de  la  marge  pupillaire 
de  l’iris,  ou  enfin  de  toute  autre  lésion  dont  l’effet  est  augmenté 
par  le  rétrécissement  de  la  pupille,  qui  a  lieu  d’une  manière 
plus  marquée  lorsque  l’œil  est  soumis  à  la  lumière  du  soleil. 
Qn  remarque  assez  souvent  qu’un  engorgement  dans  le  lacis 
vasculaire  de  l’iris  produit  pendant  le  jour  une  espèce  de- 
trouble  de  la  vision,  qui  reconnaît  pour  cause  la  difficulté que 
la  pupille  éprouvÆ  à  se  resserrer,  tandis  qu’elle  se  dilate  plus 
aisément  à  la  lumière  artificielle.  Il  n’y  a  donc  rien  autre  chose 
à  prescrire  directement  pour  combattre  cette  disposition,  que 
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lies  moyens  indiqués  contre  les  maladies  dont  elleestle  symp¬ 
tôme  essentiel,  et  si  l’on  voulait  absolumeut  continuer  à  eu 
faire  une  maladie  particulière ,  on  pojurrait  l’appeler  béliopho- 
bie  (horreur  du  soleil) ,  comme  Fa  fait  Blumenbach,  de  Got- 
tingue  ,  à  l’occasion  des  Albinos. 

Le  mot  est  très-convenable  pour  désigner  la  difficultéde  sup¬ 
porter  l’impression  de  la  lumière  émanée  du  soleil;  maison  ne 
poiurait  pas  l'employer  à  l’occasion  de  l’impression  doulou¬ 
reuse  produite  par  la'iumière  artificielle.  (DEMOUas) 

•WEDEL  ( Gcoi'gios-wojfgang ) ,  Dhnertatio  de  nyctalopiâ;  in'4“-  ience, 

1693.  . 

A  BEEGEN  (carolus-Augustits),  Dlsserlatio  de  nyctaiopiâ  seu-visu  noclurno; 

Francojurti  ad  yiaàrum, 

nr.iL  (jijhanues-chrtstiaaus),  Oisserlalio  de  nyctaiopiâ  ;  in-4°.  Halte,  1791. 
CAfos  (  J.  E.  ),  Dissertation  sur  la  nycialopie;  i3  pages  in-8“.  Paris,  i8o3. 

Cinq  observations,  dont  aucune  n’est  propre  a  l’auteutr  (v.)  . 

NYER  (eaux  minérales  de).  Village  du  hautConflent ,  à  une 
lieue  et  demie  d’Oleite  ,  trois  de  'Villefranche.  Les  eaux  miné¬ 
rales  sont  près  de  ce  village  ;  elles  sont  tièdes.  Carrère  les  dit 
hydro-sulfyreuses.  (  m.  p.  ) 

NYMPHE,  s.  f.,  nympha,  en  grec  pvp.<j>n,  jeune  épouse.  Ce 
mot  est  eu  zoologie  synonyme  de  chrysalide.  Les-  anatomistes 
donnent  le  nom  de  nymphes ,  de  petites  lèvres  {carunculæ  cuit- 
culares,  cristœ,  alce  minores  sive  inièrnæ,  etc.,  etc.)  à  deux  replis 
membraneux  qui,  naissant  dé  la  partie  inférieure  du  clitoris,  des¬ 
cendent  en  s’écartant  jusqu’au  milieu  de  la hautem' de  l’orifice 
du  vagin.  Galien,  Oribase  ,  Aëtius  ,  etc.  ,  ont,  au  rapport  de 
Riolan ,  désigné  sous  la  dénomination  de  nymphe  'le  clito¬ 
ris  et  les  nymphes  elles-mêmes  ',  par  allusionaux  nymphes  de 
la  mythologie,  c’est-à-dire,,  à  certaines-  divinités  du  paga¬ 
nisme  qu’on  croyait  présider  aux  eaux  des  fontaines  et  des 
fleuves.  Cette  erreur,  rectifiée  depuis  long-temps,  a  probable¬ 
ment  donné  lieu  à  l’expression  très-peu  exacte  de  nympho¬ 
manie.  Voyez  ce  mot  ainsi  que  l’article  erotomawe. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  cette  légère  digression. 
Je  me  hâte  de  revenir  aux  nymphes,  dont  je  vais  exathiner  suc¬ 
cessivement  la  situation,  la  figuré,  la  consistance,  la  couleur, 
les  dimensions  variables ,  le  mode  d’organisation ,  les  proprié¬ 
tés  vitales  et  les  usages  qu’on  leur  a  assignés;  je  tracerai  en¬ 
suite  quelques  considérations  sur  les  maladies  qui  peuvent  les 
alïéctei-. 

Situation  des  nymphes.  Les  nymphes  ou  petites  lèvres  sont 
au  nombre  de  deux,  une  de  chaque  côté;  elles  s’étendent  des 
parties  latérales  de  ce  repli  demi-circulaire  du  clitoris  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  prépuce  ,  sous  la  forme  de  crêtes  minces 
et  allongées  jusque  sur  les  côtés  de  l’orifice  du  vagin,  où  elles 
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se  terminent  insensiblement  en  se  confondant  avec  la  face  in¬ 
terne  des  grandes  lèvres  :  e'troiles  et  rapprochées  vers  leur  ori¬ 
gine,  elles  s’élargissent  et  s’écartent  l’une  de  l’autre.,  à  angle 
aigu,  en  sé  portant  en  arrière ,  de  sorte,  dit  Baudelocque, 
qu’elles  représentent  assezbien,  par  cet  écartement,  les  jambes 
d’un  compas  médiocrement  ouvert.  Le  plus  ordinairement  elles 
cessent  vers  le  milieu  du  contour  de  l’orifice  du  vagin;  quel¬ 
quefois  ,  au  contraire  ,  elles  s’étendent  jusqu’à  peu  de  distance 
de  la  commissure  posténeure  des  grandes  lèvres. 

Figure  des  nymphes.  Les  nymjrhés  sont  alîbtogées  de  devant 
en  arrière,  aplaties  transversalement,  plus  larges  dans  leur 
milieu  qu’à  leurs  extrémités,  leur  figure  est  triangulaire  ou 
plutôt  semflunaire.  On  peut  leur  assigner  deux  faces,  deux 
bords  et  deux  extrémités;  des  deux  faces,  l’une  est  contiguë 
en  dehors  à  la  surface  interne  des  grandes  lèvres;  l’autre  ré¬ 
pond  en  dedans  à  l’enfoncement  couuU/Sôus  le  nom  de  vesti¬ 
bule  ,au  méat  urinaire,  àl’orifice  du  vagin  ;  le  bord  supérieur 
est  adhérent  à  une  grande  partie  de  la  circonférence  de  r  orifice 
du  vagin  ;  le  bord  inférieur  est  un  peu  convexe  et  libre  ;  les 
extré.mités  antérieures  sont  très-rapprochées  et  continues  avec  le 
prépuce  du  clitoris  ;  les  extrémités  postérieures  sont  écartées 
l’une. de  l’autre  et  se  terminent ,  comme  je  l’ai  déj  à  dit ,  sur  les 
côtés  de  l’orifice  du  vagin.  Les  iiympfi6S  ressemblent,  dit-on  , 
par  leur  forme  ,  leur  grandeur  et  leur  couleur  d’un  beau  rouge,, 
aux  crêtes  qu’on  remarque  sous  le  gosier  de  quelques  poules  ;  ' 
d’autres  ont  dit  que  les  nymphes  ont  quelque  ressemblahc» 
avec  la  Crète  d’un  coq,  crîstæpuÛorum  similis  (Riolan,  Anirop. , 
lib.  XI ,  cap.  XXV,  pag.  186  ).  Ptarémènt  dans  les  vierges,  le 
bord  libre  des  nymphes  dépasse  celui  des  grandes  lèvres  ;  aussi 
faut- il  ordinairement  écarter  ces  dernières  pour  apercevoir  les 
petites  lèvres  qui  sont  renfermées  dans  la  vulve  ;  souvent  dans 
les  jéuiies  filles  ,  et  surtout  au  moment  de  la  naissance  ,  elles 
débordent  un  peu  les  grandes  lèvres ,  et  offrent  une  épaisseur 
et  une  largeur  remarquables  :  d’ordinaire  elles  ne  se  terminent 
pas  en  pointe,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  un  âge  plus  avancé, 
mais  aii  contraire  par  une  extrémité  arrondie.  Les  nymphes 
dans  la  vieillesse  sont  flasques,  molles j  quelquefois  même 
elles  existent  à  peine. 

Consistance  ,  couleur  dès  nymphes.  A  l’époque  de  la  pu¬ 
berté',  les  nymphes  prennent  un  prompt  accroissement ,  se 
gonflent  et  deviennent  très-sensibles  ;  leur  couleur  est  d’ua 
rouge  vif  dans  les  jeunes  personnes  ,  leur  consistance  est  si 
ferme  et  si  solide  que  l’urine  sort  d’entre  elles  en.  sifflant , 
(PalBn  ,  Anatotn.  chirurgical. ,  tom.  ii ,  pag.  258,  édition  de 
Petit),  L’àge-,  les  jouissances  vénériennes  et  les  accouche- 
mens  multipliés  leur  font  éprouver  des  chàugemeiis.  De  ver¬ 
meilles  qu’.elles  étaient  chez  les  jeunes  fille*  ,  elles  deviennetii 
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tantôt  pâles ,  tantôt  elles  prennent  une  couleur  livide ,  brune 
obscure  ;  elles  sont  ordinairement  molles  ,  pendantes  chez  les. 
femmes  qui  ont  fait  beaucoup  d’enfaps  ;  elles  se  flétrissent  avec 
l’âge ,  même  chez  les  personnes  qui  ont  vécu  avec  le  plus  de 
chasteté. 

Volume ,  dimension  des  nymphes.  Les  nymphes  ont  un  vo¬ 
lume  très-variable  ;  en  effet  elles  sont  quelquefois  peu  apparen¬ 
tes,  d’autres  fois  au  contraire  elles  affectent  de  très-grandes  di¬ 
mensions.  La  première  disposition  ,  c’est-à-dire  le  peu  dedéve- 
loppement  des  nymphesa  lieu  quelquefois  sans  causé  connue^ 
d’autres  fois  elles  disparaissent  et  s’effacent  en  quelque  sorte 
lorsque  le  vagin  est  distendu  par  un  corps  étranger;  par  'dusang, 
lorsque  l’orifice  de  ce  conduit  est  imperforé,  par  exemple  {Ob¬ 
servation  de  Lerougè  dansSaviard,  p.  1 1  ) .  Mon  savant  arni  M.  le 
docteur  Champion  les  a  vues  effacées  par  une  tunieur  sanguine 
déterminée  par  la  crevasse  des  varices  ;  cette  turneur  avait  son 
siège  dans  l’épaisseur  de  l’une  des  grandes  lèvres.' 

La  longueur  et  la  largeur  des  nymphes  varient  dans  lesdif- 
férens  individus,  et  surtout  dans  les  diverses  races  :  souvent 
elles  sont  d’une  grandeur  inégale  ,  aussi  n’est-il  pas  très-rare 
d’observer  que  l’une  a  plus  de  longueur  que  l’autre  ;  elles  sont 
ordinairement  fort  amples  dans  les  femmes  qui  ont  fait  beau¬ 
coup  d’enfans  ;  elles  acquièrent  dans  quelques  circonstances 
des  dimensions  qui  étonnent,  njmphæ  aliquando  énormes 
fiunt ,  Haller.  Cette  espèce  de  phénomène  ,  que  l’on  observe 
tantôt  sur  l’une ,  tantôt  sur  toutes  les  deux,  quoique  n’ étant 
pas  extrêmement  rare  chez  les  féihmes  blanches  qui  habitent 
des  contrées  tempérées,  se  fait  remarquer  spécialement  dans 
les  climats  thauds.  D’aprèsle  témoignage  de  Vésale  et  d’antres 
anatomistes'célèbres,  le  clitoris  et  les  petites  lèvres  présentent 
en  général  un  plusgrand  développement  dans  l’Orient  et  le 
Midi.  11  semble  que  la  chaleur  exerce  son  influence  sur  ces  or¬ 
ganes  ,  et  y  porte  un  surcroît  de  nutrition  et  de  forcé. 

En  Afrique  ;  au  rapport  de  Léon,  les  nymphes  deviennent 
en  général  très-longues  ,  surtout  dans  les  femmes  de  la  race 
nègre.  Les  Hottentotes  ont  naturellement  lés  lèvres  du  vagin 
(  nymphes  )  fort  allongées  et  larges  comme  un  double  fanon  de 
bœuf.  Quelques-unes  ont  mêtire  la  coutume  de  découper  cette 
peau  en  festons.  Ten  Rliyne  (  De  promontorio  Bonx-Spei, 
Schafiouse,  r686),qüi,  dès  le  dix-septième  siècle,  avait  assez 
hien  examiné  la-conformation  des  femmes  hottentotes ,  rapporte 
avoir  vu  les  nymphes  de  quelques-unes  d’entre  elles  découpées 
en  fl  anges  ou  digitations  comme  la  crête  du  coq.  Aëtius  assure 
qu’en  Egypte  les  nymphes  acquièrent  un  tel  accroissement, 
qu’elles  ont  honte  de  cette  iinperfection.  Bélon  observe  que 
toutes  les  femmes  copthes  ont  les  nymphes  fortlongues.  Theve- 
nol  [Voyag.,  tom.  ii  ,  chap.  xiy  )  dit  avoir  remarque  la  meme 
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disposition  chez  les  Maures ,  qui  en  font  l’excision.  Dans  l’em¬ 
pire  des  Abyssins,  l’allongement  des  petites  lèvres  est  très  ordi¬ 
naire. 

Lorsque  ces  organes  présentent  de  grandes  dimensions,  elles 
font  saillie  hors  de  la  vulve;  leur  surface  externe  ressemble 
à  celle  des  grandes  lèvres  ,  parce  qu’elles  perdent  parleur  expo¬ 
sition  à  l’air  la  texture  fine ,  vasculaire  et  sensible  qu’elles 
présentent  dans  l’état  ordinaire.  Cette  disposition  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  une  maladie  aussi  longtemps  qu’elle  ne 
donne  pas  lieu  à  des  accidens  :  il  n’en  est  pas  de  même  lors¬ 
que  le  développement  devient  excessif.  En  effet ,  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  les  nymphes  trop  longues  et  trop  larges  peuvent  in¬ 
commoder  en  marcha;nt ,  en  s’asseyant,  et  même  dans  les  ap¬ 
proches  conjugales.  Voyez  nymphotomie. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  que  j’ai  à  dire  sur  l’élongation 
des  nymphes  sans  offrir  quelques  considérations  sur  le  ta¬ 
blier  des  Hottentotes  ;  car  l’histoire  de  cette  production 
singulière  se  lie  aujourd’hui  tout  naturellement  au  sujet  qui 
m’occupe  en  ce  moment.  Mon  savant  collaborateur  M.  Virey 
en  a  déjà  parlé  h  l’article (  Voyez  le  tom.  xiv ,  p.  5i4 
de.  ce  Dictiouaire  )  :  ce  que  je  vais  consigner  ici  ne  doit  donc 
être  considéré  que  comme  une  note  supplémentaire  que  j’ai 
cru  devoir  aj  outer  à  ce  premier  travail. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  fameux  tablier.  Quelques  voya-r 
geürs'  Ont  nié  son  existence  ,  et  ont  assuré  que  les  femmes  hot- 
tèntotes  n’étaient  pas  autrement  conformées  que  celles  d’Eu¬ 
rope  ;  d’autres  ont  décrit  complaisamment  un  prétendu  tablier 
de  peau ,  qui ,  selon  eux  ,  descendant  de  la  région  pubienne  des 
Hottentotes,  voilait  les  organes  que  la  pudeur  doit  dérober  aux 
regards  ;  plus  tard  on  a  cru  que  ce  tablier  était  le  produit  du 
prolongement  des  grandes  lèvres.  Dans  ces  derniers  temps  ,  un 
naturaliste  ingénieux  qu’une  mort  prématurée  nous  a  ravi 
(Pérou),  a  fait  dessiner  les  organes  sexuels  d’une  jeune  Hotten- 
tote  boschisman.  On  voit  dans  ce  dessin  un  appendice  trian¬ 
gulaire,  charnu  ,  rugueux ,  brunâtre ,  tenant  par  un  pédicule 
à  la  commissure  supérieure  des  grandes  lèvres,  s’élargissant  et 
sè  divisant  par  le  bas  en  deux  branches  qui  pendent  d’ordi¬ 
naire  et  recouvrent  la  vulve.  On  peut  les  écarter  :  alors  ce 
prolongement,  qui  a  quatre  pouces  environ  d’étendue,  prend 
ûhe  figure  triangulaire.  Les  filles  apportent  en  naissant  cet  ap¬ 
pendice,  qui  s’accroît  avec  l’âge  et  se  perd  dans  les  alliances  des 
Hottentotes  avec  d’aufres  races-,  ou  même  avec  les  Hottentots 
civilisés.  Le  tablier  des  Hottentotes  consiste-t-il  dans  cette  pro-, ' 
duclion  charnue  ,  comme  l’a  cru  Péron,  on  n’est-il  pas  plutôt 
formé  aux  dépens  desnymphes  plus  ou  moins  allongées,  comme 
l’avaient  déjà  pensé  Ten  Rhyne,  Querhoënt  et  le  capitaine 
Cook?  La  Tenus  hottcntote  que  l’on  voyait  à  Paris,  ily  aqucl- 
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ques  années,  y  est  morte  en  1816.  Le  cadavre  de  cette  femme 
transporté  dans  les  laboratoires  d’anatomie  du  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle,  y  a  été  examiné  et  disséqué  avec  soin;  ses  or¬ 
ganes  sexuels  ont  été  modelés  en  cire  coloriée  d’après  nature. 
Le  prolongement  des  nymphes  existait. évidemment  chez  celte 
femme  ;  mais  elle  cachait  soigneusement  cette  espèce  d’imper¬ 
fection,  car  on  ne  l’aperçut  qu’après  sa  mort,  quoiqu’on  l’eût 
peinte  nue  de  son  vivant.  On  s’est  assuré  que  les  deux  nymphes 
étaient  prolongées  etsaillanles  de  chaque  oôtéhorsdes  grandes 
lèvres  devenues  presque  nulles;  ces  nymphes,  brunes  à  l’exté¬ 
rieur,  longues  de  deux  pouces  environ ,  couvraient  l’entrée  dé, 
la  vulve  et  du  méat  urinaire  ;  elles  pouvaient  se  relever  au- 
dessus  du  pubis  à  peu  près  comme  deux  oreilles,  car  elles 
n’adhéraient  pas  vers  la  région  inférieure  ou  près  du  périnée. 
(  Ces  recherches  sont  extraites  d’un  Mémoire  lu  à  l’académie 
des  sciences  par  M.  le  professeur  Cuvier  ). 

Les  nymphes  préseutent  encore  des  variétés  essentielles  à 
connaître,  elles  sont  quelquefois  multiples  :  ainsi  Morgagni , 
lAdvers.  anat. ,  annot.  xxiii ,  pag.  42  )  a  vu  trois  fois  dans  les 
parois  du  fond  de  la  vulve  deux  espèces  de  petites  nymphes  -, 
outre  les  nymphes  ordinaires.  Neubauer  (  Opéra  analomica 
collecta,  etc.,  Francofurti  et  Lipsiæ ,  1786)  rapporte  l’obser- 
vation  d’un  triple  rang  de  nymphes;  les  petites  lèvres  manquent 
dans  quelques  cas.  Morgagni  t^Advers.  anat.)  dit  n’avoir  recon¬ 
nu  dans  une  vieille  femme  que  la  nymphe  droite  sans  aucune 
marque  qui  pût  indiquer  que  la  gauche  eût  jamais  existé.  Jean- 
Louis  Petit  a  vu  un  cas  où  il  n’y  avait  ni  clitoris ,  ni  méat  uri¬ 
naire,  ni  nymphes.  Riolan  a  fait  la  rhême  observation;  elles 
manquaient  sur  un  sujet  chez  lequel  le  vagin  se  terminait  en 
cul  de-sac.  Cette  altération  congéniale  a  donné  lieu  à  un  pro¬ 
cès  pour  cause  d’impuissance  ,  rapporté  par  Morand  (  Opus¬ 
cules  de  chirurgie,  part,  n,  pag.  287).  Ces  deux  éminences 
manquaient  paréillement  sur  un  individu  examiné  par  le  doc¬ 
teur  Stores  et  par  M.  Wright  ;  le  vagin  se  terminait  en  cul- 
de-sac  deiix  pouces  audessus  des  grandes  lèvres.  La  tète  du 
clitoris  et  l’orifice  externe  du  méat  urinaire  avaient  leur  struc¬ 
ture  naturelle;. il  n’existait  point  de  nymphes;  les  grandes 
lèvres,  plus  développées  que  de  coutume,  contenaient  cha¬ 
cune  un  corps  ressemblant  à  un  testicule  peu  volumineux  sus¬ 
pendu  a'aon  cordon  ÇB'diWie ,  Anatomie  pathologique,  p.  344)- 

On  trouve  des  nymphes  dans  plusieuia  especes  d’animaux  ; 
on  assure  que  les  femelles  d’éléphaus  en  sont  pourvues  :  lleil 
en  observa  dans  une  lionne,  et  Perrault  dans  le  porc-épic. 

Structure,  organisation,  propriétés  vitales  des  nymphes. 
La  structure  des  nymphes  est  assez  simple  :  formées  extérieu¬ 
rement  par  un  prolongement  membraneux  ,  on  trouve  dans, 
ieur  épaisseur  une  couche  miuce  et  très-fine  de  tissu  cellulaire 
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spongieux ,  parseme'e  de  vaisseaux  capillaires  nombreux  qui 
vierment  des  artères  et  des  veines  honteuses,  et  de  filets  ner¬ 
veux  fournis  par  les  intercostaux  ;  enfin  on  observe  dans  l’é¬ 
paisseur  de  ces  espèces  d’appendices  plusieurs  follicules  ou 
cryjrtes  muqueux. 

Chaque  petite  lèvre  est  formée  par  un  repli  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  la  vulve.  L’intervalle  qui  sépare  les 
deux  feuillets  membraneux  est  occupé  par  an  tissu  lamineux, 
érectile ,  très-fin.  Dans  ce  tissu  rampentbeaucoup  de  vaisseaux 
sanguins  J  diverses  veines  du  plexus  rétiforme  qui  entourent  le 
vagin  y  parviennent.  Lieuiaud  croit  que  le  tissu  spongieux  du 
clitoris  communique  avec  telui  des  nymphes.  Les  petites  lèvres 
renferment  dans  leur  épaisseur,  et  surtout  à  leur  base,  des 
cryptes  muqueux  :  en  examinant  attentivement  les  faces  in¬ 
terne  et  externe,  et  surtout  le  tissu  qui  sépare  les  nymphes  des 
grandes  lèvres,  on  découvre  les  orifices  de  ces  cryptes,  qui 
versent  continuellement  à  leur  sui’iace  un  fluide  muqueux, 
sébacé,  toujours  peu  abondant  eu  santé,  mais  dont  îa  quantité 
et  les  qualités  varient  par  les  diverses  irritations  :  ainsi  on  re¬ 
marque  qn’il  est  sécrété  en  assez  grande  quantité  pendant  l’acte 
vénérien. 

La  sensibilité  'des  nymphes  approche  de  celle  du  clitoris  : 
aussi  les  jouissances  de  l’amour  exercent-elles  une  très-grande 
influence  sur  ces  organes  (Riolan).  Dans  la  réunion  des  sexes, 
elles  deviennent  le  siégé  de  sensations  éminemment  volup¬ 
tueuses;  appelé  par  le  stimulant  du  plaisir,  le  sang  abreuve  le 
tissu  spongieux  des  nymphes  ;  elles,  s’étendent,  se  gonflent ,  se 
contractent.  Aëtius  etPaul  d’Égine  attribuent  ces  dernières  pro¬ 
priétés  à  ui*e  faculté  musculaire.  Morgagui  se  tait  sur  leur  irri¬ 
tabilité  ;  Haller  ne  paraît  pas  les  avoir  considérées  sous  ce  rap¬ 
port  ,  il  cite  seulement  le  témoignage  de  Santorini  et  üe 
Teichmcyer  qui  leur  accordent  la  possibilité  de  se  mouvoir. 
Là  plupart  des  physiologistes  modernes  pensent  qu’il  est  na¬ 
turel  d’attribuer  l’espèce  d’érection  dont  elles  sont  susceptibles 
à  la  nature  du  tissu  qui  entre  dans  leur  organisation. 

Usages  des  nymphes.  Les  nymphes  servent ,  dit-on ,  à  cou¬ 
vrir  l’orifice  du  conduit  excréteur  de  la  vessie  ,  et  préserver 
ainsi  ce  viscère  de  l’air  froid  (  Mauricean  ).  Plusieurs  auteurs 
pensent  qu’elles  doivent  servir  à  diriger  Turine  au  moment  où 
elle  sort  de  Furètre  ;  c’est  même  d’après  celte  idée  ,  ainsi  que 
je  l’ai  déjà  dit,  que  le  nom  de  nymphe  leur  a  été  donné  r  leur 
situation  porte  à  croire  qu’elles  peuvent  contribuer  peut  être 
à  diriger  en  devant  et  légèrement  en  bas  le  jet  de  l’urine.  .Cette 
opinion  n’est  pas  généralement  admise  :  quelques  écrivains 
pensent  en  effet  qu’elles  restent  étrangères  à  l’émission  de  ce  li¬ 
quide. 
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Le  principal  usage  des  nymphes  ,  le  seul  bieii  constaté  , 
celui  sur  lequel  les  anatomistes  et  les  accoucheurs  s’accordent 
(  Diouis,  Louis, Levret,  Baudelocque,  Gardien,  Capuron,  etc.) 
consiste  à  favoriser  le  développetnent ,  l’ampliation  de  l’en¬ 
trée  du  vagin  au  moment  de  l’accouchement  :  en  effet  on  les 
voit  alors  s’effacer  et  disparaître  en  partie  ou  en  totalité  ,  tan¬ 
dis  qu’elles  reprennent  souvent  leur  volume  lorsque  l’ouver¬ 
ture  du  vagin  se  rétrécit.  Cette  assertion  ,.  résultat  de  l’expé¬ 
rience  ,  emprunte,  s’il  est  possible  ,  un  nouveau  degré  de  cer¬ 
titude  si  on  la  rapproche  d’une  observation  faite  par  Fabrice 
d’Acquapendente.  Il  s’agit  d’une  jeune  fille  chez  laquelle  le  sang, 
rnenstruel  était  amassé  dans  le  vagin  ,  parce  que  l’orifice  de  ce 
canal  était  fermé  par  une  membrane  ;  il  n’y  avait  point  de 
nymphes  apparentes  ;  mais  aprèsla  section  de  la  membrane  et 
l’écoulement  du  sang  dont  le  volume  avait  excessivement  dis¬ 
tendu  le  vagin  ,  les  nymphes  parurent  dans  leur  forme  ordi- 

■  Maladies  des  nymphes.  Les  nymphes  sont  exposées  à  un 
-certain  nombre  de  maladies,  le  tableau  de  leurs  affections  est 
même  assez  varié.  Dans  l’enfance  et  quelquefois  dans  un  âge 
plus  avancé,  elles  deviennent  le  siège  d’une  irritation  plus  ou 
moins  vive ,  et  parfois  d’une  sorte  d’adhésion  congéniale  ou 
acquise  plus  tard.  L’inflammation  et  ses  différentes  terminai¬ 
sons  ont  été  observées  dans  quelques  cas.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  le  prolongement  des  nymphes  ainsi  que  les  accidens  qui 
en  sont  la  suite  nécessaire  j  ces  organes  sont  affectés  de  diffé¬ 
rentes  manières  dans  l’hydropisie,  dans  la  grossesse ,  à  la  suite 
de  l’accouchement,  dans  la  syphilis ,  etc.  Les  nymphes  peuvent 
éprouver  différens  modes  d’aitération.  On  a  occasion  d’obser¬ 
ver  assez  souvent  sur  ces  replis  membraneux  des  excoriations , 
des  aphthes,  des  végétations,  des  tumeurs  fongueuses,  squirr 
reuses  ;  enfin  les  vaisseaux  des  nymphes  sont  susceptibles  de 
se  relâcher  et  d’êfre  affectés  en  même  temps  d’une  sorte  d’exci¬ 
tation  morbide  qui  donne  lieu  à  des  accidens  bien  remarquables. 

Les  nymphes  ,  chez  les  petites  filles  ,  sont  fréquemment  le, 
siège  d’un  écoulement  de  mucosités  pendant  les  premiers  jours 
qui  suivent  l’accouchement.  Cet  écoulement ,  qui  paraît  avoir 
précédé  la  naissance ,  ne  doit  pas  être  regardé  comme  suspect. 

Les  petites  lèvres  ferment  quelquefois  une  partie  de  la  vulve 
par  leur  adhérence  (Riolan).  En  effet,  on  à  occasion  d’observer 
que  ces  organes  se  soudent  et  s’agglutinent  parfois  dans  le  jeune 
âge,  de  sorte  qu’il  faut  reçourir  à  l’instrument  tranchantpour 
les  séparer  lorsque  la  jeune  fille  est  parvenue  à  l’époque  de  la 
puberté.  Mon  ami ,  M.  le  docteur  Champion,  que  j’ai  déjà 
cité  plusieurs  fois  ,  m’a  dit  avoir  vu ,  chez  des  enfans  de  sept 
ans  ,  l’inflammation  des  nymphes  produire  uugonfleriientcou- 
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sidérable  et  l’ulcératîon,  qui  aurait  e'te'  suivie  d’adhérences  sans 
des  soins  méthodiques. 

Les  nymphes  participent  quelquefois  k  l’inflammation  de 
la  vulve  et  du  vagin  chez  les  enfans  aux  époques  de  la  denti¬ 
tion.  On  remarque  que  ces  petits  êtres  redoutent  singulière¬ 
ment  d’uriner  ,  et  que  l’écoulement  de  l’urine  est  alors  très- 
douloureux.  M.  Délaissé  {  Recueil d observations  de  chirurgie, 
observ.  xxxviii,  pag.  170)  a  vu  l’inflammation  des  nymphes 
occasioner  même  une  rétention  d’urine. 

Cette  espèce  de  phlegmasie  ne  se  manifeste  pas  seulement 
chez  les  enfaiisj  on  petit  l’observer  aussi  chez  les  adultes  et  même 
dans  un  âge  assez  avancé.  M.  Chambon  {Maladies  des femmes') 
raconte  avoir  vu  ,  en  1788,  à  l’hôpital  de  la  Salpêtrière ,  une 
femme  âgée  de  cinquante  ans,  qui  éprouva  un  catarrhe  pulmo¬ 
naire  Wec  fièvre.  A  peine  cette  tnaladie  était-elle  sur  son  dé¬ 
clin,  que  la  malade  se  plaignit  de  douleurs  très-vives  aux  par¬ 
ties  de  la  génération  ;  elle  y  éprouvait  une  chaleur  cuisante 
avec  un  sentiment  d’érosion  insupportable.  Ce  médecin'  trouva 
les  nymphes  très-volumineuses ,  et  débordant  les  grandes  lèvres 
d’un  travers  de  doigt;  elles  étaient  dures  et  fermes  comme  un  car¬ 
tilage;  leur  surface  interne  et  externe,  ainsi  que  les  bords,  étaient 
très-enflammés;  on  y  remarquait  des  ulcères  disséminés  en 
différons  points ,  les  uns  de  trois  lignes  de  diamètre  ,  et  les 
autres  plus  peti  ts  ;  leur  profondeur  variait  comme  leur  éten¬ 
due.  M.  Chambon  fit  faire  des  injections  dans  le  vagin  avec  de 
l’eau  d’prge  miellée  et  des  fomentations  fréquemment  renouve¬ 
lées  avec  la  même  décoction  et  le  miel  rosat.  Il  prescrivit  des 
boissons  altérantes  rendues  purgatives  de  temps  à  autre.  Dans 
l^espace  de  trois  semaines  ,,  les  ulcères  étaient  cicatrisés  et  les 
douleurs  dissipées.  Lorsque  le  gonflement  inflammatoire  s’em¬ 
pare  des  nymphes ,  ces  organes  s’allongent  et  dépassent  le 
niveau  des  grandes  lèvres  ;  mais  on  observe  qu’elles  rentrent 
dans  leurs  limites  à  mesure  que  l’inflammation  se  dissipe.  Si  la 
phlegmasie  était  très-intense ,  elle  pourrait  se  terminer  par 
gangrène.  Solingeu  (observ.  80  )  parle  de  l’amputation  de 
deux  nymphes  dont  la  gangrène  s’était  emparée. 

Les  nymphes  s’allongent  quelquefois  d’une  manière  si  consi¬ 
dérable  qu’elles  gênent ,  surtout  dans  la  marche  :  en  effet  , 
lorsqu’elles  dépassent  le  niveau  des  grandes  lèvres ,  soit  que 
cela  tienne  k  leur  excessif  développement,  soit  k  leur  gonfle¬ 
ment  inflammatoire,  la  portion  excédante  de  ces  replis  est 
douloureusement  irritée  par  les  frotteraens  qu’elle  éprouve  de 
la  part  des  vêtemens  et  même  par  les  mouvemens  des  cuisses; 
bientôt  le  bord  libre  s’ulcère,  et  la  femme  est  forcée  de  rester 
dans  l’inaction.  La  nymphotomie  peut  devenir  nécessaire  dans 
le  premier  cas,  tahdis  que  le  repos,  la  situation  horizontale  , 
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los  fomentations  émollientes  suffisent  pour  dissiper  l’allonge¬ 
ment  des  nymphes  qui  reconnaît  l’inflammation  pour  cause. 

Les  petites  lèvres  sont  quelquefois  gonflées  par  l’infiltration 
flans  niyflropisîe-ascite  ,  l'anasarque ,  ainsi  que  flans  quelques 
ïïiàladiès  du  vagin.  M.  Champion  a  vu  les  nymphes  affectées 
d’un  engorgement  œdémateux  chez  deux  femmes  grosses,  sans 
«[u’il  existât  d’infiltration  ailleurs.  Des  lotions  de  vin  aroma¬ 
tique  ont  suffi  pour  dissiper  cet  état. 

Les  nymphes  nuisent  à  l’accouchement  quand  elles  sont  fort 
resserrées;  mais  ces  obstacles  sont  rares  :  elies  sont  froissées  , 
contuses  ,  ecchymosées,  et  quelquefois  déchirées  dans  les  ac- 
couchemens  laborieux.  Les  Commentaires  de  Leipsick  (tom.  xx, 
pag.  6o5  ). contiennent  l’observation  d’une  éscroissahee  fon¬ 
gueuse  survenue  à  une  nymphe  après  un  accouchement  très- 
pénible  ;  il  en  sortit  une  très-grande  qnaniité  de  sang  qu’on 
crut  venir  de  la  matrice,  faute  d’avoir  examiné  la  partie; 
l’ayant  visitée,  on  en  fit  la  ligature,  et  la  femme  guérit. 

Dans  la  blennorrhagie,  les  nymphes  deviennept  douloureuses 
et  participent  à  l’irritation  des  parties,  environnantes.  Dans 
«{uelques  cas ,  on  observe  sur  leur  surface  des  pustules  plates  , 
ulcérées,  des  ve'gélalions,  des  chancres;  quelquefois  en  effet 
le  tissu  des  nymphes  est  rongé  par  de  vrais  ulcères  que  le 
mercure  administré  convenabie.ment  guérit  le  plus  souvent. 
Dans  certaines  affections  syphilitiques,  ces  replis  membraneux 
acquièrent  un  volume  et  une  densité  excessive  ;  on  y  distingue 
des  indurations  qui  ont  leur  siège  dans  les  follicules  ou  cryptes 
muqueux  dont  j’ai  parlé  en  m’occupant  de  leur  structure  ; 
d’autres  fois  les  nymphes  offrent  des  excroissances  ou  végéta¬ 
tions.  Cette  maladie,  étant  due  à  une  cause  spécifique  (Ja  sy¬ 
philis),  il  faut  avoir  recours  au  mercure  jusqu'à  ce  tjue  l’on  se 
soit  assuré  que  l’infection  n’est  plus  à  craindre.  Des  applica¬ 
tions  convenables  à  l’état  des  malades  sonten  mêmetemps  né¬ 
cessaires.  On  emploie  les  émolliens  si  les  parties  sont  irritées  , 
enflammées;  les  caustiques,  si  l’on  pense  que  les  excroissances 
peuvent  céder  à  de  tels  moyens  ;  mais  lorsque  la  maladie  est 
très-ancienne,  ou  lorsque  les  parties  ont  pris  un  tel  voluitie 
qu’elles  gênent  les  fonctions  ordinaires  de  la  vie ,  il  y  a  peu 
h  compter  sur  l’usage  exclusif  des  médicamens  et  sur  l’emploi 
des  topiques  ;  la  partie  malade  doit  être  emportée  par  Je  bis¬ 
touri.  Eu  1^22  ,  j’assistai ,  dit  Smcllie  ,  à  une  opération  où  il 
fut  question  d’extirper  les  nymphes  devenues  d’uu  volume  et 
d’une  longueur  extraordinaires.  La  malade  confessa  que  ce 
désordre  était  la  suite  d’un  Jevain  vérolique  pour  lequel  elle 
avait  passé  précédemment  par  les  remèdes  (Smellie,  Observ. 
sur  les  accoiich. ,  lom.  ii ,  pag.  12  ). 

Les  parties  extérieures  de  la  génération  sont  principalement 
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sujettes  aux  excoriations,  aux  aphlhes ,  aux  boutons  chancreux 
et  à  ces  végétations  (porreaux,  verrues)  que  l’état  actuel  de 
nos  connaissances  physiologiques  doit  faire  rapporter  à  un 
développement  insolite  du  tissu  cellulaire  (^  Voyez  Bicliat , 
Anatomie  générale ,  tom.  i ,  De  l’influence  du  tissu  cellulaire 
sur  Information  des  tumeurs  ).  L’accroissennent  de' ces  végéta¬ 
tions  est  favorisé  ou  même  entretenu  par  rhumidilé  et  la  cha¬ 
leur  habituelles  de  ces  parties.  Les  médecins  regardent ,  en  gé¬ 
néral  ,  les  porreaux  et  les  verrues  qui  ont  leur  siège  aux  par¬ 
ties  génitales  des  deux  sexes,  comme  de  nature  vénérienne 
lorsque  ces  excroissances  se  reproduisent  après  avoir  été  cou¬ 
pées  et  brûlées.  M.  le  professeur  Moreau  (de  la  Sarthe)  et  M. 
Burdin  ont  eu  occasion  d’observer  plusieurs  fois  que  ces  pré¬ 
tendus  effets  d’un  virus  ou  d’une  diathèse  vénérienne  cessaient 
par  la  seule  précaution  de  tempérer  la  chaleur  et  l’humidité 
des  parties  où  elles  se  manifestaient  (Moreau,  Histoire  natu¬ 
relle  de  lafemme). 

Une  contusion  des  organes  extérieurs  de  la  génération,  leur 
lésion  à  la  suite  d’un  accouchement  laborieux ,  peuvent  don¬ 
ner  lieu  à  la  formSlion  des  tumeurs  fongueuses  et  squirreuses 
des  nymphes;  j’ai  déjà  dit  que  la  maladie  vénérienne  les  fait 
naître  souvent  :  d’autres  fois,  elles  se  développent  sans  cause 
connue.  Au  mois  d’avril  1783,  je  fus  appelé,  dit  Smellie, 
pour  une  jeune  fille  qui  s’était  blessée  les  grandes  lèvres  en 
tombant  d’un  grenier  à  foin  sur  un  pilier  qui  se  trouva  dans 
l’endroit  de  sa  chute  ;  il  survint  en  conséquence  une  inflam¬ 
mation  dans  «es  parties  ;  de  plus,  il  existait  une  excroissance 
si  extraordinaire  dans  une  des  nymphes,  qu’elle  excédait  et 
pendait  de  trois  pouces  audessous  des  grandes  lèvres.  La  mère 
fut  bien  surprise  de  voir  une  excroissance  si  prodigieuse  dont 
sa  fille  lui  avait  caché  la  connaissance.  Quand  l’inflammation 
fut  passée,  elle  me  pria  de  remédier  à  cet  inconvénient,  s’il 
était  possible,  d’autant  qu’elle  se  disposait  à  la  marier  dans 
peu.  En  conséquence,  je  me  disposai  à  en  faire  l’extirpation  , 
qui  fut  assez  facile,  et  je  l’emportai  jusque  contre,  les  grandes 
lèvres.  La  malade  ne  savait  à  quoi  attribuer  cette  excroissance , 
et  ne  put  rien  assigner  sur  quoi  l’on  dut  en  déterminer  la 
cause  :  elle  dit  qu’elle  s’en  était  aperçue  pour  la  première  fois 
vers  l’âge  de  seize  ans;  que  depuis  cette  époque  elle  s’étair 
accrue  par  degrés,  et  lui  avait  souvent  causé  de  grandes  dé¬ 
mangeaisons  et  même  des  picotemeus.  Cette  excroissance  avait 
environ  un  pouce  d’épaisseur  dans  son  bord  extérieur  et  à  son 
extrémité,  et  deux  pouces  d’étendue  depuis  sa  partie  supé¬ 
rieure  jusqu’à  riuférieure;  il  ne  m’a  point,  paru  qu’il  y  eût 
rien  de  vénérien  à  quoi  l’on  pût  attribuer  la  cause  de  aetle  ma¬ 
ladie  (  Smellie ,  ouvrage  cité ,  tom.  ii ,  p.  1 1  ). 
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Saucerotte  (  Mélanges  de  chirurgie ,  tom.  n ,  p.  394  )  a  extirpé 
ane  tumeur  fongueuse  des  njmphes  et  du  clitoris  bien  remar¬ 
quable.  Ce  chirurgieit  fut  appelé,  le  i5  novembre  1776,  pour 
voir  une  femme  de  Lunéville ,  âgée  de  trente  ans,  et  dans  les 
douleurs  de  son  premier  accoucbetnènt;  il  fut  fort  surpris  de 
ti’ouver  aux  parties  génitales  une' tumeur  considérable  de  la 
grosseur  d’un  pairi  d’tiiie  livre,  qui  ne  laissait  apercevoir  au¬ 
cune  ouverture  par  où  l’enfant  pût  sortir;  l’ayant  relevée,  il 
vit  à  sa  partie  supérieure  et  postérieure  un  trou  inégal  qui 
pouvait  admettre  le  pouce.  La  tête  du  fœtus  dilata  peu  à  peu 
cet  orifice  et  le  franchit,  mais  non  pas  sans  le  déchirer  dans 
sa  partie  postérieure  vers  le  périnée.  Cette  tumeur  parut  être 
causée  par  l’augmentation  du  clitoris  et  des  nymphes  ;  elle 
s’était  manifestée  à  î’âge  de  17  ans;  elle  avait  augmenté  peu  à 
peu  de  volume  ;  a  vingt-neuf  ans  elle  avait  acquis  la  grosseur 
du  poing;  enfin  la  gestation  l’avait  fait  parvenir  au  point  où 
on  la  voyait.  On  se  décida  ,  quelques  jours  après  la  cessation 
de  l’écOulement  des  lochies,  à  en  faire  l’excision.  La  femme 
fut  guérie  le  So  décembre  ;  les  menstrues  reparurent  le  vingt- 
cinquième  jour  de  l’opération. 

Vicq-d’Azyr  a  vu,  chez  une  religieuse,  une  des  nymphes 
servir  de  base  à  une  végétation  molle  et  assez  semblable  à  une 
fraise;  ce  célèbre  médecin  l’a  extirpée  deux  fois,  car  elle  s’était 
reproduite  ;  le  caustique  a  détruit  sa  racine.  C’était  une  sem¬ 
blable  disposition  qui  fit  croire  à  la  fille  dont  Poulletier  de 
Lasalle  a  conservé  l’observation,  qu’elle  était  hermaphrodite, 
Poulletier  de  Lasalle  raconte  que  la  fille  d’un  marchand  de  la 
rueGrenétat,  âgée  de  quinze  à  seize  ans,  entendant  parler 
d’hermaphrodite,  crut  l’être  parce  qu’elle  s’apercevait  qu’il 
lui  sortait  de  la  vulve  une  espèce  de  boyau,  au  bout  duquel  il 
y  avait  un  corps  rougeâtre  en  forme  de  fraise.  On  consulta  un 
chirurgien  qui  la  saigna  ,  lui  fit  user  de  délayans.,Au  bout  de 
quelques  jours  M.  Sue  fut  appelé;  il  reconnut  que  cette  es¬ 
pèce  de  boyau  mollasse  tenait  à  une  des  nymphes  dont  il  n’é¬ 
tait  que  la  continuation,  ou  plutôt  c’était  la  nymphe  elle- 
même  qui  s’était  prolongée.  Le  corps  en  forme  de  fraise  était 
tombé  ;  ce  corps  rougeâtre ,  parsemé  de  vaisseaux  déliés  et 
bleuâtres,  était  à  peu  près  sernblable  à  un  poumon  de  gre¬ 
nouille  soufflé,  mais  sans  transparence;  il  s’implantait  dans 
une  espèce  de  calice  ou  de  cavité  creusée  dans  la  nymphe, apla¬ 
tie  comme  une  fraise  l’est  dans  son  pédicule.  t)n  emporta 
tout  le  prolongement  par  l’incision  et  la  fille  fut  guérie. 

Lorsqu’on  a  lieu  de  croire  que  les  maladies  des  nymphes 
proviennent  d’une  cause  constitutionnelle,  il  est  peut-être  con¬ 
venable,  avant  d’en  venir  à  l’excision  ,  de  chercher  des  secours 
dans  les  médicamens  propres  à  changer  ou  à  améliorer  la  santé 
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en  géûéi'al;  Une  femme  âgée  de  vingt  ans  avait  la  njmphe 
droite  d’une  grandeur  si  de'mesure'e,  qu’elle  fut  oblige'e  de  de¬ 
mander  s’il  n’y  avait  pas  quelque  moyeu  de  la  boi'nei'. 
Comme  cette  femme  ne  voulait  point  d’opération  ,  pn  eut  re¬ 
cours  aux  remèdes  internes  et  externes  ;  on  cpqjmpnqa  par  les 
remèdes  généraux;  on  employa  ensuite  des  méeliçajmens  capa¬ 
bles  de  donner  du  ton,  du  ressort  aux  soljdes;  on  fît  tomber 
sur  des  briques  rouges  de  l’huile  d’olive  teinte  deisantai  :  la 
malade  était  située  audessus  de  ces  briques, pour  en  recevoir 
la  fumée.  Ces  moyens,  surtout  le  dernier,  réduisirçnt  peu  à 
peu  la  nymphe  à  son  état  naturel  {Àcta  physic.  nie^.  ^erm^i 
vol.  ni,  oljserv.  XXII,  p.  58). 

Les  nymphes  et  le  clitoris,  semblables  au . péqis,  par  leur 
structure,  stpnt  très-vasculaires  ;  leurs  vaisseaux  peuvent  se  re¬ 
lâcher  et  éprouver  en  même  temps  une  sorte  d’egeitalipn  mor¬ 
bide  qui  les  prédispose  à  tomber  dans  un  état  pareil  à  celui  de 
l’homme  dans  le  priapisme.  Le  mariage  des  yiqillards  avec  de 
jeunes  femmes  occasione  souvent  celte  déplpraBléj  affi  otidn. 
La  tempérance,  un  régime  convenable  et  la  conceptioa,  y  met¬ 
traient  probablement  fin.  '  (mobat) 

MEDEADER,  Programma  de  Uiplice  ordinenymphterurn;  lenæ ,  I774' 

(T.) 

ÎÏYMPHÉACÉES.  Fatnille  de  plantés  formée  des  deux 
genres  nympliœa  et  nelumhîum.  Voyeiz  nénuphar,  (r.  b.  m.) 

NYMPHOMANIE,  s.  i.',  nymifiiomània,  de  i/vp<pn ,  fille 
nouvellement  mariée,  et  de  pavia.,  manie;  fureur  utérine, 
Jïiror  uterinus-,  utéromanie,  uteromania^  d’v3rsp«t,  utérus; 
métromanie,  metromania ,  de  matrice;  érotomanie  -, 

erotomania ,  d’Epolor ,  amour  ;  melanchoUa  uterina ,  de  Nenter  ; 
nymphoclaia ,  tienia,  ycr  solitaire,  sans  doute  par  allusion 
au  penchant  des  nymphomanes  pour  la  solitude;  symptoma 
turpitudinis ;  andromanie,  andromania,d'’a.vtip,  homme,  et  de 
p/tvta.,  manie,  manie  pour  les  h.oaimei-,gpnaicomania;,ente- 
Upathia  ;  tentigo  venerea ,  prurit  vénérien  ;  hystéroraanie , 
iiysleromania  ;  salacitas;  vulvce-,  uteri  prüntus ,  prurit  de  la 
vulve ,  de  l’utérus. 

Ces  diverses  dénominations  ont  été  employées  presque  in¬ 
distinctement  par  les  auteurs  :  toutefois  ,  ne.  pouvant  leur  re¬ 
connaître  ni  la  même  exactitude,  ni  là  même  acception,  nous 
pensons  qu’on  ne  doit  pas  les  adopter  indifféremment. 

Les  mots  nymphomanie,  utéromanie,  andrornanie ,  nous 
semblent  les . plus  convenables,  parce  qu’ils,  caractérisent  en 
quelque  sorte  la  maladie,  et  qu’ils  en  indiquent  implicite¬ 
ment  l’espèce,  le  siège  ou. la  cause  ;  celui  de  métromanie  est  à 
rejeter.  Y»  sa  double  acception.  La  m^inie  (fj.olique  o]u  par 
'  36.  •  .  '  . '  36 
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amour  revendique  le  titre  à’erotomanie',  et  celui  d’hyste'roma- 
nie  appartient  k  la  complicâtibn  de  l’hystcrie  et  de  la  manie. 
Les  termes  de  salacilas^  de  pruritus  üteri,  d,e  turpitudinis 

symptoma^  de  tentigo  venerea,  àe  tcenia,  etc.,  sont  impro¬ 
pres  ;  ils  repre'sentent  plutôt  un  symptôme  de  la  maladie  que 
l’affection  elle-même.  Le  xnoi  fureur  utérine  est  bien  appro¬ 
prié  à  la  nature  du  désordre ,  mais  il  offre  quelque  analogie 
avec  celui  de  fureur  sans  délire,  qui  .est  consacré  k  la  désigna¬ 
tion  d’uiïe  autre  espèce  de  manie  Ou  d’aliénation.  Quoi  qu’il  en 
soit  des- différences  que  nous  établissons‘'k  cét  égard  ,  ou  plutôt 
que  nous  soumettons -au  jiigément  de  nos  lecteurs,  il  nous 
semble  démontré,  d’après  ces  synonymies  et  ctymôlbgies,  que 
la  nympbôiïiânie  est  cxclu-iiVe  chez  les  personnes  du  sexe,  et 
qu’elle  diffère  essentiellement^,'  malgfe''plusieurs'  symptômes 
analogues,  du  saiyriasis  et  du  prrâpisihe,  apanage  exclusif  de 
l'homme.  '  ,  ■  : 

Cë  n’eSt  pas  sans  crainte  que  nous  essaierons  de  tracer  l’iiis- 
toire  de  ctkiê  maiàdié,  que  nagü'ëre'on  considérait  comme  un 
effet  de  la  véngéance’dti' ciel.  Dans  des  temps  plus  modernes, 
ïe  médecin  Astruc  a  exprimé  le  désir  que  tout  traité  concernant 
la  nymphomanie , fût  écrit  en  latip  :.au  précepte  il  a  joint 
l’exemple ,  et  l’élegance  de  sa  diction  Fait  regretter  qu’il  n’a-it 
tracé  de  cette  affection  qu’une  faible  esquisse. 

Toutefois , 'l’opinion  qu’il  terid  a  donner  de  la  nymphoma¬ 
nie  nous  a  paru  fausse  et  dang'éreusèj  propre  à  déverser  une 
injuste  prévention  sur  de  malhenréuses  victimes  ,  souvent  ré¬ 
duites  k  un  étal  d’aliénation  ,  et  toujours  plus  k  plaindre  qu’à 
blâmér  :  Furor  uterinus ,  dit-il,  morbus  est  prohrosus  et  dede- 
■eorus ,  cujus  ignominict  non  sôlîim  in  cegrotas  recidit,  sed  in 
propinquos  etiam  tedundat.  Eh  quoi  !  •  dé  jeunes  vierges  se¬ 
ront  flétries,  parce  qu’un  de  leurs  systèmes  organiques  sera 
doué  d’une  force,  d’une  excitation,  ou  d’une  surabondance 
vitale  partîcüliërés  ;  des  parens  dont  la  tendresse  aura  égalé 
la  pureté  et  l’innocence  seront  associés  à  un  opprobre  aussi 
révoltant  q^injusdi  !  Si  de  pareils  préjugés  usurpaient  quel¬ 
que  crédit,  il  faudrait  donc  flétrir  la  plupart  des  individus 
dont  le  système  sanguin  est  prédominant ,  puisque  cette  dispo¬ 
sition  de  l’organisme  les  conduit  fréquemment  à  la  colère,  kia 
manie,  à  la  fureur ,  et  surtout  aux  affections  é.minemment  in¬ 
flammatoires.  '  .  .  •  • 

Mais  si  de'  simples  réflexions  ,  ou  le  langage  de  la  ràîison 
éclairée  par  la  physiologie,  ne  peuvent  faire  lever  un  pareil 
anathème,  les  résultats  de  l’observatioii  auront  peüt-ètré  plus 
de  pouvoir.  Aussi , /forts  de  l’expéiiehee','  nous  dirons  que  cette 
maladie  sé  manifesté  spécialement  parmi  les  personnes  du 
sexe  qui  vivent  daiis  la  continence qu’on  la  voit  rarement 
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dans  les  classes  lés  plus  corrompues  de  la  socie'tie-,  et  qu’enfiu 
le  remède  du  mai  consiste  le.  plus' souvetil  et  principalement 
dans  un  hyineu  assorti  ou  dans  ses  faveurs  anticipées,  r 

Toutefois, .en  Sfaidc  contre  uiienopinion  trop  exclusive, 
contre  une  indulgence  trop  générale,  mais  moins  préjudicia¬ 
ble  que  l’excès  contraire,  nous  conviendro'iis  et  nous  le  dé¬ 
montrerons  par,  la  suite,  <pie  les  lectures  romanesques',  l’exal¬ 
tation  et  la  direction  vicieuse  des  idées  et  des'sens,  les  mau¬ 
vais  exemples:,  la.  vie  molle,  et  sedeiilaiie,  enfin  les /iiabi aides 
solitaires  doivent  aussi  revetuliquer.'qneique  part  au  dévelop-. 
peinent  de  cette  moiisliucuse  vesainei  ,  ,  ■  é 

A  l’appui  dé  notre  opiuiou,  nous  rapporterons  lés  faits  sui- 
vans.  J’ai  connu  une  jeune  fiiJe,  dit  bauv  âges  ,  qui ,  proster- 
ne'e  aux  pieds  d’un  confesseur  o  ieu.v;et  dégoûtant,i:.oùi  elle  dé¬ 
plorait  amèrement  sa  faute-, était  tÆujetie  aUxi  jÉcouiemens 
involontaireSL. d'une,  liijueur  spermatique.  Celte*  infortunée 
éprouvait  depuis  deux  ans  cet  accjdent;  quoique  son  cœur  fût 
pur  et  sans  tache.  Elle  avait  pour  les  rapports  sexuels  un  désir 
ardent  qu’eUecoinballail  constamment.  ,  ,, 

Une  jeune- personne  ,  àgee  ide  vingt  ans ,. grande,  forte  et 
bien  constituée,  joignait  ji  une  pliysionomio  expressive  un  co¬ 
loris  vif  et  animé,  de  grands  yeux  noirs, let  un .  embonpoint 
plus  musculaire  que  gi-aisseiix.  .m  ■  j  .  ' 

Soutenue  par  des  principes  religieux ,  elle  æ  connut  point 
rinfluenpe, funeste  des  lectures  éroitiipies  et. des  conversations 
lascives  ; -mais  1 -empire  de  l’cx-emple  conti-ibuâ  sans  douie  au- 
développeinent  de ,'sa  maladie  ,  une- de  ses  amies,  les  plus  in-, 
times  î’ayaiit-  gouvent  enlretenaérde  son  affection  pour  un 
jeûné  houuiicii  et  du  reçoui-  dont  elle  étau  payée.  A  seize  ans , 
trouble  léger  et  momentané  dans  les  fonctions  de  'r'cntende— 
meut.  A  dix-sept  ans  ,  les  r  ègles  s’annoncent,  mais  ne  coulent 
que  pendant  quatre  jours,  et  peu  abondamment.  Au  retour 
de  chaque  .épuque,  aberration  , plug-, piionoiicée  des -facultés  in¬ 
tellectuelles.  Dans  son  délire,,  elle  J’abandonne  aMx  mouve- 
mens  con-yulsifs.  les  plus  désordonnés, , pariant  d’uii  bean  jenne 
bommc:,- et  ,çe;  roi  distant  avec  force  contre  tout  ce  qu’elle  pou-- 
vait  saisir. i Elle -preiid  des  attitudes  lascives,  et  tient  les  pro¬ 
pos  les  plus  .obscènes  ;  sa  conversaiion  sans  suite  ne  roule  que 
sur  des  objets  lubriquegp  ses, regards,  sont  égarés  ,  et  sa -bouche 

est  brûlante.  ,  .  ,  _  .  .  . 

La  maladie  njétaif  point  ^continue ,  mais  sujette  à  des  re¬ 
tours  irréguliers,  qui  cependant, coïncidaient. le  plus  souvent 
avec  les  époques  de  la  menstruation.  Çette  observation  nous 
offre  un  exemple  de  nymphom.anie  par.prédomitiance  du  tem¬ 
pérament  utérin  et  de  l’énergie  viiaie^ .  ' 

D’accord  avec  Ptivière,  nous  considérons  la  nympjiooianie 
36. 
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comme  une  espèce  d’alie'nation  mentale  ;  furor  uterinus  est 
species  manice  ah  intenta  et  effrœnato  coeundi  appetilu  orta, 
qui  mentem  de  sede  sua  dejicil.  En  effet ,  ses  causes ,  sa  na¬ 
ture,  soii  siège,  ses  pliénomènes ,  ses  terminaisons  et  son  mode 
de  gue'rison  sont  trop  spe'ciaux  et  trop  distiricts  de  ceux  de 
la  manie  pour  ne  former  qu’une  varie'te'  de  celle-ci  -,  elle  doit , 
suivant  nous,  constituer  une  espèce  particulière  d’aliénation, 
une  véritable  monomanie. 

La  nymphomanie  a  sans  doute  existé  de  tout  temps,  mais 
elle  ne  parait  pas  avoir  fixé  l’attention  des  médecins  dé  la 
plus  haute  antiquité  :  Hippocrate,  Galien,  Celse ,  Arétée , 
Ovibase  et  Paul  d’Egine,  qui  exercèrent  dans  la  Grèce  ou  dans 
l’Italie,  n’en  font  presque  aucune  mention.  Soranus,  médecin 
grec,  qui.  pratiqua  et  professa  la  médecine  à  Rome  avec 
une  grande  célébrité ,  et  d’après  lui  Aëtius ,  sont  les  premiers 
auteurs  qui  en  aient  traité j  toutefois,  il  est  probable  qu’elle  a 
été  connue.de  quelques  anciens. 

.En  consultant  Plouequet  à  l’article  salacitas ,  on  trouve  plu¬ 
sieurs  sources  indiquées  et  que  nous  avons  mises  à  cpntribu- 
tion  pour  la  plupart,  sans  y  trouver  des  matériaux  ou  très- 
nombreux,  ou  trèsrimportans ,  parce  qu’aucun  auteur  n’a  fait 
de  cette  maladie  une  étude  spéciale  ou  suffisamment  appro¬ 
fondie.  L’ouvrage  que  le  docteur  Bienville  a  publié  sur  la 
nymphomanie  ne  saurait  changer  notre  opinion  à  cet  égard  j 
on  dirait  qu’il  s’est  attaché  à  disserter  longuement  sur  cette 
affection,  plutôt  qu’appliqué  à  la  bien  connaître  et  à  la  dé¬ 
crire  avec  exactitude  :  deux  ou  trois  observations  particulières 
d’une  longueur  et  d’un  diffus  interminables,  ne  peuvent  for¬ 
mer  au.jourd’hui  la  base  d’une  simple  dissertation,  à  plus  forte 
raison  d’un  traité. 

Nous  allons  donc  chercher  à  remplir  cette  lacune  dans 
l’histoire  de  la  médecine,  en  ajoutant  aux  connaissances  ac¬ 
quises  jusqu’ici  sur  celte  maladie  celles  que  notre  pratique, 
nos  recherches  ou  nos  réflexions  nous  ont  suggérées  j  mais  une 
première  pensée  est  venue  nous  arrêter.  Oserons-nous  confier 
à  la  langue  française,  ou  reproduire  à  des  oreilles  éminem¬ 
ment  susceptibles,  et  qu’un  tact  aussi  exquis  rend  très-diffi¬ 
ciles  ,  le  tableau  souvent  oîïscène  des  nombreuses  anomalies 
de  cette  affeutioa.  Sans  doute,  si  nous  éaivions  pour  le  pu¬ 
blic  nous  nous  eu  abstiendrions,  nous  conformant  en  ce  point 
au  conseil  d’Astrucj  mais,  dociles  à  Eautorité  de  Boileau, 
nous  respecterons  les  lecteurs  français,  évitant  toute  expres¬ 
sion  impudique  ou  inconvenante.  Seulement,  dans  la  crainte 
d'affaiblir  ou  de  traduire  inaparfaitement  la  pensée ,  nous  ap- 

Fellerons  à  notre  secours  cet  idiome  qui ,  dans  les  mots,  brave. 
hoiu}.êt6té.  C’est  ainsi  que  nous  pourrons  initier  ceux  qui  ne 


NYM'  '  565 

sont  pas  très-versés  dans  la  langue  latine  à  la  connaissance 
d’une  des  maladies  les  plus  singulières  de  l’économie  humaine. 

Causes.  Si  nous  remontons  aux  causes  qui  la  déterminent, 
nous  verrons  qu’on  peut  les  diviser  en  deux  ordres  j  les  unes 
partent  de  l’utérus,  les  autres  agissent  sur  cet  organe;  les  pre¬ 
mières  sont  un  résultat  de  l’influence  qu’exerce  la  matrice  sur 
l’ensemble  ou  sur  la  majeure  partie  de  l'économie;  au  second 
ordre  appartient  la  réaction  de  l’économie  saine  ou  malade  et 
l’action  des  corps  environnans  sur  ce  viscère. 

En  parcourant  chez  la  femme  les  différentes  périodes  de  la 
vie,  on  reconnaît  que  l’utérus  ne  revendique  en  général,  sur 
les  autres  systèmes ,  aucun  empire,  jusqu’à  l’époque  de  la  pu¬ 
berté,  Toutefois,  cette  règle  souffre  exception  ;  ainsi,  quel¬ 
ques  auteurs  prétendent  avoir  observé  la  nymphomanie  sur  des 
enfans  en  bas  âge.  Buchan  raconte  qu’on  a  remarqué  les  pre-  ' 
inières  atteintes  de  cette  affectioii  chez  une  petite  fille  âgée  de- 
trois  ans,  et  son  plus  haut  degré  chez  une  femme  septuagé¬ 
naire.  La  première  partie  de  celte  assertion  pourrait  paraître 
peu  digne  de  foi;  cependant  nous  allons  l’étayer  par  un 
exemple  remarquable. 

Une  petite  fille,  n’ayant  pas  encore  trois  ans,  couchée  sur 
le  carreau  ou  s’appuyant  avec  force  contre  un  meuble,  agi¬ 
tait  son  corps  avec  une  violence  singulière.  Ses  parens  ne  vi¬ 
rent  d’abord ,  dans  celte  action ,  qu’un  jeu;  mais  bientôt  re¬ 
connaissant  avec  douleur  qu’elle  dépendait  d’une  sorte  de 
libertinage  ,  ils  s’occupèrent  avec  soin  de  corriger  une  aussi 
-fâcheuse  habitude,  recourani-tantôtaux.caressesetaux  prières, 
tantôt  aux  menaces  et  à  la  honte ,  enfin  aux  corrections  :  ils  ne 
purent  aucunement  réussir. 

L’enfant  grandit  et  le  mal  s’accrut  au  point  qu’à  table,  en 
société,  à  l’église,  à  la  vue  d’un  objet  agréable,  elle  s’aban¬ 
donnait  ,  par  tous  les  moyens  possibles ,  à  ces  manœuvres ,  qui 
étaient  suivies  d’une  éjaculation  considérable:  Quand  on  l’in¬ 
terrogeait  sur  l’époque  où  devait  arrivep  son  paroxysme ,  elle 
se  taisait  ou  avouait  éprouver  un  plaisir  extrême.  Au  moment 
de  ces  crises,  elle  semblait  avoir  perdu  presque  entièrement 
la  vue  et  l’ouïe.  Par  suite  des  menaces  et  des  réprimandes  de 
ses  parens ,  elle  s’abstenait ,  en  leur  présence ,  de  se  livrer  à 
son  funeste  penchant  ;  mais  ,  du  reste,  elle  recherchait  la  so¬ 
litude  pour  le  satisfaire  :  souvent  ou  la  trouva  exténuée  et  as- 
seupie. 

Piieu  ne  pouvant  arrêter  cet  excès  de  lasciveté ,  on  appela 
un  médecin,  dont  les  conseils  furent  infructueux.  Alors  les 
parens  songèrent  à  la  marier ,  et  firent  choix  d’ùn  homme  très- 
robuste.  Elle  devint  grosse,  et  fut  dès-lors  exempte  de  sa  ma- 
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ladie  ;  mais  elle  sortait  toujouis  des  assauts  amoureux  les  plus 
réitérés,  laiiguée,  niais  non  rassasiée. 

Eiifin  ,  1  atcouchemenl  ajant  été  très  difficile,  elle  suc¬ 
comba  peri<lant  le  travail.  Le  clitoris  (dail  de  la  siQsseur  du 
pénis.  L’époque  dosa  plus  grande  salacité  s’étendait  du  com- 
meuccnienl  à  la  fin  du  printemps,  et  pendant  toute  celte  pé¬ 
riode  la  malade  répandait  une  od.eur  de  b  uic  Celte  lubricité 
e'tait,  eu  quelque  soi  le,  héiéditaiie  {tphém.  clés  cur.). 

Nous  avons  également  vu  une  liai  ilude  tudeuse,  l’ona¬ 
nisme,  chez  des  petites  filles  de  trois  et  (maire  ans,  porti'e  k  un 
degré  révüllanl.  Deux  autres.,  un  peu  plus  âgees ,  s’agitaient 
et  se  roidissaieiit  contre  tous  les  meubles  qu’elles  pouvaient 
embrasser. 

Quant  au  second  fait  rapporté  nar  Buchan ,  il  me  paraît 
tout  aussi  croyable,  car  ou  ne  peut  nier  que  le  tcmpéiament 
utérin  n’acquière,  chez  quehjues  individus ,  une  longévité 
étonnante,  et  que  celte  maladie  ne  puisse  se  manifester  long¬ 
temps  ajtrès  la  ci  ssalion  de, la  vie  parliculièré  k  l’utéms. 

Je  connais  en  ce  moment  une  dame,  très-respectable  et  plus 
qu’octogénaire,  mais  dont  la  raison  e-t  affaiblie ,  et  qui  trompe 
fréijuc  lumenl  la  surveillance  des  personnes  qui  l'entourent 
pour  se  livrer  k  des  aitoucliemens  lépréhensibles.  Ajoutons 
un  dernier  trait  ; 

Une  femme,  d’un  tempérament  bilieux  et  sanguin,  mère 
d’une  fille  déjà  niariéc,  n’observa  jamais  un  genre  de  vie  ré¬ 
gulier,  et  montra,  pendant  piiusieurs  années,  une  aversion 
extrême  pour  .les  approches  maritales.  Plus  lard,  elle  fut 
prise  d’accès  d’asthme  si  violens  qu’elle  manqua  périr.  Hel- 
wîch  soupçonna  qu’ils  marquaient,  eu  quelque  sorte ,  le  prin¬ 
cipe  d’une  alienation  érotique.  En  effit,  dit-il,  je  ne, pus 
ignorer  les  bruits  qui  couraient  la  vjile,  couceriiaiit  les  appé¬ 
tits  vénériens  de 'celte  dame  :  elle  nous  raconta  elle  même 
francliemenl ,  mais  sans  grossièreté  ni  obscénité,  avec  quelle 
ardeur,  elle  aspii;ait  aux  assauts  amoureux  que  longtemps  elle 
avait  repoussés.  Elle  nous  décrivit  égaleineut  en  termes  hon- 
nètes,  et  sans  geste  indécent,  mais  avec  la  plus  grande  exacti¬ 
tude,  le  feu  qui  la  tourmentait  :  Iliat  vagina,  cjuasi. patratb- 
rem  nervum^cupiiih fLdmissura  et  ampleauras  nhnopif  œsluat, 
erigitur,  intuinescit.  Elle  se  plaignait,  en  outre,  de  pesanteur 
dans  fliypogastre  et  de  prurit  aux  parties  extérieures  dedagé- 
nération  :  ses  discours  n’offraient  presqu’ancuiie  aberration.  . 

Helwicii  1  apporte’ que,  plus  tard,  cette maladie  présenta 
tous  les  phénomènes  d’une  hystérie  au  plus  haut  degré  (  cent,  si, 
pag.  3oB,  obs.  i48).  , 

Quoique  temps  après,  la  malade mourut.  En  examinant  la 
matrice,  on  trouva  k  droite  quatre  excroissances,  de  la  forme 
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d’un  rein  peu  volumineux,  et  dont  deux  avaient  une  cavité  qui 
n’aboutissait  pas  dans  l’utérus.  Ces  protubérances,  implantées 
à  la  base  de  cet  organe,  par  des  filamens  réunis  en  faisceaux, 
étaient  adossées  contre  les  vertèbres.  Du  même  côté  ,  on. voyait 
des  vésicules  sur  les  ovaires,  et  qui,  incisées.,  firent,  jaillir 
près  d’une  demi-once  de  matière  noirâtre  et  gélaiitîêusé’ (  Hei-; 
wich). 

Cependant ,  la  plus  grande  fréquence  de  l’utéromanie  em¬ 
brassant  toute  l’étendue  de  la  vie  sexuelle,  cette  affection  se 
rapporte  surtout  aux  approches  de  la  puberté,  eÇde  l’âge  de- 
retour,  époques  où  l’excitation  du  système  utérin  est  plus  re¬ 
marquable.  C’est  alors,  en  effet,  qu’une  nouvelle  circulatiou 
s’établit  périodiquement  dans  cet  organe;  les  menstrues  pa¬ 
raissent  tous  les  mois,  manquent  pendant  tout  le  cours  de  la 
gestation  et  de  Fallaitement,  sauf  un  petit  noinbre,  d’excep¬ 
tions;  d’autres  fois  elles  s’arrêtent  par  suite  d’un  trouble  sur¬ 
venu  dans  l’organisation  ;  de  leur  régularité ,  comme  de  leurs 
anomalies  ou  de  leur  suppression,  dépendent  souvent  la  santé, 
les  infirmités  ou  les  maladies  d’an  grand  nombre  de  feniines; 
enfin  l’époque  critique  arrive;  l’utérus,  après  avoir  été  un 
Centre  de  fluxions  régulières  ou  accidentelles ,  ne  doit  plus. 
fournir  les  évacuations  menstruelles  ;  mais  avant  que  ce  nou- 
v^eau  mode  de  circulation  soit  parfaitement  établi ,  cet  organe 
devient  fréquemment  le  siège  de  troubles  aussi  graves  que  va¬ 
riés,  et  le  centre  d’irritations  plus  ou  moins  vives  ou  dlune 
désorganisation  terrible  dans  ses  conséquences. 

Manget,  supposant  qu’on  demande  pourquoi  la  femme  seule 
est  atteinte  de  la  nympliomanie ,  cur  sola  mulier  hocce  fürore 
cruciatur ,  exi  àonne  deux  raisons;  d’abord,  dit-il ,  parce  que 
l’homme  est  plus  maître  de  lui  ;  mais  quand  cette  assertion  se¬ 
rait  vraie,  elle  ne  ferait  qu’éluder  la  question  et  ne  la  résou¬ 
drait  pas.  En  second  lieu,  il  prétend  que  la  liqueur  spermati¬ 
que  {Voyez  notre  article  hystérie,  sur  l’existeucè  réelle  ou 
supposée  du  sperme  dans  les  personnes  du  sexe)  de  la  femme 
ne  se  rend  pas  au  devant  de  la  vessie,  comme  chez  l’iiomnie , 
mais  dans  la  vulve,  dont  le  rapport  avec  le  cerveau  est  èx- 
trêinement  remarquable  {Bibl. tnéd.  prat. ,  liv.  vi).  Cctle  se¬ 
conde  raison  n’est  qu’une  hypothèse  ingénieuse.,  ’  ■  - 

..  On  résoudrait  peut-être  mieux  la  question  ,  en  faîsaDt  ob¬ 
server  que  les  hommes  ,  de  leur  côté ,  sont  sujets  à  une  maladie 
qui ,  bien  qu’analogue  ,  est  eej^ndànt  très-distincte  Se  la  nym¬ 
phomanie;  en  effet,  si  le  satyriasis  présente  quelque  ressem¬ 
blance  avec  celte  affection  ,  il  offre  aussi  toute  une  autre  série 
de  symptômes.  Ceux-ci  sont  aussi  différeiis  que  la  forme,  les 
propriétés  ét  les  fonctions  des  organes  particuliers  aux  sexes 
et  où  résident  l’une  et  l’autre  mlàdie.  Ce  caractère  le  plus. 
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tiaadié,  c’est  l’iiitégn'td  dés  fonctions  de  l’enténdenieht  chez 
presque  tous  lés  individus  affectés  de  Satyriasis.  ou  de  pria¬ 
pisme.  ■ 

La  tiynïphortianie  est  d’abord  beaucoup  plus  fréquente;  elle 
lé  paraîtra  encore  bien  davantage ,  si  l’on  considère  que  l’bys- 
tci-ie  est  non-seulement  exclusive  chez  la  femme,  mais  qu’elle 
n’a  point  son  correspondant  parmi  les  maladies  qui  affligent 
l’homme. 

L’infliience  plus  grande,  chez  la  femme,  du  système  génital 
provient  de  sources  variées,  de  la  vie  sédentaire  qu’elle  mène 
plus  généralement,  de  la  sensibilité  plus  vive  dont  elle  est 
douée,  de  l’empire  qu’exeixe  le  sentiment  de  la  pudeur,  enfin 
de  la  difficulté  bien  plus  grande  que  trouve  la  femme  à  satis¬ 
faire  ses  sens  ou  à  leur  donner  le  changé  par  un  exercice  sou¬ 
tenu  ou  une  suite  non  interrompue  de  distractions.  Mais,  de 
plus ,  nous  sommes  portés  à  le  croire ,  la  nymphomanie ,  ainsi 
que  i’hystériê,  est  le  partage  exclusif  de  la  femme,  par  suite 
d’une  disposition  organique  immuable  et  constante.  Remar¬ 
quons,  é'n  effet,  que  les  organes  de  la  génération  sont  placés 
cRcz  elle  dans  l’intérieur  dü  bassin,  qu’ils  sont  liés  bien  plus 
intimement  à  l’organisation  toute  entière  dont  ils  ne  peuvent 
etre  retranchés  sans  qu’une  mort  prompte  n’en  soit  le  résultat  ; 
tandis  que ,  chez  l’hOmme ,  lë  système  générateur  est  Situé  pres- 
qu’enlièrement  hors  du  bassin.  Isolé  en  quelque  sorte  du  reste 
de  l’écOnomiè,  il  peut  être  enlevé,  comme  il  le  fut  tant  de 
fois,  par  une  pratique  dévotehient  barbare,  sans'que  la  vie  gé¬ 
nérale  en  soit  nécessairement  compromise.  (  Il  est  assez  singu¬ 
lier  que  dans  la  plupart  dé  nos  animaux  domestiques,  l’em¬ 
pire  des  organes  sexuels  soit  beaucoup  plus  prononcé  chez 
les  mâles  que  chez  leurs  femelles,  à  qui  on  ne  peut  supposer 
aucU'n  sentiment  de  retenue.  ) 

Mais,  outre  l’influence  dè  l’âge  et  surtout  du  Séxe,  il  existe 
encore  d’àutrès  circonstances  qui  contribuent  dü  plus  ou  du 
moins,  au  développement  de  cette  maladie  ;  de  ce  nombre 
sont  les  difféfens  attributs  de  notre  organisation ,  désignés  sous 
le  nom  de  tempéramens ,  parmi  lesquels'  on  place ,  en  pre¬ 
mière  ligné,  le  tempérament  nerveux  ;  viennent  ensuite  les 
tempéramens  sanguin  et  musculaire,  ou  cet  ensemble  qui  an¬ 
noncé  une  surabondance  de  forces  physiques. 

Ainsi ,  on  voit  cette  disposition  à  la  nymphomanie  chez  de 
îeunes  femmes  dont  le  système  nerveux  est  prédominant ,  qui , 
à  des  muscles  très-prononcés  et  peu  pourvus  de  tissu  cellu¬ 
laire,  joignent  un  système  pileux,  abondant  et  fortement  co¬ 
loré,  des  cheveux,  des  cils,  des  poils  nombreux  et  très-noirs  ; 
des  yeux  de  la  même  couleur,  grands  et  vifs;  une  physionomie 
expressive  et  mobile,  ou  dont  lés  attributs  sexuels  sont  très;» 


saillans,  tels  qu’un  sein  bien  placé,  ferme,  et  d’un  volume 
propoiaionnc  ;  des  hanches  bien  dessinées  et  cambrées  5  un 
bassin  évasé,  avec  saillies  arrondies;  enfin  des  membres  abdo¬ 
minaux  très-développés;  une  taille  svelte,  élancée,  etc. 

A  ces  caractères,  qu’on  rencontre  chez  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  nymphomanes ,  on  en  ajoute  d’autres  dont  la  coïnci¬ 
dence  est  plus  rare,  comme  une  bouche  grande,  des  lèvres 
épaisses  et  d’un  rouge  incarnat ,  des  dents  blanches ,  saines  et 
bien  rangées.  « 

Mais  il  est  une  autre  disposition  dans  l’économie,  dont 
l’influence  est  non-seulement  réelle,  mais  encore  très-fré¬ 
quente,  c’est  l’empire  qu’exerce  le  système  utérin,  l’activité 
ou  l’intensité  d’action  des  organes  qui  le  constituent.  En  effet, 
il  est  un  certain  nombre  de  personnes  du  sexe,  dont  la  consti¬ 
tution  ouïe  tempérament  ne  présentent  aucun  des  phénomènes 
que  nous  avons  indiqués  comme  favorables  au  développement 
de  cette  vésanie ,  et  chez  qui  celle-ci  n’est  produite  que  par  une 
énergie  extraordinaire  et  presque  maladive  des  organes  géni¬ 
taux,  énergie  qui  souvent  triomphe  de  la  résistance  que  lui 
opposent  le  sentiment  de  la  pudeur  et  le  langage  de  la  raison. 
D’autres  fois  la  lutte  est  longtemps  incertaine,  et  la  victoire 
reste  aux  principes  d’honnêteté  et  de  morale  jusqu’au  moment 
où  une  certaine  altération  des  humeurs  ou  de  nos  solides  (  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  virus  dartreux  ou  herpétique  )  ,  se  fixant 
vers  la  vulve ,  renforce  l’action  du  système  utérin ,  et  décide 
l’invasion  de  la  maladie.  En  effet,  de  tous  les  désordres  aux¬ 
quels  l’organisation  humaine  est  exposée,  il  n’en  est  peut-être 
aucun  qui  ait  un  rapport  plus  direct  avec  l’utéremanie  que  le 
vice  herpétique.  Aussi  retrouve-t-on,  parmi  les  nympho¬ 
manes,  beaucoup  de  femmes  qui,  à  des  époques  variées,  ont 
été  atteintes  de  couperose,  de  taches  et  de  dartres  aux  oreilles, 
à  la  tête ,  aux  yeux ,  au  nez ,  aux  lèvres ,  sur  différens  points 
de  la  surface  du  corps ,  particulièrement  au  pourtour  de  l’anus 
ou  de  la  vulve,  et  enfin  sur  les  membranes  muqueuses  du  nez, 
des  lèvres,  de  l’arrière-bouche ,  de  l’urètre,  de  la  vessie  et  même 
du  vagin ,  etc.  Les  preuves  à  l’appui  ne  manqueront  point 
dans  le  cours  de  ce  travail. 

Une  demoiselle ,  d’un  tempérament  bibioso-sanguin ,  était 
depuis  longtemps  en  proie  au  chagrin  d’un  amour  malheureux. 
Fuyant  avec  un  soin  égal  la  société  des  hommes  et  celle  de 
ses  compagnes ,  elle  était  triste  et  rêveuse.  A  l’âge  de  trente 
ans ,  elle  devint  plus  sombre  et  sujette  à  des  accidens  hystéri¬ 
ques,  ne  sortant  que  pour  se  rendre  à  l’église ,  dont  le  prêtre; 
avancé  en  âge  et  d’une  bonne  réputation,  formait  toute  sa  so¬ 
ciété. 

Peu  après,  elle  éprouva,  sur  tout  le  corps,  un  prurit,  plus 


prononcé,  au  visage,  depuis  longtemps  couvert  de  pustules. 
Pour  guérir  celte  couperose,  elle  fil  usage  de  douce-amère  , 
de  laii ,  de  pétil  lait  el  de  bains  tièdes. 

Bientôt  elle  perd  l’appslit  et  ressent  ufic  grande  révolution 
au  pîiysiqiie  comme  au  moral  ;  scs  yeux  sont  plus  biillans  que 
de  coutume.  Jusqu’alors  elle  s’élait  exprimée  sensément  et  en 
ter.nics  choisis;  mais,  un  jour  de  fêle,  elle  se  rend  de  graud 
matin  chez  le  pasteur,  et  se  fait  remarquer  par  des  actes  indé- 
cens,  des  propos  houleux  cl  lascifs.  Celui  ci  la  reconduit  chez 
scs  païens,  qui  voulurent  lui  donuer  une  garde;  mais  elle  la 
refusa,  disant  qu’elle  avait  toujours  deteslc  les  perBoupes  de 
son  sexe.  A  midi,  on  Ja  trouva  la  face  contre  terre,  les  che¬ 
veux  hérisses. 

Plus  tard,  elle  était  assise  sur  une  chaise,  le  visage  rouge, 
les  yeux  ihiiicelans;  le  pouls  ballail  inégalement  el  avec  fré¬ 
quence;  i’hypogastre  était  légèrement  gonfle  et  douloureux. 
Pour  re'ponsc  aux  questions  qu’on  lui  adressait,  elle  jeta  au 
visage  des  assistaiis  une  tasse  pleine  de  limonade. 

Une  demi-heure  après,  die  pousse  un  gVahd  cri ,  puis  récite 
la  troisième  strophe  de  l'Ode  à  Piiape.  Eu  ma  présence,  dit 
le  médecin,  M.  Jauzion  ,  elle  se  précipita  sur  sou  gardien  ,  l’en- 
gâgeaiit,  dans  les  termes  les  plus  expressifs,  à  satisfaire  de 
suite  l’ardêur  qui  la  consumait ,  menaçant,  en  cas  de  refus, 
de  lui  arracher  la  vie. 

Elle  fut  saignée  largement ,  mais  non  sans  peine,  et  refusa 
les  médicamens. 

Sur  ces  entrefaites,  le  pasteur,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
la  calmer,  elle  s’élance' hors  du  lit,  nue,  comme  une  bac¬ 
chante,  et  le  prie,  avec  une  voix  effrayante,  d’assouvir  ses 
sens,  prétendant  qu’elle  avait  toujours  aimé  par  prédilectîpu 
les  prêtres.  Alors  on  lui  lie  les  pieds  et  les  mains,  et  le  curé  se 
dispose  à  l’exorciser.  Bientôt  elle  s’assoupit  et  les  parties  géni¬ 
tales  sont  arrosées  d’un  liquide  infecte.  Ce  calme  fut  attribué 
à  l’eiorcisme.  Le  pouls  devînt  moins  fréquent  et  rhjrpogastié 
moins  tendu  ;  la  figure  colorée  se  couvrit  d’une  sueur  abon¬ 
dante.  La  malade  paraissant  insensible ,  on'lui  appliqua  treize 
sangsues  à  la  vulve,  puis  on  la  plongea,  pendant  deux  hcuies, 
dans  un  bain  presque  froid. 

Durant  la  nuit ,  elle  fut  assez  tranquille,  mais  elle  mar- 
motait  continuellement;  le  pouls  alors  était  faible,  et  la  res¬ 
piration  difficile;  elle  portait  fréqueriiment  la  main  vers  le 
vagin;  le  clitoris  était  eri  érection.  Pendant' cette  intermission, 
on  s’efforça,  mais  en  vain,  de  lui  administrer  le  quinquina  à 
forte  dose. 

Le  lendemain  rnatin ,  il  lui  survint  tout  à  coup  un  désir 
effréné  et  furieux  des  plaisirs  vénériens;  en  même  temps  elle 
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quitte  son  lit,  jette  sa  clieraise ,  descend  les  escaliers  et  se  pré¬ 
cipitant  dans  les  bras  d’ua  charpentier,  elle  l’appelle  aux  as¬ 
sauts  amoureux,  l’assurant  que  jamais  il  ne  trouvera  une  aussi 
belle  femme.  Oii  la  lia  de  vive  force  et  on  la  fit  garder  à  vue 
par  quatre  servantes  très-vigoureuses.  Le  prêtre,  de  nouveau, 
s’efforça  de  chasser.  les  démons  par  ses  prières  et  les  cantiques; 
mais,  pendant  près  de  sept  heures,  elle  ne  cessa  de  proférer 
les  propos  les  plus  indécens.  Outre  les  symptômes  de  l’accès 
precedent,  on  remarqua  que  l’œsophage  était  fermé  par  une 
strangulation  spasmodique.  Devant  le  pasteur,  ses  païens  et 
ses  médecins,  elle  récita  les  deux  premières  strophes  de  l’Ode 
à  Pi  iape.  Ce  paroxysme  dura  neuf  heures.  Une  prostration  ab¬ 
solue  lui  succéda  bientôt,  le  pouls  devint  misérable,  il  s’y  joi¬ 
gnit  de  fréqueusboquels  et  le  rire  sardonique.  Au  milieu  d’une 
sueur  fi  oide  générale,  cette  infortunée  expira.  L’ouverture  ne 
fut  point  accordée;  bien  plus,  les  pi^ens  exigèrent  que  celte 
observation  fut  tenue  secrète  pendant  dix  ans  :  M.  Jauzioa 
s’est  religieusement  conformé  à  leurs  désirs. 

La  succession  des  accès  et  une  terminaison  aussi  rapide- 
mçnl  funeste,  ont  porté  à  penser  que  peut-être  une  fièvre  ou 
plïlegmasle  intermittente  p,ernicieuse  s’était  masquée  sous  l’ap¬ 
parence  d’une  nymphomanie  extraordinaire.  Nous  en  doutons 
beaucoup. 

Tantôt  l’andromanie  est  une  conséquence  des  maladies  de 
la  peau  ,  tantôt  elle  en  est  un  symptôme  ou  une  complication  : 
c’est  ainsi  qu’on  observe  quelquefois  la  nymphomanie  et  le 
priapisme,  chez  les  personnes  de  l’un  et  Tautre  sexe,  affectées 
de  lèpre,  d’e'léphautiasis,  etc. 

Les  mêmes  accideus  sont,  avec  raison,  attribués  quelque¬ 
fois  à  la  présence  des  vers  ascarides  y  qui  tantôt  agissent  sym¬ 
pathiquement  en  irritant  le  rectum  ou  la  marge  de  l’anus  ; 
tantôt  détermineut  une  irritation  immédiate,  parce  qu’ils  se 
sont  établis  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur  des  grandes  lèvres, 
sur  le  vagin,  dans  le.méat  urinaire  et  sur  le  clitoris.  Leur  ac¬ 
tion  est  d’autant  plus  fâcheuse,  qu’elle  est  permanente  et  sou¬ 
vent  inconnue.  Le  frottement  auquel  on  a  recours  comme  à  un 
palliatif,  devient  un  surcroît  de  désordre;  et,  dé  plus,  si  la 
jeune  fille  s’abandonne  à  une  titillation  plus  prolongée,  mais 
sans  résultat  ou  spasme  voluptueux,  le  trouble  est  alors  à  son 
comble,  et  l’on  doit  craindre  bien  vivement  l’invasion  de, lâ 
nymphomanie,  si  la  cause  n’est  bientôt  soupçonnée  ou  promp- 
ténient  détruite. 

Les  déràngemeus  .divers  auxquels  sont  exposées  nos  sécré¬ 
tions  donnent  aussi  naissance  à  cette  maladie  :  tels  sont  la  sup- 
.  pression  sùbile  de  la  transpiration  qui  peut  causer  une  coiiceîi- 
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tration  vitale  vers  Tuferus ,  celle  des  règles  ou  même  d’an 
flux  he'morroïdal  ou  d’une  hémorragie  habituelle  ,  dont  l’in¬ 
fluence  est  plus  fréquente  et  plus  prononcée  en  raison  d’une 
action  plus  directe ,  d’une  sorte  de  métastase  sanguine.  Men¬ 
tionnons  encore,  à  ce  sujet,  mais  comme  agissant  plus  rare¬ 
ment,  l  a  dessiccation  trop  brusque  d’une  plaie  ou  d’un  exutoirej 
mais  de  toutes  ces  causes,  la  plus  active  et  la  plus  constante, 
c’est  la  continence ,  c’est  un  repos  forcé  et  contraire  aux  vœux 
defa  nature,  imposé  à  des  organes  dont  la  maturité  esc  com- 
plette,  et  qui  demandent  à  sortir  d’une  ipaction  par  trop  pé¬ 
nible. 

On  observe  le  plus  souvent  l’andromanie  chez  les  personnes 
du  sexe  qui  vivent  forcément,  dans  un  célibat  plus  ou  moins 
absolu,  chez  les  femmes  ou  veuves  qui ,  après  avoir  été  ini¬ 
tiées  aux  jouissances  vénériennes  ,  s’en  trouvent  tout  à  coup 
frustrées;  on  la  rencontre  aussi ,  mais  bien  plus  rarement,  chez 
4es  femmes  mariées ,  jouissant  des  privilèges  de  rhjmen  ,'et 
même  en  usant  avec  excès  :  c’est  ainsi  qu’elle  est  survenue 
pendant  fa  grossesse  ,  exfrequenù  cotUi ,  durante  gravitate. 
Toutefois,  nous  pensons  que  l’usage  immodéré  de  ces  habi¬ 
tudes  ne  saurait  fréquemment  donner  naissance  à  la  nympho¬ 
manie,  et  qu’elle  dérive  alors  d’une  tout  autre  origine,  soit 
une' affection  morale  très-pénible,  ou  une  inclination  très-pro¬ 
noncée  et  contrariée.  L’onanisme ,  plus  susceptible  d’entraîner 
une  irritation  mécanique  dans  les  organes  génitaux  extérieurs, 
nous  semble  également  plus  propre  à  en  produire  l’exaltation 
et  à  déterminer  les  désordres  qui  en  sont  la  suite  médiate  ou 
immédiate.’ 

Mais,  outre  ces  causes  qui  dérivent  de  l’organisation,  et  dont 
l’action  est  plus  directe  et  plus  sensible,  il  en  est  d’autres  qui 
agissent  sur  toute  l’économie,  et  principalement  sur  l’utérus  , 
mais  d’une  manière  plus  ou  moins  éloignée  ;  tels  sont  le  mode 
d’éducation,  le  genre  de  vie,  les  habitudes,  les  vêtemens,  le 
régime,  certains  médicamens,  enfin  les  substances  qui  nous 
environnent.  Des  soins  trop  minutieux ,  des  précautions  trop 
délicates  ou  trop  recherchées,  loin  de  favoriser  le  développe¬ 
ment  physique  des  jeunes  personnes,  ne  sont  propres  qu’à  exal¬ 
ter  leur  sensibilité  nerveuse.  Le  défaut  d’exercice,  de  mouve¬ 
ment  les  condamne,  non-seulement  à  l’inaction ,  mais  en  outre 
à  une  solitude  encore  plus  dangereuse.  Un  séjour  au  lit  très- 
•prolongé,un  coucher  trop  mou  ou  l'habitude  des  lits  de  plume, 
l’abus  des  parfums  ,  des  alimens  trop  raffinés,  trop  succulens, 
l’usage  prématuré  ou  trop  considérable  des  vins  spiritueux , 
'des  liqueurs ,  du  café,  des  aromates  ,  éveillent  l’activité  des 
organes  génitaux,  accélèrent  la  circulation  sanguine  ,  exaltent 
enfin  les  sens  et  les  désirs. 
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On  doit  placer  sur  la  même  ligne  certaines  substances  qui 
paraissent  agir  spécialement  sur  le  système  utérin  :  tels  sont 
les  truffes,  les  champignons,  le  chocolat  à  la  vanille,  la  ca- 
nelle,  le  safran  ,  le  phosphore  et  surtout  les  cantharides,  soit 
en  poudre,  soit  en  teinture.  Ces  dernières  substances,  intro¬ 
duites  en  injections  dans  le  rectum ,  ou  portées  aux  environs 
du  bassin ,  auraient  sans  doute  le  même  résuliaç.  C’est  ainsi  que 
des  substances  drastiques  ou  très-irritantes ,  administrées  sous 
la,  forme  de  lavemens  ,  ont  occasioné  des  nymphomanies 
cruelles,  comme  nous  allons  en  rapporter  un  exemple,  tandis 
que  les  mêmes  substances  ou  leurs  analogues,  prescrites  pour 
l’estomac,  ne  paraissent  pas  avoir  donné  lieu  à  des  résultats 
semblables. 

Catherine  B.,  âgée  de  cinquante-huit  ans, d’un  tempérament 
sanguin  et  d’un  caractère  très-irascible,  est  atteinte,  lors  de  son 
époque  critique,  de  dartres  erratives,  avec  prurit  très-incom¬ 
mode,  qui  se  fixent  sur  les  parties  génitales  externes.  Cette  af¬ 
fection  cède  à  un  régime  et  à  desmédicamens  appropriés  ,  mais 
revient  deux  ans  après.  La  malade  consulte  alors  un  herbo¬ 
riste,  qui  lui  promet  une  guérison  radicale.  D’après  son  ordre, 
elle  fait  usage  de  lavemens  composés  avec  des  plantes  drasti¬ 
ques  ,  telles  que  la  gratiole  et  l’asarum.  Les  deux  premiers 
produisirent  des  évacüàtions  copieuses  et  une  démangeaison 
des  plus  vives;  le  troisième  excita  un  désir  insatiable  du  coït, 
des  sécrétions  très-abondantes  accompagnées  de  syncopes.  Un 
quatrième  lavement  amena  un  autre  désordre;  la  déglutition 
devint  impossible  et  l’approche  des  liquides  semblait  'resserrer 
le  gosier  et  suffoquer  la  malade  qui  se  plaignait  d’une  chaleur 
brûlante  depuis  l’épigastre  jusqu’à  la  gorge.  L’horreur  des  li¬ 
quides  se  prononça  de  plus  en  plus;  leur  vue  seule  causait  des 
convulsions.  Dans  la  nuit,  elle  éprouva  des  accès  de-délire  fré¬ 
nétique;  plusieurs  fois  elle  manifesta  l’envie  de  mordre.  Le 
troisiè.me  jour,  le  pouls  était  concentré ,  intermittent,  la  sali¬ 
vation  abondante,  les  extrémités  froides;  à  deux  heures  elle 
expira. 

Heorîcus  Abheer  nous  fait  connaître  le  . danger  dont  l’usage 
extérieur  des  cantharides  est  susceptible.  Une  demoiselle  noble 
et  belle  fut  atteinte ,  en  î6o3 ,  époque  de  la  peste  de  Londres  , 
d’un  bubon  pestilentiel  ;  un  charlatan  appliqua  sur  la  tumeur 
un  onguent  qui  contenait  des  cantharides  en  grande  quantité. 
Le  deuxième  jour,  elle  périt  dans  des  convulsions  et  des  dou¬ 
leurs  horribles,  après  avoir  rempli  plusieurs  vases  d’une  urine 
sanguinolente  urina  sanguineâ.  Sans  doute  cette  observation 
n’est  pas  concluante ,  vu  la  nature  et  le  danger  de  la  maladie 
principale,  vu  aussi  le’ défaut  de  détails  suffisans  ;  toutefois  les 
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derniers  accidens  sont  très-probablement  le  re'sultat  direct  de 
l’action  des  cantharides. 

Les  frictions,  et  surtout  des  flagellations  réitérées  sur  le  bas¬ 
sin  ,  les  attouchemcns  voluptueux,  les  baisers  lascifs, des  ca¬ 
resses  analogues  sont  susceptibles  des  mêmes  résultats.  Citons 
à  ce  sujet  l’observation  tiausmise  par  Manget;  elle  est  rela¬ 
tive  à  une  dame  qui,  depuis  six  ans,  était  mariée  à  un  homme 
impuissant  Celuhci  se  bornait,  près  d’elle ,  à  exalter  par  des 
altoucheraens  reitérés  la  sensibilité  des  organes  de  la  généra¬ 
tion;  bientôt  cette  dame  fut  atteinte  d’une  nymphomanie  ac¬ 
compagnée  de  mouvemens  convulsifs.  Manget -lui  conseilla  de 
faire  lit  à  part,  et  prévint  ainsi  les  progrès  ultérieurs  de  cette 
vésanie,  qui  dès-lors  se  dissipa. 

Peut-être  poufrait-on  encore  considérer  comme  disposent  à 
cette  maladie ,  l’habitude  de  porter  immédiatement  sur  la  peau 
certaines  étoffes  très-stimulantes,  comme  des  chemises,  des 
ceintures,  des  caleçons  de  flanelle,  des  burres  et  des  ci  lices,  etc.  ; 
mais  combien,  hors  .les  temps  de  momeries,  cette-  action  doit 
être  faible  et  peu  fréquente  ! 

Parmi  les  circonstances  propres  à  faciliter  l’invasion  de  la 
nymphomauie,  nous  citerons  encore  l’influence  du  climat,  du 
milieu  où  nous  respirons  habituellement;  à  ce  sujet ,  on  doit 
spécialement  tenir  compte  de  l’action  prolongée  d’un  soleil  ar¬ 
dent.  Hérodote  et  Strabon  assurent  qu’en  Egj^pte  les  femmes 
sont  entraînées  vers  les  plaisirs  vénériens  par  yn  penchant 
presque  irrésistible:  Ægyptiacas feminas  veneris  in  tanluîii 
jameliccLs,  esse  narrat  Herodotus ,  ut  cum  hircis  rem  habeant. 
Le  témoignage  d’Arnéric  Yespuce  ,  relatif  aux  femmes  de 
l’Amérique,  vient  à  l’appui  :  Ad  quandam  novi  orhis  oram 
appulit,  ubi midiereslibidiniadeberant  devinctæ-,  ut,  bacchan^ 
tum  more ,  in  nautas  furerint.  .  :  , 

N-’est-ce  pas  à  cet  ascendant,  des  organes  reproducteurs ,  ré¬ 
sultat  d’une  tempéiâture  élevée,  qu’il  faut  attribuer  certaines 
coutumes  établies  dans  les  pays  chauds  ,  la  polygamie,  les  sé¬ 
rails  ,  le  despotisme  des  honames'  et  l’esclavage  des  personnes- 
du  sexe  qui,  leur  ôtant  toute  possibilité  de  se  livrera  des 
goûts  dont  les  éloigne  leur  éducation  toute  entière,  prévient 
chez  elles,  dans  bicû  des  cas,  le  développement  de  la  nymrs 
plîomanie,  .  ,  :  :  h 

L’influence  des  saisons  n’a  peut-être  pas  été  très-bien  obser¬ 
vée  ;  toutefois  il  est  probable  que  l’été  aura ,  en  général ,  le 
plus  de  part  au  développement  de  la  nymphomanie.  Au 
deuxième  rang,  nous  placerons  le  printemps  qui ,  chez  la  plu¬ 
part  des  animaux,  est  l’époque  de  leur  plus  grande  salacité. 

Les  impressions  reines  par  les  sens ,  et  transmises  au  cerveau , 
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«xercent  quelquefois  sur  l’ulérus  une  influence  d’où  peut  naître 
la  nymphomanie. 

Des  sons  trop  mélodieux,  l’exercice  du  toucher,  plus  sou- 
vènt  encore  les  sensations  perçues  par  rentremise  de  Torgane 
de  la  vue,  sont  susceptibles  do  ces. résultats.  C’est  par  la  vûç 
que  se  transmettent  fréquenirnent  les  affections  net  yeuses  et 
spasmodiques,  comme  l’épilepsie,  les  convulsions,  l’hystérie 
et  la  nymphomanie. 

Mentionnons  également  l’habitude  de  tous  les  agens  et  de 
toutes  les  circonstances  qui  développent  prématurément  et  ex- 
traordirrairenient  les  sens  physiques  et  moraux;  Sous  ce  rap¬ 
port ,  la  culture  trop  assidue  des  beaux-arts,  le  dessin  des 
formes  masculines  ,  athléliques  ,  etc.,  l’étude  d’une  musique 
tendre  et  mélodieuséj  la  fréquentation  habiluelle  ou  trop  con¬ 
tinue  des  muséum  ,  des  sociétés  les  plus  b-rillantes,  des  bals; 
une  dansé  trop  prolongée  ou  lascive,  des  rencontres  trop  fré¬ 
quentes  avec  des  jeunes  gens , sont  autant  de  circonstances  pro¬ 
pices  à  l’exaltation  du  système  utérin  ,  et  par  suite  au  dcveiop- 
pemeut  de  la  nymphomanie.  , 

On  doit,  en  outre,  ne  pas  omettre  l’empire  qu’exercent  les 
•attachemens  du  cœur  et  les  besoins  qui  en  dérivent  ou  s’y  rat¬ 
tachent  ;  toutefois  i’amoüi-  moral  et  surtout  platonique  n’a  pas 
la  même  part  à  la  production  de  cette  vésanie  qu’à  celle  de 
l’hystérie;  de  même  aussi  l’énergie  des  organes  reproducteuis 
est,  sous  ce  rapport,  beaucoup  plus  pronohcéè  que  la  pailici- 
patfOn  des  afhctions  de  l’ame,  et  surtout  des  sentimens  éroti¬ 
ques.  Mais  une  condition  favorable  à  l’invasion  de'célte  mala¬ 
die,  c’est  une  imagiiialiôn  ardente  et  déréglée  ;  e’est  un  pen¬ 
chant  effréné  pour  les  plaisirs  vénériens,  propension  Cjui  s’ac¬ 
croît  le  plus  ordinairement  en  raisoû  des  obstacles  ou  d’une 
continence  pius  prolongée;'  '  ' 

C’est  à  l’ensemblfe  ou'k  une  partie  de  ces  causés  qu’il  faut 
attribuer  le  développement  de  cette  maladie,  dont  ou  observe 
;des  traces  dans  la  vie  de  plusieurs  personnages  historiques, 
parmi  lesijuels  nous  citerons  Sémiramis,  reine  des  Assy¬ 
riens;  Julie,  fille, d’Augiiste  ;  Messaline  ,•  femme  de  l’empereur 
Claude,  l’un  des  hommes  les  plus  stupides  et  les'plus'cruels; 
Agrippine,  mère  de  Néron  ;  Faustine,  épouse  dé  Marc- Aurèle; 
et  la  princesse  Eusébie,  femme  de  l’empereur  Constantin.  Oh 
pourrait  peut-être  y  ajouter  la  czarine  Elisabeth  et  la  duchesse 
de  Berry,  fille  du  régent;  mais  je  doute  que  la  plupart  de  ces 
femmes  aient  éprouvé  de  véritables  nyinphoinanies:-on  aura 
probablement  confondu  avec  cette  vésauie  la  dépravation  des 
mœurs  ou  l’habitude- effrénée  des  plaisirs  vénériens  qui ,  pour 
B’être  point  étrangère  au  développemcalr  de  celte  vésanie,  ne 
saiyrtût  cependaat  la  constituer, 
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Telles  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie  , 
qui  peut  eu  outre  se  communiquer  par  l’empire  de  l’exemple 
ou  par  une  sorte  d’imitation. 

Mais  nous  devons  en  pre'venir ,  quoique  nous  ne  l’ayons  pas 
observe  ,  il  serait  possible  qu’une  jeune  personne  simulât  celle 
névrose,  soit  pour  feindre  une  grande  passion  ,  soit  pour  faire 
condescendre  ses  païens  à  un  hymen,  objet  de  ses  vœux. 

Caractères  de  la  maladie.  Désir  violent  et  déréglé  des  plai- 
sirs  de  l’amour  j  bientôt  oubli  de  tout  sentiment  de  pudeur, 
obscénité  dégoûtante,  irritation  vaginale,  délire  partiel  ou 
monomanie  prononcée,  avec  asservissenaent  des  facultés  men¬ 
tales  à  l’empire  effréné  du  système  utérin  :  terminaisons  favo¬ 
rables,  quelquefois  funestes;  et  alors  on  rencontre  assez  ordi¬ 
nairement  des  lésions  dans  le  tissu  de  l’utérus  ou  de  ses 
annexes. 

Si  l’on  compare  ces  phénomènes  pathognomoniques  de  la 
nymphomanie  avec  ceux  de  l’érotomanie,  de  l’hystérie  et  de  l’hy- 
téromanie,  on  parviendra  facilement  à  en  reconnaître  la  diffé¬ 
rence;  ainsi ,  dans  l’hystérie,  nous  voyons  des  accidens  moins 
continus,  des  accès  moins  violens  ,,une  suspension  des  facultés 
intellectuelles  moins  constante  et  bien  moins  prolongée.:  dans 
celle-ci ,  ily  a  besoin,  plutôt  que  désirs  des  rapports  sexuels  : 
si  l’Iiystérie  est  plus  fréquente,  ses  terminaisons  sont  aussi  plus 
généralement  favorables.  Dans  la  nymphomanie ,  le  délire  ne 
roule  que  sur  un  objet;  dans  l’hystéromanie ,  c’est  un  délire  gé¬ 
néral  qui  se  joint  à  des  accès  hystériques ,  ou  bien  ,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  rare, ceux-ci  viennent  compliquer  la  folie.  L’é¬ 
rotomanie  est  une  aliénation  produite  par  des  peines  d’amour, 
et  dont  la  cause  prédomine  au  milieu  des  phénomènes  de  la 
maladie.  Nous  rappellerons  que  les  caractères  de  l’érotomanie 
et  ses  signes  distinctifs  ont  été  tracés  par  M.  le  docteur  Es- 
quirol  avec  celte  exactitude  qui  n’appartient  qu’aux  bons 
observateurs., /^pyez  ÉaoTOMAniE. 

Phénomènes  de  la  maladie.  La  nymphomanie  varie  dans 
sa  marche ,  suivant  l’intensité  ou  la  multiplicité  des  causes, 
l’âge  de  la,  malade ,  sa  constitution  et  la  sensibilité  dont  elle 
est  douée  ;  enfin  diverses  circonstances  modifient  la  succession 
progressive  plus  ou  moins  rapide  des  phénomènes  qui  appar¬ 
tiennent  à  cette  névrose ,  et  qui  en  constituent  les  difterens 
degrés. 

Le  premier  nous  présente  des  symptômes  peu  développés  ; 
souvent  il  n’existe  qu’une  disposition  plus  ou  moins  réelle 
à  cette  maladie,  qui  avorte  parfois  dès  son  début;  le  spasme 
de  i'utérus  n’est  pas  alors  îrçs-intensc ,  et  ne  réagit  encore  que 
faiblement  sur  les  facultés  intellectuelles. 

Dans  le  second  degré ,  le  désordre  physique  est  bien  plus 
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prononcé}  l’imagination  et,  par  suite  la  rolonte'  sont  obse'de'es 
et,  parfois  même,  subjuguées  ou  aliénées;  mais. les  autres 
fonctions  de  l’entendement  restent  intactes;  la  mémoire  survit 
à  cet  orage,  et  la  raison,  le  jugement,  conserve  son' empire. 

Le  troisième  degré  a ,  pour  caractère  spécial ,  la  plus  grande 
intensité  des  phénomènes  qui  proviennent  du  trouble  des  or¬ 
ganes  génitaux ,  auxquels  se  joint  une  aliénation  complette  , 
toutefois  avec  une  sorte  de  délire  exclusif  relatif  aux  rapports 
sexuels. 

Outre  ces  degrés,  l’utéromanie  offre  encore  des  nuances  et 
des  anomalies  noriibreuses,  mais  surtout  des  rémissions  plus 
ou  moins  longues;  cependant,  elle  est  presque  toujours  con¬ 
tinue  ,  et  n’observe  ,  du  moins  que  très-rarement ,  une  marche 
régulièrement  périodique  :  son  invasion  est  tantôt  brusque  et 
rapide;  tantôt  elle  s’opère  lentement;  dans  d’autres  cas  ,  après 
l’appariiion  des  premiers  symptômes  ,  il  survient  une  suspen¬ 
sion  momentanée  qui  est  bientôt  suivie  d’un  nouveau  désordre. 

Premier  stade.  Le  plus  souvent  la  femme  qui  éprouve  les 
premières  atteintes  de  cette  vésanie  s’efforce  de  les  repousser  ; 
elle  cherche  à  conserver ,  à  défendre  sa  raison  contre  l’in¬ 
fluence  des  organes  reproducteurs,  qui  tend  à  asservir  les  fonc¬ 
tions  de  l’entendement;  aussi  cette  première  période  est  ordi¬ 
nairement  difficile  à  reconnaître,  parce  que  ses  phénomènes', 
pouvant  être  dissimulés  ,  échappent  à  la  sollicitude  des  parens  , 
ou  ne  sont  pas  soumis  à  l’observation  du  médecin.  Lesmalades, 
maîtresses  d’elles-mêmes,  sui compotes concentrent  avec  soin 
leurs  affections  ou  sensations,  leurs  combats  intérieurs,  leur 
agitation;  elles  sont  presque  toujours  retenues  par  un  senti¬ 
ment  de  pudeur  qui  n’est  pas  seulement  leur  plus  bel  apanage 
et  la  sauve-garde  de  leur  vertu,  mais  parfois  encore  constitue 
la  meilleure  garantie  de  leur  santé  ;  à  peine  laissent-elles  en¬ 
trevoir  à  l’œil  le  plus  attentif,  à  l’observateur  le  plus  expert, 
ces  nuances  légères,  ces  aberrations  fugitives  qui  annoncent  le 
désir  immodéré  dont  elles  sont  tourmentées ,  lebesoin  impérieux: 
qui  maîtrise  leur  imagination.  On  sait  toutefois  que,  dans  cet 
état ,  les  femmes  sont  taciturnes,  dissimulées ,  tristes  et  rêveuses. 
Cependant,  leur  inquiétude  ou  leur  agitation  les  trahit  tôt  ou 
tard.  Bientôt  l’attention  du  médecin  est  éveillée,  et ,  pour  par¬ 
venir  a  la  connaissance  entière  de  la  vérité ,  il  lui  suffira 
d’interroger  avec  adresse  les  malades,  d’examiner  leur  âge, 
leurs  habitudes,  ou  d’étudier  l’expression  de  leur  physio¬ 
nomie,  les  mouvemens.de  la  respiiation  et  les  batteniens  du 
cœur  ou  l’état  du  pouls  qui  varient  suivant  une  foule 
de  circonstances.  Quelquefois  la  maladie  ne  s’annonce  que 
par  des  dispositions  insolites,  parle  raffinement  dans  la  coquet- 
bti,  37  ■ 
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terie,  par  un  langage  plus  animé,  la  rougeur  du  visage,  le 
briilani  et  la  vivacité  desyetix. 

Pour  mieux  combattre  l’agitation  qui  la  poursuit ,  souvent 
la  femme  se  retire  dans  la  solitude ,  espérant  opposer  à  l’em¬ 
pire  des  sens  ses  facultés  intellectuelles  et  morales  ;  mais,  par 
cette  retraite ,  elle  se  prive  de  tout  exercice  et  de  toute  dis¬ 
traction  ,  et  n’osant  avouer  s'a  triste  position ,  ni  implorer 
aucun  secours,  loin  de  fuir  son  ennemi,  elle  en  devient  la 
victime;  trompant  le  vœu  de  la  nature  ,  fréquemment  elle 
s’abandonne  à  ces  habitudes  honteuses  dont  elle  rougit  la 
première;  souvent  encore  il  existe,  avec  cette  exaltation, 
soit  de  la  sensibilité  générale  ou  des  sens  physiques ,  soit 
des  facultés  rrieniales  et  spécialement  de  l’imagination,  un 
état  de  spasme,- une  tension  avec  prurit  dans  les  organes  de 
la  génération  ;  il  survient  en  même  temps  dés  douleurs  sourdes, 
des  lassitudes  vers  les  lombes  ,  des  chaleurs  ver-:  l’abdomen  et 
aux  seins  ,  et  enfin  des  leucorrhées  ou  écoulemens  de  diverse 
nature. 

Sans  doute  il  importe  de  noter  ces  derniers  accidens,  puis¬ 
qu’ils  appartiennent  au  désordre  local,  à  l’organe,  siège  de 
la  maladie  ;  toutefois,  comme  ils  ne  sont  pas  constans,  nous 
avons  cru  ne  devoir  les  placer  qu’en  seconde  ligne. 

Le  docteur  Gall  donne,  comme  symptôme  constant  de  là 
nymphomanie ,  un  sentiment  de  chaleur  douloureux  à  la 
nuque  ;  pour  nous ,  nous  ne  l’avons  point  rencontré,  et  beau¬ 
coup  d’autres  praticiens  n’ont  pas  été  plus  heureux. 

Quelles  que  soient  les  suites  qu’entraîne  ce  premier  stade, 
on  doit  plaindre  la  femme  dans  cette  situation  pénible ,  et  lui 
tenir  compte  des  efforts  qu’elle  a  faitsppur  résister,  lors  même 
qu’elle  succombe  à  l’ascendant  funeste  des  sens ,  ou  au  délire 
de  l’imagination;  mais  si,  malgré  ce  trouble  déchirant,  là 
jeune  fille  est  unie  à  son  bien  aimé,  à  l’époux  de  son  choix  ; 
si  la  jeune  veuve  renaît  à  un  commerce  légitime,  dont  la  priva¬ 
tion  l’avait  affligée  ,  le  désordre  cesse  ,  la  nature  recouvre  ses 
droits;  et  le  bonheur  présent  éloigne  ou  fait  oublier  la  peine 
passée.  Avec  quelle  promptitude  la  santé  se  rétablit  alors  !  la 
joie  brille  dans  leurs  yeux  qui  deviennent  l’image  de  leurs 
plaisirs;  leur  physionomie  ,  jadis  morne  et  flétrie,  se  ranime  , 
retrouve  sa  fraîcheur ,  son  coloris;  l’embonpoint  se  répare, 
et  leur  contentement  aj ouïe  aux  grâces  qu’elles  avaient  perdues. 

Deuxième  degré.  Quand  au  contraire  la  cause  pei sévère, 
le  désordre  acquiert  un  nouveau  développement ,  et  c’est  en 
vain  qu’on  chercherait  alors  les  traits  délicats  de  la  femme, 
son  air  de  candeur  et  de  bonté,  ce  maintien  décent  et  réservé, 
ces  expressions  si  douces  et  si  remplies  de  charme.  Lorsque 
Jes  malades  ne  'sont  arrêtées  par  aucun  sentiment  de  pudeur  , 
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,  elles  sont  parvenues  k  cet  état  révoltant  qu’on  désigne  comme 
Je  deuxième  degré. 

Dans  celte  période,  souvent  la  femme  n’éprouve  plus  de 
combats  inteneurs.  Dégagée  de  tout  frein ,  elle  se  livre  sans 
réserve  a  toute  l’impétuosité  de  ses  sens  ,  à  toute  la  fougue  de 
son  tempérament,  au  délire  de  son  imagination;  elle  se  plaît  dans 
les  idées  les  plus  lascives  ,  les  entretiens  les  plus  voluptueux, 
les  lectures  les  plus  obscènes  ;  ses  désirs  sont  pleins  d’ardeur  et 
de  lascivité  :  Voluf)tates  semper  anhelant.  Tout  ce  qui  ne 
flatte  pas  sa  fatale  inclination,  sa  passion  dominante;  tout 
ce  qui  ne  se  rattache  pas  aux  jouissances  vénériennes  l’ennuie, 
la  fatigue  et  l’irrite.  Si  l’entretien  tarit  sur  de  tels  objets,  elle 
i’y  ramène  effrontément ,  ou  quand  la  conversation  roule  sur 
des  questions  d’un  intérêt  général  ,elle  n’y  prend  aucune  part, 
et  se  retire  pour  cacher  la  turpitude  de  ses  pensées  ou  de  ses 
actions.  A  la  vue  d’un  homme  ,  tout  son  être  s’agite  ,  sa  sen¬ 
sibilité  s’exalte ,  son  imagination  se  monte ,  sa  physionomie 
s’anime  ,  la  rougeur  couvre  ses  joues ,  ses  yeux  sont  étincelans^ 
un  feu  dévorant  est  près  d’éclater  ;  sa  poitrine  est  agitée,  sa  res¬ 
piration  précipitée  et  tumultueuse  ;  souvent  il  se  manifeste  alors 
des  palpitations  violentes  ,  une  accélération  et  un  trouble  gé¬ 
néral  de  la  circulation  ;  les  expressions  les  plus  passionnées 
sont  sur  ses  lèvres;  elle  prodigue  les  soupirs,  les  avances  ,1s 
regards  les  plus  tendres  ,  enfin  les  attitudes  les  plus  volup¬ 
tueuses  pour  engager  celui  qui  est  l’objet  de  ses  désirs  à  satis¬ 
faire  sa  lubricité  : 

Ce  n’est  pins  une  ardenr  en  ses  veines  cachée , 

C’est  Vénus  toute  entière  à  sa  proie  attachée. 

Autant ,  en  général ,  les  nymphomanes  recherchent  la  so¬ 
ciété  des  hommes,  autant  elles  montrent  de  l’éloignement  pour 
celle  des  femmes  ;  souvent  même  elles  les  maltraitent  sans 
autre  raison  que  cefle  de  l’identité  de  sexe. 

Ces  accidens  augmentent  ordinairement  à  chaque  époque 
de  la  menstruation ,  et  surtout  en  présence  des  hommes.  Dans 
ce  degré ,  il  y  a  perversion  des  facultés  morales ,  et  légère 
aliénation  dans  les  idées;  l’imagination  est  déplus  en  plus 
asservie ,  la  mémoire  et  le  jugement  sont  intacts. 

Troisième  degré.  Le  trouble  va  croissant,  et  dès-lor.s  tout 
homme  que  la  nymphomane  rencontre- devient  l’objet  de  son 
ardeur  ;  elle  l’appelle  et  le  provoque  ;  s’il  hésite ,  elle  emploie 
l’adresse  ou  la  ruse  pour  le  séduire  ou  pour  le  retenir  près 
d’elle;  ses  prières,  ses  supplications,  ses  caresses  sont-elles 
impuissantes  ;  tout  le  manège  des  œillades  ou  de  la  coquei  terie 
est-il  sans  empire,  elle  a  recours  aux  menaces ,  et  bientôt  à 
celle-ci succèdentdes actes  de  violence:  iscintillànt oculi ,  mala 
mens,  oratio  blanda.  Elle  poursuit  l’homme  qui  se  refuse  à  sa 
57. 
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passion,  se  précipite  sur  lui' avec  audace  et  le  frappe  avec  vio¬ 
lence.  «  C’est  alors  que  la  nymphomanie,  suivant  l’expression 
de  Cabanis ,  transforme  la  fille  la  plus  timide  en  une  bacchante, 
et  la  pudeur  la  plus  délicate  en  une  audace  furieuse  dont 
n’approche  même  pas  l’effronterie  de  la  prostitution.  »  , 

Si  raison  s’aliénant  de  plus  en  plus ,  et  l’exaltation  des  sens 
physiques  étant  portée  au  plus  haut  degré,  l’homme  peut 
n’ctre  plus  l’uniqûe  objet  de  ses  attaques;  un  penchant  contre 
nature  a  existé  dans  quelques  cas;  le  délire  a  peut- être  été  plus 
loin.  Manget  parle  d’une  jeune  fille,  noble  et  très-honnête  , 
qui,  en  proie  à, cette  maladie,  homines  et  canes  ipsos  ad 
con^essum  provocahat. 

Tous  les  traits  de  la  physionomie  sont  dans  le  désordre  et 
l’agitation.  La  malade  est  souvent  dévorée  par  une  soif  intense  ; 
sa  bouche  est  sèche,  brûlante;  son  haleine  fétide;  sa  salive 
épaissie  forme  écume;  elle  grince  des  dents  ,  et  cherche  à 
.mordre  tout  ce  qu’elle  rencontre.  On  a  remarqué  parfois  un 
sentiment  de  strangulation  des  plus  violeus ,  et  l’horreur  de 
l’eau  ou  des  liquides  la  plus  caractérisée. 

La  femme  alors  est  ordinairement  insensible  aux  intempé¬ 
ries  de  l’air,  au  froid  ou  a  la  pluie  :  négligeant  les  soins  de 
sa  personne  ,  elle  s’abandonne  à  une  malpropreté  repoussante , 
et  souvent  alors  elle  répand  cette  odeur  particulière  à  la  plu¬ 
part  des  aliénés  ;  elle  se  livre  à  mille  actions  déraisonnables  ; 
tôt  ou  tard  l’appétit  se  perd ,  la  soif  augmente ,  une  cha¬ 
leur  générale  se  manifeste  :  Serpent  in  viscera  flammœ.  Le 
ventre  devient  paresseux,  les  urines  sont  épaisses  et  peu  abon¬ 
dantes,  les  nuits  se  passent  dans  une  agitation  extrême;  l’iraa- 
nation  n’offre  que  des  images  luxurieuses ,  que  des  rêves  pé¬ 
nibles.  Ce  trouble  avait  commencé  vers  l’organe  utérin  ;  mais , 
soit  par  suite  de  sa  marche  naturelle,  soit  par  le  fait  de  l’exal¬ 
tation  générale  ,  le  désordre  local  fait  des  progrès  sensibles  ; 
le  clitoris  acquiert  souvent  un  volume. énorme,  surtout  chezles 
femmes  qui  ont  succombé  à  l’onanisme;  les  grandes  lèvres  et  le 
vagin  se  gonflent  et  parfois  s’excorient  ;  un  écoulement  plus 
ou  moins  épais  et  fétide  lubrifie  toutes  ces  parties,  et  ajoute 
a  leur  phlogose  qui  se  propage  au  loin.  Dans  certains  cas  ,  il 
n’existe  vers  la  vulve  aucun  désordre  apparent  ;  mais  la  sen¬ 
sibilité  ou  l’irritabilité  y  sont  tellement  développées  ,  que  le 
moindre  attouchement ,  le  simple  froissement  des  vêtemens 
on  le  plus  léger  mouvement  suffit  pour  exciter  un  frissonne¬ 
ment,  un  état  général  de  spasme  ou  de  douleur  insuppor¬ 
table.  Souvent,  à  la  suite  des  plus  forts  accès  d’utéromanié , 
comme  après  les  délires  les  plus  violens,  il  survient  un  col- 
lapsus  ,  une  prostration  des  forces,  contre  lesquels  le  méde¬ 
cin  doit  se  tenir  en  garde.  Plus  tard ,  la  fièvre  lente ,  la  diart 
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rliée  et  le  marasme  compîeitent  cet  ensemble  (ïe'plorable  d’une 
manie  délirante ,  mais  qui  roule  presque  éxclusivement  sur 
tout  ce  qui  se  rattache  aux  rapports  sexuels. 

La  mort  survient  alors,  avec  l’appareil  ordinaire  aux  ma¬ 
ladies  aiguës  les  plus  violentes  ou  aux  affections  chroniques; 
d’autres  fois  les  malades  sont,  en  quelque  sorte,  suffoquées 
par  l’intensité  du  spasme  ,  par  la  violence  des  accidens  ,  rap¬ 
pelant  à  ce  sujet  qu’une  observation  attentive,  une  pratique 
assez  étendue  ou  ancienne,  et  une  étude  spéciale  dè  ce  genre 
de  maladies  ,  ne  nous  ont  présenté  qu’un  , petit  nombre  de  ces 
terminaisons  funestes  et  également  rapides. 

Variétés.  Les  différentes  périodes  de  la  vie  modifient  la 
marche  de  la  maladie  ;  die  varie  en  outre  suivant  les  dispo¬ 
sitions  physiques  ou  morales  ;  enfin  la  diversité  dés  causes 
peut  encore  exercer  une  influence  plus  ou  moins  prononcée 
sur  les  phénomènes  de  l’andromanie.  Rarement  celle-ci  atteint- 
elle  les  deux  derniers  degrés  chez  les  femmes  avancées  en  âge; 
mais  si,  dans  la  jeunesse  ,  elle  est  en  général  plus  intense, 
elle  semble  cependant  moins  hideuse  et  moins  révoltante, 
parce  qu’elle  parait  alors  moins  opposée  aux  voeux  de  la  na¬ 
ture.  Liiez  les  personnes  du  sexe,  douées  d’une  grande  force 
musculaire, ou  remarquables  parla  prédominance  du  système 
utérin,  les  accidens  acquerront  ordinairement  un  très-grand 
développement,  tandis  que  le  même  désordre ,  produit  spé¬ 
cialement  par  une  imagination  libertine  ,  sera,  souvent  moins 
intense  ;  mais  aussi  la  femme  alors  étant  rarement  retenue  par 
un  sentiment  de  pudeur,  laissera  plus  facilement  transpirer 
les  indices  du  trouble  qui  l’agite.  Les  climats  chauds,  toute 
chose  égale  d’ailleurs,  rendront  la  maladie  plus  violente 
et  plus  longue  ou  plus  rebelle  aux  efforts  de  l’art.  Enfin , 
l’habitude  de. l’onanisme  ajoutera  souvent  des  accidens  locaux 
au  désordre  général.  L’observation  suivante  que  nous  em¬ 
pruntons  au  savant  Alibert,  en  offre  un  exemple  bien  no¬ 
table. 

Une  paysane’âgée  d’environ  vingt-deux  ans,  était  habituel¬ 
lement  occupée  à  garder  les  moutons.  Dans  la  solitude  qui  l’en¬ 
vironnait,  victime  de  l’activité  de  son  imagination  et  de  l’effer¬ 
vescence  de  ses  sens,  elle  contracta  des  habitudes  honteuses  qui 
portèrent  une  atteinte  funeste  à  sa  santé.  Cette  fille  infortunée 
se  cachait  dans  des  broussailles  et  dans  les  endroits  les  plus 
retirés  pour  satisfaire  à  son  pernicieux  penchant.  Deux  ans 
s’écoulèrent ,  et ,  tous  les  jours,  on  voyait  progressivement  ses 
facultés  intellectuelles  s’affaiblir  :  elle  devint  comme  stupide. 
On  l’apporta  à  l’hôpital  Saint-Louis  où ,  dans  le  délire  le 
P  lus, effréné,  elle  offrait  le  scandale  perpétuel  d’une  sorte  de 
mouvement  automatique  qu’elle  n’était  point  maîtresse  de 
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réprimer  malgré  les  violens  reproches  qu’on  lui  adressait.  Uts 
autre  phénomène  vint  frapper  notre  attention  :  chez  elle  ,  les- 
extrémités  supérieures  ,  comme  les  bras,  les  mains ,  la  tête  et 
la  poitrine  offraient  un  état  de  maigreur  digne  de  pitié:  mais 
les  hanches ,  le  bas-ventre,  les  cuisses  et  les  jambes  étaient- 
d’un  embonpoint  il  surprendre  les  observateurs  :  on  eût  dit 
que  la  vie  s’était,  en  quelque  sorte,  retirée  et  accumulée  dans 
les  membres  abdominaux.  Ce  qu,i  causa  surtout  notre  surprise 
dans  un  accident  aussi  étrange,  c’est  que  les  forces  sensitives, 
s’étaient  exaltées  et,  en  quelque  sorte,  concentrées  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’organe  utérin,  au  point  que  la  vue  seule  d’un 
homme  qui  serait  entré  dans  la  salle  de  l’hôpital  Saint-Louis  où 
elle  était  couchée ,  suffisait  pour  déterminer  eu  elle  le  spasme 
voluptueux  des  parties  de  la  génération  :  toutes  les  impressions, 
qu’elle  éprouvait  venaient  retentir  dans  çes  organes  j  la  main 
de  toute  personne  qui  n’était  pas  de  son  sexe,  posée  dans  la 
sienne,  elle  en  avait  la  sensation  dans  le  vagin.  Cette  mal¬ 
heureuse  avait  une  telle  propension  à  s’émouvoir,  qu’il  suffi¬ 
sait  de  lui  toucher  un  doigt  pour  y  susciter  des  mouvement 
contractiles.  En  parcourant  ainsi  les  diverses  parties  de  son 
corps  ,  on  finissait  par  agiter  toute  sa  personne,  et  la  monter 
en  convulsion  ,  comme  on  met  en  activité  les  ressorts  d’une 
horloge.  Les  convulsions  duraient  près  de  trente  minutes.  La 
malade  ,  pendant  ce  temps  ,  poussait  des  gémisseraens  lamen¬ 
tables  ,  et  offrait  l’image  parfaite  des  convulsionnaires  de 
Saint-Médard.  Une  pareille  situation  était  vraiment  effroyable 
pour  les  spectateurs.  J’ai  déjà  dit  que ,  dans  les  premiers 
temps  ,  le  seul  aspect  d’un  homme  suffisait  pour  exciter  chez 
elle  des  pollutions  ,  ensuite  ces  pollutions  n’avaient  lieu  que 
lorsqu’ou  tâtait  son  pouls^ ou  lorsqu’il  y  avait  autour  de  son 
lit  une  grande  affluence  d’élèves  qui  la  considéraient.  Ces  ha¬ 
bitudes  invincibles  de  la  malade  ayant  déjà  été  imitées  par 
deux  femmes  de  la  même  salle ,  noirs  nous  décidâmes  à  la 
renvoyer  à  ses  païens,  et  nous  fûmes  ainsi  contraints  d’inter¬ 
rompre  la  série  de  nos  observations  (A.libert).  ün  doit  regretter 
que  cette  nymphomane  n’ait  pas  été  soumise  plus  longtemps 
aux  soins  d’un  médecin  aussi  éclairé. 

Complications  de  la  nymphomanie.  La  nymphomanie  ne 
paraît  pas  remarquable  par  une  tendance'  très-prononcée  aux 
complications,  soit  quelle  affecte  ordinairement  une  marche 
rapide  et  une  durée  assez  peu  étendue,  soit  parce  que  le  dé¬ 
sordre  dont  elle  s’accompagne  s’oppose  en  quelque  sorte,  par 
sa  prédominance ,  à  ce  qu’on  reconnaisse  aisément  les  diverses 
maladies  qui  peuvent  s’y  joindre  ;  enfin  l’affection  principale 
étant  elle-même  assez  rare  ou  souvent  tenue  secrelte,  on  con¬ 
çoit  par  quelle  raison  ses  complications  ne  sont  pas  feéquem- 
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ment  soumises  à  l’observation.  On  ne  peut  admettre  cet  état 
complexe  chez  tontès  les  maniaques  qui  se  livrent  à  l’ona¬ 
nisme,  ou  qui  laissent  entrevoir  des  appétits  vénériens  :  ces 
symptômes  appartiennent  à  la  plupart  des  manies  délirantes, 
et  ne  sauraient  constituer  une  nymphomanie  compliquée  d’une 
autre  aliénation. 

Parmi  les  maladies  qui  s’associent  quelquefois  à  la  fureur 
utérine,  nous  noterons  particulièrement  l’hystérie.  Helwich 
nous  a  conservé  l’observation  d’une  femme  qui,  éloignée  de 
son  mari  depuis  huit  ans ,  éprouva  des  accès  d’hystérie  et  de 
fureur  utérine  (  Ephém.  des  cur.  de  la  nat.  ). 

Le  docteur  Chambon  (c.  Lvi)  rapporte  trois  exemples  de 
nymphomanie  compliquée  d’hystérie,  dont  deux  surtout  me 
semblent  assez  bien  caractérisés}  je  me  borne  à  faire  connaître 
par  extrait  le  premier  de  ces  faits  :  Une  femme  de  quarante 
ans  était  depuis  longtemps  sujette  à  des  accès  d’hystérie  très- 
prononcés  ;  quand  les  accidens  se  prolongeaient  pendant  quel¬ 
ques  heures,  il  survenait  un  délire  érotique  durant  lequel 
elle  se  maîtrisait  assez  pour  qu’en  présence  des  étrangers  il 
ne  lui  échappât  rien  qui  pût  instruire  de  l’état  de  son  cœur  : 
abandonnée  à  elle  -  même ,  elle  parlait  hardiment  de  son 
amour,  de  ses  désirs,  et  tombait  dans  des  convulsions  violen¬ 
tes.  Quand  la  fureur  utérine  se  déclarait,  les  symptômes  hys¬ 
tériques  ,  tels  que  la  suffocation  ,  l’oppression  de  poitrine,  l’é¬ 
tranglement  et  les  mouvemens  violeus  du  bas-ventre  disconti¬ 
nuaient  aussitôt. 

La  mélancolie  avec  penchant  au  suicide  peut  aussi  s’associer 
à  la  nymphomanie  :  le  fait  suivant  nous  en  est  le  garant.  Une 
jeune  femme,  âgée  de  vingt-huit  ans  et  d’une  bonne  constitu¬ 
tion,  avait  reçu  une  éducation  très-brillante;  entourée  des  bien¬ 
faits'  de  la  fortune,  et  douée  dés  avantages  physiques  les  plus 
recherchés,  elle  se  marie  à  l’âge  de  seize  ans  :  elle  ne  connut 
d’abord  que  le  bonheur  ;  mais  deux  grossesses  malheureuses  et 
avant  terme  l’affectèrent  d’autant  plus  vivement  ,  qu’elle  dé¬ 
sirait  avec  ardeur  d’être  mère.  Bientôt  elle  part  pour  l’Améri¬ 
que  ,  et  est  assaillie  par  de  nouveaux  chagrins.  Convalescente 
du  typhus,  elle  se  fit  remarquer  par  une  volubilité  extraordi¬ 
naire,  mais  sans  aucuneincohérence dans  les  idées;  lecinquième 
jour,  elle  s’occupe  d’achats  inutiles,  déraisonne,  tient  des 
propos  indécens,  et  prend  des  attitudes  lascives  à  la  vue  des 
hommes;  si  elle  se  trouve  avec  des  personnes  de  son  sexe,  elle 
exige  leur  sortie  :  seule  alors  avec  un  homme  ou  avec  plu¬ 
sieurs,  pourvu  que  leur  mise  soit  élégante,  elle  s’épuise  eu 
supplications  qui  ont  toujours  pour  objet  les. jouissances  vé- 
nériénnes,  et  pour  but  le  désir  d’avoir  un  enfant;  un  refus  la 
porte  à  des  actes  de  violence  auxquels  on  est  obligé  d’opposer 
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la  force.  Au  milieu  de  ce  de'sordre,  on  reconnaît  la  faculté'  de 
penser  ou  de  lier  des  ide'es.  L’isolement,  un  traitement  physi¬ 
que  et  moral  bien  dirigés  faisaient  espérer  une  prompte  con¬ 
valescence,  lorsqu’à  la  suite  d’une  contrariété  très-vive,  la 
malade  manifesta  un  violent  penchant  au  suicide;  mais  enfin 
les  soins  éclairés  de  son  médecin,  le  docteur  Sauvée,  aussi 
bon  français  qu’habile  praticien,  là  rendirent  à  une  parfaite 
santé.  . 

Mademoiselle  L. ,  née  dans  l’aisance,  fut  élevée  dans  les 
principes  religieùi  les  plus  rigides;  à  l’âge  de  seize  ans,  elle 
devint  nymphomane  et  se  fit  prostituer  gratis.  Deux  ans  après , 
de  désespoir,  elle  mit  un  terme  à  son  existence. 

Manget  nous  a  conservé  l’observation  d’une  dame  qui, 
étant  stérile,  devint  sujette  à  une  nymphornanie  compliquée 
de  penchant  au  suicide. 

Terminaisons  de  Vutéromanie.  Cette  vésanie  est  susceptible 
de  terminaisons  variées  :  celles-ci  sont  favorables  ou  funestes. 
La  nymphomanie  est  souvent  jugée  par  les  seuls  efforts  de  la 
nature,  et  cette  solution  s’annonce  alors  par  des  phénomènes 
critiques  :  parmi  les  plus  fréquens ,  nous  mentionnerons  les 
sécrétions  muqueuses  ou  spermatiques ,  les  leucorrhées ,  les  hé¬ 
morragies  utérines  et  autres,  l’urine  très-abondante,  les  éva¬ 
cuations  intestinales  ,-les  éruptions  cutanées ,  les  furoncles;  etc. 
Bienville  assure  avoir  vu  la  nymphomanie  se  dissiper  par 
des  ménorrhagies  et  par  d’autrés  hémorragies.  Il  est  rare  que 
les  nymphomanes  restent  sous  l’empire  de  cette  affection  deve¬ 
nue  chronique  ;  celle-ci  cède  le  plus  ordinairement  aux  efforts 
de  l’art;  rarément  se  termine-t-elle  d’une  manière  fùnèslè,  à 
moins  qu’il  ne  s’y  joigne  quelques  complications  fâcheuses. 

Siège  de  la  maladie.  L’observation  vient  ici  à  l’appui  du 
raisonnement.  Les  causes  qui  produisent  cette  affixtion,  sa 
nature,  ses  phénomènes  généraux  et  locaux,  son  analogie  avec 
l’hystérie,  ses  diverses  terminaisons  et  son  mode  de- guérison 
le  plus  ordinaire  ,  etc. ,  sont  autant  de  témoignages  qui  prou¬ 
vent  que  le  principe  du  désordre  réside  dans  là  matrice.  En 
effet,  cette  opinion  nous  semble  irrécusable  d’après  les  résul¬ 
tats  de  l’expérience  et  de  l’observation.  On  voit  souvent  les 
plaisirs  de  l’amour  guérir  l’utéromanie;  nous  allons  en  rappor¬ 
ter  un  exemple  emprunté  à  Bienville,  mais  très-abrégé.  Une 
jeune  personne,  douée  d’une  très-grande  sensibilité,  conçoit,  à 
l’âge  de  seize  ans,  une  passion  très-vive  pour  un  domestique  j 
bientôt  elle  s’abandonne  à  là  tristesse,  évite  la  société  dé  ses 
parens ,  et  perd  l’appétit  ;  lés  lectures  érotiques  deviennent  sa 
passion  dominante.  Dans  l’espace  de  deux  jours  la  mort  enlève 
l’objet  de  son  fol  amour,  et  la  plongé  dans  la  douleur.  Son  ima¬ 
gination  s’égarant  de  plus  en  plus,  elle  cherche  un  consolateur 
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qui  reçoit  avec  de'dain  ses  avances j  mais,  loin  de  se  rebuter, 
elle  redouble  ses  provocations,  et  l’humiliation  est  une  seconde 
fois  son  partage.  Sa  tristesse  augmente  ;  ne'anmoins  dans  sa  con' 
versation  elle  fait  de  ce  jeune  homme  des  ëloges  dictés  par  le 
délire  de  la  passion.  Bientôt  ses  lèvres  deviennent  livides,  ses 
yeux  sont  hagards  et  enfoncés,  elle  pâlit,' maigrit,  et  consacre 
une  partie  des  nuits  à  ses  lectures  favorites  et  pernicieuses. 

■  Tous  les  effortsdel’art  sont  inutiles;  au  bout  de  quelques  mois 
elle  éprouve  un  flux  de  sang  considérable  qui  met  ses  jours  en 
péril.  Un  médecin ,  initié  dans  le  secret,  prévint  les  paï  ens  que  le 
seul  remède  était  une  union  conformeaux  désirs  de  la  malade  : 
on  rassura  d’abord  son  esprit;  ensuite  on  la  mit  à  l’usage  des 
délayahs  et  des  caïmans;  peu  de  temps  après  on  la  maria,  et 
sa  santé  lie  tarda  pas  ^  se  rétablir  entièrement.  ‘ 

Lorsque  ce  moyen  est  infidèle,  il  faut  attribuer  le  défaut  de 
succès  ou  la  terminaison  funeste  à  l’intensité  du  spasme,  à 
l’excès  ou  à  la  nature  du  désordre,  comme  dans  les  cas  d’in¬ 
flammation  de  l’utérus  ou  de  la  phlogose  de  la  vulve,  etc. 

Anatomie  pathologique.  Nous  devons  à  Blancardus  une  ob¬ 
servation  très -incompklte,  mais  importante  parles  consé¬ 
quences  qu’on  peut  en  déduire.  Une  jeune  fille ,  en  proie  à  la 
nymphomanie,  fut  prise  d’un  accès  si  violent!  qu’on  crut  de¬ 
voir  l’enchaîner  :  elle  succomba  brusquement.  On  trouva  l’o- 
vair-e  droit  de  la  grosseur  du  poing  et  rempli  de  sérosité 
(obs.  xcix,  Anat.  pdthol.).  Les  faits  suivons  nous  senàblent 
également  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  le  siège  et  les  dé¬ 
sordres  primitifs  ou  consécutifs  de  la  maladie.  Une  jeune  de¬ 
moiselle  habitant  un  cloître,  et  sujette  à  des  accès  assez  fré- 
quens  d’utéromanie,  en  ressentit  un  jour  une  telle  atteinte-, 
qu’elle  périt  subitement  au  milieu  d’une  agitation  extraordi- 
naireL  L’ovaire  gauche,  égalant  le  volume  du  poing,  était 
rempli  par  un  spérme  épais;  celui-ci  distendait  aussi  le  canal 
qui’  conduit  à  l’utérus  (ni.  1.).  Une  demoiselle,  déjà  nubile, 
livrée  à  une  vie  molle  et  somptueuse,  avait  conçu  une  inclina¬ 
tion  secrette  pour  un  homme  d’une  condition  inférieure.Frustrée 
dans  ses  espérances  par  le  refus  de  ses  parens ,  elle  perd  le  som¬ 
meil  ,  et  bientôt  se  répand  en  vociférations ,  montre  avec  impu¬ 
dence  ses  organes  génitaux,  chante  des  obscénités,  et  s’agite 
comme  une  bacchante  ;  la  moindre  résistancèàsès  écarts  semble 
léur  donner  une  nouvelle  activité;  si  les  liens  les  plus  forts  et 
deux  bu  trois  hommes  ne  la  retiennent  au  lit,  elle  agite  tous  ses 
membres,  s’élance  toute  nue  et  se  jette  avec  fureur  sur  le  pre¬ 
mier  individu  qu’elle  rencontre,  le  suppliant  avec  ardeur  dp 
sacrj^r  à  Vénus-,  son  visage  est  enflammé  et  vultueux,  son 
haleine  fétide,  sa  langue  sèche,  ses  yeux  étincelans,  ses  inten¬ 
tions  perfides ,  mais  ses  instances  pleines  de  douceur.  Une  ma- 


586  NYM 

tière  âcre,  visqueuse,  jaune,  presque  corrosive,  coulait  da 
vagin  depuis  longtemps;  l’amaigrissement  e'tait  extrême.-  Un 
médecin  la  fit  saigner  trente  fois  en  six  jours,  et  lui  rendit  la 
raison  ;  mais  en  même  temps  il  lui  enleva  avec  la  vie  sou  fol 
amouret  une  beauté  presque  divine  :  Vesanum  amorem,  vitam, 
raramque  simul  etferè  divinam  virgini  pulchritudinem  exhau- 
sit.  Le  clitoris,  ainsi  que  les  ovaires,  avaient  un  volume  ex¬ 
traordinaire,  et  les  trompes,  irrlprégnées,  égalaient,  si  elles 
ne  surpassaient  la  grosseur  d’un  pois.  . 

Une  jeune  fille  déjà  nubile  et  menant  une  vie  désoeuvrée 
conçut,  contre  le  gré  de  ses  parens,  une  inclination.  Bientôt 
elle  jiasse  les  nuits  dans  des  songes  pénibles,  vocifère  le  jour,; 
et  tient  des  propos  lascifs  et  décousus,  au  point  de  paraître 
aliénée  :  à  la  vue  des  hommes,  elle  se  précipitait  sur  eux,  et 
les  suppliait  de  se  livrer  avec  elle  aux  assauts  amoureux.  Elle 
veillait  continuellement,  et  ne  prenait  aucun  aliment  ni  solide 
ni  même  liquide.  Une  fièvre  continue  se  déclara ,  et  le  qua¬ 
torzième  jour  la  malade  succomba.  Tous  les  viscères  étaient 
sains,  excepté  l’utérus,  dont  l'inflammation  s’étendait  jus¬ 
qu’aux  trompes  et  aux  ovaires. 

On  peut  consulter,  pour  les  recherches  anatomiques  relati¬ 
ves  à  cette  maladie ,  les  sources  ci-après  : 

Christ.  Helwich,  Ephem.  gepm. ,  cent,  ni  et  xi  ;  Joh.  Mi¬ 
chael,  Praxis  clinicce,  cas.  xxii;  Le  Duc,  Zodiaci  medico 
gain  ,  ann.  i,  obs.  vn;  Fred.  Lochnerus,  Ephem.  germ., 
cent.  VII  et  III  ;  Stephanus  Blancardus ,  Collect.  phys.  med. , 
p.  I ,  obs.  XXVIII ;  Carolus  Gesnerus,  Actor.  phys.  med.,  voL 
Vu  ,  obs.  XXX. 

Mais  l’observateür  attentif  et  réfiéchi  pèse  chacun  des  faits  , 
chacune  des  observations  j  afin  de  bien  reconnaître  ce  qui  doit 
être  considéré  comice  cause  ,  comme  symptôme  et  comme  ré¬ 
sultat  de  la  maladie ,  enfin  comme  causes  ou  effets  de  la  mort. 
Ce  travail  sera  une  tâche  difficile  à  remplir.  En  effet ,  comment 
expliquer  l’extinction  de  la  vie  chez  les  nymphomanes  qui 
succombent  au  bout  de  deux  on  trois  jours?  Il  faut  bien  alors 
admettre  ou  une  inflammation ,  ou,  ce  qui  est  encore  plus 
probable,  un  état  spasmodique  des  plus  violens,  analogue  à 
celui  qu’on  observe  dans  le  tétanos  ;  et  lors  même  qu’on  ren¬ 
contre  des  altérations  organiques,  comme  celles  consignées  ci- 
dessus  ,  comment  pourrait-on  attribuer  la  terminaison  funeste 
de  la  maladie  à  l’influence  d’un  pareil  désordre ,  quand  on 
voit  des  femmes  vivre  pendant  plusieurs  années  avec  d’énor¬ 
mes  squirres  aux  ovaires ,  avec  de  profondes  ulcérations  ou 
désorganisations  de  l’utérus?  N’est-il  pas  plus  rationnel,  en 
pareil  cas ,  d’attribuer  la  mort  à  l’intensité  de  l’inflammalioa 
ou  à  l’excès  du  spasme? 
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Traitement.  Longtemps  ,  le  mode  de  curation  applij^ué  à  la 
nymphomanie  ,  participa  des  doctrines  régnantes.  Pottr  quel' 
ques  médecins  ,  ces  malades  étaient  sous  l’influence  du  génie 
infernal  ;  dès-lors  le  premier  devoir  était  de  les  exorciser 
selon  d’autres ,  la  maladie  dépendait  d’une  sorte  de  vapeur  , 
d’aura,  qu’il  fallait  comprimer.  Rappellerons- nous  ces  pré¬ 
tendus  déplacemens  de  la  matrice  qui  voyageait  au  gré  de 
certains  esprits?  Pour  ceux-ci ,  tout  l’art  consistait  à  s’opposer 
à  celte  mobilité  imaginaire.  Cependant ,  nous  devons  le  re¬ 
connaître,  à  l’honneur  de  la  médecine,  de  tout  temps  ,  les 
vrais  observateurs  échappèrent  à  l’influence  de  ces  erreurs  ou 
de  ces  théories  vicieuses  5  et  bien  qu’Hippocrate  n’ait  peut-être 
pas  dans  ses  écrits  fait  de  la  nymphomanie  une  mention  spé¬ 
ciale  ,  on  peut  hardiment  préjuger  son  opinion  sur  ce  point  de 
doctrine  médicale  par  celle  émise  dans  une  question  tellement 
analogue  qu’on  pourrait  la  regarder  comme  identique.  En  ef¬ 
fet  ,  il  conseille  le  mariage  aux  jeunes  filles  hystériques ,  mé¬ 
lancoliques  ou  folles  par  amour  :  Equidein  virginibus  suadeo 
quitus  taie  quid  accQ.it ,  ut  citissimè  cum  viris  conjungantur. 
Presque  tous  les  observateurs  s’accordent  à  ce  sujet.  Furor 
uterinus  opthnum  juvamen  solamenque  habet  in  cohabitatione 
strenuâ  et  fœcundâ.  Dein  ulterior  hujus  morbi  C  hysteriæ)  gra~ 
dus  hysteriomania vix  ullo ,  nisi  coïta,  remedio  sanatur 
(  Reil  );  JJbi  ex  insano  qmore  virgines  nubiles  et  maturce  ■viro 
insaniunt,  conjugium  efficacissimum  prœstat  auxiüuni  (Hoff¬ 
mann).  Rivière  veut  qu’on  les  unisse  à  un  homme  jeune  et 
vigoureux,  viro  juveni  ac  valida  jungantur.  Une  observa¬ 
tion  concluante  rapportée  par  Schenkius  vient  confirmer  ces 
préceptes.  Une  demoiselle  ,  âgée  de  vingt-cinq  ans  ,  n’opposant 
à  des  désirs  lascifs  qu’une  continence  absolue  ,  tomba  dans  un 
état  d’aliénation  ;  elle  errait  çà  et  là  dans  les  champs  et  les  fo¬ 
rêts,  appelant  aux  combats  amoureux  tous  les  hommes  qu’elle 
rencontrait,  et  poursuivant  à  coups  de  pierre  ceux  qui  se 
refusaient  à  ses  provocations.  Un  paysan  se  rendit  à  ses  ins¬ 
tances,  et  dès  lors  sa  santé  fut  parfaitement  rétablie.  Parmi  les 
auteurs  plus  modernes  Cjui  ont  émis  la  même  opinion,  il  faut 
compter  le  professeur  Pinel,  MM.  Chambon,  Bienville  , 
Esquirol.  On  doit  à  ce  dernier  un  fait  curieux  rapporté  à  l’ar- 
licle folie.  Une  jeune  nymphomane  trompe  la  surveillance  de 
ses  parens  et  toutes  leurs  recherches.  Un  soir,  ce  médecin  la 
rencontre  au  coin  d’une  rue ,  faisant  le  métier  d’une  courti¬ 
sane  du  rang  le  plus  abject.  «  Que  faites- vous  là,  malhéu- 
reuse?  lui  dit-il.  Monsieur,  répondit-elle,  ye  me  guéris.  » 
Citons  encore  à  l’appui  deux  observations  :  une  fille ,  âgée 
de  trente-trois  ans  ,  d’un  tempéramment  bilieux  et  habituée 
aux  travaux  champêtres  ,  ayant  appris  que  l’homme  auquel 
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elle  était  promise  ,  s’e'tait  engagé,  en  fut  si  de'solée  qu’elle  de¬ 
vint  me'lancolique.  Celui-ci  étant  venu  lui  faire  ses  adieux, 
aussitôt  elle  se  montre  en  public  ,  nue  ,  portant  ses  mains  sur 
ses  parties  sexuellesj,  et  représentant  dans  toutes  ses  actions  une 
bacchante  effrénée.  Ses  parens  et  les  magistrats,  effrayés  de 
cette  étrange  folie ,  la  firent  enfermer  afin  qu’on  lui  prodiguât 
toute  espèce  de  soins.  Toutefois  ,  la  fureur  se  maintenant  au 
même  degré,  la  malade  provoquait  aux  assauts  amoureux  du 
geste  et  de  la  voix  tous  lesindividus  qui  s’offraient  à  sa  vue  : 
entremêlant  à  chaque  instant  à  des  discours  décousus  les  pro- 
posles  plus  obscènes.  Privée  de  sommeil,  et  oubliant  de  prendre 
des  alimens,  elle  se  rappelait  continuellement  son  amant  et 
s’offraitpartout  en  sacrifice.  Stegmann  ayant  été  consulté,  con¬ 
seilla  le  mariage ,  et,  l’officier  sous  lequel  servait  l’amant  y 
ayant  consenti  ,  cette  nymphomane  ne  tarda  pas  à  recouvrer 
sa  première  santé ,  seulement  elle  resta  sujette  de  temps  à 
autre  à  un  violent  mal  ^  tête  (obs.  ii  Ambrosii  Stegmanni  J. 

L’observation  suivante^ nous  offre  une  nymphomanie  remar¬ 
quable  par  un  grand  nombre  de  symptômes  accessoires  qui  dé¬ 
rivaient  d’une  extrême  susceptibilité  (  extraite  de  Zacutus  èt 
analysée). 

Une  jeune  fille  ,  d’un  teint  brun  ,  ayant  peu  d’embonpoint, 
babillarde,  irascible  et  turbulente  ,  s’abandonnait  féquemment 
aux  habitudes  lesbiennes ,  ne  pouvant  se  livrer  aux  plaisirs 
vénériens  qu’elle  appelait  de  tous  sès  vœux  ;  elle  fut  prise  tout 
à  coup  de  frisson ,  de  vomissement  copieux  ,  de  cardialgie  ,  de 
maux  de  tête  ,  d’oppression  ,  de  battemens  de  cœur  ,  de  fièvre, 
de  tristesse,  de  frayeur,  de  convulsion,  d’aliénation  dans  les 
idées  et  d’une  sorte  de  rétraction  de  la  matrice,  etc. ,  etc.  Ces 
accidens  revenaient  comme  par  accès,  et  la  malade,  au  bout 
de  quelques  jours,  reprenait  tranquillement  l’usage  de  ses  sens. 
La  malade  désespérée  voulait  se  détruire,  lorsque  Zacutus 
conseilla  aux  parens  de  la  marier  le  plus  tôt  possible  ;  elle  dut 
sa  guérison  aux  jouissances  réitérées  de  l’hymen  qu’elle  con¬ 
tracta  avec  un  jeune  homme  vigoureux  qui  partageait  ses  pen- 
chans  amoureux,  cui  sanguifusa  adhærens  ;  bientôt  elle  reprit 
de  la  force  et  de  la  fraîcheur ,  et  recouvra ,  avec  sa  première 
santé ,  un  teint  de  lis  et  de  rose. 

Mais  loin  de  convenir  dans  tous  les  cas  ,  l’union  des  sexes 
serait  souvent  contre-indiquée ,  et  d’autres  fois  considérée 
comme  moyen  exclusif,  ellelerait  ou  insuffisante  ou  même 
nuisible  ;  ainsi ,  chez  une  personne  devenue  nymphomane  par 
excès  d’onanisme  ou  par  abus  dans  les  rapports  sexuels  :  certes 
la  cause  du  mal  ne  pourrait  ici  en  être  le  remède.  Si ,  en  outre, 
les  parties  génitales  sopt  dans  un  étatdc  phlogose  oud’ulcéra- 
lion ,  il  faut  avant  tout  remédier  au  désordre  local.  Ainsi  donc , 
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les  jouissances  de  l’amour  n’offrent  pas  toujours  une  ressource 
disponible  ,  puisque  des  obstacles  multipliés  peuvent  entraver 
le  vœu  de  la  nature  ou  les  désirs  delà  malade  j  mais,  de  plus, 
ce  moyen  est  parfois  inutile  ;  dans  d’autres  cas  il  est  dangereux, 
et,  employé  outre  mesure,  il  peut  devenir  cause  de  mort.  J’ai 
vu,  dit  Chambon  (  chap.  nv  ) ,  une  fille,  âgée  de  vingt-quatre 
ans  ,  d’une  belle  stature  et  d’une  figure  agréable ,  qui  s’attira 
par  un  accès  de  fureur  utérine  l’animadversion  de  ses  parens  ; 
elle  les  quitta  et  fut  errante  pendant  dix-huit  mois  ,  se  livrant 
aux  hommes  sans  aucune  mesure.  Epuisée  par  les  résultats  de 
cette  conduite  ,  elle  retourna  chez  son  père  ,  où  se  tenant  ca- 
ctiée ,  elle  guérit  parfaitement  ;  mais  bientôt,  reprise  des  mêmes 
symptômes ,  elle  suivit  un  régiment  et  commit  de  tels  excès 
qu’elle  succomba  en  arrivant  à  la  garnison.  Toutefois,  nous 
le  répétons  ,  ce  sont  les  plaisirs  de  l’amour  qui  offrent  contre 
l’invasion  de  cette  maladie  la  garantie  la  plus  puissante  et 
qui  en  constituent  le  remède  le  mieux  assuré.  Cependant  on 
a  vu  des  femmes  dont  la  nymphomanie  ne  cédait  qu’à  un  état 
de  grossesse.  Panarolus  nous  a  transmis  entre  autres  faits  ana¬ 
logues  l’histoire  d’une  femme  qui  ne  jouissait  de  son  entière 
raison  que  quand  elle  était  enceinte  :  alors  seulement  elle  se 
faisait  remarquer  par  sa  décence  et  sa  pudeur.  Aussitôt  après 
son  accouchement  elle  devenait  dissolue,  entreprenante,  et 
suppliait  sans  honte  pour  qu’on  satisfît  son  ardeur.  Mathieu  de 
Grado  a  également  connu  une  dame  sujette  à  cette  maladie  qui 
en  était  délivrée  aussitôt  qu’elle  avait  conçu  ,  nouveaux  té¬ 
moignages  qui  confirmeut  le  précepte  d’Hippocrate  en  parlant 
de  ces  malades;  ex  uierofurentes  ,  si  concipiantsanæjium. 

C’est  ainsi  que  les  femelles  de  certains  animaux ,  la  vache  et 
la  jument  surtout,  sont  prises  quelquefois  d’une  sorte  de  fureur 
utérine  qui  cède, aussitôt. qu’elles  sont  saillies.' 

Mais  les  ressources  qu’offrent  l’hygiène  et  la  matière  médi¬ 
cale  sont  loin  d’être  indifférentes  dans  la  curation  de  la  nym¬ 
phomanie;  elles  sont  même,  dans  beaucoup  de  cas,  l’unique 
refuge  du  médecin;  ainsi  lorsqu’une  femme  est  éloignée  de  son 
mari,  ou  quand  les  circonstances  s’opposent  au  mariage  d’une 
jeune  veuve,  ou  à  l’établissement  d’une  jeune  personne (obs.  à 
l’appui).  Une  demoiselle  convalescente  reçoit  la  visite  d’un  de 
scs  parens ,  et  aussitôt  parle  de  mariage  et  de  plaisirs  amoureux; 
chaque  fois  que  ce  jeune  homme  vient  la  voir,  elle  se  jette  à 
son  cou  :  on  engage  celui-ci  à  s’absenter,  puis  on  feint  d’avoir 
reçu  la  nouvelle  de  sa  mort,  elle  répand  beaucoup  de  larmes. 
Quelque  temps  après  on  la  purge  avec  l’ellébore  ,  et  bientôt 
elle  guérit.  Sans  doute  on  se  tromperait  en  pensant  qu’un  succès 
aussi  complet  dût  être  le  résultat  constant  de  ce  drastique. 
Toute|bis  cette  jeune  personne  nous  semble  avoir  recouvré  la 
sauté  par  l’empire  des  distractions  et  l’usage  des  purgatifs.  - 
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Mais  les  ressources  de  la  me'decine  applicables  à  cette  ve'sa* 
nie,  nesotit  pas  ainsi  limitées  :  aussi  allons-nous  présenter  succes¬ 
sivement  les  avantages  qu’on  peut  espérer,  contre  la  nympho¬ 
manie,  des  médicaniens,  du  régime,  des  matériaux  de  l’hygiène 
et  de  la  direction  donnée  aux  facultés  morales. 

Lorsque  les  malades  sont  dans  un  état  d’irritation  vive  ,  et 
quand  elles  conservent  encore  leurs  forces  en  tout  ou  en  par¬ 
tie  ,  on  doit  avoir  recours  aux  médicamens  dits  réfrigérans  : 
telles  sont  les  infusions  de  fleurs  ou  feuilles  de  nénuphar,  d’o¬ 
seille  ,  de  laitue  ;  peut-être  aussi  celles  de  mauve  ,  de  violette 
et  de  chicorée  ,  les  semences  émulsives  ,  les  eaux  distillées  de 
laitue,  de  ne'nuphar,  deconcombre,  de  pourpier,  de  lentilles, 
d’endives.  On  place  sur  le  même  rang  les  sirops  d’orgeat  ,  de 
limon,  de  vinaigre,  auxquels  j’associerais  volontiers  l’eau  dis¬ 
tillée  de  laurier-cerise,  à  dose  convenable  et  progressive.  Dans 
plusieurs  circonstances,  on  se  trouvera  bien  de  frapper  de 
glace  ces  boissons  ou  de  prescrire  des  glaces  préparées.  De 
même,  on  pourra  parfois  retirer  un  parti  utile  des  prépara¬ 
tions  opiacées  et  particulièrement  de  l’opium  gommeux  ou 
des  gouttes  de  Rousseau.  On  a  proposé  aussi  le  sel  sédatif 
d’Homberg  et  de  prunelle,  le  cristal  minéral ,  l’ellébore  ;  mais 
nous  donnerions  la  préférence  aux  purgatifs  dont  l’action  est 

Fins  constante  et  moins  dangereuse.  Mercurialis  a  recommandé 
usage  des  eaux  minérales  rafraîchissantes,  et  Chambon  celui 
des  eaux  gazeuses  acidulés.  Etrnullernous  seinble  accorder  une 
confiance  trop  peu  limitée  à  l’eau  distillée  des  bourgeons  de 
saule  qu’il  croit  capable  de  produire  la  stérilité.  Saint-Basile 
et  Primerose  ont  vanté  l’usage  intérieur  de  la  ciguë  pour  mo¬ 
dérer  les  désirs  trop  ardens.  On  a  prêté  la  même  vertu  au 
camphre  qui  est  un  stimulant  très-actif  et  à  l’agnus  castus. 

Je  passe  sous  silence  bien  d’autres  substances  qui  ont  été 
plus  ou  moins  pré.  onisées ,  telles  que  la  menthe  ,  la  rhue  ,  la 
térébenthine,  etc  , qui,  en  raison  de  leurs  vertus  excitantes,  ont 
peu  mérité  l’honneur  qui  leur  a  été  accordé. 

Mais  ,  si  la  maladie  est  ancienne  ,  si  les  forces  sont  épuisées, 
on  s’empresse  de  prescrire  les  légers  toniques  unis  aux  anti¬ 
spasmodiques  ou  aux  narcotiques;  en  même  temps  on  apporte 
moins  de  sévérité  dans  la  prescription  du  régime. 

Quand  une  maladie darireuse  a  donné  naissance,  ou  a  con¬ 
tribué  au  développement  de  l’utéromanie  (ce  qui  se  rencontre 
fréquemment),  on  insiste  alors  sur  les  remèdes  appiopriés  à 
l’affection  cutanées,  sur  les  apozèmes  amers  et  laxatifs,  sur  les 
tisanes  dépuratives,  les  sucs  d’herbes,  l'usage  intérieur  et  ex¬ 
térieur  du  soufre  et  de  ses  préparations,  les  pilules  puiga- 
tives,  le  calomel,  sur  un  régime  doux  et  végétai,  ou  même 
la  diète  lactée.  Les  bains  lièdes  simples  ou  composés  et  conti¬ 
nués  pendant  longtemps  sont  trcs-efficaces. 
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Les  évacuations  sanguines  sont  non-seulement  applicables 
au  traitement  de  cette  vésanie ,  mais  fréquemment  encore  leur 
emploi  est  fort  avantageux  ;  cependant  leur  mode  n’esl  pas 
indifférent ,  tantôt  on  doit  donner  la  préférence  à  l’application 
des  sangsues  ,  tantôt  à  la  phlébotomie  du  bras  et  plus  souvent 
à  celle  du  pied.  Les  sangsues  sont  préférables  dans  le  cas  deplé- 
thore  locale  ou  quand  on  cherche  à  rappeler  les  règles  ou  à  sup¬ 
pléer  à  leur  écoulement  incomplet  J  mais  lorsqu’il  yaexcitement 
des  forces  vitales  ou  indice  de  surabondance  sanguinegénérale,  il 
faut  avoir  recours  aux  saignées  du  bras  et  à  celles  du  pied- dont 
le  nombre  et  la  quantité  sont  relatifs  à  la  constitution  ou  aux 
habitudes  de  la  malade  et  à  l’intensité  des  accidens.  En  géné¬ 
ral  ,  on  peut  se  régler  pour  le  choir  de  l’une  ou  l’autre  sai¬ 
gnée  ,  d’après  l’âge  des  personnes.  Dans  la  jeunesse,  on  ouvre 
la  saphène  ;  au  contraire  ,  on  donne  la  préférence  à  la  saignée 
du  bras  si  la  malade  approche  de  l’âge  de  retour ,  ou  s’il  existe 
vers  l’utérus  une  irritation  vive  accompagnée  de  pléthore. 

Une  jeune  vierge  à  peine  âgée  de  douze  ans,  se  prit  d’une 
passion  insensée  pour  son  précepteur  :  ses  parens  éloignèrent 
celui-ci  ;  mais  aussitôt  après  son  départ  ,  cette  jeune  personne 
s’abandonnant  au  chagrin  et  à  la  mélancolie,  fut  atteinte  de 
mouvemens  convulsifs  extraordinaires  ,  avec  rire  sardonique. 
Le  bout  des  mamelles  était  dans  une  telle  érection,  que  s’éle¬ 
vant  à  la  hauteur  d’un  doigt ,  il  soulevait  là  chemise.  La  ma¬ 
lade  fut  saignée,  et  peu  d’heures  après,  les  convulsions  ces¬ 
sèrent  :  il  ne  resta  que  des  terreurs  passagères  et  une  légère 
agitation.  On  la  mit  à  l’usage  des  émulsions  froides  et  des  autres 
antiaphrodisiaques  dont  elle  retira  le  plus  grand  succès;  elle 
ne  se  rappelait  même  pas  ce  qu’elle  avait  éprouvé.  Stegmann  la 
fit  vomir  à  dessein  de  provoquer  les  règles  ,  et  engagea  les  pa¬ 
rens  à  la  marier  dans  la  crainte  que  la  maladie  ne  reparût  avec 
plus  de  force,  ou  que  la  jeune  personne  ne  se  livrât,  si  l’occa¬ 
sion  s’en  présentait ,  aux  plaisirs  anticipés  de  l’hymen  (obs.  12 
Amhrosii  Stegmanni). 

Observ.  Une  jeune  fille,  âgée  de  quinze,  ans  ,  et  non  encore 
réglée ,  fut  atteinte  de  convulsions  avec  fureur  utérine.  Une 
saignée  du  pied  modéra  les  symptômes  ;  mais  l’usage  des  pi¬ 
lules  emménagogues  et  quelques  autres  médicamens  ayant  pro¬ 
voqué  les  règles ,  dès-lors  elle  fut  parfaitement  rétablie. 

On  sera  réservé  sur  l’usage  de  la  saignée,  ou  même  l’on  s’en 
abstiendra  dans  les  cas  d’affaiblissement  ou  quand  la  maladie 
proviendra  d’une  cause  morale ,  d’une  imagination  trop  ar¬ 
dente  ,  plutôt  que  de  la  force  du  tempérament  ou  de  la  sup¬ 
pression  d’une  hémorragie.  Eu  général,  on  ne  doit  considé¬ 
rer  les  évacuations  sanguines' que  comme  un  secours  acces¬ 
soire  ou  uu  palliatif  dans  la  cure  de  cette -maladie,  quand 
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celle-ci  n’est  pas  produite  ou  aggravée  par  le  de'rangement  des 
mois  ou  par  un  état  pléthorique.  Rivière  cependant  conseille 
la  saignée  comme  le  premier  moyen  à  mettre  en  usage  ;  tou¬ 
tefois  cet  avis  nous  semble  donné  d’une  manière  trop  géné¬ 
rale.  On  se  gardera  surtout  de  saigner,  conformément  au  pré¬ 
cepte  de  quelques  anciens,  usijuè  ad  deliquium  animi. 

Les  saignées  peuvent  quelquefois  revendiquer  tout  l’hon¬ 
neur  de  la  guérison  ;  mais  le  plus  oi-dinairement  leur  action  est 
secondée  par  l’influence  des  autres  agens  ,  comme  nous  le  dé¬ 
montre  le  fait  suivant  :  j’ai  guéri ,  dit'Baillou  ,  une  femme  at¬ 
taquée  de  fureur  utérine  dont  l’accès  était  si  violent  que  la  ma¬ 
trice  semblait  menacée  d’une  inflammation  prochaine. 

Après  avoir  prescrit  des  lavemens  caïmans ,  etc. ,  il  mit  ea 
usage  plusieurs  saignées  ,  des  cataplasmes  opiacés  très-compo¬ 
sés,  et  parvint  à  ramener  le  calme.  Sans  doute  ,  les  saignées, 
dans  ce  cas  ^  ont  eu  une  grande  part  à  la  guérison  ;  mais  les 
autres  moyens  peuvent  aussi  y  avoir  coopéré. 

Les  bains  offrent  encore  une  ressource  des  plus  précieuses, 
mais  leur  administration  doit  être  dirigée  avec  un  soin  parti¬ 
culier  ;  on  peut  aussi ,  dans  quelques  cas ,  y  ajouter  avec  avan¬ 
tage  l’usage  des  douches.  Leur  température  est  un  objet  d’une 
importance  majeurej  il  convient,  en  général,  qu’elle  soit  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  du  corps  humain  :  ainsi  de  i5  à  ao , 
au  maximum  aS  degrés.  On  fera  bien  dé  consulter ,  à  ce  su¬ 
jet,  le  goût  des  malades  j  car  il  serait  difficile  d’indiquer  dans 
quelles  circonstances  on  devra  les  employer  tièdes  ou  froids. 
Souvent  on  s’est  applaudi  de  les  avoir  essayés  à  ces  diverses 
températures  alternativement.  Le  mode  qui  paraît  le  mieux 
réussir,  est,  sans  contredit,  celui  auquel  on  doit  s’attacher 
davantage.  Le  climat ,  la  saison  et  les  symptômes  de  la  maladie 
influent  sur  le  degré  de  température  auquel  on'  élèvera  le  bain. 
Ainsi,  en  été,  dans  les  pays  chauds,  et  quand  les  malades 
accusent  une  chaleur  brûlante ,  on  les  prescrit  plus  ou  moins 
froids; quand  les  circonstances  sont  différentes,  on  préfère  les 
bains  tièdes. 

Une  dame  âgée  de  quarante-neuf  ans  ,  d’un  tempérament 
sanguin  et  surtout  nerveux,  éprouva,  dès  l’âge  le  plus  tendre, 
les  sensations  les  plus  vives  et  un  penchant  extraordinaire  poul¬ 
ies  plaisirs  vénériens  ,  auquel  sa  volonté  fut  toujours  étran¬ 
gère.  A  huit  ans ,  l’accouplement  des  animaux  l’irritait  et 
l’entraînait  irrésistiblement  à  des  attouchemens  illicites.  Réglée 
à  onze  ans,  dès  sa  treizième  année  clic  avait  acquis  son  entier 
développement.  Avec  la  puberté  ,  les  mêmes  dispositions  se 
maintiennent ,  mais  sans  accroissement  sensible.  A  dix-sept 
ans,  elle  épouse  un  homme  de  trente-six  ans,  vigoureux  et 
très-porté  aux  plaisirs  de  l’hymen.  Elle  recevait  plusieurs 
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fois  (le  suite  ses  embrassemens  sans  être  satisfaite ,  lassa ,  sed 
non  satiata;  souvent  même  après  trois  approches,  sortant  de 
ses  bras  encore  plus  ardente,  elle  s’abandonnait  aux  habitudes 
lesbiennes ,  afin  d’assouvir  ses  sens.  Une  statue,  un  tableau, 
la  vue  d’un  homme,  le  contact  le  plus  simple,  un  mot  suffi¬ 
sait  pour  exciter  des  désirs  violens  :  la  nuit ,  dans  ses  songes  , 
son  imagination  lui  retraçait  des  tableaux  lascifs  ,  qui  agis¬ 
saient  sur  ses  sens  avec  une  force  surprenante.  Du  reste,  dans 
la  société,  cette  dame  s’imposait  une  telle  réserve,  que  rien  ne 
transpirait  de  ces  dispositions  qui  la  désolaient  amèrement.  . 

A  quarante  ans,  elle  devint, mère  de  son  huitième  enfant; 
sept  ans  après ,  elle  cessa  d’être  réglée ,  et  fut  veuve  à  quarante- 
neuf  ans.  Deux  mois  d’une  continence  absolue  sont  à  pein.e 
écoulés ,  qu’elle  ressent  les  désirs  les  plus  violens  ,  une  chaleur 
vive,  un  spasme  continuel  vers  les  organes  génitaux;  la  nuit 
était  l’époque  de  la  plus  grande  agitation  :  pendant  les.  veilles , 
les  pensées  les  plus  libertines  ;  pendant  le  sommeil,  les  rêves 
les  plus  érotiques  obsédaient  son  esprit.  Vaincue  par  la  force 
de  ces  penchans ,  deux  ou  trois  fois  elle  succombe ,  mais  ne 
relire  de  ces  attouchemens  qu’un  soulagement  éphémère.  Cette 
dame,  chez  laquelle  le  tempéramentjeul  entraînait  le  désor¬ 
dre,  ne  proférait,  même  durant  ses  accès  ,  aucune  parole  dé¬ 
placée  :  de  sorte  que  sa  conversation  offrait  un  contraste  par¬ 
fait  avec  l’état  de  ses  sens  ,  et ,  par  suite ,  de  son  imagination  ; 
elle  était,  il  est  vrai,  singulièrement  retenue  par  la  présence 
de  deux  jeunes  demoiselles  ,  qui  n’ont  jamais  connu  ni  même 
soupçonné  la  maladie  véritable  de  leur  mère.  Sans  cette  con¬ 
trainte  journalière,  l’empire  du  système  utérin  eût  peut-être 
.tout  à  fait  aliéné  l’entendement. 

On  combattit  ces  accidens  par  les  bains  et  les  demi-bains 
.  tièdes ,  les  boissons  réfrigérantes,  l’orgeat,  la  limonade  ni- 
îrée,  l’eau  de  laitue,  des  potions  calmantes,  enfin  des  laye- 
mens  de  graine  de  lin  :  pendant  huit  jours,  la  malade  n’en 
retira  aucun  soulagement  et  ne  goûta  presque  aucun  repos. 
Le  g,  au  matin,  une  saignée  du  bras  lui  procura  un  calme  de 
vingt-quatre  heures.  Le  lendemain,  un  malaise  très-pénible 
et  des  contractions  se  manifestèrent  vers  l’utérus,  et  surtout 
vers  le  clitoris,  sans  qu’il  existât  aucune  douleur  vive,  aucun 
élancement  vers  ces  organes. 

La  malade  ne  pouvant  rester  assise,  parce  que  la  chaleur 
irritait  davantage  les  parties  génitales,  était  obligée  de  mar¬ 
cher  lentement,  en  écartant  les  jambes,  afin  d’éviter  le  frois¬ 
sement;  elle  refusait  l’aide  d’un  bras,  priant-  qu’on  ne  l’ap¬ 
prochât  pas;  elle  eût  voulu,  disait-elle,  être  suspendue  pat- 
un  cheveu,  pour  ne  tenir  à  rien,  pour  être  entièrement  isolée. 
Tout  partait  de  l’ulérus  et  répondait  à  ce  viscère,  qui  était 
36.  36 
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le  foyer,  le  centre  non-seulement  de  la  maladie,  mais  de  la 
sensibilité  générale ,  et  en  quelque  sorte  de  la  vie.  Ce  fut  alors 
que  je  conseillai  à  cette  dame  les  bains  de  fauteuil  froids;  ils 
calmèrent  merveilleusement  l’irritation  spasmodique  des  or¬ 
ganes  génitaux,  mais  ils  produisirent  un  tremblement  général 
fort  incommode.  Des  bains  un  peu  moins  froids  ,  secondés  par¬ 
le  repos  du  lit,  dissipèrent  ce  dernier  accident  et  ramenèrent 
le  précédent  désordre,  mais  à  un  degré  moindre.  On  alterna, 
pendant  plusieurs  jours ,  les  bains  tièdes  et  froids ,  qui  produi¬ 
sirent  une  amélioration  sensible,  mais  momentanée.  Enfin, 
un  terme  mis  au  veuvage  peu  de  jours  après,  fut  comme  l’é¬ 
poque  d’une  convalescence  dont  le  complément  se  fit  encore 
attendre  longtemps. 

Des  médecins  ont  pensé  qu’en  agissant  sur  les  lombes,  on 
pourrait ,  par  sympathie,  modérer  ou  dissiper  l’exaltation  des 
organes  génitaux  :  dans  ce  but,  ils  ont  proposé  d’appliquer 
sur  la  région  lombaire  des  lames  de  plomb  ;  mais  que  peut-on 
attendre  d’une  pareille  application ,  sinon  un  soulagenient  éphé¬ 
mère  ?  C’est  ainsi  qu’on  a  conseillé  l’introduction  dans  le  vagin 
de  pessaires  mécaniques  ou  médicamenteux  :  toutefois  cos 
moyens  nous  paraissent  aussi  inutiles  qu’inconvenans. 

L’amputation  du  clitoris,  dont  quelques  auteurs  ont  fait - 
mention  ,  est  un  procédé  insuffisant  et  barbare.  Cette  opération 
se  pratique  encore  dans  l’Asie ,  et  surtout  en  Egypte  :  la  plu¬ 
part  des  femmes  égyptiennes  ont  subi  cette  sorte  de  circonci¬ 
sion.  Elle  diffère  de  la  castration  soùs  plusieurs  rapports,  et 
en  ce  point ,  qu’elle  paraît  tempérer  l’exaltation  des  sens  sans 
éteindre  les  sensations  voluptueuses.  Si  ce  résultat  était  cons¬ 
tant  et  bien  avéré ,  on  devrait  sans  doute  conseiller  cette  opé¬ 
ration  ,  surtout  quand  les  malades  n’y  seraient  pas  opposées  ou . 
même  la  solliciteraient  ;  mais  l’expérience,  loin  de  confirmer 
cet  espoir  ,  semble  au  contraire  le  démentir. 

Le  traitement  moral  de  l’utéromanie  rentre,  en  majeure 
partie ,  dans  celui  des  diverses  aliénations  ,  et  spécialement 
dans  celui  des  autres  monomanies;  toutefois,  il  offre  aussi 
quelques  considérations  spéciales,  déduites  surtout  de  l’in¬ 
fluence  si  puissante  de  l’utérus  sur  l’organisation  toute  entière 
de  ces  malades.  Ce  qu’on  a  dit  de  l’estomac  s’appliquerait  très- 
bien,  chez  les  nymphomanes,  à  l’utérus,  presses  systematis 
ner^osi.  Le  médecin  devra  prendre  à  lâche  de  diminuer  cette 
sympathie  par  une  vie  active  et  occupée ,  par  des  distractions 
douces  et  variées,  afin  d’agir  d’une  manière  favorable  sur  l’i-  ' 
magination,  de  la  calmer,  de  la  rectifier.  Il  s’efforcera,  en 
outre,  d’éloigner  de  la  vue  et  de  l’ouie  de  ces  malades  tous 
les  objets  propres  à  exalter  leurs  sens,  comme  les  statues,  les 
Êstampes ,  les  lectures  et  conversations  érotiques ,  et  même  la 
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musique ,  sjw'cialement  celle  qui  est  mélodieuse.  Il  importe 
egalement  de  donner  à  leurs  pensées  une  direction  habituelle 
sur  des  objets  étrangers  à  la  passion  de  l’amour,  de  leur  inter¬ 
dire  la  société  d:‘s  hommes  j  et  principalement  celle  des  jeunes 
gens,  de  celui  surtout  dont  elles  seraient  éprises.  On  doit  alors 
ne  leur  procurer  d’autre  société  que  celle  des  personnes  de  leur 
sexe.  «  J’ai  vu,  dit  Biiffon,  et  comme  im  phénomène,  une 
fille  de  douze  ans,  très-brune,  d’un  teint  vif  et  fort  coloré,, 
d’une  petite  taille,  mais  déjà  formée,  avec  de  la  gorge  et  de 
l’embonpoint,  faire  les  actions  les  plus  indécentes.,  au  seul 
aspect  d’un  homme.  Rien  ne  pouvait  l’en  empêcher  ,  ni  la  pré¬ 
sence  de  sa  mère ,  ni  les  remontrances ,  ni  les  chàtimens.  Elle 
ne  perdait  cependant  pas  la  raison,  et  son  accès,  qui  était 
marqué  au  point  d’être  affreux ,  cessait  du  moment  où  elle 
demeurait  seule  avec  des  femmes.  » 

Cette  observation  est  un  témoignagè  en  faveur  des  avantages 
qu’on  peut  espérer  de  la  société  exclusive  des  femmes ,  dans- 
quelques  cas  de  nymphomanie.  Enfin  on  favorise ,  autant  que 
possible ,  le  développement  des  autres  sentimens  ou  d’un  autre 
ordre  d’idées  :  en  effet,  combien  le  sentiment  de  l’amitié  ne 
peut-il  pas  leur  offrir  de  charmes  et  de  distractions  !  Quelle 
ressource  leur  présentera  quelquefois  un  goût  très-décidé  pour 
les  sciences ,  ou  l’habitude  d’une  sorte  d’exaltation  dans  les 
opinions  politiques  ou  religieuses  !■  Telles  nous  semblent  les 
Iwses  principales  du  traitement  de  cette  névrose  :  toutefois, 
l’influence  de  ces  efforts,  considérés  comme  moyens  curatifs, 
est  très-limitée  ;  mais  quand  on  y  a  recours  avant  l’invasion 
de  la  maladie ,  dans  le  but  de  la  prévenir,  on  est  alors  en  droit 
S’en  espérer  des  résultats  plus  favorables  :  souvent  aiorsl’orage  , 
près  d’éclater,  peut  être  heureusement  conjuré. 

Mais  quand  la  maladie  h’a  pu  être  prévenue,  il  faut  s’ef¬ 
forcer  d’y  apporter  le  remède  le  plus  approprié;  il  faut ,  dis-je ,. 
prévenir  les  parens  des  dangers  qu’un  retard  a  souvent  occa- 
sionés.  Le  médecin,  en  conseillant  de  marier  le  plus  tôt  pos¬ 
sible  une  jeune  personne  atteinte  ou  menacée  de  cette  maladie , 
est  d’accord  avec  un  de  nos  moralistes  les  plus  profonds  et  les. 
plus  aimables  : 

Je  ne  sais  quel  désir  Je  lui  disait  aussi. 

Lafomiaike. 

En  même  temps  qu’on  s’efforce  de  ramener  le  calme  dans 
y  l’organisation  et  les  facultés  mentales,  on  cherche  à  dissiper  le 
désordre  local ,  à  l’aide  de  bains  de  siège ,  tièdes  et  mucilagi- 
neux,  des  ablutions  de  même  nature  très-réitérées ,  des  topi¬ 
ques  émolliens,  du  miel,  de  l’huile,  du.  cérat  simple  ou 
opiacé.  On  emploie  dans  le  même  but  les  injections  et  les  cata^ 
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pMsmes  de  gi  aine  de  lin  ,  de  mie  de  pain  délaje'e  dans  du  lait , 
et  là  décoction  de  safran  ou  de  racine  de  guimauve.  Les  pou¬ 
dres  absorbantes  de  lycopode ,  etc. ,  offrent  parfois  un  topique 
très-efficace  :  rarement  est-on  obligé  d’appeler  d’autres  secours 
contre  l’irritation  des  grandes  lèvres  et  du  Vagin.  On  a  cepen¬ 
dant  tiré  un  bon  parti,  dans  ces  phlogoses  rebelles,  des  vési¬ 
catoires  (par  incorporation)  ,  placés  dans  le  voisinage,  ainsi 
que  de  l’application  des  sangsues  et  des  ventouses. 

(loüïer-vïllekhat) 


,  Dissertatio.  Denymphomaniâhisloriamedica ;  in-4°.  jUtdotjii, 


NYMPHOTOMIE,  S.  i.  ,nymphotomia,àe  vu/aç»,  nymphe, 
et  de  reiAm-i  je  coupe.;  nynipharum  sectfo.  Les  chirurgiens, 
donnent  ce  nom  à  une  opération  connue  et  pratiquée  depuis 
très-longtemps,  et  qui  consiste  dans  l’excision ,  tantôt  d’une 
seule,  tantôt  de  deux,  quelquefois  de  la  totalité  ou  d’une  par¬ 
tie  des  nymphes.  On  y  a  ordinairement  recours  lorsque  ces 
replis  membraneux  sont  malades,  fongueux,. squirreux,  car¬ 
cinomateux,  affectés  de  gangrène,  etc.  {Voyez  nymphe),  ou 
lorsque ,  offrant  des  proportions  insolites,  c’est-à-dire  trop  de 
longueur  ou  une  largeur  et  grosseur  excessives,  ils  gênent 
quand  l’individu  veut  s’asseoir,  marcher,  satisfaire  au  devoir 
conjugal,  etc. 

Quelques  auteurs-  étendent  cette  opération  à  l’amputation 
du  clitoris,  que  les  anciens  appelaient  aussi .  rey/nphe,  w/aç». 
En  effet,  M.  A.  Séverin(  De  ejficac.  medicince),  en  parlant  de, 
la  nymphotomie,  confond  cette  opération  avec  l’ablation  du 
clitorisi  Fabrice  d’Acquapendente  (  part,  ii ,  cap.  cxxcx  )  n’est 
pas  exempt  de  la  même  erreur  qui  a  été  partagée  ,  au  reste  ;  par 
plusieurs  médecins  anciens. 
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■  Il  y  a  apparence  que  les  historiens  qui  ont  dit  que  dans  cer¬ 
tains  pays  on  châtrait  les  femmes  ,  n’ont  entendu  parler  que 
de  la  nymphotomie,  et  non  de  l’extirpation  des  ovaires  ,  qu’on 
pratique  sur  les  truies  et  sur  quelques  autres  animaux,  pour 
les  rendre  stériles. 

La  nymphotomie,  pratiquée  assez  rarement  dans  notre  Eu¬ 
rope,  et  seulement  dans  les  cas  de  maladie  ou  d’un  trop  grand 
développement  des  nymphes,  disposition  peu  ordinaire  dans 
les  climats  tempérés ,  doit ,  au  contraire ,  être  considérée  comme 
une  opération  très-familière  dans  les  régions  orientales  et  méri¬ 
dionales  du  globe.  En  effet,  elle  devient  souvènt  nécessaire 
dans  les  pays  chauds  ;  les'  nymphes  s’allongent  tellement  et 
sont  sujettes  à  prendre  un  tel  accroissement  sur  quelques 
points  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  que  la  nécessité  de  les  couper 
a  passé  en  usage,  et  par  succession  de  temps,  cette  coutume  a 
pris  force  de  loi.  Cette  opération,  qu’on  pourrait  appeler,  en 
quelque  sorte,  la  circoncision  des  femmes,  est  fort  ancienne 
parmi  les  Orientaux:  Strabon  (lib.  xvi)en  fait  déjà  mention; 
différéns  auteurs  en  ont  parlé  après  lui  (  Galenus  ,  in  Introd.; 
Aëtius ,  Tetrahiblos  iv,  serra,  iv ,  c.  1  o3  ;  Paul  d’Egiue ,  lib.  v  ; 
Moschion,  Àlbucasis  ,  Avicenne,  etc.,  etc.).  Léon  {Leon, 
afric. ,  lib.  vin)  dit  que  c’est  une  loi  de  Mahomet;  mais  il  est 
évident  que  ce  faux  prophète  n’en  a  point  parlé,  puisque  le 
Coran  n’en  dit  rien  ;  il  l’a  trouvée  établie ,  il  l’a  laissée  subsis¬ 
ter  :  voilà  ce  qu’il  y  a  de  vrai. 

La  circoncision  des  femmes ,  c’est-à-dire  la  résection  des 
parties  excédantes  des  nymphes  existe  chez  plusieurs  peuples, 
tels  que  les  Coptes ,  suivant  Bélon  (  observ.  4^6  )  ;  les  Egyp¬ 
tiens  (  Aëtius  )  ;  les  Arabes  ,  les  Maures ,  selon  ïhévenot 
{•J^qyage,  tom.  ii,  chap.  cxxiv);  les  Ethiopiens,  les  Péguans  j 
chez  les  peuples  qui  habitent  les  côtes  du  Malabar;  c’est  une 
pratique  générale  au  Beniri  (  Leon  afric. ,  lib.  ni).  L’allonge¬ 
ment  des  nymphes  est  si  ordinaire  dans  l’empire  des  Abyssins, 
qu’il  a  fallu  y  établir  cette  opération.  Dans  quelques  points  de 
l’Arabie  et  de  la  Perse  ,  comme  vers  le  golfe  Persique  et  la 
mer  d’Ormus  (Chardin,  oyage  en  Perse;  Wlessing  «pue?  G  as- 
pari  Bartholin.  Anàt.  ,  lib:  i  ,  pag.  146),  la  nymphotomie  est 
ordonnée  aux  filles  comme ’la  circoncision  l’est  aux  garçons. 
0n  la  pratique  lorsque  les  filles  ont  passé  l’âge  de  la  puberté. 
D’après  Niebuhr,  cette  opération  se  fait  vers  l’âge  de  dix  ans  , 
sans  cérémonie  religieuse ,  et  en  y  attachant  si  peu  d’impor¬ 
tance  qu’on  ne  là  fait  pratiquer  que  lorsque  les  femmes  qui  font 
métier  de  couper  les  nymphes  passent  accidentellement  dans 
la  me;  mais  chez  d’autres  peuples,  comme  ceux  de  la  rivière 
de  Bénin ,  on  est  dans  l’usage  de  faire  cette  opération  aux  filles 
huit  ou  quinze  jours  après  leur  naissance  (Buffon,  Histoire 
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naturelle,  tom.iv  ).Bélon  rapporte  que,  pour  borner  avec  plus 
de  succès  i’accroissement'de  ces  replis  membraneux ,  on  y  ap¬ 
plique  même  le  feu  (lib.  m,  cap.  xxviii). 

Dans  certaines  contrées  de  l’Afrique  où  cette  incommodité 
est  fort  commune,  il  y  a  des  hommes,  suivant  Léon  l’africain,, 
qui  n’ont  d’autre  métier  que  de  savoir  retrancher  aux  femmes 
ce  que  la  nature  a  trop  allongé  dans  les  .  grandes  lèvres  et  les 
nymphes  ;  ils  crient  à  haute  voix  dans  les  rues  t  Qui  est  celle 
qui  veut  être  coupée. 

Les  hakims  ou  médecins  égyptiens  coupent  le  prépuce  chez 
les  enfans,  le  clitoris  et  les  nymphes  chez  les  jeunes  filles, 
îfiebuhr  (  Description  de  l’Arabie,  tom.  i ,  p.  71  )  a  rapporté 
d’Egypte  la  figure  coloriée  des  parties  sexuelles  d’une  filin 
égyptienne  âgée  de  dix-huit  ans;  elle  a  été  dessinée  parle 
peintre  Banrenfrind;  les  nymphes,  le  clitoris,  son  prépuce  et 
la  partie  supérieiirè  de  la  valvuledu  vagin  (membrane hymen) 
paraissent  être  extirpés  d’après  l’original  de  cette  figure  qui  est 
conservée  à  la  bibliothèque  de  l’université  de  Gotlingue. 

Sonnini  ne  partage  point  l’opinion  de-Niebuhr  ;  il  croit  que 
l’on  a  eu  jusqu’ici  de  fausses  idées  sur  la  circoncision  des  fem¬ 
mes  en  Egypte  ;  il  a  cherché  à  les  rectifier  par  une  notice  et 
des  détails  au  sujet  de  cette  opération,  qu’on  lira  avec  intérêt 
dans  la  relation  de  son  Voyage  danslaHaule  et  Basse-Egypte  , 
tom.  II.  Cet  écrivain  qui  a  vu  et  examiné  les  parties  sexuelles- 
de  deux  jeunes  filles  de  race  égyptienne,  dont  l’une  avait  été 
circoncise  depuis  deux  ans ,  et  dont  l’autre  le  fut  en  sa  pré¬ 
sence  même,  assure  que  cette  opération  ne  consiste  aucune¬ 
ment  dans  l’ampiiiation  de  l’excédant  du  clitoris  et  des  nym- 
plies  suivant  les  circonstances,  et  suivant  que  les  parties  sont 
plus  ou  .moins  grandes  ,  cornme  Niebuhr  l’avait  avancé. 
«  J’examinai,  dit-il,  la  fille  à  circoncire;  elle  avait  environ 
huit  ans ,  et  elle  était  de  race  égyptienne;  je  fus  fort  surpris  du 
la  voir  porter  une  excroissance  épaisse ,  flasque ,  charnue  , 
recouverte  de  peau,  qui  prenait  naissance  audessus  de  la  com¬ 
missure  des  grandes  lèvres ,  et  pendait  d’un  demi-pouce  le  long 
de  cette  même  commissure.  L’on  s’en  formera  une  idée  assez 
juste  si  on  la  compare,  pour  la  grosseur  et  même  pour  la 
forme,  à  la  caruncule  pendante  dont  le  bec  du  coq  d’Inde  est 
chargé.  L’opératriCej  qui  se  servit  d’un  mauvais  rasoir,  ne 
toucha  pas  aux  nymphes  ni  au  clitoris,  qui  d’ailleurs  n’étaient 
pas  très-apparens  au  dehors. 

De  ces  deux  opinions  ,  l’une  me  semble  plus  vraisemblable 
que  l’autre;  celle  de  Niebuhr  a  pour  elle  l’autorité  d’Aëtius, 
de  presque  tous  les  voyageurs  et  des  savans  les  plus  recom¬ 
mandables,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  visité  et  vécu 
dans  cette  IjsUs  et  fertile  contrée.  L’assertion  de  .Sonnini,  au 
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contraire,  ne  semble  établie  etétayée  que  sur  deux  faits.  N’est-ii 
pas  permis  de  penser  qiie  ce  voyageur,  d’ailleurs  très-recom¬ 
mandable,  a  pris  pour  constant,  a  considéré  comme  loi  géné¬ 
rale  ce  qui  s’observe  rarement ,  ou  seulement  chez  quelques 
individus  ? 

Cherchons  maintenant  les  causes  qui  ont  pu  conduire  les  dif- 
férens  peuples  dont  j’ai  déjà  parlé,  à  la  nécessité  de  pratiquer 
cette  opération.  Paul  d’Egine  attribue  à  la  grandeur  démesurée 
des  nymphes  et  aux  incommodités  qu’entraîne  cette  imperfec¬ 
tion  la  cay.se  de^  la  circoncision  des  femmes  (  Tronchin ,  De 
nymphâ ,  pag.  76,  Lugd.  Bat.,  i^So).  Niebuhr  croit  que 
cette  opération  a  été  établie  pour  entretenir  la  propreté  des 
parties  sexuelles;  en  effet,  la  propreté,  si  nécessaire  dans  les 
pays  chauds  ,  a  pu  et  du  nécessiter  l’amputation  des  nymphes 
trop  longues  et  gênantes  ;  car  il  s’amasse  vers  le  clitoris  et 
entre  les  nymphes  de  la  femme  une  sorte  de  segma blanc ,  âcre 
et  stimulant,  analogue  à  celui  qui  se  sécrète  sous  le  prépuce 
de  l’homme.  Cette  matière  blanche,  d’une  odeur  forte,  même 
fétide,  est  l’un  des  plus  grands  excitans  des  organes  sexuels  j  ' 
aussi  les  personnes  qui  se  tiennent  très-propres  sont  moins  ex¬ 
citées  ,  pour  l’ordinaire  ,  à  l’acte  de  la  génération  ,  que  celles 
qui  ne  prennent  aucun  soin.  Dans  les  contrées  froides  ou  mênîe 
tempérées,  cette  sécrétion  étant  moins  abondante  et  bien  moins 
active ,  on  a  occasion  de  remarquer  que  les  organes  sexuels 
sont  moins  souvent  stimulés  que  dans  les  pays  méridionaux. 
Quelques  voyageurs  prétendent  qu’on  pratique  cette  opération 
dans  l’Orient  pour  empêcher  les  femmes  d’abuser  de  leurs  par¬ 
ties  sexuelles,  surtout  pour  leur  enlever  un  des  moyens  propres  à 
se  procurer  des  jouissances  solitaires.  Eh  effet,  en  Egypte,  où 
l’on  coupe,  dit-on ,  le  clitoris  et  les  nymphes,  la  résection  des 
parties  génitales  de  la  fille  a  pour  objet  et  pour  effet  d'émous¬ 
ser  l’aiguillon  de  la  volupté.  Un  marchand  arabe  avait  assuré 
à  Niebuhr  que  celle  opération  devait  obvier  aux  érections  vo¬ 
luptueuses  du  clitoris.  Cette  remarque  .physiologique  n’avait 

Eas  échappé  à  Aëtius  qui  était  persuadé  qii’en  raccourcissant 
:s  nymphes  dans  une  juste  mesure,  et  diminuant  d’autant 
les  frottemens ,  on  ôtait  à  l’amour  un  de  ses  aiguillons.  Une 
particularité  du  récit  d’ Aëtius  prouve  que  si  la  jalousie  des 
Orientaux  n’inventa  pas  cette  opération  ,  on  peut  présumer 
qu’elle  sut  au  moins  en  profiter.  En  effet ,  on  n’attend  pas  l’al¬ 
longement  vicieux  des  nymphes  pour  les  extirper,  mais  oa 
le  prévient  en  opérant  toutes  les  jeunes  filles  dès  qu’elles  sont 
nubiles.  Les  Turcs  ont  encore  d’autres  motifs  pour  employer 
cette  résection  :  suivant  la  remarque  de  Sonnini ,  ils  veulent 
trouver  dans  les  plaisirs  de  l’amour  une  surface  lisse,  polie  et 
dépourvue  entièrement  d’inégalité  et  de  saillie. 


6üo  N  YM 

Lorsque  îa  grandeur  démesurée  des  nymphes  est  due  à  un 
•viée  de  conformation  ,  à  l’influence  du  climat,  etc.,  que  ce  dé- 
^veloppement  excessif  rend  la  marche  pénible,  gêne  lorsqu’on 
est  assis  ou  qu’on  yeut  satisfaire  au  devoir  conjugal;  que  le 
frottement  qu’éprouvent  les  nymphes  les  enflamme  et  les  ul- 
-cère  ,  on  peut  en  retrancher  la  portion  excédante.  Cette  opéra¬ 
tion  est  aussi  nécessitée  quelquefois  par  l’altération  morbifique 
des  petites  lèvres,  telle  que  l’état  gangréneux  (  Solingen.,  De 
morb.  mul. ,  observ.  8o  ) ,  le  fongus  ,  le  squirrhe  de  ces  or¬ 
ganes  ,  etc.  Plusieurs  faits  prouvent  qu’on  peut  pratiquer  celte 
résection  avec  sécurité,  avec  le  plus  grand  espoir  de  succès, 
et  sans  q.u’il  en  résulte  aucune  espèce  d’inconvénient.  Comnae 
les- vaisseaux  sanguins  sont  naturellement  petits,  par  rapport 
à  la  grandeur  des  nymphes  ,  l’hémorragie  n’est  pas  beaucoup 
à  craindre.  J’ai  vu  plus  d’une  fois,  dit  Thomas  Deumann 
;  (  Introduction  à  la  pratique  des  accouchemens ,  tom.  i  )  em¬ 
porter  en  même  temps,  par  le  bistouri,  les  nymphes  élargies 
•et  beaucoup  d’excroissances  d’un  volume  considérable  ,  et  ce¬ 
pendant  le  chirurgien  ne  s'est  pas  vu  dans  l’obligation  de  faire 
la  ligature  des  vaisseaux  sanguins  qui  avaient  été  lésés  dans 
l’opération.  L’eau  froide  suffît  ordinairement  pour  arrêter  le 
saignement  qui  résulte  de  cette  résection.  Néanmoins,  il  est 
très-utile  de  savoir  qu’on  ne  doit  pas  toujours  être  dans  une 
entière  sécurité  :  en  effet ,  l’observation  que  nous  a  laissée  Mau- 
riceau  prouve  que  l’hémorragie  à  la  suite  de  cette  opération 
est  possible.  Le  25  juillet  1676,  je  fis  ,  dit  ce  célèbre  accou- 
.  cheur  ,  l’opération  du  retranchement  des  nymphes  à  une 
femme  qui  m’en  pria  instamment,  tant  parce  qu’elle  était 
obligée  d’aller  souvent  à  cheval  (  l’allongement  de  ses  nym¬ 
phes,  qu’elle  avait  très-grandes,  lui  causait  par  le  froissement 
une  douloureuse  cuisson),  que  parce  que  cette  indécence  lui 
déplaisait  extrêmement ,  aussi  bien  qu’à  son  mari.  Aussitôt  que 
je  lui  eus  fait  cette  opération  avec  les  ciseaux,  elle  ne  perdit 
pas  le  quart  d’une  palette  de  sang  durant  une  heuré  entière 
que  je  demeurai  auprès  d’elle  pour  remédier  à  l’hémorragie 
qui  pourrait  survenir;  après  quoi  l’ayant  laissée,  dans  la  con¬ 
fiance  que  j’avais  qu’il  ne  lui  arriverait  rien,  je  fus  assez 
étonné  qu’étant  revenu  chez  elle  le  soir  du  même  jourpour  la 
panser,  je  trouvai  qu’elle  avait  eu  une  si  prodigieuse  perte  de 
■sang,  que  je  ne  l’eusse  jamais  cru  si  je  n’eusse  vu  la  quantité  de 
linges  c[ui  en  étaient  tout  pleins.  L’évacuation  fut  si  grande , 
qu’elle  en  était  tombée  en  faiblesse  par  plusieurs  fois,  ayant 
perdu  plus  de  douze  palettes  dé  sang  en  cinq  ou  six  heures  de 
temps  qu’il  y  avait  que  je  l’avais  quittée.  J’y  remédiai  aussi- 
:tôt;  elle  n’en  perdit  plus,  et  elle  fut  guérie  en  dix  jours 
(  Mauriceau ,  Observations  sur  la  grossesse  et  l’accouchement 
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des  femmes  et  sur  leurs  maladies ,  observation  174)  Xilfaat 
donc  prendre  des  pre'caniions  pour  arrêter  le  sang.  On  pre'- 
viendra  cet  accident  en  lavant  la  plaie  avec  l’eau  albumineuse, 
par  l’application  de  l’agaric,  de  la  charpie  sèche,  soutenue 
par  des  compresses  graduées  et  par  un  bandage  qui  exerce  une 
compression  convenable.  Si  ces  premiers  moyens  sont  insuffi- 
sans,  on  tâche  de  lier  les  vaisseaux  qui  fournissent  le  sang.  On 
conduit  très- facilement  la  plaie  à  cicatrisation ,  en  ayant  le  soin 
de  faire  des  pansemens  méthodiques  (  Panarde  Pentecost.  iv, 
observ.  3  ), 

Aëtius  rapporte  le  procédé  employé  chez  lesEgyptiens  pour 
l’amputation  des  nymphes.  On  place  ,  dit-il ,  la  personne  k 
opérer  sur  un  siège  commode;  on  la  tient  fermement  parder- 
.  rière.  Après  avoir  écarté  et  fixé  les  cuisses ,  on  saisit  chaque 
nymphe  avec  une  pince,  on  la  tire  médiocrement  à  soi.,  et  on 
coupe  le  superflu  ,  en  ayant  le  soin  de  laisser  à  la  partie  qui 
reste  la  grandeur  convenable  ;  on  lave  les  plaies  avec  un  vin 
astringent,  et  on  les  saupoudre  d’encens  ;  on  applique  pardes? 
sus  une  éponge  imbibée  de  -posca  ;  on  maintient  l’éponge  en  si¬ 
tuation,  etc,,  etc,  Paul  d’Egine  suivait  un  procédé  qui  avait 
beaucoup  d’analogie  avec  celui  d’Aëtius  ;  il  commençait  par 
faire  coucher  la  femme  sur  le  dos;  il  écartait  soigneusement  les 
cuisses,  les  grandes  lèvres;  après  quoi  il  prenait  alternative¬ 
ment  les  deux-nymphes  avec  les. doigts  de  la  main  gauche ,  et 
coupait  de  chacune ,  avec  des  ciseaux  tenus  de  la  main  droite, 
ce  qu’elle  avait  de  superflu. 

Lorsqu’on  veut  pratiquer  la  nymphotomie,  il  faut  placer 
la  femme  à  peu  près  de  la  même  manière  que  si  l’on  se  dis¬ 
posait  à  faire  l’opération  de  la  lithotomie.  Les  cuisses,  isolées 
l’une  de  l’autre,  soutenues  et  fixées  par  deux  aides  intelligens, 
le  chirurgien  écarte  avec  soin  les  grandes  lèvres ,  saisit  avec 
les  trois  premiers  doigts  de  la  main  gauche  la  nymphe  gauche  ; 
la  main  droite,  armée  d’une  paire  de  bons  ciseaux  droits  ou 
mieux  courbés  sur  leur  plat  et  bien  trancbans,  en  fait  la  ré¬ 
section.  Cette  première  section  faite,  la  main  droite  saisit  la 
nymphe  droite,  ét  la  gauche,  tenant  à  son  tour  les  ciseaux, 
fait  l’ablation  du  second  appendice.  Lorsque  les  petites  lèvres 
sont  affectées  de  gangrène ,  de  squirre  ou  d’un  état  fongueux  , 
il  faut  mesurer  l’étendue  de  l’excision  sur  l’étendue  de  la  ma¬ 
ladie  elle-même,  en  ayant  l’essentielle  précaution  de  porter 
l’instrument  jusque  sur  le  tissu  sain.  Lorsqu’on  n’a  recours  à 
cette  opération  que  parce  que  les  nymphes  ont  acquis  de 
trop  grandes  dimensions,  il  ne  faut  enlever  que  la  portion 
excédante.  En  général ,  il  est  très-important  de  ne  pas  couper 
les  replis  membraneux  trop  près  du  lieu  où  ils  prennent  nais¬ 
sance.  En  effet,  si  la  résection  était  faite  trop  près,  les  cica- 
3ü.  39 
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trices  qui  en  seraient  le  résultat  n’étanl  que  peu  ou  point  sus¬ 
ceptibles  de  prêter,  l’orifice  du  vagin  acquerrait  peut-être  bien 
difficilement  l’ampliation  ne'cessaire  au  moment  de  l’accouche-/ 
ment,  si  toutefois  la  femme  était  encore  dans  le  cas  de  faire  des 
cnfans  (Dionis,  Levret,  etc.). 

L’opération  faite,  on  passe  une  petite  sonde  de  gomme 
élastique  dans  le  canal  de  l’urètre,  qu’on  fixe  et  qu’on  laisse 
à  demeure.  On  fait  le  pansement  des  deux  plaies  avec  de  la 
charpie  sèche  ,  .soutenue  par  de  petites  compresses  longuettes 
et  étroites,  et  par  un  bandage  convenable,  une  espèce  de  dou¬ 
ble  T,  percé  dans  l’endroit  qui  répond  au  pavillon  de  la 
sonde. 

Si  les  plaies  qui  résultent  de  la  section  des  petites  lèvres  se 
compliquaient  d’hémorragie,  on  se  rendrait  maître  du  sang, 
en  employant  successivement  les  différens  moyens  que  j’ai  in¬ 
diqués  plus  haut  (des  lotions  avec  l’eau  froide,  l’eau  alumi¬ 
neuse,  l’application  de  l’agaric,  des  boulettes  de  charpie  sau¬ 
poudrées  de  colophane ,  soutenues  par  un  appareil  compres¬ 
sif  ;  on  essaierait  enfin  de  faire  la  ligature  des  principaux  vais¬ 
seaux  lésés  ).  (MURAT.) 

NYSTAGME ,  s.  m. ,  nystagmu^ ,  mouvement  convulsif 
continuel  des  paupières ,  du  globe  de  l’œil  ou  de  l’iris.  Sau¬ 
vages  en  fait  les  trois  espèces  de  son  genre  nystagmus  (  Nosol. , 
classe  IV,  ordre  3).  (f.  v.m.) 


